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AVANT-PROPOS 


Ce  volume  complète  VEnct/clopédie  des  sciences  philos(h 
phiques^  ainsi  que  mon  travail  sur  cet  ouvrage  fondamen- 
tal de  la  philosophie  de  Hegel,  sur  cet  ouvrage  qui,  pour 
la  forme  et  pour  le  contenu,  doit  être  considéré  comme  la 
Bible  de  Thégélianisme.  Outre  les  difficultés  qu'il  contient, 
et  qui  sont  communes  au  système  en  général,  ce  volume 
en  présente  une  spéciale  qu'il  m'a  été  impossible  de  lever 
complètement.  Par  la  raison  que,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
observer  (1),  en  partant  du  §  A8&,  c'est-à-Vire  du  commen- 
cement de  y  esprit  objectifs  Hegel,  revenant  à  Texposition 
sommaire  qu'il  avait  adoptée  à  l'origine  dans  ce  que  j'ai 
appelé  Petite  Encyclopédie  (2) ,  supprime  les  Zusatze^  et 
condense  dans  un  petit  nombre  de  pages  les  matières  qu'il 
a  exposées  dans  plusieurs  volumes,  se  bornant  à  indiquer 
les  moments  les  plus  généraux,  et,  pour  ainsi  dire,  les 
linéaments  les  plus  essentiels  de  Tidée.  J'ai  remplacé,  au- 
tant qu'il  m'a  été  possible,  les  Zusatze  par  mon  commen- 
taire. Mais  telle  est  la  concentration  de  l'exposition  hégé- 
lienne qu'il  y  a  des  parties,  et  notamment  les  chapitres  qui 

(4  )  VoL  I,  Avant-propos.  ,, 

[i)  Logiqu0^  ?ol.  I,  ÀYertissement. 
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se  rapportent  à  Tart,  à  la  religion,  et  à  Tesprit  absolu  en 
général,  où,  tout  en  éclaircissant  les  points  les  plus  sail- 
lants, j'ai  cru  pour  le  reste  devoir  m'en  tenir  à  une  anno- 
tation en  quelque  sorte  littérale  du  texte.  Je  dois  cepen- 
dant ajouter  que  les  lacunes  qu^on  pourrs^  rencontrer  dans 
ce  commentaire  sont  déjà  comblées  en  partie  par  mes 
Introductions^  ainsi  que  par  mes  leçons  sur  la  Philosophie 
de  r histoire  (1),  et  que  j'espère  les  faire  complètement 
disparaître,  autant  qu'il  me  sera  donné,  en  publiant  la 
Philosophie  de  la  religion* 

Qu'il  me  soit  permis,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  de 
faire  dès  à  présent  quelques  observations.  Et  d'abord,  j'aî 
la  confiance  que  la  Philosophie  de  la  religion  de  9égel,  et 
le  travail  que  je  me  propose  d'y  ajouter  démontreront  que 
cet  ouvrage  marque  le  point  culminant  de  la  philosophie 
de  la  religion^  en  d'autres  termes,  qu'il  contient  la  philo- 
sophie absolue  de  la  religion,  et  qu'à  ce  titre  il  dépasse 
non-seulement  tous  les  travaux  antérieurs  à  Hegel  sur  ce 
sujet,  mais  tous  les  travaux  qui  ont  paru  après  lui  ;  de  telle 
façon  qu'en  un  certain  sens  ces  travaux  sont  plutôt  un 
regrès  qu'un  progrès  relativement  à  la  philosophie  de  la 
religion  de  Hegel.  Et  je  n'excepte  pas  de  cette  remarque 
d'abord  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss.  Ce  livre,  fort  remar- 
quable d'ailleurs,  et,  à  mon  sens,  le  plus  remarquable 
parmi  les  travaux  exégétiques  de  notre  temps,  a  été,  on  le 
sait,  inspiré  par  Hegel.  Mais  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que 
non-seulement  il  a  été  inspiré  par  Hegel,  que  non*seule- 

(4)  C'est  un  cours  que  j*ai  fait  pendant  troU  ans  à  rUnWersité  de 
Naples,  et  qui  a  été  recueilli  par  M.  Ilaphadl  Mariano,  (|ui  viçnt  de  le 
publier.  (Florence,  chez  Leniouuior.) 
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ment  ses  traits  principaux  sont  tirés  do  sa  Philosophie  de 
la  religion^  mais  qu'il  n'est,  en  quelquo  sorte,  qu'un  frag- 
ment de  celte  philosophie.  Et  il  n'en  est  qu'un  fragment  en 
ce  sens  que  la  théorie  hégélienne  exposée  dans  la  Fhiloso^ 
phie  de  la  religion  s'y  trouve  bien,  mais  qu'elle  s'y  trouve 
mutilée.  Car  le  Fils  n'est  qu'une  sphère  de  la  trinité,  et  Ton 
ne  saurait  entendre  le  Fils  ni  son  histoire  sans  entendre  le 
tout,  et  surtout  l'Esprit.  Et  le  tout  on  ne  peut  l'entendre 
hors  de  la  Philosophie  de  la  religion  de  Hegel,  ou,  pour 
parler  avec  plus  de  précision,  hors  de  sa  philosophie.  Je 
dois  ajouter  qu'en  nommant  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss, 
c'est  la  première,  et  non  la  seconde  que  j'ai  voulu  nommer. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher  les  raisons  qui  ont 
pu  engager  Strauss  à  publier  cette  dernière.  Mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  penser  que,  loin  de  rien  ajouter  à  la 
première,  et  d'en  être  le  complément,  la  seconde  enlève  à  la 
première  de  son  originalité  et  de  sa  vérité.  Quant  à  sa 
Dogmatique,  elle  embrasse,  il  est  vrai,  le  tout,  je  veux 
dire  le  champ  entier  du  dogme  et  de  l'enseignement  chré- 
tiens, mais  quelle  qu'en  soit  l'importance,  elle  n'est,  elle 
aussi,  qu'une  application,  et  une  application  partielle  de 
la  Philosophie  de  la  religion  de  Hegel.  —  Je  terminerai 
ces  remarques  en  faisant  mention  d'un  livre  récemment 
publié,  je  veux  parler  de  la  Religion^  par  M.  Vacherot.  Je 
reviendrai  sur  ce  livre  en  temps  et  lieu.  Mais  je  crois 
devoir  le  présenter  dès  aujourd'hui  au  lecteur  qui  n'en  a 
pas  connaissance  comme  l'œuvre  de  l'éclectisme  le  plus 
pur.  Si  je  devais  définir  ce  livre,  je  dirais  qu'il  n'est  ni  la 
religion,  ni  l'histoire  de  la  religion,  ni  la  philosophie  de  la 
religion,  ni  l'idéalisme,  ni  le  matérialisme,  ni  le  positi- 
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visme,  ni  rorthodoxie,  ni  rhétérodoxie.  Qu'esMl  donc? 
Je  l'ai  dit  :  c^ëst  une  œuvre  éclectique,  et,  à  mon  gré,  la 
plus  éclectique  de  toutes  celles  que  Téclectisme  a  jusqu'ici 
enfantées. 


DEliXIilE  INTRODUCTION  DU  TRADUCTEUR. 


CHAPITRE   PREMIER 


REMARQUES    PRÉLIMINAIRES 


Avant  d'aborder  les  questions  que  je  me  suis  proposé 
d'examiner  dans  cette  introduction,  j*ai  cru  devoir  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  position  actuelle  de  Thégélianisme  vis-* 
à-vis  de  la  philosophie  et  de  la  science  en  général.  C'est 
là  un  point  que  j'ai  examiné  à  plusieurs  reprises,  et  no- 
tamment dans  la  Préface  de  la  seconde  édition  de  mon  7n- 
troduction  à  la  philosophie  de  Hegel ^  mais  sur  lequel, 
même  au  risque  de  se  répéter,  on  ne  saurait  trop  insister. 

Qu'un  hégélien,  et  surtout  qu'un  hégélien  à  outrance, 
comme  on  a  appelé  celui  qui  écrit  ces  lignes,  vienne  dire 
que  l'hégélianisme  est  la  vérité,  et  que  hors  de  l'hégélia- 
nisme  il  n'y  a  point  de  salut,  c'est  là  ce  qui  pourra  faire 
sourire  les  uns  et  heurter  les  nerfs  des  autres,  mais  c'est 
aussi  ce  qu'on  pourra  trouver  fort  simple  et  fort  naturel. 
Et  il  me  semble  que  si  je  n'étais  pas  hégélien,  mais  un 
simple  spectateur,  un  spectateur  attentif  et  impartial ,  bien 
entendu,  en  regardant  autour  de  moi,  et  en  voyant,  d'un 
côté,  l'hégélianisme,  et,  de  l'autre,  la  soi-disant  philosophie, 
et  la  science  en  général,  j'arriverai  à  la  même  conclusion, 
à  la  conclusion,  veux-je  dire,  que,  s*il  y  a  une  science  et 
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une  vérité,  cette  science  et  cette  vérité  c'est  dans  Thégé- 
lianisme  qu'il  faut  les  chercher.  Et  comme,  lorsqu'on 
arrive  à  une  conclusion,  surtout  dans  une  question  qui  nous 
touche  de  si  près,  on  ne  peut  continuer  à  se  balancer  dans 
les  airs»  ou  à  se  tenir  immobile  entre  deux  bottes  de  foin, 
il  me  semble  aussi  que  je  me  hâterais  d'aller  recevoir  le 
baptême  hégélien.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  me  semble  que 
je  verrais.  Je  verrais,  d'un  côté,  une  doctrine  solidement 
assise,  une  doctrine  qui  a  une  méthode  et  un  objet  fixes  et 
bien  déterminés,  par  là  qu'elle  pose  en  principe  fondamen- 
tal du  savoir,  que  s'il  y  a  une  raison  et  une  vérité,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  seule  raison  et  une  seule  vérité,  que 
c'est  cette  vérité  une  et  absolue  qui  est  l'objet  propre  de  la 
philosophie,  et  que  hors  de  cet  objet  et  de  cette  vérité  il  peut 
bien  y  avoir  l'ombre,  le  mot  de  philosophie,  mais  il  n'y 
a  point  de  philosophie  véritable*  Et  en  voyant  cela,  je  me 
dirais  qu'en  effet,  s'il  n'y  a  pas  une  seule  et  même  vérité, 
et  une  seule  et  même  connaissance  de  cette  vérité,  il  fau- 
dra couper  la  vérité  en  deux,  et  en  placer  une  moitié  par 
delà  les  étoiles,  suivant  l'expression  de  M.  Cousin  (car  il 
faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû),  et  l'autre  moitié 
dans  les  régions  sublunaires  ;  et  comme,  dès  qu'on  coupe  en 
deux  l'unité,  on  peut  la  couper  indéûniment ,  on  aura  une 
vérité  métaphysique,  une  vérité  physique,  une  vérité  ma- 
thématique, une  vérité  psychologique,  et  que  sais-je?  à  telles 
enseignes  que  me  trouvant  au  milieu  de  toutes  ces  vérités,  je 
me  trouverais  exactement  dans  la  position  de  Tâne  de  Bu- 
ridan,  et  je  serais  forcé  de  m'écrier  avec  Pilate:  où  est  la 
vérité  ?  et  dans  le  désespoir  de  la  découvrir  après  l'avoir 
ainsi  mutilée  et  outragée,  je  m'écrierais  de  nouveau  avec 
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Achille  :  que  ne  Bui&*je  né  laboureur  I  Voilà  ce  que  je  me 
diraig  d'abord  dans  la  simplicité  de  ma  raison,  et  ce  qui 
m'attirerait  déjà  très^fort  vers  Thégélianisme.  Mais  cette 
attraction  deviendrait  plus  forte  encore  en  entendant  Thé» 
gélianisme  enseigner  que  la  vérité  est  un  systèmei  et  que 
ce  système  est  Tidée,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  la 
vérité  est  l'idée  systématique.  Car  en  réfléchissant  sur  ce 
dogme  hégélien,  autant  qu'un  non-hégélien,  ou  un  simple 
spectateur  peut  le  faire,  je  me  dirais  que  si,  par  exemple, 
mon  mil  et  le  soleil  n'appartenaient  pas  à  une  seule  et  même 
vérité,  ni  le  soleil  ne  pourrait  éclairer  mon  œil,  ni  mon  œil  ne 
pourrait  voir  le  soleil  ;  et  en  étendant  cette  façon  de  voir  à 
toutes  choses,  je  me  dirais  que  si  toutes  choses  n'étaient  pas 
engendrées  et  unies  suivant  une  certaine  loi  par  un  seul  et 
même  principe,  et  si  elles  n'étaient  pas  les  moments  d'une 
seule  et  même  vérité,  on  ne  concevrait  ni  comment  ni  pour* 
quoi  elles  seraient,  ni  comment  ni  pourquoi  elles  seraient 
ainsi  unies.  Et  en  considérant  ce  tout  ou  celte  unité  systé- 
matique, il  me  semble  que,  sans  entendre  même  Tidée  hé* 
gélienne,  je  verrais  aussi  clairement  que  le  jour  que  cette 
unité  ne  saurait  être  dans  sa  nature  intime  qu'une  unité 
invisible,  que  quelque  chose  d'idéal  qui  ne  se  révèle  qu'à 
la  pensée,  et  que  la  pensée  seule  peut  entendre.  Voilà  ce 
que  je  verrais,  et  en  voyant  cela  il  me  semble  aussi  que  je 
me  hâterais  de  revêtir  la  robe  blanche  du  lévite  hégélien. 
Mais  s'il  y  avait  encore  doute  et  hésitation  dans  mon  esprit, 
toute  hésitation  cesserait  en  me  tournant  de  l'autre  côté,  et 
en  voyant  le  spectacle  que  nous  présente  la  science  anti- 
hégélienne, la  science  qui  se  meut,  ou,  pour  mieux  dire, 
prétend  se  mouvoir  hors  du  cercle  de  l'hégéiianisme.  Que 
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verraîs-je,  en  effet,  de  ce  côté?  Qu'y  verraîs-jeî  La  faute  en 
est  peut-être  à  la  faiblesse  de  mes  yeux,  mais  il  me  semble 
que  j'aurais  de  la  peine  à  y  distinguer  quelque  chose,  ou  bien 
que  si  j'y  distinguais  quelque  chose,  ce  serait  encore  de  l'hé- 
gélianisme,  mais  un  hégélianisme  travesti,  un  hégélianisme 
qui  ne  sait  pas  qu'il  est  l'hégélianisme,  ou  qui  se  flatte 
d'être  autre  chose  que  l 'hégélianisme.  Je  dis  donc  d'abord 
que  j'aurais  de  la  peine  à  y  distinguer  quelque  chose.  Et  la 
raison  en  est  bien  simple  ;  c'est  qu'il  fait  nuit  dans  le  chaos. 
N'est-ce  pas  en  effet  le  chaos  que  ce  pêle-mêle  de  doctrines 
et  d'opinions,  nouvelles  ou  anciennes,  superficielles  ou  bi- 
zarres qui  viennent  s'entre-choquer  et  s'annuler  les  unes 
les  autres?  C'est  là  le  spectacle  que  nous  offrent  la  science 
et  la  pensée  en  ce  moment.  Ici,  en  effet,  vous  avez  un  mé- 
lange violent,  j'allais  dire  monstrueux,  d'idéalisme  et  de 
sens  commun,  c'est-à-dire  une  doctrine  qui  n'est  ni  l'idéa- 
lisme ni  le  sens  commun.  Là  vous  rencontrez  une  doc- 
trine qui  vous  parle  d'une  raison  impersonnelle,  à  côté  de 
laquelle  elle  place  un  Dieu  personnel,  c'est-à-dire  une 
autre  raison  personnelle,  ou  bien  qui  vient  vous  annoncer 
avec  un  sang-froid  imperturbable,  et  cela  par  la  bouche  de 
son  chef,  qu'il  y  a  deux  métaphysiques,  la  métaphysique 
des  philosophes,  et  la  métaphysique  du  peuple,  laquelle 
vaut  bien  la  première,  mieux  même  que  la  première,  et 
qui  apporte  les  mêmes  habitudes  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  une  doctrine  qui  se  joue  de  la  raison, 
de  la  vérité  et  de  l'histoire  (l).  Plus  loin  vous  vous  heur- 

(4)  Voyez  sur  ce  point  dans  mes  Mélangei  pMloêophiquei,  article 
COUSJN,  et  mon  écrit  V Hégélianiime  et  la  philosophie. 
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les  contre  une  mite  ûocixine  qui ,  à  ce  qu'elle  nous  assure, 
ne  se  perd  pas  dans  les  brouillards  de  la  théologie»  du 
mysticisme  et  de  Tidéalisme,  mais  qui  est  fondée  sur  des 
assises  aussi  sdides  que  le  roc.  C'est  pour  cette  raison, 
j'imagine,  qu'elle  s'est  donné  le  nom  de  posUivisme.  Les 
mots,  on  le  sait,  ont  eu  de  tout  temps  un  grand  attrait,  et 
de  tout  temps  l'homme  s'est  laissé  prendre  aux  mots, 
comme  le  poisson  à  l'hameçon.  Mais  on  a  également  re- 
connu de  tout  temps  qu'il  n'y  a  rien  d'aussi  trompeur  que  les 
mots  ;  c^est  ce  qui  a  fait  dire  que  le  langage  avait  été  donné 
à  rhomme  pour  tromper.  Or  pour  moi,  plus  je  tourne  et  re- 
tourne le  positivisme,  et  plus  je  m'assure  que  tout  ce  qu'il 
y  a  en  lui  de  positif  c'est  le  mot.  Car,  si  l'on  dit  qu'il  est  le 
matérialisme,  ou,  tout  au  plus,  une  sorte  d'empirisme,  les 
positivistes  se  récrient,  et  prétendent  qu'on  ne  les  entend 
pas.  Mais,  s'il  n'est  ni  le  matérialisme  ni  Tempirisme,  qu'est- 
il  donc?  Nous  voudrions  qu'on  nous  le  dit,  et  qu'on  nous  le 
dit,  bien  entendu,  en  démontrant  son  dire.  Tant  que  les 
positivistes  ne  nous  auront  pas  donné  cette  démonstration , 
leur  positivisme  vaudra  moins  que  le  vieux  matérialisme. 
Car  le  matérialisme  sait  du  moins  nous  dire  ce  qu'il  est. 
Mais  il  est  évident  que  les  positivistes  ne  peuvent  nous 
donner  celte  démonstration.  Car  la  démonstration  d'une 
doctrine  n'est  ni  avant  ni  après  cette  doctrine,  ni  hors  de 
cette  doctrine,  mais  dans  cette  doctrine  elle-même.  En 
d'autres  termes,  une  doctrine  se  définit  et  se  démontre 
elle-même  par  sa  forme  et  par  son  contenu.  Or,  cette  dé* 
monstration  n'est,  ni  ne  peut  être  dans  le  positivisme.  Par 
conséquent,  je  le  répète,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  positif 
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dûM  le  poritivisme,  c'est  le  mot.  Quant  à  la  chose  même, 
ce  n'egt  qu'un  leurre  et  une  illusion  (1). 

En  continuant  notre  excursion  philosophique^  nous 
Terrons  reparaître  devant  nous  des  figures  que  nous 
connaissons  et  admirons,  mais  que  nous  croyions  à  Jamais 
couchées  dans  le  silence  du  tombeau,  de  la  façon,  bien 
entendu,  dont  les  immortels  y  sont  couchés^  nous  verrons, 
veux- je  dire,  reparaître  les  figures  de  Kant  et  de  Fichte.  Il 
en  est,  en  effet,  qui  reviennent  aux  doctrines  de  ces  phi*- 
losophes^  ce  dont  il  ne  faut  pas  s'étonner.  Car  comme  il  y 
a  des  protestants  qui  reviennent  au  catholicisme,  et  des 
gens  qui  soupirent  après  le  moyen  âge,  et  même  après 
le  paradis  terrestre,  il  peut  bien  y  en  avoir  qui  reviennent 
à  Kant  et  à  Fichte.  Seulement,  ce  retour  à  ces  philo* 
Roplies  va,  comme  ces  regrets  et  ces  conversions,  à 
rencontre  de  la  raison  et  de  Thistoire.  Et,  de  même  qu'un 

(4)  li  y  en  a  qui  se  plaisent  k  faire  des  rapprochements  entre  l'hégé- 
Hanisme  et  le  positivisme.  C'est  là  un  point  sur  lequel  je  me  suis  déjl 
expliqué  dans  la  première  Introduction  à  la  Philosophie  de  V esprit.  J'a- 
jouterai ici  que  ces  rapprochements  nous  oflï*ent  un  nouvel  exemple  de 
ces  habitudes  éclectiques  et  superficielles  qui  ont  envahi  et  vicié  l'intel- 
ligence moderne,  et  qui  font  qu'on  fausse  tout,  et  qu'on  joue  avec 
toutes  choses,  avec  la  science  comme  avec  l'histoire.  Sans  doute, 
On  pourra  découvrir  des  points  de  ressemblance  entre  Phégélianisme 
et  le  positivisme,  comme  on  en  découvre  entre  toutes  choses,  entre 
rhégélianisme  et  le  bouddhisme,  entre  l'insecte  et  l'éléphant,  entre 
Tinfiniment  petit  et  Tinfiniment  grand.  Mais  lorsqu'on  fait  des  rap- 
prochements pour  montrer  qu'au  fond,  comme  on  dit  (cet  au  /bnd  est 
une  expression  fort  commode,  et  qui  dispense  de  voir  et  de  déterminer 
les  différences),  le  positivisme  est  l'hégélianisme,  on  rabonne  comme 
celui  qui  dirait  que  l'insecte  est  Téléphant,  parce  qu*il  découvre  des 
rapports  entre  ces  deux  animaux. 
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protestant  transformé  en  catholique^  ou  un  homme  de  notre 
temps  qui  prend  les  vêtements  et  les  allures  de  Thomme 
du  moyen  ftge,  ou  de  nos  premiers  parents,  nous  présente, 
rationnellement  parlant,  un  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable, 
de  difforme  et  de  bizarre,  de  même  ces  restaurations  du 
Kantisme  ne  sont  qu'une  contrefaçon  du  Kantisme  véri- 
table; elles  en  font  revivre  le  nom,  mais  nullement  la  réa- 
lité et  la  substance.  Il  faut  même  dire  qu^au  lieu  de  le  taire 
revivre  elles  Tamoindrissent  et,  en  quelque  sorte,  l'annu*^ 
lent.  Celui  qui  du  temps  de  Platon  et  d'Âristote  aurait  voulu 
ramener  la  philosophie  à  Heraclite  et  à  Anaxagore,  non- 
seulement  aurait  faussé  et  bouleversé  l'histoire  en  suppri- 
mant les  développements  nécessaires  et  plus  profonds  de 
la  pensée  postérieure  à  ces  philosophes,  mais  il  aurait 
amoindri  l'importance  de  leurs  doctrines.  Car  une  doctrine 
abstraite,  ou,  si  l'on  veut,  imparfaite  s^entend  et  se  com- 
plète dans  une  doctrine  supérieure  et  plus  concrète,  de 
telle  sorte  qu'elle  n'a  son  importance,  sa  raison  d'être  et  sa 
vérité  que  comme  moment  de  celte  dernière.  D'où  l'on  voit 
que  les  doctrines  d'Heraclite  et  d'Ânaxagore  ne  s'entendent 
et  ne  sont  pas  en  elles-mêmes,  et  par  elles-mêmes  d'une 
façon  aussi  complète  qu'elles  s'entendent,  et  qu'elles  sont 
dans  la  philosophie  de  Platon  etd'Âristote.  Et  ainsi,  ces 
restaurateurs,  allemands  ou  autres,  du  Kantisme  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'au  Heu  de  faire  revivre  cette  philosophie,  en 
réalité,  ils  l'amoindrissent,  et  lui  enlèvent  même  son  impor- 
tance historique,  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  le  développe- 
ment de  la  pensée  allemande,  et  de  la  pensée  en  général, 
et  la  place  qu'elle  y  garde  comme  moment,  mais  comme 
moment  abstrait  et  subordonné.  Enfin,  et  pour  achever  ce 
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tableau  de  ce  qu^un  éclectique  appellerait  volontiers  liberté, 
mais  que  je  me  permettrai  d'appeler  anarchie  de  la  pen- 
sée, comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  Tanarchie  engen- 
drée par  la  pensée  plus  ou  moins  philosophique,  nous 
voyons  la  pensée  non  philosophique,  ou,  pour  parler  avec 
plus  de  précision,  antiphilosophique  s'introduire  comme 
une  plante  parasite  dans  le  domaine  de  la  philosophie.  Au- 
trefois c'étaient  les  mathématiques  qui  prétendaient  se  sub- 
stituer à  la  philosophie.  Quelque  insoutenable  que  fût  celte 
prétention,  c'étaient  cependant  les  mathématiques  qui 
l'avançaient,  et  elles  avaient  même,  pour  la  justifier,  des 
antécédents  dans  Thistoire  de  la  philosophie.  Aujourd'hui 
ce  ne  sont  plus  les  mathématiques,  mais  c'est  la  philologie, 
c'est  la  linguistique,  c'est  la  paléontologie,  et  que  sais-je, 
qui  font  irruption  dans  le  domaine  de  la  philosophie,  en 
nous  disant,  il  est  vrai,  par  un  sentiment,  je  suppose,  de 
modestie  et  de  bonne  foi,  qu'elles  n'ont  point  la  prétention 
d'être  exactement  la  philosophie,  mais  seulement  de  fournir 
le  fondement  de  la  connaissance,  et  de  tenir  ta  clef  d'or  qui 
ouvre  et  ferme  à  volonté  les  portes  de  l'absolu.  Or,  comme 
il  y  a  plusieurs  de  ces  clefs  merveilleuses,  on  est  déjà  fort 
embarrassé  pour  savoir  à  qui  il  faudra  s'adresser  pour 
avoir  celle  qui  introduit  le  mieux  dans  la  demeure  de  l'éter- 
âel.  Ainsi^  je  crois  entendre  la  linguistique  nous  dire  :  moi 
aussi  je  suis  une  science,  et  une  science  positive,  et  la  plus 
positive,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  positif  que  les  mois,  | 
eique  le  positivisme  lui-même  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  i 
sans  moi.  C'est  moi,  en  effet,  qui  fait  qu'il  peut  se  vanter 
d'être  le  positivisme,  et  qu*il  peut  remplir  les  intelligences 
de  sa  substance  positiviste.  C'est  donc  en  remontant  avec 
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moi  le  cours  des  siècles,  en  refaisant  et  en  reparlant  les 
langues  parlées  par  nos  pères  que  nous  pourrons  soulever 
le  voile  dMsis,  découvrir  les  sources  sacrées  el  mysté- 
rieuses du  Nil,  c'est-à-dire  le  verbe  absolu,  et  dans  ce 
verbe,  ces  éléments,  ces  atomes  linguistiques  qui  sont 
comme  le  fiât  de  la  création  (1). 

(4)  Il  parait  qu'un  orage  va  se  formant  sur  les  hauts  plateaux  de 
rinde  qui  menace  d'éclater  sur  la  Théorie  Aryenne  des  langues,  et  de  lui 
faire  éprouver  le  même  sort  qu'elle  a  fait  éprouver  à  d'autres.  Le  nu- 
méro du  34  octobre  4868  du  TrUbner's  American  and  Oriental  Literary 
Record  nous  annonce  un  Dictionnaire  comparatif  des  langiies  non  aryennes 
de  VInde  et  de  la  haute  Asie,  par  W.  W.  Hunter,  B.  A.  M.  R.  A.  S. 
membre  de  la  Société  ethnologique,  et  de  la  Société  royale  asiatique  de 
la  Grande-Bretagne  el  d'Irlande,  appartenant  à  l'administration  civile 
du  Bengale,  et  auteur  des  Annales  du  Bengale  des  campagnes  [The  An- 
nale of  rural  Bengal),  Ce  dictionnaire  contient  une  introduction  qui  s'ap- 
puie sur  les  listes,  ou  collections  de  Hodgson,  et  les  manuscrits  indi- 
gènes (Vemacular  mss.),  et  sur  des  documents  tirés  du  ministère  des 
affaires  de  l'Inde  [India  office),  du  ministère  des  affaires  étrangères,  du 
gouvernement  du  Bengale,  de  la  Société  royale  asiatique  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  et  des  travaux  des  philologues  de  l'Angleterre  et 
du  continent,  et  il  forme  un  lexique  de  4  44  langues,  expliquant  la  langue 
turanienne,  etc.  Quant  au  savoir  de  M.  Hunter,  il  est  attesté  par  le 
conseil  de  la  Société  royale  asiatique  qui,  en  rendant  compte  de  cet 
ouvrage  dans  son  rapport  annuel  du  mois  de  mai  4  868,  dite  qu'un  tra- 
vail aussi  important  sur  la  glossologie  de  Tlude,  venant  d'un  écrivain 
qui  par  sa  récente  publication  intitulée,  The  Annals  of  Rural  Bengal ,  a 
montré  sa  complète  compétence  pour  traiter  les  questions  relatives  aux 
races  et  aux  langues  de  l'Inde,  ne  peut  ne  pas  être  accueilli  avec  une 
faveur  spéciale.  »  Maintenant,  voici  ce  que  nous  apprend  le  TrUbner^s 
Becord  sur  cet  ouvrage  :  c  Dans  ce  livre  l'auteur  a  rassemblé  les  langues 
des  tribus  et  des  peuples  non  Aryens  qui  habitent  le  territoire  de  l'empire 
anglais  dans  l'Inde,  ou  sur  ses  frontières.  Ces  tribus  et  ces  peuples 
sont  des  fragments  dispersés  de  ce  monde  sans  annales  (unrecorded) 
qui  a  précédé  la  dissémination  de  la  souche  indo-germanique.  Dans  les 
plaines  de  THindoustan  les  races  antéhistoriques  succombèrent  si  com- 
plètement sous  les  coups  de  leurs  envahisseurs,  les  Aryens,  qu'ils  pér- 
il» —  b 


Mais  pendant  que,  d'un  côté»  j'entends  parler  ainsi  )p 
linguistique,  il  me  semble  que  j'entends  de  l'autre  la  pa- 
léontologie nous  dire  à  son  tour  :  la  langue  c'est  très-bien  : 
et  sans  la  langue,  j'en  conviens,  moi,  paléontologiei  je 
ne  pourrais  m'appeler  ainsi,  comme  je  ne  pourrais  non 
plus  appeler  tel  être  fossile  el  antédiluvien  Mégathérium, 
tel  autre  Paléosaurus ,  tel  autre  Mastodonte ,  et  ainsi  de 

dirent  tout  seuvenir  de  leur  ori^e  ethnique  distincte.  Mais,  comme 
l'auteur  s'est  efforcé  de  le  démontrer  dans  ses  Ànnalei  du  BengaU  du 
€ampagMêy  elles  n'ont  jamais  cessé  d'exercer  une  action  sur  le  lan^ 
gage,  la  religion  et  la  destinée  politique  de  la  race  mixte  des  Hindous 
qu'ils  ont  formée  en  se  combinant  avec  leurs  conquérants.  D'un  autre 
côté,  dans  les  montagnes  et  sur  les  hauts  plateaux  qui  abondent  partout 
dans  l'Inde,  elles  ont  conservé  intacte  leur  nationalité,  et  elles  ont  con- 
stamment guerroyé  pendant  des  siècles  avec  la  population  des  basses 
terres.  Les  Arytens,  les  Afifghans  et  les  Ibngols,  cette  longue  série  de 
conquérants  indiens,  se  sont  successivement  efforcés  de  les  extirper. 
Les  Anglais  s'efforcent  en  ee  moment  de  les  faire  revivre  ;  et  ce  livre 
met  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  l'Inde  la  race  dominatrice 
en  communication  directe  avec  ses  cinquante  millions  (*)  de  sujets 
non  aryens.  Si  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  dans  ses  recberefaes 
est  principalemeqt  un  but  pratique,  il  a  aussi  le  ferme  espoir  que  ee 
livre  pourra  être  utile  à  la  philologie  européenne .  La  philologie  8*est 
jusqu'ici  occupée  presque  exclusivement  des  langues  indo-germaniques 
sémitiques,  c'est-4-dire  des  langues  qui  ne  marquent  qu'une  m^le  p^ 
riode  {iimple  staçê)^  et  um  période  qui  n'ait  nullement  h  plu$  inêtruotive. 
L'étude  des  langues  non  aryennes  est  destinée,  on  en  a  la  confiance,  à 
ouvrir  l'accès  k  un  vaste  résidu  linguistique,  et  à  fournir  la  baie  d'iiM 
nouvêUê  icience  du  langage,  de  même  que  l'étude  du  sanscrit  dans  Tlnde 
a  fourni^  il  y  a  quatre-vingts  ans,  les  fondements  sur  lesquels  op  a  élevé 
la  système  philologique  actuel.  aNous  ne  savons  si,  et  jusqu'à  quel  point 
cette  nouvelle  théorie  linguistique  qu'on  annonce,  et  qui  est  encore  en 
germe,  est  fondée.  Mais  qu*elle  soit  fondée  ou  non,  nous  n'en  avons  pas 
besoin  pour  démontrer  notre  thèse,  qui  se  démontre  eUe-mème  par  ses 
raisons  propres  et  intrinsèques. 

0  Oiiaife-vingtniilUoas^ suivant li'sutrei,  Y.  4llmœum^  5  déc.  1868,  p,  7^7, 


Ruito,  Ma»  tout  cala  n'aet  qu'un  fiatm  vom^  oe  n'pst  pag 
k  substance,  la  réalité  même  4ea  oboara*  Or,  oette  réalité, 
c'Mt-à-dire  ce  verbe  aroane  que  Ia  linguistique  se  flatta 
d'atteindre,  o^eat  mai»  paléontologie,  qui  peut  seule  le  ré^ 
vêler.  Supposona,  an  effet,  que  la  mot  Paléosaurus  soit 
sorti  de  l9  bouobe  de  nos  premiers  parents,  ou  même  da 
celle  de  T^temel,  qn'eatTce  que  le  mot  sans  le  Paléosaurus 
lui*^mame?  Or,  o'ast  moi,  paléontologie,  qui,  en  fouillant 
dans  les  entraillas  de  1^  (arra,  ressuscite,  par  un  second 
fiai,  cet  être  antédiluvien,  et  an  démontre  la  réalité.  Et 
ainsi,  lors  même  que  la  linguistique  parviendrait  à  recom- 
poser une  langue  aryenne,  sémitique  ou  autre,  ce  monde 
recomposé  par  elle  ne  serait  qu'un  monde  de  mots,  aussi 
longtemps  que  je  ne  viendrais  pqs  le  transformer  en  un 
monde  réel  par  un  squelette,  par  des  ossements,  ou  par 
d'autres  documents  fossiles,  visibles  et  palpables.  Et  ce 
que  je  dis  de  la  langue,  c'est  toujours  la  paléontologie  qui 
parle,  s'applique  à  tout  savoir  qui  prétendrait  démontrer 
l'oritiina  des  choses  sans  mon  concours  et  sans  ma  sanc- 
tion (1), 

Pour  moi,  au  milieu  de  ces  bruits  confus  ei  discordants, 
de  pas  prétentions  exagérées,  singulières  et  parfois  bi- 
earres,  de  ces  ombres  qui  veulent  se  faire  passer  pour  la 
réalité,  je  na  puis  ne  pas  me  ressouvenir  du  mot  fameu^^ 
d'Aristote,  et  ma  dire  que  je  suis  au  milieu  d'une  foule 
Ivre,  ivre  d'empirisme  ;  car  jamais  peut-être  l'orgueil  et 
la  vanité  du  fait  n'ont  envahi  la  domaine  de  la  science 
comme  de  nos  jour»,  Que  l'empirisme  domine  dans  les  r&- 

(4)  Cf.  sur  ce  point  CHégélianisme  et  la  philosophie^  ch.  II. 
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gions  politiques,  c'est  déjà  un  grand  mal.  Mais  quand  il 
finit  par  prendre  la  haute  main  dans  la  sphère  de  la  science, 
c'en  est  fait  de  la  science  et  de  la  vérité.  Je  répèle  donc 
qu'en  regardant  autour  de  moi  je  ne  rencontre,  autant  du 
moins  que  mes  yeux  peuvent  voir,  qu'une  foule  ivre,  et 
que  c'est  seulement  lorsque  je  me  tourne  du  côté  de  Thégé- 
lianisme  que  je  découvre  le  vovç  paraissant  au  milieu  d'elle. 
Et,  reprenant  ici  le  rôle  de  simple  spectateur,  il  me  semble 
qu'en  observant  cette  foule  je  me  dirais  que,  s'il  y  a  en  elle 
de  lucides  intervalles,  des  éclairs  de  raison,  ce  n'est  qu'au- 
tant qu'elle  est  hégélienne,  et  dans  la  mesure  où  elle  est 
telle  (1).  Qu'elle  le  sache  ou  qu'elle  l'ignore,  ou  qu'en  le 
sachant  elle  fasse  semblant  de  Tignorer,  c'est  ce  dont  je 
m'inquiéterais  fort  peu.  Car  d'abord  Dieu  seul,  comme  on 
dit,  scrute  les  reins  et  les  cœurs.  El  puis  je  ferais  réflexion 
que  si  l'hégélianisme  est  la  vérité,  il  forcera  bien  à  le  re- 
connaître ceux-là  mêmes  qui  le  repoussent  ou  qui  font 
semblant  de  le  repousser,  à  le  reconnaître  du  moins  in- 
térieurement, s'ils  n'osent  pas  le  reconnaître  et  l'avouer  au 
grand  jour.  Voici,  en  effet,  comment  je  raisonnerais.  L'hé- 
gélianisme est  l'idéalisme  absolu,  c'est-à-dire  l'idéalisme 
qui  pense  et  détermine  systématiquement  en  la  pensant 
l'idée  dans  chacun  de  ses  moments.  En  partant  de  celte 
donnée,  et  en  cherchant  à  me  rendre  compte  de  toutes  ces 
doctrines  éclectiques,  positivistes  et  autres,  je  me  deman- 
derais d'abord  si  ces  doctrines  ont  des  principes,  el,  si, 
ayant  des  principes,  elles  les  pensent,  et  ensuite,  quelles 
peuvent  être  la  signification  et  la  valeur  intrinsèque  et  ob- 

(4)  Yoy.  sar  ce  point  Préface  de  la  V  édition  de  V Introduction  à  la 
philoiophie  de  HégeL 
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jective  de  ces  principes  (1).  Or,  de  quelque  façon,  et  sous 
quelque  aspect  que  j'envisagerais  la  question,  il  me  semble 
que  je  serais  toujours  ramené  à  celte  conclusion,  savoir, 
que  ces  principes  ne  peuvent  être  pensés  sans  Tidée,  et 
que  non-seulement  ils  ne  peuvent  être  pensés  sans  l'idée, 
mais  qu'ils  sont  des  idées,  et  que,  s'ils  ont  une  réalité 
objective,  ils  ne  l'ont  qu'en  tant  qu'idées,  et  parce  .qu'ils 
sont  des  idées.  Et  ainsi  si  l'on  me  dit  que  telle  doctrine 
est  le  positivisme,  je  demanderai  d'abord  ce  qu'on  entend 
par  positivisme.  Si  l'on  me  répond  que  l'être  positif  est  le 
fait,  je  demanderai  si  l'on  croit  qu'on  peut  penser  le  fait 
lui-même  sans  l'idée,  puisque  le  fait  il  faut  bien  le  penser, 
et  le  penser  d'une  façon  déterminée,  et  cela  surtout  lors 
qu'on  érige  le  fait  en  doctrine  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
faut  avoir  l'idée  du  fait,  ne  serait-ce  que  pour  le  distinguer 
de  ce  qui  n'est  pas  le  fait.  Et  non-seulement  il  faut  avoir 
subjectivement  l'idée  du  fait,  mais  il  faut  que  le  fait  ait 
objectivement  sa  raison  intime,  son  essence,  c'est-à-dire 
son  idée,  celte  idée  qui  existe  comme  fait,  ou,  si  l'on  veut, 
comme  monde  phénoménal.  Que  si  l'on  insiste,  et  qu'on 
dise  que  le  positivisme  n'est  pas  le  fait  ainsi  entendu,  mais 
que  c'est  l'histoire  élevée  à  sa  forme  et  à  sa  valeur  scien- 
tifique, je  demanderai  ce  qu'on  entend  par  histoire,  par 
science,  et  surtout  par  histoire  qui  n'est  plus  l'histoire, 
mais  qui  est  devenue  la  science.  Car  la  difficulté  est  la 
même,  comme  la  solution  de  la  difficulté  est  aussi  la 
même.  Et  la  difficulté  et  la  solution  de  la  difficulté  sont  les 

(4  )  Je  me  borne  ici  à  rappeler  ce  point  que  j'ai  développé  et  dé- 
montré ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  mes 
écrits. 
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mêmeB  non-Beulétnent  ici,  6t  dans  la  queBtion  r)tii  nous 
occupe,  mais  ailleut*s>  et  dans  toule  autre  question.  Lort*- 
qu'on  nous  parle,  par  eîcemple,  d'un  Christ  historique  ou 
réel,  comme  oïl  Tâppelle,  et  d'un  Christ  Idéal,  ou  bien, 
lorsqu'avec  Rant  on  nous  dit  qu'il  y  a  une  connaissance 
subjective  et  une  connaissance  objective,  ajoutant  que  la 
connaissance  objective  nous  est  refusée,  il  faudra  btetl 
qu'on  nous  dise  aussi  ce  qu'on  entend  par  Christ  histo^ 
Hque  et  par  Christ  idéal,  par  coimaissance  subjective  et  pftr 
connaissance  objective,  et  qu'on  nous  dise  surtout  quel  est 
leur  rapport  (1).  Or»  qu'on  essaye  sérieusetnent  de  nous 
ledire^  en  se  plaçant  hors  de  ridée,  et  l'on  verra  si  on  le 
pourra.  Car  si  l'histoire  n'est  pas  un  moment  de  l'idée, 
qu'est'^lle?  Et  comment  peut-K)n  la  penser»  et  la  pensw 
comme  histoire  ?  Et  si  le  Christ  historique  n'est  pas  lut 
aussi  un  moment  de  l'idée^  qu*est«il  ?  Et  comment  peut-on 
le  penser^  ou  comment  a4-il  pu  se  penser  lui^^mêtne  hon 
de  l'idée?  Enfin*  et  surtout  comment  peut^n  penser  le 
rapport,  c'est-à-dire,  au  fond,  l'unité  de  ces  chosesi  et  " 
des  choses  en  général  sans  l'idée  et  hors  de  l'idée?  C'est, 
il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter^  parce  qu'on  ne 
pense  pas  l'idée  véritable,  l'idée  hégélienne,  l'idée  con- 
crète et  systématique,  qu'on  croit  pouvoir  parler  de  ces 
choses  sans  l'idée,  et  les  entendre  sans  elle,  et  qu'on  se 
représente,  d'un  côté,  la  réalité,  le  Christ  réel,  l'être  ob- 
jectif, ou  la  connaissance  objective  (2),  et,  de  Tautre, 

(4)  Cf.,  dans  le  P'  vol.  de  la  PhUoêophiê  de  Veiprit,  mon  Introduc- 
tion, p^  406,  note. 

(2)  Je  n'ai  pas  besoin  de  (aire  observer  que  ces  remarques  s'qipli* 
quent  tout  aussi  bien  à  la  science  de  la  nature  qu'à  la  science  en  g^né^ 
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lldéal,  le  Christ  {dé«l,  Têtre  subjectif,  ou  ta  conmiManci 
subjeetive»  Tesprit,  comme  Bi  leâ  premiers  appartenaient  A 
je  ne  Bais  quel  monde  autre  que  celui  des  demiera*  Et 
puiB  après  lea  avoir  ainsi  arbitrairement  séparés  on  unit 

rai.  Hors  d%  l'idée,  eC  de  l'idée  h^élienne,  il  n'y  a  pas  de  science  véri* 
table  de  la  nature.  Hers  de  cette  idée»  la  physique  n'est  point  une 
science,  et  elle  n'est  une  science  que  dans  la  mesure  où  elle  coïncide 
avec  elle.  Gomme  je  l'ai  dit  ailleurs  f),  hors  de  l'hégélianisme  la  phy- 
sique peut  bien  être  une  science  pour  les  physiciens,  mais  elle  ne  l'est 
pas  pour  la  raison.  Hegel  a  dit  (Philosophie  de  la  nature^  §  270)  qu'un 
temps  Tiendra  où  les  physiciens  reconnaîtront  que  Tidée  peut  seule 
expliquer  la  nature.  Si  l'on  devait  s'en  teur  à  ce  que  Vous  disent  ou  a  ce 
q|ue  croient  les  physiciens,  il  faudrait  en  conclure  que  ce  temps  he  vien- 
dra jamais.  Car,  en  général,  les  physiciens  n^ont  pas  la  moindre  con- 
naissance de  l'idée,  ei  lorsqu'on  leur  parle  4ie  l'idée  ils  vous  écoutent 
si  tant  est  qu'ils  condescendent  à  vous  écouter,  avec  un  tel  dédain, 
qu*on  ne  voit  pas  comment  Tidée  pourra  jamais  pénétrer  dans  leur  cer- 
veau,  et  qu'on  se  dit  qu'Us  vous  écouteraient  plus  volontiers  si  vous  leur 
disiex  que  l'univers  est  l'œuvre  du  hasard,  ou  de  je  ne  sais  quelle  puis- 
sance aveugle  et  irrationnelle,  ce  qui,  du  reste,  pour  le  dire  en  passant^ 
fait  le  fond  de  toute  doctrine  physique.  Ainsi,  répétons-le,  si  Von  devait 
s^en  tenir  à  ce  que  croient,  ou  à  ce  tiue  vous  disent  les  physiciens,  ce 
temps  ne  viendrait  jamais.  Mais  la  philosophie  ne  sHnquiile  pas  de  ce 
qu'on  croit  ou  de  ce  qu'on  dit,  car  elle  n'est  la  philosophie  précisément 
que  parce  qu'elle  substitue  l'être  réel  et  vrai  II  la  croyance  et  au  dire. 
C'est  ainsi  que  pendant  que  le  physicien  dit  et  croit,  du  moins  but-il  le 
supposer,  qu'il  ne  v«utpas  de  l'idéalisme,  que  l'idéalisme  est  une  aberra- 
tion de  l'esprit  et  le  contraire  de  la  science  véritable,  il  se  sert  des  idées, 
et  que  tout  son  dire,  et  toutes  ses  démonstrations  n^ont  une  valeur  que 
par  l'idée.  C*est  de  cette  façoh  que  l'idée  hégélienne  pénétre  dans  la 
physique^  n'importe,  d'ailleurs,  qu^elle  y  pénètre  à  iHnsu  du  physicien 
ou  malgré  lui.  Car  Tessentlel  est  qu'elle  y  pénètre.  C'est  même  une  des 
rudes  de  l'idée  de  s'introduire  dans  les  âmes,  de  s'y  établir,  et  de  les 
faire  penser,  et  parler  suivant  elle,  sans  qu'elles  s'en  doutent.  L'idée 
hégélienne  pénètre  donc  dans  la  physique,  et  elle  y  pénètre  de  plusieurs 

n  Préface  de  la  deuxième  édiUon  de  Vlniroâwtfiùn  à  ta  PhiUw^hiê  èê 
Bigei,  p.  82. 
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cependant  ces  deux  inondes,  parce  qu'on  est  bien  obligé 
de  les  unir,  mais  on  les  unit  comme  on  les  avait  séparés, 
c'est-à-dire  d'une  façon  superficielle,  extérieure  et  fortuite, 
ou,  pour  mieux  dire,  sans  les  penser.  Si  je  devais,  en  effet, 

façons,  négativement  et  positWement.  Elle  y  pénètre  négatiyement  en 
annulant  les  théories  du  physicien  ;  car  si  dans  la  physique  les  théories 
se  succèdent  et  s'annulent  les  unes  les  autres,  et  s'il  n'y  en  a  pas  une 
seule,  pas  même  la  théorie  astronomique,  qui  soit  rationnellement 
constituée,  c'est  que  la  physique  ne  veut  pas  penser  et  reconnaître  l'idée, 
ce  qui  fait  que  l'idée  demeure,  pour  ainsi  dire,  dans  un  élat  d'hostilité 
vis-à-vis  de  la  physique,  et  que  celle-ci  ne  peut  se  constituer.  Elle  y 
pénètre  positivement,  car  il  parait  qu'on  commence  à  y  admettre  les  théo- 
ries hégéliennes,  qu'on  y  admet  du  moins  la  chose,  lors  même  qu'on 
en  ignore,  ou  qu'on  n'en  reconnaît  pas  Torigine  hégélienne.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  montrer  quelles  sont  ces  théories,  ni  comment,  jusqu'à 
quel  point,  et  sous  quelle  forme  on  les  admet;  ce  qui  exigerait  un  tra- 
vail spécial,  travail  dont^  du  reste,  on  trouvera  les  éléments  dans  mon 
Introduction,  et  dans  mon  Commentaire  de  la  Philosophie  de  la  nature  de 
Hegel.  Ici  je  veux  seulement  en  donner  un  exemple  en  rappelant  la 
théorie  hégélienne,  suivant  laquelle  la  terre  serait  la  plus  parfaite  des 
planètes.  On  sait  que  lorsqu'elle  parut  cette  théorie  fît  jeter  les  hauts 
cris,  à  tel  point  qu'en  Angleterre  l'auteur  du  livre  the  Plurality  of 
Worldê  qui  l'adopta  crut  devoir  le  publier  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
Eh  bien  !  Il  paraît  que  depuis  ce  temps  cette  théorie  a  fait  du  chemin,  et 
qu'on  commence  à  la  trouver  parfaitement  rationnelle.  Voici,  en  effet,  ce 
que  je  lis  dans  un  écrit  de  M.  R.  Radeau  publié  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  (16  octobre  1867),  sur  la  Terre  par  M.  Elisée  Reclus.  «  La 
terre,  dit-il,  en  rendant  compte  des  théories  exposées  dans  le  livre  de 
M.  Reclus,  tient  au  milieu  des  astres  dignement  son  rang,  par  la  su* 
prême  harmonie  de  toutes  ses  parties,  et  de  tous  ses  mouvements  ;  pla- 
nète aux  allures  rhythmiques ,  elle  est  en  petit  le  représentant  des 
mondes.  Cari  Ritter  dans  ses  derniers  cours  aimait  à  préciser  davantage 
ceiie  idée. {Allgemeine  Erdkundef  Berlin,  1862,  publication  posthume.) 
n  caractérisait  la  terre  comme  étant  la  planète  du  juste  milieu.  La  plas- 
ticité du  globe  terrestre  offre,  disait-il,  plus  d'harmonie  que  celle  des 
autres  planètes  ;  les  aspérités  qui  en  hérissent  la  surface  sont  moins 
accentuées  que  celles  qui  existent  sur  Vénus  et  sur  la  Lune.  N'étant  ni 
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peindre  d'un  mot  l'état  actuel  de  la  science,  et  de  notre 
époque,  je  ne  saurais  mieux  le  faire  qu'en  disant  que  ni  la 
science  ni  notre  époque,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  hégé- 
liennes, ne  pensent  pas.  J'avoue  même  qu'elles  me  pa* 
raissent  d'autant  moins  penser  qu'elles  sont  très-fières  de 
leurs  pensées,  et  de  la  masse  de  pensées  qu^elles  enfantent, 
et  qu'elles  dévorent  journellement.  Et  je  ne  puis  ne  pas  me 
rappeler  à  ce  sujet  le  mot  fameux  de  ce  journaliste  qui  se 
vantait  de  mettre  au  monde  une  idée  par  jour.  Ces  idées 
et  ces  pensées  sont,  à  mon  gré,  exactement  l'inverse  de  la 
pensée  et  de  Tidée  véritables.  Je  sais  qu'on  trouvera  sin- 
gulière cette  manière  de  juger  mon  temps,  et  qu'ici  surtout 
on  trouvera  insensée  celte  prétention  de  l'hégélianisme 
d'avoir  le  monopole  de  la  pensée.  Et  cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  qu'il  en  est  ainsi,  et  il  me  semble 
même  que  c'est  là  la  vérité  à  laquelle  sont  suspendus  le 

trop  voisine  ni  trop  éloignée  du  soleil,  la  terre  n'est  exposée  qu'à 
une  chaleur  modérée,  elle  n'a  qu'un  satellite,  pendant  que  d'autres 
planètes  en  ont  jusqu'à  huit,  ou  n'en  n'ont  pas  du  tout.  Elle  repré- 
sente en  toutes  choses  une  sorte  de  terme  moyen  également  éloigné  de 
tous  les  extrêmes,  et  cet  équilibre  admirable  des  conditions  d*existence 
semble  indiquer  un  développement  individuel  qui  s'harmonise  d'une  ma- 
nière définitive  avec  le  système  solaire  tout  entier,  et  qui  fait  de  la  terre 
le  séjour  prédestiné  de  l'homme.  A  ce  point  de  vue  les  harmonies  et 
les  contrastes  qui  se  manifestent  dans  la  configuration  du  relief  terrestre 
et  dans  la  distribution  des  continents  doivent  nous  paraître  doublement 
intéressants,  puisque  les  moindres  détails  se  montrent  plus  ou  moins 
importants  pour  le  développement  de  notre  espèce  » .  Tout  cela  est 
assez  bien  dit,  mais  c'est  dit  après  Hegel,  à  côté  de  Hegel  (puisque  c'est 
probablement  Hegel  qui  a  inspiré  son  compatriote  et  collègue)  et  sur- 
tout moins  bien  que  Hegel.  Car  dans  Hegel  on  a  la  démonstration  de 
cette  supériorité  de  la  terre,  tandis  qu'ici  on  n'en  a  qu'une  description, 
ou  une  certaine  vue  empirique  et  indéterminée.  Voy.  sur  ce  point 
rHégélianiême  et  la  philosophie,  chap.  I. 


ciel  et  la  terres  de  telle  façon  que  bI  cette  vérité  venait  k 
disparaître,  toute  autre  vérité  disparaîtrait  avec  elle,  le  ne 
puis  voir,  en  eflbt,  comment  il  y  aurait  deux  pensées,  pas 
plus  que  je  ne  puis  voir  comment  il  y  aurait  deux  vérités, 
fit  à  celui  qui  prétend  qu'il  y  a  en  eilbt  deux  pensées,  il 
est  aisé,  ce  me  semble,  de  démontrer  qu*il  tombe  dans 
la  plus  étrange  des  illusions  puisqu'il  ne  voit  pas  qu'il 
pense  les  deux  pensées^  et  qu'il  ne  les  pense,  et  ne  saurait 
les  penser  que  par  et  dans  une  seule  et  même  penséei  II 
est  donc  clair  qu'en  pensant  qu'il  y  a  deux  pensées,  il  ne 
pense  pas  comme  il  doit  penser»  et  qu'en  réalité  il  ne  se 
meut  pas  dans  la  sphère  de  la  pensée,  mais  dans  celle  de 
l'opinion  ou  du  sentiment»  ou  du  sens  commun^  n'importe 
comment  on  voudra  l'appeler»  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
ne  pense  pas.  Et  ne  pensant  pas,  il  n'entend  pas  sa  pen»> 
sée,  et,  par  suite,  il  n'entend  pas  non  plus  la  sphère  où  il 
se  meut,  c'est-à-dire  la  sphère  de  l'opinion  et  du  senti- 
menti  car  pour  l'entendre  il  faut  bien  la  penser»  et  la 
penser  comme  on  doit  la  penser  (i). 

Or,  cette  pensée  une  et  absolue  n^est  telle  qu'autant 
qu'elle  est  la  pensée  souveraine  et  maîtresse  d'elle-même, 
c'est^^^dire  la  pensée  qui  ne  reçoit  pas  son  objet  et  son 
contenu  du  dehors,  et  comme  un  élément  qui  lui  est  étran- 
ger et  qui  viendrait  s'syouter  à  elle  accidentellement,  et  Ton 
ne  sait  d'où,  ni  comment,  mais  la  pensée  qui  engendre  son 
objet  et  son  contenu,  et  qui  n'est  pensée  libre  et  absolue 
qu'en  les  engendrant.  Si  telle  est  la  pensée,  la  pensée  qui 
reçoit  son  contenu  du  dehors  n'est  point  la  pensée,  ou  si 

<<)  Voy.  plus  loin,  chap.  VI. 


c'est  une  espèce  de  penséd,  ce  n'esl  pas  la  pensée  souve* 
raine  et  libre,  mais  la  pensée  esclave,  la  pensée  qui  pour 
être,  et  pour  agir  doit  attendre  les  ordres  du  maître^  c'est- 
à-dire  de  la  nature  et  de  Tesprit  sensible.  C'est  cette  pensée 
esclave  qui  est  la  pensée  ivre  d'Âristote,  la  pensée  qui 
marche  en  se  traînant  et  en  trébuchant^  précisément  parce 
qu'elle  n*eàt  pas  h  pensée,  tnâis  un  semblàtit,  une  ombre 
de  la  pensée,  de  même  que  resclave  ou  Thomme  ivre 
n'est  point  l^homme,  mais  Thomme  dégradé.  Je  maintiens 
dt)he  que  dans  ce  pêle-mêle,  dans  ce  flux  et  reflus  et,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  dans  cette  pléthore  de  pensées,  qui  est 
un  des  caractè^es  de  notre  époque,  ce  qui  feit  défaut  c'est 
précisément  la  pensée.  Que  si  cette  expression  paraît  rude 
ou  irop  sévère,  bien  qu^à  mon  avis  elle  soit,  strictement 
partent^  la  seule  exacte,  je  l'atténuerai  en  disant,  que  ce 
qui  caractérise  notre  époque  c^est  l'abaissement  de  la 

pensée.  Or^  cet  abaissement  de  la  pensée  a  amené  un  état 
que  je  ne  saurais  autrement  désigner  que  par  hyptM^isie 
de  la  pensée.  La  science  actuelle,  dit-on,  n'est  pas  scep* 
tique.  Non,  c^est  vrai,  elle  n'est  pas  sceptique,  mais  en 
revanche  elle  est  hypocrite,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  ne 
s'élève  pas  même  au  niveau  du  scepticisme,  car  elle  n'a  ni 
le  courage,  ni  la  puissance,  ni  les  vues  profondes  des 
doctrines  sceptiques*  Bile  est  donc  hypocrite,  et  elle  l'est 
d'abord  en  ce  $ert8  que,  bien  qu'elle  soit  sceptique  au  fond, 
et  dans  les  problèmes  essentiels  et  décisifs,  elle  veut  faire 
croire  qu^elle  est  la  science  et  la  vérité  (1).  Elle  l'est  ensuite 

(1)  Le  lecteur  eonnatt  sAns  doute  la  Swsiété  britannique  pour  Vavan- 
omnent  ée  la  seienee  [British  AêêoeiaUon  far  th$  adfDoncemmt  of  feienoe). 
GeCte  société  le  révoit  tous  les  ans  dans  une  des  Tilles  de  TAngleterre, 


XXVIII  DEUXIÈME    INTRODUCTION   DU   TRADUCTEUR. 

à  regard  de  rhégélianisme,  car  pendant  qu'elle  emploie 
les  idées,  et  qu'elle  tire  de  Tidée  tout  ce  qu'elle  contient  de 
vérité,  ou  elle  ne  veut  pas  reconnaître  l'hégélianisme,  ou 

et  Tan  dernier  elle  s*est  réunie  àNorwich.  Je  commence  par  déclarer  que 
je  suis  un  peu  misanthrope  à  Tendroit  des  congrès,  des  sociétés,  des 
expositions  et  d'autres  institutions  semblables.  Non  que  je  veuille  leur 
refuser  toute  utilité.  Qu'est-ce  qui  n*est  pas  utile?  Tout  est  utile,  et  il 
faut  bien  que  ces  institutions  soient  utiles,  et  même  fort  agréables,  puis- 
qu'on les  recherche  et  Ton  y  accourt  en  foule.  Mais  mes  doutes  com- 
mencent lorsqu'on  leur  accorde  une  importance  qu'à  mon  ayis  elles 
n'ont  pas,  et  ne  peuvent  point  avoir,  en  les  considérant  comme  une 
sorte  de  panacée  universelle  par  laquelle  on  se  flatte  de  relever,  et  de 
faire  progresser  l'art,  la  science  et  l'industrie.  Que  ces  institutions  soient 
bonnes  surtout  pour  mettre  en  relief,  et  faire  sonner  bien  haut  les  pen- 
sées vaines,  ou,  comme  on  dit,  les  vanités,  et  qu'à  cet  égard  elles  soient 
utiles,  c'est  possible,  je  veux  môme  l'accorder,  puisque  ces  pensées  et 
ces  vanités  entrent,  elles  aussi,  dans  Téconomie  de  l'univers,  mais  quant 
à  la  pensée  sérieuse,  à  la  vraie  pensée,  à  la  pensée  libre  et  créatrice, 
il  me  semble  qu'elles  sont  plutôt  faites  pour  l'enchaîner  et  l'étouffer 
que  pour  lui  communiquer  une  vigueur  nouvelle  et  un  nouvel  essor.  Et 
je  dis  ceci  tout  aussi  bien  pour  l'industrie  que  pour  l'art,  la  science  et 
la  religion.  Je  ne  $ache  pas,  en  effet,  que  le  grand  développement  de 
l'industrie  moderne,  ainsi  que  les  hommes  qui,  soit  par  leur  génie  in« 
ventif,  soit  par  leur  esprit  entreprenant  et  organisateur,  ont  donné  et 
donnent  l'impulsion,  soient  sortis  de  ces  institutions  :  ils  n'en  sont  pas 
plus  sortis  que  les  grands  artistes,  les  grands  penseurs,  et  les  réforma- 
teurs ou  fondateurs  des  religions.  —  Je  fais  cette  déclaration  pour  que 
le  lecteur  ne  croie  pas  que  j'attache  «une  grande  importance  à  cette 
réunion  de  la  Société  britannique,  et  à  ce  qui  s'y  est  passé.  Si  j'ai  cru 
devoir  attirer  sur  elle  son  attention,  c'est  seulement  qu'elle  reflète  asseï 
fldèlement  l'état  actuel  de  la  science,  et  de  la  pensée  en  général. 

Or  donc,  le  congrès  de  la  Société  britannique  qui  se  propose  le  pro- 
grès de  la  science  —  but  sublime,  sans  doute  —  s'est  rassemblée  au 
mois  d'août  de  l'an  dernier  à  Norwich.  Là,  le  président  annuel  de  la 
Société,  le  docteur  Hooker,  directeur  du  jardin  botanique  de  Kew,  a, 
selon  la  coutume,  ouvert  la  session  par  un  discours  où  il  a  fait,  selon  la 
coutume  aussi,  une  revue  générale  de  l'état  actuel  des  sciences,  c'est- 
à-dire  où  il  a  parlé  un  peu  de  tout.  Et  c'est  là  un  des  charmes  de  ces 
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elle  fait  semblant  de  l'ignorer,  ou  elle  va  jusqu'à  le  nier 
tout  en  se  servant  de  ses  théories. 
Que  maintenant  on  trouve  absurde  la  prétention  de  Thégé* 

réunions  :  c'est  qu'on  peut  y  parler  un  peu  de  tout,  sans  rien  ap- 
profondir. Or,  après  avoir  ùiit,  à  sa  façon,  le  tableau  le  plus  éblouis- 
sant des  sciences  naturelles,  le  docteur  Hooker  ne  voulut  pas  quitter 
l'auditoire  sans  lui  dire  un  mot  sur  la  métaphysique,  et  cela,  je  suppose, 
pour  une  double  raison,  d*abord  pour  monti'er  Tuniversalilé  de  son 
savoir,  et  ensuite  pour  juger  du  haut  de  sa  chaire  curule  de  président 
et  de  directeur  du  jardin  de  Kew  celle  qu'on  a  appelée  la  reine  des 
sciences.  Le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  deviner  ce  que  devient  cette 
reine  infortunée  entre  les  mains  d*un  botaniste.  Écoutons  le  docteur 
Hooker  :  c  Ayant  étudié j  nous  dit-il,  moi  aussi  la  philosophie  morale 
dans  une  des  universités  du  Nord  (dans  une  des  universités  écossaises, 
je  suppose.  Le  docteur  Hooker  ne  nous  dit  pas  qu'elle  est  l'université 
et  quel  le  professeur  de  philosophie  morale  qui  ont  eu  l'avantage  de 
l'avoir  pour  étudiant),  Centrais  dans  ma  carrière  scientilique  plein  d'ex- 
pof'r  que'la  métaphysique  (Je  serais  curieux  de  savoir  quelle  espèce  de 
notion  le  docteur  se  fait  de  la  métaphysique.  On  notera  que  la  philoso- 
phie morale  s'est  ici  changée  en  métaphysique^  le  docteur  a,  comme  on 
va  le  voir,  ses  raisons  pour  opérer  ce  changement)  serait,  sinon  tout  à 
fait  une  science,  un  mentor  utile,  (Gomme  la  pensée  est  nette  et  bien 
déterminée  !  Le  docteur  Hooker  fut  probablement  désappointé,  parce 
qu'il  s'attendait  à  rencontrer  dans  la  métaphysique  ce  mentor  utile  qui  le 
prendrait  par  la  main,  et  le  conduirait  à  quelque  haute  position  sociale, 
et  surtout  à  une  position  grassement  rétribuée.)  Mais  je  découvris  bien 
vite  qu'elle  ne  me  servait  à  rien,  (Bien  entendu,  pour  le  docteur  Hooker  et 
consorts  la  plante  et  l'insecte  les  plus  vils,  un  chardon,  une  ortie,  une 
punaise,  sont  plus  utiles  que  la  métaphysique.  On  voit,  du  reste,  ici  pour- 
quoi il  a  substitué  la  métaphysique  à  la  philosophie  morale.  Avec  la  mé- 
taphysique on  peut  ne  pas  se  gêner.  Mais  pour  la  philosophie  morale 
c'est  bien  autre  chose.  Ici  il  s'agit  de  morale,  de  vertu,  de  ces  choses, 
en  un  mot,  sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  de  plaisanter,  surtout  dans 
un  siècle  aussi  vertueux,  j'allais  dire  aussi  collet-monté  que  le  nôtre. 
Aussi  le  docteur  substitue  adroitement  la  métaphysique  à  la  philosophie 
morale,  car  s'il  avait  dit  que  la  philosophie  morale  ne  sert  à  rien,  il 
aurait  scandalisé  son  auditoire,  et  on  l'aurait  probablement  prié  de 
descendre  de  son  siège  présidentiel.  Ainsi,  il  dit  métaphysique,  mais  je 


lianiwoe  d'être  h  «cience  absolues  c'est,  je  le  répète,  un  point 
que  j'ai  examiné  ailleurs  (  Préftae  de  la  9'  édit .  de  Vlntrodiui'^ 
tion  à  la  Phikmuphie  de  ff^ei).  et  aur  lequel  je  ne  crois 

ero»  qtt*oa  p^ut  affirmer  nfips  prawl«  4e  b«wux)up  m  tromper  qua  dam 
U  fmée  du  docteur  Qooker  paéi(ipliy>iqu«i  philosophie  morale  ot  phUor 
lopbie  le  Talont,  et  qua  oa  qu*il  a  ?oalu  dira  an  réalité,  c'e^t  que  la  phi^ 
lafopbie  oa  sort  absolumaot  i  rian.  ït  ce  qui  suit  la  prouve  asaas,  ear  il 
cpatinue  ainsi  ;  «l  t<  y  a  kmginnp^  quejn  ititf  arriv4  à  caiitf  pon«|tf«tofi  ai 
M01  formulip  par  i(0ai<ia  dans  C0  possaga  ;  a  M>ti«  avons  aon/lanca  Qifs 
(a  lamps  n*af <  pq«  loin  of^  foui  <«  monda  (tout  le  Q^)nde  !  c'aatr  ji-dire  tons 
ceux  qui  on(  la  cerveau  organisé  comme  Ag^ssis  at  le  docteur  Hookar) 

C(nnfnr€ndra  gna  1$  combat  dM  prauoM  (ba(4/s  of  widmces)  dot(  tf|r« 
(<pr^  $ur  k  êmrain  de$  fai>ncas  piiyiigtiai,  f <  nn^/amsni  sur  calut  d$  Iq 
m^topAysigtt^,  «  4(fqssta  on  m  ponfspiplation  0/  (yod  tn  ihe  !{oêmQ$. 
Ckrittm  «Bdminar,  ♦tb,  séries,  ?oU  XV,  p.  2,  —  Comme  c'est  clair 
et  bien  formulé  I  Et  puis  aes  gens  appellent  nuageux  les  métapbysif 
ciens,  e(  en  particulier  les  métaphysiciens  allemands  I  3ens  doute,  si  la 
métaphysique  ne  9^rt  4  rien,  elle  n'est  rien,  et  il  n'y  a  pas  de  combat 
qui  puisse  être  livré  sur  son  terrain.  Ainsi,  la  métaphysique  n*est 
rien.  Nais  il  faut  dire  aussi  que  la  philosophie  en  général  n'aat  rien, 
puisque  la  physique  est  tout,  et  que  c'est  du  combat  livré  sur  son 
terrain  que  doit  jaillir  la  lumière  sur  Dieu,  sur  les  ahoses  divines  et  sur 
l'origine  de  l'univers.  Nais,  d9  grflce,  quelle  est  cette  physique  qui  nous 
décbifirera  Ténigme?  Sera-ce  la  physique  empirique?  On  e  de  la  peine 
&  croire  que  telle  soit  la  pansée  d'Agassis,  car  si  telle  était  en  effet  sa 
peqaéey  tout  ce  qu'il  y  aursit  à  dire,  c'est  qu'il  ne  sait  pap  ce  qu'il 
dit.  n  faut  donc  supposer  que  p^r  physique  Agsssis  entend  une  physique 
autre  que  la  physique  empirique.  Or,  que  peut  être  cette  physique  autre 
que  la  physique  empirique,  si  ce  n'e»t  la  métaphysique  de  |a  physique? 
Et  qu'estrça  que  cette  métaphysique  de  la  physique  qui  doit  nous  révéler 
le  monde  divin  at  l'origioe  des  choses,  si  ce  n*est  la  métaphysique? 
Ainsi,  de  quelque  façon  qu'on  entende  ce  passsge  d*Agasais,  la  seule 
conclusion  h  laquelle  on  peut  «urriver,  c'est  que  le  docteur  Hool^r  a  w 
bien  raison  de  citer  Agsssis,  car  leurs  pensées  s'harmonisent  psirfoit»- 
mffot,  ot  que  Tune  est  aussi  fausse  et  aussi  yida  que  l'autre» 

Veut-on  m^ntenant  ontandra  un  autre  cpnfrére  du  docteur  Hopker, 
I0  professeur  Tyndalli  qui  présidait  dam  041  m^Q»9  copf  ris  Ift  saptioA 

die  aôenaes  mthémtiquei  at  pbyiiques?  Or  y  tro^verg  U^  mitne 


pas  devoir  revenir.  Je  rappellerai  seulement  que  cette  pré- 
tention n'est  point  une  prétention  de  l'hégélianisme,  mais 
qu'elle  est  la  prétention  de  la  science  el|e-*môme,  Car  il  n'y 

v«9«0i  U  wtme  iadiiteriniaatîon  de  U  ponté^i  U  intm«  ignopgnca,  non- 
MMleiDfHit  df»  coadiUoQi  de  le  science,  meU  de  reipirience  (cer  ces 
bpqqiQpe  qui  veuH  parlent  loiiieurs  d'eipérience  ignoreni  le  plus  sou^ 
vent,  pqur  no  pei  dir^  toujoure,  le  grand  Uvre  de  Texpérience,  Tbi»- 
toire),  el  au  fond  le  même  sceplicisme.  h  Bn  af/irmmi,  dit  le  profee^ 
aeur  Tf ndajl,  çi^  lu  efvûww  du  carjn  i|(  «ne  çrotiifince  mimm^ 

(comme  Teipreision  est  eiacte  I  ainsi  )a  croiesance  d'un  ôtre  orga* 
nique  est  pne  croisaance  mécanique!],  Pi  qu9  la  p^wiée  hlle  queUe  P9t 
99^cé0  par  notn  (je  suppose  que  le  professeur  Tyndall  sait  que  la 
pensée  peut  être  exercée  d'une  toute  autre  façon  qu'elle  ne  Test  par 
nnna,  antrement  son  dire  n'a  pas  de  sens»  Pu  reste,  il  est  clair  qu'il 
n'a  pas  la  moindre  notion  de  ce  qu'est  la  penaée),  a  ion  corréla^f 
(quel  oorrélatif,  s'il  vous  plaît  î  Tout  est  corrélatif  en  nn  certain  sens, 
IMaia  le  cerveau  et  la  pensée  sont-ili  deux  porrélatifs  comme  TatM'acUon 
e(la  répulsion,  ou  comme  la  lumière  et  l'ombre,  par  exemple?  Voilà 
pe  que  noue  voudrions  bien  savoirO  àon»  la  coMtiwion  pky$iqu$  (tu 
thp  pAyftcf)  du  9erv9im^  je  croU  que  1$  maiémiuu  pourra  maintemr  9a 
fKVfd'pf}  couffin  (ome  qUugiia  (Centre  toute  attaque  faite  avec  les  armes, 
e(  du  pml  de  vue  du  profeaseur  Tyndall.)»  niaia  je  n$  peniê  i^ai  qu'avec 
yintefUgfnçfi  l^umaine  teliP  qu*eUp  p9t  qaufillem^n^  ççmU^uée  (C'est  tou** 
jouvs  le  m^me  refrain  ;  on  suppose  une  intelligence  humaine  qui  peut 
être  différemment  constituée,  et  Ton  foit  cette  (tuppoaition  avec  l'intelli-r 
gence  actuelle),  il  pui9$e  alkr  an  4elà,  Je nâ  pemp  pei  qu$  9e$  aggiomé^ 
ratfoni  et  ^ee  mouvemet^e  moléculaire»  expliquent  tout.  En  réalité  iUt 
n*eappliquent  rien,  (C'est  très-bien.  Mais,  d'un  côté,  que  devient  ceUe 
sublime  physique  d*Agassiz  qui  doit  nous  élever  dans  Tempyrée,  si  le 
matérialisme  ou  l'empirisme  ne  peut  rien  expliquer?  Et,  d'un  autre 
fsôté,  comment  une  doctrine  qui,  au  fond,  n'explique,  rien  peut-elle 
maintenir  spn  dire  contre  toute  attaque,  c'e^t-Mire  contre  des  attaquof 
faites  d'un  autre  point  de  vue,  et  qui,  par  cela  m^me  qu'elles  i|ttaquent 
une  doctrine  qui  en  réalité  n'explique  rien,  vaudraient  mieux  que  cette 
dpptrine  ?  )  C0  qu'il  pourra  tout  au  phs  alf^rmry  c'e^t  l*aiiumation  (k 
çi§  (ip^x  ck^eeê  de  phénon^èw  (belle  et  profonde  affirmation  en  vérité!) 
4Q^t  il  ignore  abeolument  le  fien  réel  (U  l'ignore  ab^lument,  parce  qu'il 
eat  mgtéri^liite} .  Lp  problème  de  fui^n  déf  l'dffH  ^(  4a  m99  9^^  au$iii  m: 
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a  pas  plus  deux  sciences,  ou  deux  façons  de  savoir  qu'il  n'y 
a  deux  pensées  ou  deux  vérités.  Par  conséquent,  ce  qu'on 
pourra  considérer  comme  une  prétention  de  l'hégélianisme 

9oluble  danê  «a  forme  moderne  qu'il  Cétait  danê  Uê  temps  antéteienlifiquei 
(tfi  the  pre<ct0nti/le  âges).  (Quelle  est  celte  forme  moderae  du  problème? 
C'est  pour  le  professeur  Tyndall  et  consorts  la  forme  matérialiste,  ou 
empirique,  qui  précisément  parce  qu'elle  ne  peut  rien  expliquer  ne  sau- 
rait non  plus  expliquer  ce  problème.  En  outre,  quels  sont  ces  temps  pré- 
scientifiques dont  nous  parle  M.  Tyndall?  Apparemment  ce  sont  les 
temps  antérieurs  à  Bacon  et  à  Newton,  à  moins  qu*ils  ne  soient, 
comme  les  temps  préhistoriques,  les  temps  d'Hercule  et  de  Thydre 
Lernée,  ou  de  Baucis  et  Philémon.  Ainsi  la  science  commence  ayec 
Bacon  et  Newton,  et  Platon  et  Aristote,  sans  en  nommer  d'autres, 
appartiennent  à  Tâge  de  fer  ;  ce  sont  des  fossiles,  scientifiquement 
parlant.  Quelle  ignorance,  et  quelle  dégradation  de  l'histoire  et  de 
la  pensée  !)  On  sait  que  le  phosphore  entre  dans  la  composition  du  cer- 
veau htimam,  et  un  hardi  écrivain  a  dit  dans  son  allemand  tranchant  : 
c  Ohne  Phosphorus  kein  Gedanke  >  (sans  phosphore  pas  de  pensée). 
Cest  potsible.  Mais  lors  même  que  nous  saurions  qu'il  en  est  am«t,  cette 
connaissance  ne  dissiperait  pas  nos  ténèbres.  (Sans  doute,  elle  ne  dissi- 
perait pas  nos  ténèbres  non  parce  que  nos  ténèbres  ne  peuvent  pas  être 
dissipées,  mais  parce  que  ce  n'est  pas  là  la  connaissance  qui  peut  les 
dissiper.  Si  vous  demandez  à  un  ordre  de  connaissances  la  solution  d'un 
problème  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  qui  est  au-dessus  ou  en  dehors 
de  ses  limites,  c*est  comme  si  vous  demandiez  à  un  muet  de  parler,  et 
à  un  sourd  de  vous  entendre.)  Le  matérialiste  est  également  impuissant 
dans  les  deux  cas.  Si  vous  lui  demandez  d*où  vient  cette  matière  dont 
nous  venons  de  parler,  qui  ou  quel  principe  (who  or  what)  l'a  divisée  en 
molécules^  qui  ou  quel  principe  Va  marquée  de  cette  nécessité  qui  fait 
quelle  revêt  des  formes  organiques,  il  n*a  pas  de  réponse,  (Quelle  façon 
vraiment  scientifique  de  poser  des  questions!  Si  vous  demandez  au 
triangle  d'où  il  vient,  le  triangle  n'aura  pas  de  réponse  &  vous  donner, 
&  moins  que  vous  ne  vous  attendiez  h  ce  qu'il  vous  dise  qu'il  vient  du 
pôle  nord  ou  du  pôle«ud,  ou  que  c'est  le  hasard  qui  l'a  engendré.  Et 
si  vous  lui  demandez  pourquoi  il  a  trois  côtés  et  trois  angles,  et  pour- 
quoi, au  lieu  d'avoir  trois  côtés  et  trois  angles,  il  n'a  pas  un  je  ne  sais 
quel  nombre  de  côtés  et  d'angles,  le  triangle  demeurera  plus  muet 
encore  en  présence  de  cette  question.  Et  si  l'on  en  adressait  de  pareilles 
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est  en  réalité  une  nécessité  inhérente  à  la  science,  ou,  pour 
mieux  dire,  c'esl  la  science  elle-même.  La  science  n'est  la 
science  qu'à  cette  condition,  à  la  condition,  veux-je  dire, 

à  Dieu  lui-même,  Dieu  serait  tout  aussi  embarrassé,  plus  embarrassé 
même  que  le  triangle,  pour  donner  une  réponse.  Car  si  on  lui  deman- 
dait d*où  il  vient,  pourquoi  il  est,  ce  qu'il  est,  et  s*i1  ne  pourrait  être 
autrement  qu'il  n'est,  ou  n'être  pas  du  tout,  il  me  semble  que  la  seule 
réponse  qu'il  pourrait  faire  c'est  que  celui  qui  se  permet  de  pareilles 
questions  a  le  cerveau  dérangé.)  La  science  aussi  esi  muette  sur  ces 
questions.  (Mais  quelle  est  cette  science,  autre  que  le  matérialisme,  qui 
est  muette  sur  ces  questions?  On  devrait  bien  nous  le  dire.  Autrement 
il  se  pourrait  que  la  science  dont  nous  parle  le  professeur  Tyndall 
ne  différât  du  matérialisme  que  par  le  mot,  ce  que  je  soupçonne  très- 
fort,  ou  bien  que  ce  fût  une  science  forgée  par  l'imagination  de 
M.  Tyndall,  ce  qui  reviendrait  à  dire  que  ce  n'est  pas  du  tout  une 
science,  et,  en  ce  cas,  il  serait  fort  simple  qu'elle  demeurât  muette 
sur  ces  questions.  Ensuite,  comme  des  questions  ainsi  formulées 
sont  simplement  absurdes,  il  est  naturel  que  la  science  ne  puisse  y 
répondre.)  Mais  si  le  matérialiste  est  confondu,  et  si  la  science  est 
muette,  qui  a  le  droit  de  répondre?  (Personne).  A  qui  le  secret  a-t-il  été 
révélé?  (Bien  entendu,  à  personne.  Car  sf  le  matérialisme  est  impuis- 
sant, et  si  la  science,  en  général,  est  muette,  il  n'y  a  personne  à  qui 
on  a  pu  le  révéler.  Le  professeur  Tyndall  ressemble  à  celui  qui,  après 
avoir  passé  tout  le  monde  au  fil  de  l'épée,  et  avoir  fait  la  solitude  au- 
tour de  lui,  dirait  à  des  cadavres  :  Levez-vous,  pariez,  dites-nous  ce 
que  vous  pensez.  Il  a,  en  effet,  cadavérisé  la  science  et  la  pensée. 
Après  cela,  il  n'y  a  plus  qu'à  dire  avec  lui  :  Baissons  nos  tétes^  et  recon- 
naissons notre  ignorance  ^  et  reconnaissons- la  tous  sans  exception,  {One 
and  ail)  C'est  assez  naturel.  Si  l'on  dit  à  un  aveugle  qu'il  y  a  des  gens 
qui  voient,  il  aura  de  la  peine  à  y  croire.  De  toute  façon,  ce  sera  plus 
simple  et  plus  flatteur  pour  lui  de  penser  que  tout  le  monde  est  aveugle 
comme  lui.  Et  voilà  où  voudrait  nous  conduire  cette  prétendue  science 
empirique.  Elle  voudrait  nous  conduire  à  un  savoir  hypocrite,  qui 
n'est,  au  fond,  qu'un  scepticisme  vulgaire  et  superficiel,  qui  peut 
sans  doute  n'être  pas  tel  dans  l'individu,  et  dans  ses  intentions,  mais 
qui  Test  en  lui-même  et  en  réalité  :  ce  qui  est  l'essentiel,  car  pour  les 
intentions,  on  le  sait,  l'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions.  Newton, 
du  moins,  sauvegardait  les  droits  et  la  suprématie  de  la  raison.  Car  si, 

u. —  c 
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d'être,  et  de  s'affirmer  comme  science  absolue.  Sans  doute, 
rhégélianisme  ferait  mieux  ses  affaires,  qu'on  me  passe 
l'expression,  s'il  était  cette  philosophie  qui  vient  nous  dire: 
je  suis  l'idéalisme,  mais  je  suis  aussi  le  sens  commun,  et 
même,  si  vous  y  regardez  de  près,  vous  verrez  que  le  sens 
commun  est  mon  bien  et  mon  idole,  et  que  l'idéalisme  est 
pour  moi  une  sorte  de  passe-temps,  ou,  tout  au  plus,  un 
habit  de  parade  que  je  mets  pour  donner  plus  de  relief  à 
l'élégance  et  à  la  beauté  du  sens  commun  ;  ou  bien  s'il 
était  celte  autre  philosophie  qui  se  vante  d'avoir  des  méta- 
physiques pour  toutes  les  tailles  et  pour  tous  les  estomacs, 
si  rhégélianisme,  dis-je,  était  l'une  de  ces  philosophies,  il 
serait  le  bienvenu,  puisqu'il  se  mettrait  en  règle  avec  tout 
le  monde.  Seulement  il  ne  serait  plus  par  cela  même  l'hé- 
gélianisme«  Et  je  ne  puis  ne  pas  penser  que  c'est  précisé- 

d'un  côté,  il  enseignait  que  la  nature  des  forces  nous  échappe,  il  ne 
prenait  pas,  de  Tautre,  vis-à-vis  de  la  métaphysique  ce  ton  dédaigneux 
et  superbe  qui  est  comme  le  refrain  obligé  des  empiristes  de  nos  jours. 
Tout  au  contraire,  il  reconnaissait  un  savoir  supérieur  à  l'empirisme, 
une  métaphysique,  il  la  reconnaissait  à  sa  façon,  mais  il  la  reconnais- 
sait, car  il  sentait  que  là  est  la  vraie  solution  du  problème,  et  que  c'est 
ce  savoir  qui  est  à  la  fois  la  source  et  la  garantie  de  toute  connais- 
sance.— On  me  dira  peut-être  que  c*est  traiter  un  peu  sans  façon  des 
hommes  aussi  considérables  que  Hooker,  Âgassiz,  Tyndall,  et  en  géné- 
ral la  classe  entière  des  empiristes.  Considérables?  C'est  possible.  Je 
veux  même  admettre  qu*ils  le  sont  en  un  certain  sens.  Mais  est-ce  qu'il 
n*y  en  a  pas  de  bien  plus  considérables  qu'eux,  et  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  au  pèle  opposé?  Et  puis,  il  me  semble  que  dans  la  sphère  de 
la  science  et  de  la  vérité,  il  n'y  a  qu*une  seule  chose  vraiment  con- 
sidérable ;  c'est  précisément  la  science  et  la  vérité.  Or,  pour  moi, 
je  ne  vois  pas  comment  on  peut  appeler  considérables  des  hommes 
ou  des  doctrines  qui  nient  plus  ou  moins  explicitement  la  science 
et  la  vérité. 
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ment  parce  qu'il  contenterait  tout  le  monde  qu'il  mécon- 
tenterait celle  qu'il  faut  avant  tout  contenter,  j'entends  la 
vérité,  la  vérité  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  satisfaite,  fait  que 
nul  n'est  en  réalité  satisfait. 

Ainsi,  la  question  n'est  point  de  savoir  si  la  prétention 
de  l'hégélianisme  d'être  la  science  absolue  est  en  elle- 
même  rationnelle  ou  irrationnelle,  car  elle  est  parfaitement 
rationnelle,  et  même  la  seule  rationnelle,  mais  seulement  si 
l'hégélianisme  justifie  cette  prétention,  en  d'autres  termes, 
s'il  réalise  la  science  absolue.  Or,  nous  disons  qu'il  la 
réalise,  et  nous  démontrons  comment  il  la  réalise,  et  nous 
donnons  cette  démonstration  non  à  la  façon  de  Tancienne 
logique  ou  de  l'ancienne  métaphysique,  c'est-à-dire  d'une 
façon  abstraite,  indéterminée  et  arbitraire,  mais  en  déve- 
loppant systématiquement  le  contenu  entier  de  la  connais* 
sance.  Si  nous  nous  trompons,  qu'on  nous  le  prouve,  et 
qu'on  nous  le  prouve  comme  on  doit  nous  le  prouver, 
c'est-à-dire  en  substituant  à  la  doctrine  hégélienne  une  doc- 
trine plus  vraie  et  plus  complète.  Nous  attendons  cette  dé- 
monstration, car  jusqu'ici  on  ne  nous  l'a  point  donnée. 
Mais  si  on  ne  nous  Ta  pas  donnée,  c'est  qu'en  réalité  on 
ne  peut  pas  la  donner.  Car  pour  la  donner  il  faut  penser 
l'idée,  et,  par  suite,  il  faudrait  penser  une  idée  plus  haute, 
plus  concrète  et  plus  systématique  que  l'idé6  hégélienne. 
Qu'on  essaye,  et  Ton  verra. 
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CHAPITRE  II. 

LA    LIBERTÉ. 

Une  des  accusations,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  rappeler, 
qu'on  dirige  contre  la  doctrine  hégélienne,  c'est  qu'elle  ne 
saurait  s'accorder  avec  la  liberté,  qu'elle  est  fataliste,  fa- 
taliste en  morale,  fataliste  en  politique,  fataliste  en  toutes 
choses.  Et  comme  le  fatalisme  et  le  despotisme,  à  ce  qu'il 
paraît,  vont  toujours  ensemble,  par  là  même  qu'elle  est  fa- 
taliste, la  doctrine  hégélienne  conduirait  tout  droit  au  des- 
potisme, et  cela  non-seulement  dans  l'ordre  politique, 
mais  dans  l'ordre  delà  pensée  et  delà  science.  Comment, 
en  effet,  une  doctrine  qui  prétend  être  en  possession  de 
Tabsolue  vérité  ne  tyranniserait-elle  pas  les  consciences,  et 
ne  serait-elle  pas  intolérante  à  l'égard  des  autres  doctrines 
qui  ne  s'accordent  pas  avec  elle.  Ainsi,  devant  rhégélra- 
nisme,  la  liberté  se  voilerait  et  quitterait  la  terre,  comme 
autrefois  Thémis  dut  la  quitter  devant  la  dépravation  de 
nos  pères.  Elle  la  quitterait,  en  effet,  si  l'on  devait  s'en  te- 
nir aux  opinions  qui  ont  cours  sur  la  liberté.  11  me  semble 
cependant  que  si  elle  la  quittait,  elle  ne  la  quitterait  pas 
devant  le  despotisme  hégélien,  mais  devant  ces  mêmes 
opinions  qui  non-seulement  sont  aussi  despotiques,  plus 
despotiques  même  que  l'hégélianisme,  mais  qui,  comme 
toute  opinion,  font  de  la  liberté  ce  qu'elles  font  de  la 
science,  un  être  protéiforme  et  sans  nom.  Ce  que  j'ai  dit, 
en  effet,  plus  haut  de  la  science  peut  très-bien  s'appliquer 
à  la  liberté  ;  car  ce  pêle-mêle  d'opinions  et  de  doctrines 
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que  nous  avons  rencontré  dans  le  domaine  de  la  science, 
nous  le  rencontrerons  également,  et  par  la  même  raison 
dans  celui  de  la  liberté,  de  telle  sorte  que  nous  pourrions 
aussi  nous  écrier  :  La  liberté!  où  est-elle  la  liberté?  ou 
avec  la  femme  célèbre  de  la  révolution  :  «  0  liberté,  que 
de  sottises  on  débite  en  ton  nom  (1)1  » 

Aussi,  je  ne  vois  pas  de  quel  droit,  et  au  nom  de  quelles 
doctrines  on  adresse  à  Thégélianisme  le  reproche  de  fata- 
lisme. Car  celui  qui  lui  adresse  un  tel  reproche  devrait  en- 
tendre la  nature  des  choses  et  la  liberté  mieux  que  ne  les 
entend  l'hégélianisme.  Or,  j'affirme  qu'il  ne  le  peut  pas,  et 
cela  par  cette  raison  bien  simple,  bien  simple  du  moins 
pour  un  hégélien  :  c'est  que  par  là  même  qu'il  n'y  a  pas  de 
vrai  savoir,  il  ne  saurait  non  plus  y  avoir  de  vraie  liberté 
hors  de  l'hégélianisme,  et  qu'ainsi  c'est  l'hégélianisme 
qui  peut  seul  déterminer  la  nature  véritable  de  la  liberté. 
En  effet,  la  science,  ou  la  vérité  et  la  liberté  ne  sont  pas 
deux  mondes  séparés  qui  se  développent  parallèlement 
sans  se  toucher^  ou  qui,  tout  au  plus,  se  touchent  extérieu- 
rement sans  se  compénétrer,  ainsi  qu'on  se  les  représente 
ordinairement,  mais  ce  sont  deux  mondes  dont  l'un  est 
dans  l'autre,  ou,  pour  mieux  dire,  l'un  est  l'autre,  de  telle 
façon  que  la  liberté  est  la  vérité,  et,  réciproquement,  la 
vérité  est  la  liberté  (2). 

C'est  cette  notion  de  la  liberté  que  je  vais  tâcher  démettre 

(1)  Le  mot  de  madame  Roland,  ou  qu*on  lui  aUribue,  est,  comme 
ou  sait  :  c  0  liberté,  que  de  crimes  ou  commet  en  ton  nom!  » 

(2)  Nous  sommes  libres  dans  la  vérité,  dit  Tapôtre;  mot  profond  que 
les  psychologues  et  les  moralistes,  tout  aussi  bien  que  les  chrétiens, 
feraient  bien  de  méditer  et  de  ne  jamais  perdre  de  vue. 
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en  lumière,  autant  du  moins  qu'on  peut  le  faire  dans  une 
recherche  exotérique.  Car  il  en  est  de  cette  question 
comme  du  reste,  je  veux  dire  que  sa  démonstration  di- 
recte et  véritable  ce  n'est  pas  hors  du  système,  mais  dans 
le  système,  et  en  pensant  le  système  qu'on  peut  la  trouver. 

L'accusation  de  fatalisme  dirigée  contre  une  doctrine  phi- 
losophique, lorsqu'on  l'examine  de  près,  n'a  pas  de  sens, 
et  elle  rentre  dans  les  arguments  qui,  prouvant  trop,  ne 
prouvent  rien.  Gomme  on  la  dirige  contre  la  philosophie  hé« 
géliennne,  on  l'a  aussi  dirigée  contre  l'épicuréisme,  contre 
le  matérialisme,  contre  le  spinosisme,  et  le  fait  est  qu'on 
peut  la  diriger  contre  une  doctrine  quelconque.  Caria  vé- 
rité est  fatale  et  nécessaire,  et  elle  est  absolument  néces- 
saire, et  plus  elle  est  la  vérité,  et  plus  elle  est  la  nécessité, 
si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer.  Que  cette  vérité  soit  l'atome, 
qu'elle  soit  la  substance  ou  un  autre  principe,  ou  un  en- 
semble de  principes  quelconques,  la  nécessité  est  son  attri- 
but essentiel.  Quand,  en  comparant  le  fatalisme  antique 
avec  la  doctrine  de  la  providence,  on  dit  que  la  providence 
n'est  pas  le  iBtalisme,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  principe 
aveugle,  mais  un  principe  intelligent,  qui,  tout  en  voyant 
et  en  réglant  les  événements,  n'en  laisse  pas  moins  à  la  H* 
berté  sa  sphère  d'activité,  on  se  paye  de  mots,  si  l'on  entend 
par  là  que  les  décrets  ou  lois  de  la  providence,  comme  on 
les  appelle,  sont  moins  nécessaires  et  moins  absolus  que  le 
destin  antique.  Tout  au  contraire,  c'est  la  nature  nécessaire 
et  absolue  de  ces  lois  qui  fait  qu'elle  est  la  providence,  au- 
trement le  gouvernement  providentiel  sérail  un  gouverne- 
ment capricieux  ou  impuissant,  c'est-à-dire  ne  serait  pas  le 
gouvernement  providentiel.  On  dit  de  la  religion  chrétienne 
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qu'elle  est  la  religion  de  I9  liberté.  Elle  est,  en  eiTet,  la  reli  - 
gionde  la  liberté,  mais  nullement  dans  le  sens  arbitraire  et 
étroit  où  l'on  entend  généralement  la  liberté,  dans  le  sens, 
veux-je  dire,  de  la  liberté  morale,  de  la  faculté  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire.  Si  Ton  part  de  cette  notion  de  la  liberté,  le 
christianisme  est  plutôt  la  religion  de  la  nécessité,  puisque 
la  nécessité  s'y  manifeste  dans  l'être  divin  lui-même.  Le 
Christ,  en  eiîet,  n'y  est  pas  seulement  soumis  à  la  nécessité 
de  la  nature,  mais  il  y  accomplit,  d'une  façon  expresse,  sa 
mission  conformément  aux  décrets  éternels  et  absolus  du 
Père.  Ce  n'est  donc  pas  dans  le  sens  de  la  liberté  morale, 
mais  dans  le  sens  plus  vrai  et  plus  profond  du  mot  de  saint 
Paul  que  je  viens  de  citer  que  le  christianisme  est  la  religion 
de  la  liberté. 

Comme  on  le  voit,  le  reproche  adressé  à  la  philosophie 
hégélienne  d'être  une  philosophie  fataliste  n'apasde  fonde- 
ment, et  il  vient  de  la  fausse  notion  qu'on  se  fait  non- seu- 
Imient  de  la  science  et  de  la  vérité,  mais  de  la  liberté  elle- 
même. 

CHAPITRE   IIL 

NOTION  DE  LA  LIBERTÉ. 

L'intelligence  qui  s'est  élevée  à  l'idée  et  au  système  voit, 
pour  ainsi  dire,  au  premier  coup  d'oeil  que  la  liberté  ne  sau- 
rait être  qu'un  moment  de  l'idée  et  du  système,  elle  voit, 
en  d'autres  termes,  que  comme  tout  autre  moment  du  sys- 
tème, la  liberté  ne  saurait  être  qu'une  idée  systématique  (1). 

<l)  Yoy.  sur  ce  point,  toL  I,  InirodmiMnf  ck.  U  el  m. 
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C'est  là  un  point  qu'il  faut  admettre  de  quelque  façon  qu'on 
considère  la  liberté,  et,  qui  plus  est,  qu'on  admet,  mais  qu'on 
admet  comme  on  admelen  général  toutes  choses,  c'est-à-dire 
à  son  insu,  d'une  façon  irréfléchie,  et  allant  même  jusqu'à 
nier  de  l'admettre  pendant  qu'en  réalité  on  l'admet.  Dès 
qu'on  se  demande,  en  effet,  qu'est-ce  que  la  liberté  ?  on 
reconnaît,  qu'on  le  veuille  ounon,ridée  de  la  liberté;  car 
c'est  cette  idée  qui  est  le  motif  et  Tobjet  de  la  question,  et 
qui  fait  que  la  question  a  un  sens.  Ainsi,  quand  on  parle  de 
liberté  morale,  c'est  de  la  liberté  morale,  ce  n'est  pas 
d'autre  chose  qu'on  veut,  et  qu'on  doit  parler.  Je  veux  dire 
que  la  liberté  morale  a  sa  sphère  et  sa  nature  propre,  qu'elle 
a  sa  forme  et  son  contenu,  c'est-à-dire  son  idée,  et  que 
hors  de  cette  idée  on  n'a  plus  la  liberté  morale,  mais  on  a 
autre  chose,  de  telle  façon  que,  si  en  sortant  de  cette  idée, 
on  continue  à  parler  de  la  liberté  morale,  ce  n'est  plus  de  la 
liberté  morale  que  Ton  parlera  en  réalité,  mais  d'autre 
chose,  et  au  fond  c'est  comme  si  l'on  parlait  sans  penser.  La 
liberté  est  donc  une  idée.  Mais  la  sphère  de  la  liberté  n'est 
pas  une  sphère  isolée  dans  le  tout.  Bien  au  contraire,  l'être 
libre  n'est  tel  que  parce  qu'il  est  intimement  lié  au  tout,  et 
qu'il  y  est  plus  intimement  uni  que  d'autres  êtres,  et  cela  par 
la  raison  que  plus  haute  est  une  sphère,  et  plus  elle  est  le 
tout.  Quand  on  dit,  par  exemple,  que  la  liberté  triomphe  de 
la  nature,  il  ne  faut  pas  entendre  ce  triomphe  comme  si  la 
liberté  pouvait  triompher  sans  la  nature  et  hors  de  la  na- 
ture, ou  comme  si  ce  triomphe  n'était  qu'un  fait  accidentel 
pour  elle,  de  telle  sorte  qu'elle  pourrait  être  sans  ce 
triomphe,  et,  partant,  sans  la  nature.  Se  représenter  ainsi  la 
liberté,  c'est  se  représenter  une  abstraction  de  la  liberté. 
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ce  n'est  passe  représenter  la  liberté  véritable.  C'est  comme 
si  l'on  pensait  le  triomphe  d'une  armée  hors  du  combat,  ou 
la  liberté  politique  hors  de  la  cité  et  de  la  vie  politique.  Par 
conséquent,  la  liberté  ne  triomphe  de  la  nature  que  parce 
qu'elle  est  dans  la  nature,  et  que  la  nature  est  un  moment 
intégrant  de  son  idée. 

S'il  en  est  ainsi,  si  la  liberté,  veux-jedire,  est  une  sphère 
de  ridée,  et  une  sphère  qui  est  intimement  et  nécessaire- 
ment unie  au  tout,  et  au  tout  en  tant  que  système,  la  li- 
berté constituera,  elle  aussi,  une  idée  systématique  dans  le 
système  universel  de  Tidée.  Car  les  parties  d'un  système 
ont  nécessairement  une  forme  systématique.  Elles  sont  des 
systèmes  dans  le  système  (1).  Il  suit  de  là  :  V  que  la  liberté 
occupé  une  place  déterminée,  et  absolument  déterminée 
dans  le  système.  Car  la  liberté,  pas  plus  que  la  plante,  ou 
l'animal,  ou  l'homme  en  général  ne  saurait  exister  en  de-* 
hors  des  conditions  et  des  rapports  absolus  de  sa  nature, 
dans  les  étoiles,  par  exemple,  ou  dans  les  profondeurs  de 
la  terre,  ou  dans  l'être  inanimé  ;  2"*  que  la  liberté  est  une 
sphère  concrète  qui  est,  et  se  développe  à  travers  des  mo- 
ments différents,  dont  le  rapport  ou  l'unité  constitue  sa 
réalité  ou  son  idée  proprement  dite  ;  en  d'jiulres  termes, 
que  les  différentes  libertés  constituent  un  seul  et  même 
système,  ou  l'idée  systématique  de  la  liberté.  C'est  là  un 
point  dont  on  verra  Timportance  par  la  suite. 

On  dira  probablement  que  cette  notion  de  la  liberté  ne 
s'accorde  pas  avec  celle  qu'on  s'en  fait  ordinairement,  et 
qu'on  ne  voit  pas  comment  la  liberté  peut  être  une  idée  et, 

(4)  Cf.  Inlroduciùm  à  la  Philoiophie  de  la  nature^  ch.  v. 
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surtout  un  système,  puisque  le  système  est  la  nécessité, 
c'est-à-dire  le  contraire  de  la  liberté. 

Mais,  d'abord,  quelle  est,  demanderons^nous,  cette  no- 
tion que  Ton  se  fait  de  la  liberté  qui  est,  ou  peut  être  autre 
chose  que  Tidée  de  la  liberté  ?  Qu'en  pensant  Tidée  de  la 
liberté  l'on  croie  penser  autre  chose  que  Tidée,  c'est  là  ce 
qui  arrive  à  la  pensée  non  philosophique  ;  c'est  ce  qui  lui 
arrive  pour  la  liberté,  comme  pour  toutes  choses  en  géné- 
ral. Mais,  nous  l'avons  vu,  la  fonction  de  la  science  con- 
siste précisément  à  substituer  à  cette  fausse  pensée  la 
vraie  pensée  ;  ce  qui  s'applique  également  à  l'autre  partie 
de  l'objection,  savoir,  que  l'on  ne  conçoit  pas  comment 
la  liberté  soit  un  système.  Si  en  effet  elle  n'est  pas  un 
système,  qu'est-elle?  Serait-elle  le  hasard,  le  caprice, 
une  force  aveugle  et  indisciplinable?  Qu'on  le  dise.  On 
place  très-haut  la  liberté,  on  la  considère  comme  une 
des  sphères  les  plus  élevées,  la  plus  élevée  peut-être 
de  l'existence,  et  puis  on  ne  veut  pas  qu'elle  soit  un 
système,  c'est-à-dire  qu'on  lui  refuse  ce  qui  fait  le  prix 
et  la  dignité  de  sa  nature,  son  caractère  rationnel.  Et 
en  même  temps  qu'on  ne  veut  pas  qu'elle  soit  un  sys- 
tème, on  parla  de  plusieurs  libertés,  de  la  liberté  morale, 
delà  liberté  politique,  de  la  liberté  de  conscience,  etc., 
entre  lesquelles  on  cherche  à  établir  un  certain  rapport,  ce 
qui  revient  à  dire  qu'on  reconnaît  une  certaine  unité  sys- 
tématique de  ces  libertés.  Par  conséquent,  cette  objection 
a  le  sort  de  toutes  celles  qu'on  dirige  contre  l'idée  et  le 
système  :  elle  s'annnie,  veux-je  dire,  elle-même,  en  ce 
qu'elle  suppose  et  admet  implicitement  cette  même  idée  et 
ce  même  système  contre  lesquels  elle  est  dirigée. 
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Mais,  si  la  liberté  est  un  système,  il  en  est  de  la  liberté 
comme  de  la  science.  Point  de  science  véritable  hors  du 
système,  point  aussi  de  liberté  véritable  hors  du  système. 
Et,  de  même  que  la  pensée  non-systématique  est  la  pensée 

* 

qui  demeure  extérieure  à  son  objet,  la  pensée  fausse,  la 
pensée  qui  n'est  pas  la  pensée,  ainsi  la  liberté  qui  se  place 
et  se  meut  hors  du  système  est  le  semblant,  l'illusion  de  la 
liberté,  mais  elle  n'est  pas  la  liberté.  Par  conséquent,  la  li- 
berté n'est  liberté  qu'autant  qu'elle  est  dans  le  système,  et 
dans  la  mesure  où  elle  y  est,  et  lorsqu'elle  sort  du  système 
elle  n'est  plus  qu'une  force  cahotique,  une  force  qui  des- 
cend au-dessous  des  forces  de  la  nature,  et  qu'on  ne  sau- 
rait pas  nommer  :  ce  qui  s'applique  non-seulement  à  la  li- 
berté en  général,  mais  à  chaque  sphère  de  la  liberté.  Je 
veux  dire  que  lorsqu'on  mêle  et  l'on  confond  les  différentes 
sphères  de  la  liberté,  et  qu'on  les  sépare  ou  qu'on  les  unit 
arbitrairement,  on  désorganise  la  liberté  et  on  l'annule.  La 
liberté  morale,  par  exemple,  n'est  point  la  liberté  poli- 
tique, pas  plus  que  la  liberté  politique  n'est  la  liberté  reli- 
gieuse. Par  conséquent,  c'est  fausser  la  liberté  que  de 
vouloir  confondre  ces  diverses  libertés,  ou  supprimer  l'une 
d'elles,  ou  en  intervertir  l'ordre  et  la  dignité,  puisque  dans 
tous  ces  cas  c'est  toujours  désorganiser  le  système. 

Cependant,  l'idée  n'est  pas  seulement  la  liberté,  mais 
elle  est  aussi  la  nécessité,  comme  elle  est  la  vérité,  et  elle 
n'est  l'idée  une  et  systématique  que  parce  qu'elle  est  toutes 
ces  choses.  C'est  dire  que  la  liberté,  la  nécessité  et  la  vé- 
rité sont  des  moments  d'un  seul  et  même  système,  et  que, 
par  suite,  s'il  est  exact  de  dire  que  l'on  est  libre  dans  la  vé- 
rité, il  est  tout  aussi  exact  de  dire  qu'on  est  libre  dans 
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la  nécessité.  Et,  en  effet,  loin  que  le  monde  de  la 
nécessité  et  le  monde  de  la  liberté  soient  deux  mondes 
séparés  et  inconciliables,  ils  sont,  tout  an  contraire, 
deux  mondes  indivisiblement  unis,  et  dont  l'un  ne  peut 
aller  sans  Tautre.  Car  la  nécessité  n'est  pas  la  nécessité 
de  rien,  ou  du  soleil  ou  de  la  plante,  mais  elle  est  la  né- 
cessité de  la  liberté,  comme  à  son  tour  la  liberté  est  la 
liberté  de  la  nécessité.  Et  s'il  est  vrai  que  toutes  choses 
sont  pénétrées  parla  nécessité,  par  là  même  qu'elles  sont 
pénétrées  par  l'idée  qui  est  l'absolue  nécessité,  ou,  si  Ton 
veuf,  par  là  même  que  l'idée  constitue  leur  nature,  laquelle 
est  aussi  leur  nécessité  (1),  il  est  vrai  surtout  qu'il  n'y  a 
pas  de  sphère  où  la  nécessité  pénètre  plus  profondément 
que  dans  celle  de  la  liberté.  C'est  en  quelque  sorte  comme 
la  lumière  el  l'ombre,  ou  comme  la  chaleur  et  le  froid.  Car 
si  la  lumière  et  la  chaleur  pénètrent  dans  toutes  les  sphères 
de  la  nature,  et  sont,  à  leur  tour,  pénétrées  par  elles,  il  n'y 
a  pas  cependant  d'être  avec  lequel  elles  soient  plus  intime- 
ment unies  qu'avec  Tombre  et  le  froid.  Lorsqu'on  se  re- 
présente Dieu  comme  Têtre  nécessaire  ou  le  plus  néces- 
saire, on  pense,  qu'on  le  sache  ou  non,  cette  unité  de  la 
liberté  et  de.la  nécessité.  Car  on  pense  l'Absolu,  c'est-à- 
dire  l'être  libre  par  excellence,  et  on  le  pense  comme  libre 
dans  la  nécessité  de  son  existence  et  de  sa  nature,  l'absolu 
n'étant  absolument  nécessaire  que  par  la  nécessité  inhé- 
rente à  sa  nature.  Si  l'Absolu  pouvait  être  autrement  qu'il 
n'est,  il  ne  serait  plus  cette  nécessité,  et  il  ne  le  serait  ni 
en  lui-même,  et  pour  lui-même,  ni  relativement  aux  choses 

(4)  Voy.  InirMuction,  vol.  I,  ch.  iv,  p.  72  et  suiv. 
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finies.  Or,  s'il  y  a  dans  l'être  absolu  cette  intime  union  de 
la  nécessité  et  de  la  liberté,  il  faudra  bien  que  cette  union 
se  reproduise  aussi  sous  des  formes,  et  à  des  degrés  difle- 
rentsdans  l'être  relatif  et  fini.  Et  c'est  ce  qu'on  admet. 
Mais,  si  on  l'admet  d'un  côté,  on  le  nie  de  l'autre.  Ainsi, 
on  dit  que  Dieu  est  la  raison  absolue  et  qu'il  n'agit  et  ne 
saurait  agir  que  suivant  la  raison,  —  ce  qui  est  précisé- 
ment l'unité  de  la  nécessité  et  de  la  liberté —  et  Ton  ajoute 
que  l'homme  aussi  étant  Timage  de  Dieu,  doit  se  rappro- 
cher autant  que  possible  de  la  perfection  divine  ;  et  puis, 
quand  onenvienlàla  liberté,  on  fait  delà  liberté  l'être  le  plus 
capricieux  elle  plus  irrationnel,  et  si  l'on  établit  entre  la  li- 
berté et  la  raison  un  certain  rapport,  c'est  pour  montrer  que 
la  liberté  peut  se  jouer  de  la  raison,  et  que  jamais  la  liberté 
n'est  dans  la  plénitude  et  dans  la  vérité  de  sa  nature  que 
lorsqu'elle  se  place  au-dessus,  ou,  pour  mieux  dire, 
hors  de  la  raison.  Et  c'est  cette  conception  de  la  liberté, 
fondée  sur  des  données  superficielles,  arbitraires  et  empi- 
riques qu'on  prend  pour  type,  et  pour  critérium  de  la  li- 
berté,  et  avec  laquelle  on  mutile  et  Ton  torture  la  liberté  en 
l'y  faisant  rentrer,  comme  dans  le  lit  de  Procusle.  On  sait 
tous  les  expédients,  et  tous  les  artifices  auxquels  on  a  eu 
re(;ours  pour  établir  et  sauvegarder  cette  espèce  de  liberté 
imaginaire.  Ainsi,  suivant  les  uns,  le  motif  inclinerait  la 
volonté,  mais  il  ne  l'obligerait  pas,  de  sorte  que  ce  qui  fait 
pencher  la  balance  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre,  ce  ne 
serait  pas  le  motif,  mais  la  volonté  elle-même.  Mais,  en  y 
regardant  de  près,  on  a  vu  que  c'était  là  une  explication 
illusoire.  De  quelque  côté,  en  effet,  que  penche  la  balance, 
qu'elle  penche  du  côté  A  ou  du  côté  C,  la  volonté  ne  saurait 
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s'affranchir  de  raction  déterminante  du  motif,  et  si  elle  in- 
cline d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre,  c'est  parce  que  le  mo- 
tif Tincline  ainsi.  Pour  échapper  à  cette  difficulté,  on  est 
allé  jusqu'à  se  représenter  la  volonté  comme  pouvant  se 
déterminer  sans  motif.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  liberté  d'in- 
différence. C'est  râne  de  Buridan,  et  c'est  l'âne  de  Buri- 
dan  non-seulement  dans  le  sens  où  se  trouverait  placée  la 
volonté  dans  cette  supposition,  mais  dans  le  sens  que  cette 
volonté  n'est  plus  la  volonté  humaine,  la  volonté  véritable, 
mais  la  volonté  de  la  brute;  ou,  pour  mieux  dire,  et  autant 
que  la  brute  a  une  volonté,  c'est  une  volonté  qui  tombe 
au-dessous  de  la  volonté  de  la  brute,  car  ce  n'est  plus  une 
volonté.  C'est  que  la  volonté  sans  motif  est  une  conception 
aussi  absurde  qu'un  triangle  sans  angle.  Et  le  motif,  c'est- 
à-dire  l'intelligence  ou  la  nécessité,  sous  la  forme  et  dans 
la  mesure  où  la  nécessité  est  dans  ceUe  sphère  de  la  vo- 
lonté, n'est  pas  dans  l'acte  volontaire  comme  un  élément 
accidentel  et  adventice,  mais  comme  nn  élément  essentiel, 
aussi  essentiel  que  l'angle  est  essentiel  au  triangle.  Et  la 
volonté  n'est  la  volonté  qu'en  réalisant  cette  nécessité,  et 
en  la  réalisant  non-seulement  dans  le  bien,  mais  dans  le 
mal  aussi.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler,  dans  le  langage 
aristotélicien,  l'énergie  de  la  volonté.  Le  guerrier  n'est 
libre  que  dans  cette  énergie  et  dans  cette  nécessité.  Il  n'est 
libre,  veux-je  dire,  que  dans  les  combats,  dans  la  douleur 
et  dans  la  mort.  Et  sa  patrie  n'est,  elle  aussi,  puissante  et 
libre  que  dans  celte  nécessité.  Vouloir  le  mal  vaut  mieux 
que  ne  pas  vouloir  ;  et  l'homme,  en  tant  qu'être  doué  de 
volonté,  ne  se  distingue  pas  de  l'animal  par  cela  seul  qu'il 
veut  le  bien,  mais  par  là  qu'il  veut  le  mal  aussi.  Si  l'ani- 
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mal  pouvait  vouloir  le  mal,  il  serait  doué  d'une  volonté 
semblable  à  celle  de  l'homme,  c'est-à-dire,  il  ne  serait  pas 
l'animal.  Quand,  dans  l'impuissance  de  saisir  la  vraie  unité 
et  la  vraie  réalité  des  êtres,  on  ne  veut  pas  reconnaître  le 
mal  comme  un  élément  essentiel  de  la  volonté,  et  qu'on  se  le 
représente  comme  une  simple  possibilité  relativement  à  la 
volonté,  on  mutile  arbitrairement  la  volonté  et  la  réalité,  et, 
au  fond,  on  ne  dit  rien,  ou,  si  Ton  dit  quelque  chose,  l'on 
dit  exactement  le  contraire  de  ce  qu'on  croit  dire.  En  effet, 
si  le  mal  est  une  possibilité  pour  la  volonté,  le  bien  le  sera 
aussi  dans  les  mêmes  limites,  et  par  la  même  raison,  de  telle 
sorte  qu'à  cet  égard  il  y  aura  parité  entre  le  bien  et  le  mal. 
On  a  donc  deux  possibilités,  lesquelles  ne  sont  pas  deux 
possibilités  en  général,  mais  deux  [)0ssibilités de  la  volonté, 
et  qui  les  sont  au  même  titre,  de  telle  façon  que  la  volonté 
ne  serait  pas  la  volonté  sans  ces  deux  possibilités. 
Or,  si  le  bien  n'est  lui  aussi  qu^une  possibilité  pour  la 
volonté,  c'est  que  la  volonté  réelle  et  concrète,  la  vo- 
lonté vraiment  libre  n'est  pas  celle  qui  réalise  simple- 
ment cette  possibilité,  mais  celle  qui  les  réalise  toutes  deux, 
puisque  vouloir  c'est  pouvoir  les  vouloir  toutes  deux, 
et  que,  de  toute  façon,  la  volonté,  qui  les  veut  et  les 
réalise  toutes  deux,  est  plus  puissante  et  plus  réelle 
que  la  volonté  qui  n'en  réalise  qu'une  seule.  Du  reste,  ceux 
qui  se  représentent  ainsi  le  rapport  du  mal  et  de  la  volonté 
n'entendent  ni  la  possibilité,  ni  la  réalité.  La  possibilité  d'un 
être  est  un  élément  tout  aussi  essentiel  et  tout  aussi  néces- 
saire qu'un  autre  élément  quelconque  de  sa  nature.  C'est 
son  moment  immédiat  ou  sa  notion,  en  entendant  ce  mot 
dans  le  sens  strictement  hégélien.  La  possibilité  de  la  plante 
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est  tout  aussi  essentielle  à  la  plante  que  les  autres  mo- 
ments de  sa  réalité.  Il  faut  que  Tanimal  soit  d'abord  comme 
possible,  et  que  sa  possibilité  contienne  virtuellement  tous 
les  moments  de  sa  nature,  et  la  vie  et  la  mort,  et  la  santé 
et  la  maladie,  et  la  veille  et  le  sommeil,  pour  qu'il  soit  dans 
sa  réalité  concrète.  Lorsque  Leibnitz  disait  que  le  mal  mé- 
taphysique est  en  Dieu,  mais  qu'il  n'y  est  que  comme  une 
possibilité,  il  ne  voyait  pas,  abstraction  faite  d'autres  con- 
sidérations, que  cette  possibilité  suffit  pour  qu'il  y  soit 
aussi  dans  sa  réalité.  Et  ainsi  la  possibilité  du  mal  dans  la 
volonté  est  déjà  la  volonté  mauvaise.  Par  conséquent,  la 
volonté,  en  voulant  le  mal,  ne  veut  que  ce  qui  est  dans  sa 
nature  de  vouloir  tout  autant  qu'en  voulant  le  bien,  et,  en 
voulant  l'un,  elle  affirme  et  réalise  sa  liberté  tout  autant 
qu'en  voulant  l'autre,  de  même  qu'elle  affirme  et  réalise 
sa  liberté  non-seulement  dans  le  droit,  mais  dans  le  de- 
voir, non-seulement  dans  la  violation  de  la  loi,  mais 
dans  la  peine  aussi  (1).  L'essentiel  est  ici,  comme  ailleurs, 
qu'elle  l'affirme  et  la  réalise  suivant  l'idée,  et  suivant  l'idée 
dans  ses  sphères  diverses,  qui  sont  les  sphères  diverses  de 
la  liberté. 

CHAPITRE  IV. 

LA  LIBERTÉ,  LA  VÉRITÉ  ET  l' ESPRIT. 

Lorsque  nous  disons  que  l'idée  est   la  nécessité,  c'est 
comme  si  nous  disions  que  la  nécessité  a  sa  raison  dans  la 

(4)  Cf.  sur  ce  point  mon  Essai  sur  la  peine  de  mort. 
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nature  même  des  choses.  Car  chaque  chose  est  suivant  sa 
nature  et  ne  saurait  être  hors  de  sa  nature,  ce  qui  revient  à 
dire  qu'elle  ne  saurait  être  autrement  qu'elle  n'est.  On  peut 
se  représenter  les  êtres  et  le  monde  en  général  comme 
pouvant  être  différemment  constitués,  mais  c'est  l'imagi- 
nation, ce  n'est  pas  la  pensée  qui  se  les  représente  ainsi. 
C'est  en  ce  sens  que  l'idée  pénètre  toutes  choses  en  tant  que 
nécessité.  On  doit  même  dire  à  cet  égard  que  plus  haute  est 
la  sphère  de  l'idée,  et  plus  haute  aussi  est  la  sphère  de  la 
nécessité,  et  que  par  suite  plus  un  être  est  nécessaire,  plus 
il  approche  de  la  nécessité  absolue,  et  plus  il  est  parfait.  Par 
conséquent,  Timperfection  de  la  liberté  dont  nous  venons 
de  parler,  de  la  liberté  de  choix  ou  du  libre  arbitre,  comme 
on  l'appelle  (i),  ne  vient  pas  de  ce  que  la  nécessité  est  en 
elle,  mais  au  contraire  de  ce  qu'elle  n'y  est  pas  assez.  S'il 
en  est  ainsi,  il  faudra  poser  en  principe  que  la  liberté  et  la 
nécessité  coexistent  et  se  développent  l'une  dans  l'autre,  de 
telle  sorte  que  s'il  y  a  plus  de  nécessité  dans  la  peine  que 
dans  la  violation  de  la  loi,  il  y  aura  aussi  plus  do  liberté 
dans  la  première  que  dans  la  seconde  ;  que  s'il  y  a  plus  de 
nécessité  dans  l'état  que  dans  la  famille,  il  y  aura  aussi  plus 
de  liberté  dans  celui-là  queda^s  celle-ci,  que  s'il  y  a  plus 
de  nécessité  dans  la  religiou  que  dans  l'état,  la  religion 
constituera  une  plus  haute  sphère  de  la  liberté  que  Tétat, 
et  ainsi  de  suite. 

Cependant,  l'idée  n'est  pas  seulement  la  nécessité,  mais 
elle  est  aussi  et  surtout  la  vérité,  et  elle  est  la  nécessité  en 
tant  que  vérité.  Car  si  la  vérité  est  nécessaire,  s'il  n'y  a 

(4)  Voy.  plus  loin,  texte  §  471. 

u. — d 
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même  rien  de  plus  nécessaire  que  la  vérité,  la  nécessité  n'esi 
pas  cependant  la  vérité,  mais  elle  n'en  est  qu'un  moment 
subordonné.  De  même  que  l'angle  est  une  nécessité  du 
triangle,  sans  être  le  triangle,  ou  de  même  que  la  généra- 
tion est  une  nécessité  de  l'animal  sans  être  l'animal,  ainsi 
la  nécessité  est  un  attribut  essentiel  de  la  vérité  sans 
être  la  vérité.  Or,  la  sphère  propre  de  la  vérité  est 
l'esprit.  Car  la  vérité  proprement  dite  est  Tidée  qui  est  et 
se  sait  comme  idée,  ou,  si  l'on  veut,  et  suivant  une  expres- 
sion plus  familière,  est  l'unité  de  l'être  et  de  la  pensée  :  et 
cette  unité  est  l'esprit  (1).  Et  c'est  par  la  même  raison  que 
la  sphère  de  l'esprit  est  aussi  la  sphère  propre  de  la  liberté. 
Dans  la  nature  il  n'y  a  ni  vérité  ni  liberté,  par  là  même 
que  cette  unité  y  fait  défaut  (2).  La  nature  est  la  sphère  de 
l'extéiiorilé,  la  sphère  de  la  division  et  de  la  dispersion 

(<)  Voy.  Philosophie  de  l'espril^  vol.  I,  fntroduction  du  trad,^  ch.  l. 

(2)'En  comparant  ranimai  avec  les  suhères  inférieures  et  plus  abs- 
traites de  la  nature,  on  peut  dire  que  l'animal  est  déjà  en  possession 
d'une  certaine  liberté.  Car  il  se  déplace,  il  sent,  et  iiiême,  eu  un  cer- 
tain sens,  il  pense.  Et  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  par  là  même 
qu'il  y  a  passage  de  la  nature  à  Tesprit.  et  que  la  nature  et  Tesprit 
appartiennent  à  un  seul  et  même  système.  Ge^a  fait  que  l'animal  doit 
contenir  des  traces  et  comme  un  pressentiment  de  Tesprit,  de  même 
que  la  plante  contient  un  pressentiment  de  l'animal,  et  la  nature  inor- 
ganique contient  virtuellement  la  nature  organique.  La  question  si 
les  bêtes  ont  une  Ame  est  une  question  oiseuse,  et  qui  n'a  pas  de  sens 
lorsqu'on  se  la  pose  comme  se  la  sont  posée  Descartes  et  d'autres.  Car 
les  uns,  comme  Descartes,  en  partant  de  notions  abstraites  et  indéter- 
minées de  la  nature  et  de  l'esprit,  ont  voulu  démontrer  qu'il  n'y  a  pas 
de  rapport  entre  l'esprit  et  l'animal,  c'est-à-dire  entre  la  nature  et 
l'esprit,  et  qu'ainsi  l'animal  n'est  qu'un  être  mécanique,  ou,  comme 
ils  disent,  un  automate  ;  ce  qu'on  ne  peut  admettre.  D'autres,  partant 
des  analogies  qu'on  découvre  entre  l'esprit  et  l'animal,  et  forçant, 
et   par   suite  défigurant  ces  analogies,  arrivent    à  une    conclusion 
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indéfinie  où  les  êtres  sont  extérieurs  non^seulement  les 
uns  aux  autres,  mais  à  eux-mêmes,  et  par  suite  ce  qui  do« 
mine  dans  la  nature  c'est  la  nécessité  extérieure  ou  la  né- 
cessité en  tant  que  simple  nécessité.  Car  la  nécessité  est 
la  connexion  de  termes  qui,  dans  leur  rapport  indivisible, 
ne  peuvent  surmonter  Topposilion  et  atteindre  à  cette 
unité,  ce  qui  Tait  que  cette  unité  leur  demeure  extérieure,  et 
qu'ils  sont  ainsi  soumis  à  la  nécessité.  Et  cette  nécessité 
est  aveugle,  car  par  cela  même  qu'ils  demeurent  extérieurs 
les  uns  aux  autres  et  à  eux-mêmes,  les  êtres  de  la  nature 
ne  peuvent  ni  se  savoir  ni  savoir.  Si  l'idée  ne  s'élevait  pas 
au-dessus  de  la  nature,  elle  ne  s'élèverait  pas  aunlessus  de 


opposée,  c'e8t»à*dire  siooii  à  ridentité,  à  uno  cerUane  parité  indéter- 
minée de  l*esprit  et  de  ranimai  ;  conclusion  qui  n'est  pas  moins 
inadmissible  que  la  première.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  l'animalité 
et  l'esprit  sont  des  sphères  limitrophes  d'un  seul  et  même  système, 
mais  qu'ils  sont  aussi  différents.  Ainsi  l'animalité  se  produit  dans  l'es- 
prit, mais  non  en  tant  que  simple  animalité.  La  sensation  est  à  la 
fois  dans  l'animal  et  dans  l'esprit,  mais  elle  n'est  pas  dans  le  pre- 
mier ce  qu'elle  est  dans  le  second.  U  en  est  de  même  des  autres  fa* 
cuhés,  telles  que  la  mémoire  et  le  raisonnement.  ^*  On  dira  probable- 
ment que  cette  différence  entre  l'esprit  et  l'animal,  on  peut  bien 
l'admettre  relativement  aux  plus  hautes  sphères  de  l'esprit,  mais  qu'on 
ne  voit  pas  comment  elle  peut  s'appliquer  aux  moments  que  nous 
venons  d'indiquer.  La  sensation  est  toujours  la  sensation,  et  en  tant 
que  sensation  elle  n'est  que  la  sensation.  Et  si  l'animal  se  souvient  et 
raisonne,  son  souvenir  et  son  raisonnement  ne  sauraient  différer  de  tout 
autre  souvenir  et  de  tout  autre  raisonnement.  —  Nais  si  cet  argument 
était  fondé,  il  faudrait  attribuer  i  l'animal  non-seulement  una  sensibi- 
lité, une  mémoire  et  une  faculté  de  raisonner  semblables  à  celles  qu'on 
renoontre  dans  l'esprit,  oli,  si  l'on  veut,  semblables  à  celles  de  l'homme^ 
mais  la  liberté  aussi.  Car  si  Ton  s  en  tient  au  (ait  matériel  et  empi- 
rique, en  devrait  admettre  que  l'animal  est  libre,  puisqu'il  se  meut  à 
volonté,  il  obéit  et  désobéit,  il  se  venge,  en  un  mot  il  accomplil  des 
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cette  nécessité  aveugle;  elle  ne  serait  que  cette  nécessité. 
Cestdoncen  s'élevanl  dans  la  sphère  de  l'esprit  qu'elle 
entre  dans  la  sphère  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  Esprit, 
vérité  et  liberté  sont,  par  conséquent,  synonymes,  car  avec 
l'esprit  commencent  et  avecresprit  s'achèvent  la  vérité  et  la 
liberté.  C'est  ici  que  se  rencontrent  la  parole  du  maître  : 
Je  vous  enverrai  f  esprit  qui  vous  conduira  à  toute  vérité^ 
et  celle  du  disciple  :  Nous  sommes  libres  dans  la  vérité. 
Cependant  l'esprit  n'est  pas  cette  liberté  ou  celte  vérité 
hors  du  système,  mais  dans  le  système,  et  en  tant  qu'il  est 
lui-même  une  unité  systématique,  et  qu'il  développe  et 
réalise  cette  unité.  En  d'autres  termes,  l'esprit  ne  s'élève 


actes  qui  impliquent  la  responsabilité.  Et  cependant  on  ne  le  considère 
et  on  ne  le  traite  pas  comme  un  être  libre.  C'est  qu'en  effet  il  n'est 
pas  libre  dans  le  sens  spécial  et  vrai  du  mot,  et  que  sa  liberté  n'est 
que  l'image  de  la  liberté.  Or,  ce  qu'on  dit  de  la  liberté,  on  doit  le  dire 
aussi  des  autres  facultés.  Ainsi  les  passions  de  l'animal,  l'amour  et  ta 
haine,  par  exemple,  ne  soDt  pas  l'amour  et  la  haine  humains,  et  cela 
non-seulement  en  tant  que  haine  du  mal,  par  exemple,  et  amour  de  la 
yérité,  mais  en  tant  que  simple  haine  et  simple  amour;  car  si  la  haine 
et  l'amour  de  ranimai  étaient  la  haine  et  l'amour  de  l'homme,  elles 
devraient  contenir  virtuellement  le  mal  et  la  vérité,  ce  qui  revient  à 
dire  que  le  mal  et  la  vérité,  et  par  suite  la  liberté,  seraient  contenus 
dans  la  notion  de  l'animal.  Ainsi  la  sensibilité  dans  l'esprit  n'est  plus  la 
sensibUité  animale,  mais  la  sensibilité  animale  transformée  par  Tesprit. 
Quand  on  dit  que  l'homme  est  un  animal,  on  énonce  une  proposition 
vraie  en  ce  sens  que  l'animalité  se  reproduit  dans  l'homme  ;  mais  si 
elle  s'y  reproduit,  elle  s'y  reproduit  combinée  avec  la  nature  humaine, 
et  transfoMée  par  cette  nature,  de  sorte  que  le  sentir  de  l'homme  n'est 
plus  le  sentir  de  l'animal  Si  l'on  pouvait  résumer  en  un  mot  la  diffé- 
rence de  l'homme  et  de  l'animal,  on  pourrait  dire  que  l'homme  se  dis- 
tingue de  l'animal,  non-seulement  parce  qu'il  pense  la  vérité  et  l'unité, 
mais  parce  que  la  vérité  et  l'unité  tombent  déjà  dans  la  sphère  de  sa 
sensibilité. 
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pas  au-dessus  de  la  nécessité  et  de  la  nature  hors  de  la  né-* 
cessité  et  de  la  nature,  mais  dans  la  nécessité  et  dans  lana^ 
ture;  et  cela  de  telle  façon  que  pendant  que  d'un  côté  il  en- 
gendre la  nature,  et  qu'il  l'engendre  pour  lui,  de  l'autre, 
il  la  reproduit  au  dedans  de  lui-même,  et  en  la  reprodui- 
sant, la  transforme  et  l'annule.  Et  c'est  parce  que  c'est 
lui  qui  l'engendre,  et  qu'il  l'engendre  pour  lui,  qu'il  peut 
la  reproduire  au  dedans  de  lui-même  et  la  transformer 
ainsi.  C^est  là  la  vraie  élévation  de  l'esprit  au-dessus  de  la 
nature,  et  cette  élévation  n'est  pas  une  abstraction  de  l'en- 
tendement qui  se  représente  la  nature  et  l'esprit  comme 
deux  mondes  juxtaposés,  et  l'esprit  comme  existant  et  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  nature  hors  de  la  nature,  brisant 
ainsi  le  système  et  la  réalité,  mais  c'est  l'élévation  réelle 
de  l'esprit,  élévation  où  l'esprit,  en  s'élevant  au-dessus  de 
la  nature,  élève  la  nature  elle-même  à  sa  vérité  et  à  sa  li- 
berté.  C'est  ainsi  que  l'esprit  est  l'unité  véritable  et  absolue. 
De  même  que  le  solide  n'est  pas  l'unité  de  la  ligne  et 
du  plan  hors  de  la  ligne  et  du  plan,  mais  dans  la  ligne  et 
dans  le  plan,  ou  de  même  que  l'être  organique  n'est  pas 
l'unité  de  l'être  inorganique  hors  de  l'être  inorganique, 
mais  dans  Têtre  inorganique,  de  même,  et  dans  un  sens 
plus  vrai  et  plus  profond,  l'esprit  n'est  pas  l'unité  hors  des 
choses  dont  il  est  Tunité,  mais  dans  ces  choses. 

S'il  en  est  ainsi,  si  l'esprit  est  le  système  de  la  vérité  et 
de  la  liberté,  il  y  aura  dans  l'esprit  différents  degrés,  des 
sphères  différentes,  qui  seront  les  sphères  diverses  de  la 
vérité  et  de  la  liberté.  C'est  la  la  dialectique  de  l'esprit, 
dialectique  en  vertu  de  laquelle  et  à  travers  laquelle  l'esprit 
déploie  sa  réalité.  Nous  disons  que  c'est  là  la  dialectique 
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de  Tesprit^  entendant  par  là  que  la  dialectique  n'est  pas 
une  sphère  extérieure  à  Tesprit,  mais  une  sphère  de  Tes* 
prit  lui-même.  Car  si  c'est  l'esprit  qui  engendre  la  nature, 
et  l'engendre  pour  lui|  c'est  aussi  Tesprit  qui  engendre  la 
logique,  et  l'engendre  pour  lui.  C'est  un  seul  et  même 
acte,  une  seule  et  même  position  par  laquelle  l'esprit  pose 
et  nie  la  logique  et  la  nature  pour  être  comme  unité  ab-» 
solue.  Quand  on  dit  que  l'esprit  est  l'unité  de  Têtre  et 
la  pensée,  on  veut  dire  qu'il  est  Tunité  de  la  logique  et  de 
lui-même,  en  tant  qu'esprit  fini,  lequel  implique  aussi  la  na- 
ture; de  telle  sorte  qu'il  reproduit  en  lui-même  la  logique^ 
comme  il  y  reproduit  la  nature,  et  qu'en  la  reproduisant 
ainsi  il  élève  aussi  la  logique  à  sa  vérité. 

Mais  si  l'esprit  est  le  système  de  la  liberté,  il  n'y  aura  ni 
vérité,  ni  liberté  hors  de  ce  système.  Par  conséquent,  dire 
qu'il  y  aune  vérité  et  une  liberté  hors  dec«  système,  re- 
viendrait à  dire  qu'il  y  a  une  vérité  et  une  liberté  hors  de 
la  vérité  et  de  la  liberté  elles«mêmes  ;  ce  qui  est  absurde, 
Cest  là  cependant  ce  qu*on  admet  lorsqu'on  se  représente 
la  vérité  et  la  liberté  comme  un  objet  qui  est  hors  de  l'es* 
prit,  comme  un  objet  que  l'esprit  n'a  pas  atteint,  mais  qu'il 
doit  atteindre,  ou  même  comme  un  objet  auquel  l'esprit 
aspire,  mais  qu'il  ne  saurait  atteindre.  C'est  parce  qu'on  ne 
pense  pas  la  vérité  et  la  liberté  dans  leur  idée  et  dans  leur 
unité  systématique  qu'on  se  les  représente  ainsi.  En  bri- 
sant, en  effet,  le  système,  on  place  un  moment  de  la  vérité, 
une  vérité  hors  d'une  autre  vérité,  ce  qui  veut  dire  qu'on 
place  la  vérité  hors  d'elle-même.  C'est,  au  fond,  le  même 
procédé  suivant  lequel  on  scinde  la  vérité  en  deux,  et  l'on 
fait  d'une  partie  de  la  vérité  une  vérité  qu'on  appelle  natu- 
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relie  ou  humaine,  et  de  Tautre,  une  autre  vérité  qu'on 
appelle  surnaturelle^  ou  divine.  C*est  le  même  procédé  qui 
implique  le  même  résultat  et  la  même  inconséquence*  Il 
implique  le  même  résultat,  car  on  y  fausse  et  l'on  y  annule 
la  vérité  par  là  même  (|u'on  y  brise  son  Unité  :  il  implique 
la  même  inconséquence,  car  tandis  qu'on  place  la  vérité 
surnaturelle  hors  de  l'esprit  ou  dans  un  autre  esprit^  on 
pense  oette  vérité  aveo  son  esprit^  ce  qui  veut  dire  que  cet 
autre  esprit  n'est  pas  un  autre  esprit,  mais  une  sphère 
ou  un  moment  d'un  seul  et  même  esprit« 

Or,  s'il  n'y  a  qu'un  seul  et  même  esprit  ou  qu'une  seule 
et  même  vérité^  oette  vérité  n'est  pas  la  vérité  une  et  ab^ 
solue  hors  des  moments  dont  elle  est  la  vérité  absolue^ 
mais  dans  ces  moments,  c'est-à-dire  elle  est  la  vérité  ab^ 
solue  en  engendrant  ces  moments^  en  s*y  mouvant^  et  en 
les  élevant  à  leur  unité.  Car  l'acte,  l'énergie  absolue  n'est 
pas  telle  hors  de  la  puissance,  mais  en  posant  la  puissance 
et  en  TefTaçant  tout  ensemble.  Mais  l'esprit,  disons- 
nous  (i)i  n'est  esprit  que  par  le  savoir,  ou  en  tant  et  autant 
qu'il  sait,  et,  par  suite,  dire  qu'on  est  libre  dans  la  vérité 
revient  à  dire  qu'on  est  libre  dans  le  savoir.  La  liberté  ab*- 
solue  sera  donc  dans  le  savoir  absolu.  C'est  là  ce  qu'on 
admet  lorsqu'on  dit  que  l'ignorance  et  l'erreur  sont  la 
source  de  l'asservissement  de  l'esprit.  Mais  comme  on  ne 
pense  ce  rapport  de  la  liberté  et  du  savoir  que  d'une  façon 
extérieure  et  fortuite,  après  avoir  admis  leur  indivisibilité, 
on  se  les  représente  comme  pouvant  aller  l'un  sans  l'aufaTe 
et  parfois  même  comme  deux  termes  inconciliables. 

(4)  Yoy.  p.  60. 
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Mais  le  savoir  et  la  liberté  qu'on  se  représente  ainsi  sont 
le  savoir  et  la  liberté  de  l'opinion ,  ils  ne  sont  pas  le  savoir 
et  la  liberté  véritables. 

Nous  ferons  d'abord  observer  à  ce  sujet  que  le  savoir  dont 
il  est  ici  question  (et  c'est  de  ce  seul  savoir  qu'il  peut  et  doit 
être  question),  n'est  pas  le  savoir  subjectif  et  possible,  le 
savoir  qui  est,  mais  qui  peut  aussi  ne  pas  être^  ou  être  autre 
qu'il  n'est,  car  un  tel  savoir  n'est  pas  le  savoir,  mais 
l'idée  du  savoir,  cVst-à-dire  le  savoir  nécessaire,  réel  et 
objectif,  de  telle  façon  que  c'est  en  sachant  suivant  ce  sa- 
voir qu'on  est  dans  la  vérité  et  dans  la  liberté.  Or,  ce  sa- 
voir ne  peut  être  que  le  savoir  de  la  volonté,  c'est-à-dire 
le  savoir  qui  est  et  se  réalise  dans  la  volonté.  Car  la  volonté 
ou  l'idée  pratique  n'est  que  l'idée  pratique  de  ce  savoir, 
et  n'est  telle  qu*en  le  réalisant.  C'est  ainsi  qu'elle  est  la 
liberté,  laquelle  est  aussi,  et  par  là  même,  la  vérité.  Quand 
nous  disions,  en  effet,  que  la  vérité  est  Tidéequi  est  etsecon- 
naît  elle-même  en  tant  qu'idée,  nous  n'entendions  pas  parler 
d'un  savoir  qui  ne  se  réalise  point,  ou  qui  n'est  point  dans 
la  réalité.  Un  tel  savoir  n'est  pas  le  vrai  savoir,  mais  une 
abstraction,  une  possibilité  du  savoir,  c'est,  en  d'autres 
termes,  le  savoir  contingent  et  fini.  Du  reste,  ce  n'est  là 
qu'une  vue  générale  et  abstraite  de  la  vérité  et  du  savoir. 
Car  la  vérité  et  le  savoir  réels  c'est  l'esprit,  et  chaque  mo- 
ment de  l'esprit  est  un  moment  de  la  vérité  et  du  savoir.  La 
position  ou  réalisation  de  ces  moments  constitue  l'affran- 
chissement de  l'esprit,  affranchissement  à  travers  lequel 
l'esprit  s'élève  à  son  existence  absolue.  C'est  là  l'idée  sys- 
tématique de  l'esprit  où  chaque  moment  est  un  moment  du 
savoir,  de  la  vérité  et  de  la  liberté  tout  à  h  fois»  un  mo«- 
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ment  où  l'esprit  en  se  connaissant  lui-même,  comme  il 
peut  et  doit  s'y  connaître,  y  connaît  et  y  réalise  dans  la 
même  mesure  la  vérité  el  la  liberté.  Soit,  par  exemple, 
l'imagination  en  tant  que  simple  imagination.  Si  Ton  de- 
mande à  l'opinion  quelle  notion  il  faut  se  faire  de  l'imagi- 
nation, on  sera  fort  embarrassé  pour  choisir  entre  les  di- 
verses façons  dont  elle  la  conçoit.  Car  tantôt  elle  la  place 
très-haut,  et  la  considère  comme  la  source  des  plus  su- 
blimes conceptions,  tantôt  elle  la  place  très-bas,  et  la  fait 
descendre  au-dessous  de  la  sensibilité.  Mais  les  diverses 
manières  dont  elle  conçoit  l'imagination  ont  cela  de  com- 
mun que,  suivant  elfe,  l'imagination  ne  serait  qu'une  fa- 
culté de  l'esprit  hiim*ain,  comme  on  l'appelle,  qu'elle  ne 
serait  point  un  moment  de  l'esprit  absolu,  et  que,  par 
suite,  il  n'y  aurait  en  elle  ni  connaissance,  ni  vérité,  ni  li- 
berté objective  et  réelle.  Si  d'après  ce  critérium  on  dit, 
Dieu  imagine^  on  trouvera  cette  proposition  malsonnante 
et  irrationnelle.  Car  comment,  dira-t-on,  cette  faculté  pu- 
rement humaine,  et  qui,  quelque  importance  qu'elle  puisse 
d'ailleurs  avoir  pour  l'homme,  est  si  bizarre  qu'on  l'appelle 
la  folle  du  logis,  comment  cette  faculté  peut-elle  être  en 
Dieu?  Or,  en  y  regardant  de  près,  on  voit  que  la  folle 
du  logis  n'est  pas  l'imagination,  mais  bien  l'imagination 
ou  la  pensée  de  celui  qui  la  considère  ainsi.  Car  l'ima- 
gination est  ce  qu'elle  doit  être,  et  lors  même  qu'elle  se- 
rait la  folle  du  logis,  elle  cesserait  d'être  la  folle  du  logis 
dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce  mot,  dès  qu'elle  serait, 
comme  elle  est  en  effet,  un  moment  de  l'esprit  absolu.  Vue 
de  près,  la  ^toçoA^ou^  Dieu  imagine^  n'est  pas  moins  ra- 
tionnelle que  les  propositions ,  Dku  veutj  Dieu  pense ^  Dieu 
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est  le  bien  et  le  beau;  de  sorte  que  si  Ton  Irouve  rationnelles 
ces  dernières,  on  n'est  nullement  fondé  à  rejeter  la  pre- 
mière comme  irrationnelle.  Que  si  Ton  dit  que  rinlélli- 
gence,  le  bien,  le  beau  »  constituent  des  sphères  plus  hautes 
de  Tesprit,  et  que,  par  conséquent,  elles  sont  plus  con- 
formes à  la  nature  divine,  on  répondra  que,  même  en  ad- 
mettant cela»  il  ne  suit  nullement  que  l'imagination  ne  soit^ 
die  aussi,  un  moment  de  Tesprit  divin.  S'il  y  a,  en  effet, 
comme  il  doit  y  avoir,  et  comme  on  l'admet  lorsqu'on  lui 
attribue  la  pensée,  le  bien,  la  beauté,  etc.,  —  s'il  y  a, 
disons-nous,  plusieurs  degrés  dans  Tesprit  divin,  Timagi*- 
nation  constituera  elle  aussi  un  de  ces  degrés.  Du  reste, 
l'imagination  est  déjà  l'intelligence,  et  c'est  parce  qu'on 
ne  détermine  pas  l'intelligence  d'une  façon  concrète  etsys' 
tématique  qu'on  croit  qu'en  attribuant  à  Dieu  l'intelligence 
on  ne  lui  attribue  pas  en  même  temps  Timagination.  Ce  qui 
s'applique  aussi  à  la  beauté,  puisque  la  beauté  impliqua 
l'imagination  comme  un  de  ses  moments  essentiels.  Par 
conséquent,  en  se  représentant  Dieu  comme  beauté  abso- 
lue, on  reconnaît  que  Timagination  est  un  de  ses  attributs. 
Ou  bien  encore,  on  lui  attribue  l'imagination  lorsqu'on  le 
pense  comme  puissance  créatrice.  Car  pour  créer  la  na^ 
ture  et  l'esprit,  il  a  dû  les  imaginer.  Ainsi,  sous  quelque 
aspect  qu'on  envisage  la  question,  on  arrivera  à  ce  résul- 
tat  que  l'imagination  est  un  moment  absolu  de  l'esprit  ab- 
solu, ou,  pour  mieux  dire,  de  l'esprit,  et  qu'à  ce  titre 
elle  constitue  une  sphère  essentielle  du  savoir,  de  la 
vérité  et  de  la  liberté,  à  telle  enseigne  que  sans  elle 
il  n'y  aurait  ni  savoir,  ni  vérité,  ni  liberté.  L'cspril  se 
connaît  dans  Timaginationt  et  il  est  libre  dans  ce  savoir.  Il 
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s'y  connaît  et  il  y  est  libre,  comme  il  peut  et  il  doit  s'y 
connaître  et  y  jouir  de  sa  liberté.  Et  ce  que  nous  di- 
sons de  l'imaginalion  s'applique  à  tout  autre  moment  de 
l'esprit. 

CHAPITRE  V. 

ESPRIT  NATIONAL   ET   ESPRIT   DU  MONDE   (1). 

Ainsi  donc  la  vérité  et  la  liberté  sont  indivisibles,  de 
telle  façon  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  hors  de  la  vérité, 
et  réciproquement  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  qui  ne  con- 
stitue un  moment,  un  degré  de  là  liberté.  Nous  disons, 
en  outre,  que  la  vérité  et  la  liberté  ne  sont  telles, 
qu'elles  ne  sont  ce  qu^elles  sont  qu'en  tant  que  savoir  ou 
en  tant  qu'esprit,  et  que  c'est  dans  ce  savoir  de  l'esprit 
qu'elles  résident,  et  qu'elles  ont  leur  réalité.  Par  consé- 
quent, il  n'y  a  ni  vérité  ni  liberté  hors  de  l'esprit  et  de  son 
savoir.  Mais  l'esprit  est  l'idée  absolue,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'il  est  l'unité  de  la  nature  et  dô  la  logique.  Par  consé- 
quent, quand  on  dit  que  l'esprit  est  la  vérité  et  la  liberté,  et 
qu'il  est  tel  en  tant  que  savoir,  on  veut  dire  qu'il  est  l'idée 
du  savoir,  et  partant  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  Mais 
ridée  du  savoir  n'est  pas  l'idée  passive,  l'idée  qui  reçoit 
son  objet  du  dehors,  et  qui  connaît  cet  objet  comme  un  ob- 
jet qui  lui  est  étranger,  comme  un  objet  qui  n'est  pas  son 

(4)  Voy.  sur  ce  chapitre  mon  Introduction  à  la  Philosophie  de  Hégely 
ehap.  VI,  et  mes  Leçons  sur  la  Philosophie  de  Vhistoire  (en  italien), 
chap.  IV  et  V. 
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propre  objet  et  qui  n'est  pas  elle-même,  car  une  telle  idée 
du  savoir  ne  serait  pas  l'idée  du  savoir  véritable,  mais 
c*est  l'idée  active,  l'idée  qui  se  donne  son  objet,  et  qui  est 
le  principe  et  la  fin  de  toute  réalité.  Et  ce  savoir  n'est  pas 
un  savoir  formel,  abstrait  et  subjectif,  mais  c'e§t  le  savoir 
objectif,  et  il  est  vrai  savoir  en  s'objectivant  et  en  se 
réalisant.  C'est  de  cette  façon  que  l'idée  politique ,  par 
exemple,  est  le  savoir  politique.  Je  veux  dire  que  le  savoir 
ou  l'idée  politique,  en  tant  que  moment  de  l'idée  du  savoir 
ou  de  l'esprit  n'est  pas  l'idée  qui  est  hors  de  la  réalité  poli- 
tique, mais  l'idée  qui  engendre  cette  réalité,  et  qui  est 
dans  cette  réalité.  Et  l'homme  politique  n'est  tel  qu'autant 
qu'il  se  place  dans  la  sphère  de  cette  idée,  et  qu'il  pense  et 
agit  suivant  cette  idée.  Ou  bien,  l'idée  esthétique  est  le  sa- 
voir esthétique,  et  la  réalité  de  l'art  n'est  que  cette  idée  ou 
ce  savoir  réalisé,  ou  dans  sa  réalité.  L'idée  de  la  statue  n'est 
pas  la  statue  dans  la  pensée  subjective  et  formelle,  ou  la 
statue  en  tant  que  simplement  possible,  maisc'est  la  statue 
en  toutes  ses  parties,  la  statue  réalisée.  Et  l'œuvre  d'art 
n'est  telle  que  par  et  dans  cette  idée  ou  ce  savoir  :  ou,  si 
l'on  veut,  l'artiste  véritable  est  l'artiste  qui  sait  l'œuvre  en- 
tière et  qui  la  réalise  et  l'achève  dans  ce  savoir.  Et  il  en  est 
de  même  des  autres  moments  de  l'esprit.  Or,  ce  savoir  et 
l'unité  de  ce  savoir  constituent  l'activité  éternelle  de  l'esprit 
activité  où  l'esprit  manifeste,  et  se  manifeste  à  lui-même 
sa  nature,  ou  sa  vérité,  et  est  esprit,  et  esprit  libre  dans 
cette  manifestation  (1).  La  nature  et  lu  logique  sont  deux 
moments  essentiels,  mais  subordonnés  de  cette  manifesta- 

(I)  Voy.  Première  IniroducUon,  ?ol.  I,  chap.  v  et  vi. 
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lion.  Lorsqu'on  se  représente  la  nature  comme  un  sym- 
bole, et  la  logique  comme  une  forme,  on  admet  implicite- 
ment qu'il  y  a  un  principe  supérieur  qui  est  l'unité  de  la 
nature  et  de  la  logique,  et  dont  la  nature  est  le  symbole,  et 
la  logique  la  forme.  Et  ce  principe  est  Tesprit.  La  nature 
et  la  logique  sont,  par  conséquent,  deux  moments  de  la 
manifestation  de  l'esprit,  deux  moments  où  l'esprit  se  ma-, 
nifeste,  et  qui  sont  virtuellement  l'esprit,  mais  qui  ne 
sont  pas  l'esprit.  Ce  qui  manque  à  la  nature  et  à  la  logique 
pour  être  l'esprit,  c'est  précisément  ce  retour  sur  soi,  cette 
manifestation  de  soi-même  à  soi-même  qui  est  le  savoir. 
Mais,  d'un  autre  côté,  l'esprit  ne  se  manifeste  à  lui-même, 
il  n'est  pour  soi  en  tant  que  savoir  qu'en  se  manifestant, 
et  en  posant  les  sphères  de  ses  manifestations,  les  sphères 
où,  et  suivant  lesquelles  il  se  manifeste,  c'esl-à-dire  la 
nature  et  la  logique.  C'est  ainsi  que  l'être  manifesté  et 
l'être  qui  manifeste  sont  un  seul  et  même  être,  une  seule  et 
même  idée,  dont  Tespril  est  le  principe  et  l'unité.  En  ce 
sens  on  peut  dire  que  ce  qui  meut  la  nature  et  la  logique 
c'est  l'esprit,  que  la  logique  et  la  nature  ne  sont,  ne  se  dé- 
veloppent et  ne  se  nient  elles-mêmes  que  parce  qu'elles  sont 
des  moments  de  l'esprit,  qu'elles  veulent  devenir  l'esprit, 
qu'elles  veulent  se  connaître. 

Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même  esprit.  Prétendre  qu'il 
peut  y  avoir  plusieurs  esprits  c'est  tout  aussi  absurde  que 
prétendre  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  logiques,  ou  plu- 
sieurs natures,  ou  plusieurs  vérités.  Par  conséquent,  toute 
activité,  toute  manifestation  de  l'esprit  est  une  activité  et 
une  manifestation  de  cet  esprit,  et  par  suite  aussi  l'histoire 
et  les  différents  esprits  qui  constituent  l'histoire  ne  sont  que 
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propre  objet  et  qui  n'est  pas  elle-même,  car  une  telle  idée 
du  savoir  ne  serait  pas  Tidée  du  savoir  véritable,  mais 
c'est  l'idée  active,  Tidéequi  se  donne  son  objet,  et  qui  est 
le  principe  et  la  fin  de  toute  réalité.  Et  ce  savoir  n'est  pas 
un  savoir  formel,  abstrait  et  subjectif,  mais  c'e§t  le  savoir 
objectif,  et  il  est  vrai  savoir  en  s'objectivant  et  en  se 
réalisant.  C'est  de  cette  façon  que  l'idée  politique,  par 
exemple,  est  le  savoir  politique.  Je  veux  dire  que  le  savoir 
ou  l'idée  politique,  en  tant  que  moment  de  l'idée  du  savoir 
ou  de  l'esprit  n'est  pas  l'idée  qui  est  hors  de  la  réalité  poli- 
tique, mais  l'idée  qui  engendre  cette  réalité,  et  qui  est 
dans  cette  réalité.  Et  l'homme  politique  n'est  tel  qu'autant 
qu'il  se  place  dans  la  sphère  de  cette  idée,  et  qu'il  pense  et 
agit  suivant  cette  idée.  Ou  bien,  Tidée  esthétique  est  le  sa- 
voir esthétique,  et  la  réalité  de  l'art  n'est  que  celte  idée  ou 
ce  savoir  réalisé,  ou  dans  sa  réalité.  L'idée  de  la  statue  n'est 
pas  la  statue  dans  la  pensée  subjective  et  formelle,  ou  la 
statue  en  tant  que  simplement  possible,  mais  c'est  la  statue 
en  toutes  ses  parties,  la  statue  réalisée.  Et  l'œuvre  d'art 
n'est  telle  que  par  et  dans  cette  idée  ou  ce  savoir  :  ou,  si 
l'on  veut,  l'artiste  véritable  est  l'artiste  qui  sait  l'œuvre  en- 
tière et  qui  la  réalise  et  l'achève  dans  ce  savoir.  Et  il  en  est 
de  même  des  autres  moments  de  l'esprit.  Or,  ce  savoir  et 
l'unité  de  ce  savoir  constituent  l'activité  éternelle  de  l'esprit 
activité  où  l'esprit  manifeste,  et  se  manifeste  à  lui-même 
sa  nature,  ou  sa  vérité,  et  est  esprit,  et  esprit  libre  dans 
cette  manifestation  (1).  La  nature  et  la  logique  sont  deux 
moments  essentiels,  mais  subordonnés  de  cette  manifesta- 

(1)  Voy.  Prmièrt  Introduction,  ?ol.  I,  chap.  v  et  Vi. 
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Hon.  Lorsqu'on  se  représente  la  nature  comme  un  sym- 
bole, et  la  logique  comme  une  forme,  on  admet  implicite- 
ment qu'il  y  a  un  principe  supérieur  qui  est  Tunité  de  la 
nature  et  de  la  logique,  et  dont  la  nature  est  le  symbole,  et 
la  logique  la  forme.  Et  ce  principe  est  Tesprit.  La  nature 
et  la  logique  sont,  par  conséquent,  deux  moments  de  la 
manifestation  de  Tesprit,  deux  moments  où  l'esprit  se  ma- 
nifeste, et  qui  sont  virtuellement  l'esprit,  mais  qui  ne 
sont  pas  l'esprit.  Ce  qui  manque  à  la  nature  et  à  la  logique 
pour  être  l'esprit,  c'est  précisément  ce  retour  sur  soi,  cette 
manifestation  de  soi-même  à  soi-même  qui  est  le  savoir. 
Mais,  d'un  autre  côté,  l'esprit  ne  se  manifeste  à  lui-même, 
il  n'est  pour  soi  en  tant  que  savoir  qu'en  se  manifestant, 
et  en  posant  les  sphères  de  ses  manifestations,  les  sphères 
où,  et  suivant  lesquelles  il  se  manifeste,  c'est-à-dire  la 
nature  et  la  logique.  C'est  ainsi  que  l'être  manifesté  et 
l'être  qui  manifeste  sont  un  seul  et  même  être,  une  seule  et 
même  idée,  dont  Tesprit  est  le  principe  et  l'unité.  En  ce 
sens  on  peut  dire  que  ce  qui  meut  la  nature  et  la  logique 
c'est  l'esprit,  que  la  logique  et  la  nature  ne  sont,  ne  se  dé- 
veloppent et  ne  se  nient  elles-mêmes  queparcequ'ellessont 
des  moments  de  l'esprit,  qu'elles  veulent  devenir  l'esprit, 
qu'elles  veulent  se  connaître. 

Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même  esprit.  Prétendre  qu'il 
peut  y  avoir  plusieurs  esprits  c'est  tout  aussi  absurde  que 
prétendre  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  logiques,  ou  plu- 
sieurs natures,  ou  plusieurs  vérités.  Par  conséquent,  toute 
activité,  toute  manifestation  de  l'esprit  est  une  activité  et 
une  manifestation  de  cet  esprit,  et  par  suite  aussi  l'histoire 
et  les  différents  esprits  qui  constituent  l'histoire  ne  sont  que 
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des  momentsd'unseuletmême  esprit.  Que  l'esprit  soit  dans 
l'histoire,  et  queThistoire  soit  un  moment  absolu  de  Tesprit, 
c'est  ce  qu'il  faut  admettre  par  quelque  côté  qu'on  envisage 
la  question.  Et  en  effet,  si  elle  n'est  pas  un  accident,  l'his- 
toire a  sa  nécessité,  ou  son  idée,  laquelle  est  dans  l'idée 
aussi  absolue  que  toute  autre  idée  ou  tout  autre  moment  de 
.ridée.  La  doctrine  de  la  providence  implique  l'histoire,  et 
toutes  les  religions  impliquent  la  présence  de  l'absolu  en  tant 
qu'esprit  absolu  dans  l'histoire.  Et  dans  la  religion  chré- 
tienne cette  présence  est  attestée  et  enseignée  d'une  façon 
plus  marquée,  et  par  des  traits  plus  visibles  que  dans  toute 
autre  religion.  Car  plus  l'absolu  se  révèle,  et  plus  il  est 
dans  l'histoire.  Et  si  la  religion  chrétienne  est  la  religion 
absolue,  elle  n'est  telle  que  parce  que  l'absolu  s'y  est  ré- 
vélé d'une  façon  absolue,  et  qu'il  y  existe  sous  la  forme 
historique  la  plus  achevée.  Que  si  le  fils  a  dit  :  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde ^  cela  ne  signifie  point  qu*il 
n'est  pas  dans  l'histoire,  puisqu'il  y  a  été,  qu'il  y  est,  et 
que,  suivant  son  propre  enseignement,  il  y  sera  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  mais  seulement  qu'il  y  a  une 
sphère  qui  s'élève  au-dessus  de  l'histoire,  et  où  l'esprit  existe 
comme  esprit  absolu.  De  même  que  c'est  un  seul  et  même 
esprit  qui  est  dans  l'état,  dans  l'art  et  dans  la  religion, 
ainsi  c'est  un  seul  et  même  esprit  qui  est  dans  l'histoire  et 
hors  de  l'histoire.  C'est  parce  qu'on  ne  se  place  pas  dans 
ridée  et  le  système  qu'ici  aussi,  d'un  côté,  on  se  représente 
l'esprit  dans  l'histoire,  et  Tesprit  hors  de  l'histoire  comme 
deux  esprits  absolument  différents,  tandis  que,  de  l'autre 
côté,  on  les  rapproche  et  on  les  unit,  et  qu'on  les  unit  même 
par  un  lien  intime  et  indivisible.  Ce  quMKaut  dire,  c'est  que 
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l'histoire  est  une  sphère  essentielle  de  Tesprit,  et  partant 
de  la  vérité  et  de  la  liberté,  et  que  si  l'esprit  dans  l'histoire 
ou  l'esprit  historique  n'est  pas  l'esprit  absolu  proprement 
dity  il  n'en  est  pas  moins  un  moment  de  l'esprit  absolu.  Il 
en  est  de  l'histoire  comme  de  l'apparence.  L'absolu  qui 
n'apparaît  point  n'est  pas  l'absolu.  Et  l'absolu  qui  apparaît, 
et  qui  apparaît  même  sous  la  forme  la  plus  élémentaire  et 
la  plus  obscure,  vaut  mieux  qu'un  absolu  qui  n'apparaît 
point.  Seulement,  Tâpparenoe  est  un  moment  de  l'absolu, 
mais  elle  n'est  point  l'absolu  (1). 

S'il  en  est  ainsi,  si  l'histoire  est  le  champ  où  l'esprit 
manifeste  et  réalise  sa  vérité  et  sa  liberté,  plus  on  s'élève 
dans  les  sphères  de  l'histoire,  et  plus  on  s'élève  dans  les 
sphères  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  Et  comme  une  est 
l'idée  de  l'esprit,  et  que  tous  les  moments  de  l'esprit  sont 
unis  dans  l'unité  de  leur  idée,  c'est  dans  les  hautes  sphères 
de  l'esprit  que  les  sphères  inférieures  trouvent  le  principe 
de  leur  vérité  et  de  leur  liberté.  Or,  parmi  les  hautes 
sphères  de  l'esprit,  on  a  d'abord  V  esprit  national  et  Y  esprit 
du  monde.  L'esprit  national  n'est  pas  un  agrégat,  un 
agrégat  d'individus,  ou  de  familles,  pas  plus  qu'une  armée 
n'est  un  agrégat  de  soldats,  ou  que  l'organisme  n'est  un 
agrégat  de  parties,  ou  queTunivers  n'est  un  agrégat.  Il 
n'est  pas  non  plus  la  race. La  r^ice  est  le  substrat  et 
comme  la  matière  abstraite  et  indélerminée  de  l'esprit  na- 
tional, mais  elle  n'est  pas  Tosprit  national,  pas  plus  que  la 
matière  n'est  Torganisme  (2).  Enfin,  l'esprit  national  n'est 

(4)  Voy.  plus  loin,  texte  gg  640-560  et  i  553. 
(%)  Yoy.  ?ol.  I,  §  394,  hemarque,  et  g  ^95. 
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pas  la  forme  politique»  mais  il  lui  est  supérieur,  et  il  se 
donne  cette  forme  suivant  ses  besoins  et  le  degré  de  son 
développement,  c'est-à-dire  suivant  sa  volonté  (1\  Car  la 
volonté  générale  est  la  volonté  de  cet  esprit,  comme  la 
pensée  générale  en  est  la  pensée.  Du  reste,  cet  esprit  com- 
prend dans  son  unité  la  pensée  et  la  volonté,  et  il  les  com- 
prend comme  volonté  pensée,  et  réciproquement  comme 
pensée  volitive.  Ainsi,  l'esprit  national  est  cet  esprit  sou- 
verain qui  non-seulement  enveloppe  la  nature,  la  domine 
et  la  façonne  à  son  gré,  et  avec  laquelle  il  se  fait  lui-même 
son  corps,  mais  qui  contient  l'individu,  la  famille  et  la  loi 
elle-même  comme  des  moments  subordonnés,  car  il  fait 
et  défait  la  loi,  et  celle-ci  n'a  un  sens  et  un  contenu  quepar 
lui.  Le  patriotisme  et  l'esprit  public,  comme  on  l'appelle, 
sont  le  sentiment  de  cet  esprit,  tandis  que  l'état  en  est  la 
pensée.  C'est  en  ce  sens  que  l'état  est  déjà  l'esprit  divin,  et 
que  le  droit  de  l'état  est  un  droit  divin.  L'état  est  l'esprit 
d'un  peuple  qui  atteint  à  la  conscience  de  lui-même  et  de 
son  unité,  et  qui  élabore  et  réalise  cette  unité.  Car  il  est 
l'idée  qui  existe  en  tant  qu'idée  dans  la  conscience  de  sa 
puissance  et  de  sa  vérité.  L'esprit  d'un  peuple,  et  l'esprit 

(4)  «  Le  principe  du  inonde  moderne,  en  généra!,  dit  Hegel  {Philo- 
Sophie  du  droit,  §  273),  est  la  liberté  de  Tètre  subjectif  {Subjeciiwlàt) 
parce  que  tous  les  côtés  essentiels  que  contient  i*esprit  dans  sa  totalité 
se  développent  et  veulent  être  satisfaits.  En  partant  de  ce  point  de 
▼ue,  la  question  de  savoir  laquelle  de  la  forme  monarchique  ou  de  la 
forme  démocratique  est  la  meilleure  devient  en  quelque  sorte  oiseuse, 
et  on  ne  peut,  pour  ainsi  dire,  se  la  poser.  Tout  ce  qu*on  peut  dire  k 
cet  égard,  c*est  que  toutes  les  formes  politiques  sont  exclusives,  lors- 
qu'elles ne  peuvent  pas  porter  le  principe  de  la  libre  subjectivité,  et 
qu'elles  ne  savent  pas  s'harmoniser  avec  une  raison  développée.  > 
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d'un  peuple  en  tant  qu'état,  est  pour  ce  peuple  le  fondement 
de  toute  vérité  et  de  toute  liberté.  L'indépendance  natio- 
nale est  pour  un  peuple  le  premier  des  biens,  la  vérité  su- 
prême, et  le  despotisme  lui-même  qui  assure  cette  indé- 
pendance vaut  mieux  qu'un  gouvernement  qui,  bien  qu*à 
d'autres  égards  plus  rationnel  et  plus  libre,  serait  impuis- 
sant à  l'assurer.  L'indépendance  nationale  est  précisément 
cet  esprit  un  et  indivisible  en  lequel  se  concentrent  la  vie, 
la  puissance  et  l'être  entier  de  la  nation. 

Mais  si  l'esprit  d'un  peuple  est  un  moment  élevé  de 
ridée,  si  élevé  qu'il  touche  à  l'idée  absolue,  il  n'en  est  ce- 
pendant qu'un  moment,  et,  par  suite,  il  est  limité  et  fini. 
Et  il  est  fini  précisément  parce  qu'il  est  l'espril  d'un  peuple, 
c'est-à-dire  un  esprit  particulier  et  immédiat  (1),  et  qui, 
comme  tel,  n'est  qu'un  moment  d'un  plus  haut  esprit,  de 
l'esprit  universel ,  ou  esprit  du  monde  (2) .  Qu'il  y  est  un 

(4)  La  particularité  est  la  forme  logique  de  l'esprit  national,  en  tant 
qu'esprit  national,  de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  tombe  dans  sa  sphère, 
l'art  et  la  religion  elle-même  se  trouvent  particularisés;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  Tuniversel,  c'est-à-dire  ici  l'esprit  universel,  n'est  en  au- 
cune façon  dans  l'esprit  national,  mais  seulement  que  Tesprit  universel 
n'y  arrive  pas  h  l'eiistence,  et  qu'il  n'y  est,  plus  ou  moins,  qu'à  l'état 
de  possibilité.  Par  cela  même  l'esprit  national  est  un  esprit  immédiat 
et  naturel,  un  esprit  qui  ne  peut  s'affranchir  de  la  nature,  ou,  pour 
parler  avec  plus  de  précision,  de  sa  naturalité,  ce  qui  fait  que  son  con- 
tenii  est  limité  aussi.  En  d'autres  termes,  l'esprit  national  est  l'idée,  ou 
la  pensée  qui  ne  se  pense  pas  encore  comme  idée,  ou  comme  pensée 
universelle  et  absolue. 

(2)  L'eipression  hégélienne,  esprit  du  monde  {fVeltgeist),  est  plus 
exacte  que,  esprit  tintoerie/,  en  ce  qu'elle  indique,  d'abord,  que  cet  esprit 
est  l'esprit  qui  dans  son  universalité  contient  les  esprits  particuliers,  et 
qu'à  ce  titre  il  est  l'unité  de  ces  esprits,  ou  l'esprit  individuel  absolu,  et 
ensuite,  qu'il  est  cet  esprit  non  hors  du  monde  et  de  son  rapport  avec 
le  monde,  mais  dans  le  monde  et  dans  ce  rapport. 

II.  —  € 
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esprit  du  inonde,  c'est  évident  pour  celui  qui  entend  Tidée 
etquiy  entendant  l'idée,  entend  aussi  Thistoire.  Car  sans 
ridée,  Tesprit  et  l'histoire  de  l'esprit  ne  sont  qu'un  agrégat 
d'éléments  fortuits,  que  Tœuvre  du  caprice  et  de  Taccident, 
et  avec  ces  éléments  l'histoire  est  inexplicable.  Or,  il  faut 
bien  admettre  l'esprit  du  monde,  comme  il  faut  admettre  les 
différents  esprits  des  nations.  Et  l'on  pense  cet  esprit  lors- 
qu'on pense  les  rapports  des  peuples,  et  le  mouvement  et 
Tunité  de  l'histoire.   Sans  cet  esprit,  il  n'y  aurait  point 
d'histoire.  L'histoire  d'un  peuple  ou  de  plusieurs  peu- 
ples isolés  et  enfermés  dans  leurs  limites  n'est  point  l'his* 
toire  (l).  En  réalité,  cette  histoire  et  ces  limites  ne  sau- 
raient exister.  L'esprit  du  monde  et  l'esprit  national  ne 
sont  pas  deux  esprits  juxtaposés,  qui  viennent  se  rencon- 
trer comme  par  hasard  sur  une  commune  limite,  et  qui 
dans  celle  rencontre  demeurent  extérieurs  l'un  à  Tautre, 
mais  ce  sont  deux  esprits  cjui  se  compénètrenl  et  sont 
l'un  dons  l'autre  d'une  façon  absolue.    Je  veux  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  sphères  qui,  dans  leur  opposition,  soient  plus 
intimement  unies  que  Tespril  national  et  l'esprit  du  monde, 
par  la  raison  que  pins  l'on  s'élève  dans  les  sphères  de 
l'idco,  et  plus  l'opposition  est  profonde,  et  par  suite  plus 
profonde  est  aussi  l'unité,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de 
rapport  plus  intime  que  celui  qui  existe  enlre  Tesprit  na- 
tional et  l'esprit  du  monde.  La  doctrine  de  la  providence 

(4)  Voy.  sur  ce  point,  outre  texte,  §§  549  et  suivants,  Hegel,  Philo- 
Èophic  du  droit,  §§  341  et  suivants,  et  Philosophie  de  l^hialoire  :  mon 
Introduction  à  la  Philosophie  de  Hegel ^  chap.  U,  ainsi  que  mes  Leçùns 
sur  la  Philosophie  de  C histoire,  chap.  IV  et  V. —  Ici  ce  point  je  le  con- 
sidère plutôt  sous  le  rapport  de  la  vérité  et  de  la  liberté. 
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n'a  un  sens  que  dans  et  par  ce  rapport.  Car  la  providence 
n'est  telle  qu'en  étant  présente  dans  les  choses  dont  elle  est 
la  providence»  et  en  y  étant  présente  comme  l'être  absolu  y 
est  présent^  c'est-à-dire  en  les  engendrant,  et  les  choses  à 
leur  tour  ne  sont  les  choses  de  la  providence  qu'en  étant 
dans  la  providence  et  en  réalisant  sa  pensée.  C'estainsique 
la  providence  fait  les  nations,  et  que  non-seulement  elle  les 
fait)  mais  qu'elle  les  défait  aussi.  De  même  que  c'est  un 
seul  et  même  acte  ou  une  seule  et  même  idée  qui  fait  la  vie 
et  la  mort,  de  même  c'est  une  seule  et  même  idée  qui  fait  et 
défait  les  nations»  En  d'autres  termes,  le  même  esprit  qui 
fait  surgir  une  nation,  et  qui  la  fait  ce  qu'elle  est,  la  fait 
aussi  tomber,  et  de  même  que  l'individu  meurt  en  vivant^ 
de  même  la  nation  tombe  en  s' élevant.  Les  causes  de  sa 
chute  peuvent  être  diverses.  Ce  peut  être  la  démocratie,  ou 
le  despotisme,  ou  la  richesse,  ou  la  guerre.  Mais  ce  ne  sont 
là  que  des  causes  secondaires  et  extérieures.  Ce  sont  comme 
des  moyens  dont  se  sert  la  cause  principale,  cette  cause  qui 
fait  que  les  nations  sont^  et  qu'elles  passent  tout  à  la  fois. 
Cette  cause  est  la  finité  de  leur  esprit,  finité  qui  vient  pré- 
cisément de  ce  qu'elles  sont  des  moments,  mais  qu'elles  ne 
sont  que  des  moments  de  Tespritdu  monde.  Car  cet  esprit 
du  monde  qui  les  fait  et  se  réalise  en  elles,  elles  ne  peuvent 
le  porter  et  le  réaliser  dans  la  plénitude  de  sa  vérité.  C'est 
dans  ce  travail  et  dans  cette  impuissance  qu'elles  s'élèvent^ 
qu'elles  luttent  et  qu'elles  se  consument,  de  telle  façon  que 
lorsqu'elles  en  ont  réalisé  ce  qu*elles  peuvent  en  réaliser, 
l'esprit  du  monde  se  retire  d'elles,  et,  suivant  l'expression 
de  Hegel,  les  abandonne  a  leur  destinée.  Lorsqu'une  na- 
tion a  atteint  cette  limite  extrême  et  fatale  de  son  existence^ 
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rien  ne  saurait  en  arrêter  la  chute  ;  et  ce  même  esprit  qui 
l'a  autrefois  animée,  ces  mêmes  institutions^  ces  mêmes 
instruments  qui  ont  fait  autrefois  sa  grandeur  et  sa  puis- 
sance, on  le  voit  se  tourner  contre  elle  et  hâter  son  abaisse- 
ment et  sa  dissolution  (1).  C'est  que  son  esprit  n'est  plus 
Tesprit  vivant,  ou,  pour  mieux  dire,  n'est  plus  cet  esprit, 
mais  un  être  qu*on  ne  saurait  définir,  un  être  qui  est  re- 
tombé dans  la  nature,  un  corps  sans  âme.  Elle  doit  par 
conséquent  tomber,  et  elle  doit  tomber  pour  son  bien 
d'abord,  car  mieux  vaut  la  mort  que  les  radotages  et  l'im- 
puissance de  la  vieillesse,  et  mieux  vaut  la  mort  surtout 
pour  celui  qui  autrefois  a  rempli  le  monde  de  son  nom  et 
de  sa  gloire.  Mais  elle  doit  plus  encore  tomber  pour  le  bien 
de  l'humanité,  car  par  là  que  l'esprit  s'est  retiré  d'elle, 
elle  n'est  plus  l'organe  de  la  vérité  et  de  la  liberté,  mais 
tout  au  contraire  un  obstacle  à  leur  manifestation  et  à  leur 

triomphe. 

C'est  ici  que  vient  se  placer  la  question  des  nationalités. 
Cette  question  je  l'ai  Irailée  ailleurs  (2).  Je  crois  cependant 
devoir  la  reprendre  brièvement  ici.  Le  nouveau  dogme  po- 
litique est,  comme  on  sait,  que  les  nations  sont  éternelles. 
On  ne  va  pas  jusqu'à  dire  qu'une  nation  ne  peut  déchoir 
et  tomber,  mais  on  soutient  qu'une  nation  tombée  peut  se 
relever,  et  se  relever  au  point  de  reprendre  son  ancien 

I 

{\)  C'est  ce  qu'exprime  quelque  part  Hegel  en  disant  qu'on  ne  sau- 
rait dire  comment  les  nations  tombent  ;  entendant  par  là  que  lorsque 
le  moment  de  leur  décadence  est  arrivé,  les  causes  les  plus  diverses, 
des  causes  externes  et  des  causes  internes,  des  événements  en  appa- 
rence accidentels  ou  insignifianls,  tout  conspire  pour  les  faire  tomber. 

(9)  Dans  mes  Leçom  iur  la  phihêophie  de  Vhiêtoire, 
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rang  daus  le  monde,  et  de  redevenir  une  nation  histo- 
rique, c'est-à-dire  une  nation  initiatrice  et  qui  gouverne 
rhistoire.  C'est  là  le  nouveau  dogme  qu'on  annonce  et 
qu'on  prêche  plus  ou  moins  explicitement  aux  nations.  Et 
il  faut  avouer  que  ce  dogme  est  fait  pour  séduire.  Dire 
aux  nations  qu'elles  sont  éternelles,  aux  nations  puissantes 
qu'elles  garderont  éternellement  leur  puissance,  et  aux  na- 
tions déchues  qu'elles  verront  le  soleil  d'autrefois  luire  de 
nouveau  sur  elles,  c'est  annoncer  une  sorte  de  millénium 
humanitaire  où  tout  le  monde  trouve  son  compte.  On  con- 
çoit donc  que  ce  dogme  puisse  séduire  les  esprits.  Mais  ce 
qui  séduit  n'est  pas  toujoursla  vérité,  c'est  même  rarement 
la  vérité  par  cela  même  qu'il  séduit.  Car  la  vérité  ne  sé- 
duit point,  ou  si  elle  séduit  elle  séduit  à  sa  façon,  je  veux 
dire  qu'elle  séduit  en  déplaisant  d'abord,  et  en  charmant 
après.  Qu'y  a-t-il  de  plus  séduisant  que  certaines  doctrines 
telles  que  la  paix  perpétuelle,  l'abolition  du  paupérisme, 
l'égalité  de  tous  en  toutes  choses,  même  dans  le  savoir,  la 
perfection  et  le  bonheur  universels  ?  Certes,  il  n'y  a  rien 
de  plus  séduisant,  mais  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus  faux. 
Ce  sont  des  utopies,  et  des  utopies  dont  il  ne  faut  pas  dire 
qu'elles  sont  ou  peuvent  être  théoriquement  vraies,  mais 
qu'elles  sont  impraticables,  mais  qu'elles  sont  impraticables 
précisément  parce  qu'elles  sont  théoriquement  fausses.  Or, 
je  ne  puis  ne  pas  ranger  la  doctrine  de  la  résurrection  des 
nations  parmi  les  utopies.  Accordons,  si  l'on  veut,  que 
c'est  une  ulopie^z  generis,  une  grande  utopie,  une  utopie, 
pour  ainsi  dire,  plus  humanitaire  que  les  autres,  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  une  ulopie.  Autrefois,  on  croyait  aux  mi- 
racleS)  mais.on  ne  croyait  pas  à  la  résurrection  des  nations  ; 
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aiQOurd'hui  on  ne  croit  plus  aux  miracles,  mais  on  croit  à 
la  résurrection  des  nations.  Or  il  me  semble  que  la  résur^ 
rection  d'une  nation  est  un  fait  tout  au  moins  aussi  mer^ 
veilleuxi  plus  merveilleux  même  que  le  soleil  qui  s'arrête 
ou  que  Lazare  qui  sort  du  tombeau.  C'est  que  la  via  d'une 
nation  est  une  œuvre  bien  plus  haute  et  bien  plus  com- 
plexe que  le  mouvement  du  soleil  ou  que  la  vie  individuelle. 
Et  s'il  est  fort  difficile  de  faire  une  nation,  il  est  plus 
difficile  encore  de  la  refaire  lorsqu'elle  est  défaite.  Il  faut 
même  dire  que  lorsqu'elle  est  défaite,  on  ne  peut  et  Von 
ne  doit  point  la  refaire.  Qu'on  puisse  rendre  aux  nations 
tombées  une  vie  artificielle  et  galvanique,  une  vie  impor- 
tée et  d'emprunt,  on  peut  Tadmettre,  Mais  ce  n'est  pas  de 
cette  vie  qu'il  s'agit  ici.  La  vie  dont  il  s'agit  c'est  celte  vie 
propre  et  nationale,  cette  vie  qui  sort  des  entrailles  même 
de  la  nation,  et  qui  doit  replacer  une  nation  tombée  au 
rang  qu'elle  occupait  autrefois.  C'est  là  le  point  essentiel 
et  culminant  de  la  question.  Le  reste  n'a  qu'une  impor* 
tance  secondaire,  et  il  n'a  pas  une  importance  vraiment 
historique.  Je  veux  dire  que  si,  par  exemple,  l'Angleterre, 
en  conquérant  Tlnde,  y  fait  pénétrer  l'esprit  anglais,  l'Inde 
ne  sera  pas  pour  cela  une  nation  ressuscitée,  lors  même 
qu'elle  deviendrait  tout  entière  chrétienne  et  anglaise.  Car» 
ce  qu'on  aurait  en  ce  cas,  ce  serait  une  Inde  transformée, 
c'est-à-dire,  on  n'aurait  ni  l'Inde  ancienne,  ni  l'Inde  nou^ 
velle,  mais  une  province  anglaise,  et  plus  complètement 
anglaise  qu'elle  ne  l'est  en  ce  moment.  En  effet,  on  voit 
bien  comment  et  pourquoi  une  nation  se  forme  et  s'élève, 
et  l'on  voit  aussi  comment  et  pourquoi  elle  tombe,  mais  on 
ne  voit  pas  comment  et  pourquoi  elle  ressusciterait.  Car 
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d'abord  où  en  serait  l'histoire  avec  ce  dogme  ?  Si  la  GrècOi 
Rome  et  les  nations  chrétiennes  avaient  adopté  ce  dogme, 
si  la  Grèce,  au  Heu  de  combattre  et  de  renverser  la  Perae^ 
s'était  appliquée  à  la  soutenir  et  à  en  empêcher  la  chute, 
si  Rome,  au  lieu  de  se  substituer  à  la  nationalité  grecque, 
avait  fait  en  quelque  sorte  Tobjet  de  sa  politique  de  lu  re^ 
lever,  et  ainsi  des  autres  nations,  où  en  serions-nous  et  où 
en  serait  l'histoire  ?  Il  est  évident  que  nous  ne  serions  pas 
ce  que  nous  sommes  ;  et  en  tant  que  nous  sommes  dea 
êtres  essentiellement  historiques,  il  faut  dire  que  nous  ne 
serions  pas,  car  il  n'y  aurait  point  eu  d'histoire.  On  objeo^ 
tera  probablement  que  cet  argument  n'est  qu'un  argument 
empirique  qui  n'a  pas  par  cela  même  une  valeur  absolue, 
et  que  s'il  est  vrai  pour  le  passé,  rien  ne  montre  qu'il 
soit  applicable  à  l'histoire  en  général.  Mais  si,  pris  en  lui- 
même,  cet  argument  parait  n'être  que  la  constatation  d'un 
fait,  c'est-à-dire  de  l'histoire  des  temps  passés,  lorsqu'on 
y  regarde  de  près,  on  voit  que  ce  fait  cache  une  raison  in- 
terne et  absolue  qui  est  la  raison  même  de  l'histoire.  Et» 
en  effet,  pourquoi  une  nation  surgit-elle? Serait-ce  le  hasard 
qui  la  fait  surgir?  S'il  en  est  ainsi,  la  Grèce,  Home,  les 
nations  chrétiennes,  l'histoire,  en  un  mot,  et  dans  l'his^ 
toire  Tesprit  des  nations,  cet  esprit  qui  touche  à  l'absolu^ 
qui  est  même  en  un  certain  sens  l'absolu,  seront  l'œuvre 
du  hasard.  Mais  s'il  est  impossible  d'admettre  une  pareille 
doctrine,  il  faudra  dire  qu'il  y  a  une  raison  qui  préside 
»  la  naissance  des  nations.  Disons,  pour  donner  à  l'ar* 
gument  une  forme  populaire,  que  cette  raison  est  la  pro- 
vidence. Or  cette  raison,  par  cela  même  qu'elle  est  une 
raison  providentielle,  est  une  raison  absolue.  Mais  si  c'est 
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une  raison  absolue  celle  qui  fait  surgir  les  nations,  c'est 
aussi  une  raison  absolue  celle  qui  les  fait  tomber.  Et  d'ail- 
leurs c'est  une  seule  et  même  raison  qui  les  fait  surgir  et 
les  fait  tomber.  Par  conséquent,  aller  contre  cette  raison, 
c'est  aller  contre  la  providence  ou  contre  la  raison  abso- 
lue, et  se  placer  ainsi  hors  de  l'histoire.  C'est  là  la  démon- 
stration absolue  contre  laquelle  viennent  se  briser  tous  les 
arguments  qu'on  peut  faire  valoir  en  faveur  du  principe 
des  nationalités.  Et  Ton  voit  aussi  par  là  comment  un  peuple 
qui  adopterait  ce  principe  et  qui  en  ferait  la  règle  de  sa 
politique,  s'engagerait  dans  une  voie  qui  hâterait  sa  propre 
décadence. 


CHAPITRE  VI. 

ESPRIT  ABSOLU. 
l'art,  la  religion  et  la  philosophie. 

* 

L'esprit  absolu,  en  tant  qu'esprit  absolu,  est  seul  immor- 
tel et  éternel,  et  il  est  la  source  infinie  de  toute  vérité  et 
de  toute  liberté.  Si  les  nations  sont  finies  et  périssables,  si 
la  vérité  dont  elles  sont  en  possession,  qu'elles  expriment 
et  qu'elles  réalisent  est  aussi  une  vérité  finie,  c'est  qu'elles 
ne  sont  pas  l'esprit  absolu.  Mais  Tesprit  absolu,  nous 
l'avons  vu,  n'est  esprit  absolu  qu'autant  qu  il  est  l'esprit  du 
monde,  c'est-à-dire  l'esprit  des  nations,  et  que  cet  esprit 
est  en  lui  comme  un  de  ses  moments.  Car,  si  le  général 
n'est  pas  l'armée^  et  s'il  est  l'unité,  la  pensée  une  etin- 
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divisible  de  Tarmée,  il  n*est  cependant  pas  cette  pensée 
sans  Tannée  et  hors  de  Tannée.  Â  plus  forte  raison,  et 
dans  un  sens  plus  profond,  Tesprit  absolu  n'est  tel  qu'au- 
tant qu'il  est  aussi  Tesprit  des  nations. 

Mais  comment  cela  peut-il  être?  nous  dira-l-on.  Corn- 
ment  Tesprit  absolu  peut-il  être  Tesprit  absolu  s'il  est  en 
même  temps  Tesprit  des  nations  ?  Comment  peut-il  être 
Tesprit  éternel,  la  vérité  et  la  liberté  infinie,  s'il  est  pé- 
rissable et  fini  en  tant  qu'esprit  des  nations?  Et  puis  c'est 
lui»  diles*vous,  qui  fait  et  défait  les  nations.  Ce  qu'il  fau- 
drait dire,  d'après  votre  conception  même,  c'est  que  non- 
seulement  il  fait  et  défait  les  nations,  mais  qu'il  se  fait  et 
défait  lui-même.  Comment  peut-on  admettre  une  pareille 
théorie  qui  bouleverse  toutes  les  notions  reçues  sur  la  na- 
ture divine?  En  outre,  cet  esprit  absolu  où  est-il,  et  quel 
est-il  ?  Car  on  voit  bien  des  déterminations,  des  sphères  de 
Tesprit,  mais  on  ne  voit  pas  Tesprit  absolu. 

Et  d'abord,  à  l'objection  que  cette  théorie  bouleverse 
les  notions  reçues,  on  pourra  répondre  que,  s'il  en  est  en 
effet  ainsi,  loin  que  ce  soit  là  un  argument'  qu'on  puisse 
faire  valoir  contre  elle^  c'est  bien  plutôt  un  argument  qui 
montre  sa  vérité.  En  effet,  ce  qui  va  contre,  ou  boule- 
verse les  notions  reçues,  ce  n'est  pas  seulement  cette 
théorie,  mais  la  science  en  général.  La  science  est  la  science 
par  sa  vertu  propre  et  intrinsèque,  et  parce  qu'elle  est  la 
science,  et  nullement  parce  qu'elle  coïncide  avec  les  no- 
tions reçues.  Et  lorsqu'elle  coïncide  avec  les  notions  re- 
çues, elle  n'est  pas  la  science  parce  qu'elle  coïncide  avec 
ces  notions,  mais  parce  qu'elle  est  la  science.  Et  elle  n'est 
pas  moins  la  science  lorsqu'elle  ne  coïncide  pas  avec  elles. 
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Eu  outre,  qu'entend-on  par  notions  reçues?  Serait-ce  F opl< 
nion?  Mais  la  science  n'est  point  l'opinion*  La  science  en* 
tend  l'opinion,  précisément  parce  qu'elle  n'est  point  l'opH 
nion,  et  qu'elle  est  la  science.  Ou  bien,  les  notions  reçues 
seraient^elles  les  notions  que  se  fait  de  la  vérité  et  de 
l'absolu  la  religion?  Mais,  quelque  haute  que  soit  la  sphère 
que  la  religion  occupe  dans  l'esprit,  la  religion  n'est  |)oint 
la  philosophie,  ce  qui  veut  dire  que  la  religion  n'entend 
qu'imparfaitement  la  vérité.  C'est  ce  qu'elle  avoue  elle* 
même  lorsqu'elle  enseigne  que  l'absolue  vérité  est  un  my&« 
tère.  9î  la  vérité  absolue  est  un  mystère  pour  la  religion,  la 
notion,  que  la  religion  se  fait  delà  vérité  n'est  pas  la  vraie 
notion,  et  par  suite  la  philosophie  est  autorisée  à  substitua 
sa  notion  à  celle  de  la  religion.  D'ailleurs,  est-il  bien  vrai 
que  cette  conception  hégélienne  de  l'absolu  soit  aussi  sèD* 
gulière,  aussi  éloignée  de  la  conscience  universelle  qu'elle 
bouleverse  les  notions  généralement  admises  ?  On  dit  : 
Qu'est-ce  que  cet  absolu  qui  non-seulement  fait  et  défait 
les  nations,  mais  qui  se  fait  et  défait  lui-même,  espèce 
de  Pénélope  étenieUe  qui  défait  la  nuit  ce  qu'elle  fait  le 
jour,  qui  tantôt  est  l'esprit  grec,  tantôt  l'esprit  rondin, 
tantôt  l'esprit  des  nations  germaniques,  et  qui  se  promène 
ainsi  dans  Tunivers,  se  cherchant  éternellement  lui*même 
et  s'échappant  à  lui-même  éternellement?  Cet  absolu  nous 
parait  ne  rien  avoir  d'absolu.  Cette  vérité  absolue  est  bien 
plutôt  vérité  en  cfepd,  erreur  au  delà  des  Pyrénées^  vérité 
aujourd'hui,  erreur  demain,  c'est-à-dire  un  devenir  éternel 
et  indéfini  qui  n'atteint  jamais  son  but,  précisément  parce 
qu'il  n'est  pas  l'absolu  véritable. 
C'est  très-bien.  Mais  à  celui  qui  raisonne  ainsi  on  fera 
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d'abord  observer  que  du  moment  où  il  admet  un  principe 
de  rhistoire  (et  ce  principe  il  faut  bien  Tadmettre),  que  ce 
principe  soit  la  providence,  ou  l'idée,  ou  autre  chose,  il 
faudra  qu'il  admette  aussi,  et  il  l'admet  à  son  insu,  que  non- 
seulement  ce  principe  fait  et  défait  les  nations,  mais  qu'en 
faisant  et  en  défaisant  les  nations  il  se  fait  et  défait  lui- 
même.  Car  le  mouvement  et  la  transformation  de  l'histoire 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  le  mouvement  et  la  trans- 
formation de  oe  principe,  c'est-à-dire  des  moments  absolus 
de  sa  nature  absolue,  au  dedans  et  en  vertu  de  laquelle 
naissent  et  passent  les  nations.  Bl  l'on  admet  aussi  ces 
jnoments,  lortK)u'on  se  représente  l'absolu  comme  l'alpha 
et  l'oméga,  comme  principe  et  fin  de  l'univers,  ou  bien 
comme  être  créateur.  Car  la  création,  de  quelque  façon 
qu'on  se  la  représente,  est  un  devenir  dans  l'absolu.  Et 
lorsqu'on  dit  que  l'absolu  est  le  principe  et  la  fin  des  choses, 
on  ne  veut  pas  dire  qu'il  est  le  principe  ou  la  fin,  mais  tous 
les  deux  à  la  fois,  ce  qui  revient  à  dire  qu*il  y  a  dans  l'ab- 
solu des  moments  différents,  et  que  sa  nature  une  et  réelle 
n'est  pas  hors  de  ces  moments,  mais  d«»s  Tunité  de  ces 
moments.  Enfin,  si  nous  interrogeons  les  religions,  elles 
nous  montreront  telles  aussi  cette  présence  de  l'absolu  dans 
le  monde,  ce  mouvement,  ce  devenir  historique  qui  se  fait 
au  sein  de  l'absolu  lui*même,  et  qui  est  la  raison  de  toute 
histoire  el  de  tout  devenir.  C'est  là  ce  que  nous  enseignent 
les  religions,  et  ce  que  la  religion  chrétienne  nous  en- 
seigne d'une  façon  plus  expresse  que  les  autres.  Car  non- 
seulement  le  fils  est  devenu  dans  le  monde  visible,  et  dans 
tel  point  du  temps  et  de  Tespace,  mais  son  devenir  est  re- 
présenté comme  une  possibilité  nécessaire  et  éternelle.  Et 
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non-seulement  il  est  devenu,  mais  il  devient,  soit  dans  la 
conscience  et  dans  Tesprit,  soit  même,  suivant  l'en- 
seignement catholique,  comme  être  sensible  et  corpo- 
rel (1).  Esl-ce  à  dire  que  l'absolu  est  le  devenir?  Nulle- 
ment. Le  devenir  est  un  moment  de  l'absolu,  mais  il  n'est 
pas  l'absolu.  Cette  façon  de  considérer  l'absolu  comme  de- 
venant et  ne  devenant  pas  paraît  singulière  et  absurde  à 
Fentendement  abstrait.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  pas 
plus  qu'il  ne  faut  s'étonner  que  la  sensibilité  ne  puisse  s'é- 
lever au-dessus  de  la  sphère  de  l'expérience  et  des  choses 
sensibles.  Cet  entendement  se  comporte  ici  comme  il  se 
comporte  en  toutes  choses,  c'est-à-dire  suivant  sa  nature. 
Car  de  même  qu'il  est  impuissant  à  saisir  le  rapport  de 
l'êlre  et  du  non-être,  de  l'identité  et  de  la  différence,  de 
la  cause  et  de  l'effet,  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  de  la  vie 
et  de  la  mort,  c'est-à-dire  l'unité  réelle  et  concrète,  de 
même  il  ne  peut  saisir  ici  le  rapport  du  devenir  et  de  l'ab- 
solu. Et  cependant  ce  rapport  ou  cette  coexistence  du  de- 
venir et  de  ce  qui  ne  devient  pas  peut  se  constater  en 
quelque  sorte  en  toutes  choses.  La  plante  devient,  et  il  faut 
qu'elle  devienne  pour  qu'elle  soit  dans  sa  réalité.  Et  ce  de- 
venir n'est  pas  dans  la  plante  un  élément  accidentel  et 
adventice,  mais  essentiel  et  nécessaire,  aussi  nécessaire  que 
la  ligne  Test  au  triangle  ;  c'est,  en  d'autres  termes,  un  élé- 
ment inhérent  à  son  idée.  Mais  si  la  plante  devient  et  doit 

(4)  On  enseigne  que  Tincarnation,  c'est-à-dire  la  naissance  et  la 
mort  du  Fils,  étaient  dans  les  décrets  de  rÉternel.  Mais  on  enseigne 
aussi  que  le  Fils  est  coéternel  et  consubstantiei  au  Père.  Donc  il  y  a 
dans  le  Fils  cette  dialectique,  savoir,  que  le  Fils  se  fait  et  défait  lui- 
même,  qu'il  se  donne  la  vie  et  la  mort* 


CH.  Yî. — t  ART,  LA  HBLlGtON  Bt  LA  PHILOSOPHIE.    LXtVil 

devenir,  tout  ne  devient  pas  en  elle.  Bien  au  contraire,  le 
devenir  n^esl  en  elle  qu'un  élément  subordonné.  En  allant 
du  germe  au  fruit,  c'esl-ù-dire  en  développant  sa  nature 
entière,  la  plante  devient,  mais  elle  devient  suivant  son 
idée  (forme  et  contenu)»  laquelle  est  Hxe  et  immuable,  et  par 
ce  côté  elle  ne  devient  point.  On  dira  peut-être  qu*il  y  a  eu 
un  temps  où  la  plante  n*était  pas,  et  qu'en  ce  sens  elle  est 
devenue  tout  entière,  ou  bien,  on  dira  avec  ceux  qui  ad- 
mettent la  transformation  des  êtres  que  la  plante  d'aujour- 
d'hui n'est  pas  la  plante  d'autrefois,  et  qu'en  ce  sens  aussi 
die  est  devenue.  Mais,  pour  ce  qui  concerne  ces  derniers, 
il  est  évident  que  leur  théorie  n'est  admissible  qu'autant 
que  leurs  transformations  s'accomplissent  dans  les  limites 
de  la  nature  des  êtres,  et  suivant  cette  nature.  En  dehors 
de  ces  limites,  elles  sont  absurdes  et  impossibles.  Si  la  flore 
d'aujourd'hui  n'est  plus  exactement  la  flore  d'autrefois, 
c'est  cependant  toujours  la  plante,  ce  qui  veut  dire  que  les 
deux  flores  sont  des  développements  d'une  seule  et  même 
plante,  et  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elles  ont  des 
rapports  entre  elles,  qu'elles  sont  deux  flores  (1).  Quant  au 
devenir  absolu,  soit  de  la  plante,  soit  de  l'animal,  soit  des 
choses  en  général,  c'est  là,  comme  on  le  voit,  le  problème 
de  In  création.  Mais  la  création  ex  nihilo  est  impossible, 
comme  je  l'ai  montré  à  plusieurs  reprises,  et,  sous  le 
rapport  du  devenir,  elle  atteint  non-seulement  l'être  créé, 
mais,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire  observer,  l'être  créateur 
aussi.  Et  il  faut  ajouter  que  l'être  créateur  devient  moins 
si  l'on  suppose  que  l'être  créé  existe  déjà  même  incomplé- 

(4)  Cf.  Philoiophie  de  la  nature. 
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tement  et  comme  simple  possibilité,  et  que  par  suite  il  n'est 
qu'une  efTusion,  un  développement,  une  continuation  de 
lui-même,  que  si  Ton  suppose  la  création  ex  nihilo.  De 
toute  façon,  et  à  moins  qu'en  disant  qu'il  y  a  là  un  mys- 
tère, on  ne  veuille  rien  dire,  ce  qui  n'est  pas  un  mystère 
c'est  qu'en  créant  Têtre  créateur  est  devenu,  et  que  plus  la 
création  a  étéabsolue,  et  plus  il  est  devenu.  S'il  a,  en  effet, 
tout  créé  dans  l'homme  et  dans  l'univers,  il  a  créé  aussi 
la  raison,  et  le  conenu  de  la  raison,  ce  qui  non-seulement 
implique,  mais  ce  qui,  en  le  supposant  possible^  entraine  le 
devenir  le  plus  radical  et  le  plus  absolu  qu'on  puisse  con-- 
cevoir.  Ensuite,  lorsqu'on  prétend  que  l'absolu  ne  devient 
pas,  sur  quoi  se  fonde*t-on?  Car  il  faut  bien  avoir  une 
notion  de  l'absolu  pour  dire  que  l'absolu  qui  devient  n'est 
pas  l'absolu,  et  que  l'absolu  qui  ne  devient  pas  vaut  mieux 
que  l'absolu  qui  devient.  Si  l'on  n'a  pas  cette  notion,  on 
n'est  autorisé  à  parler  ni  de  l'absolu  qui  devient,  ni  de 
l'absolu  qui  ne  devient  pas.  Si  on  Ta,  qu'on  nous  la  montre, 
qu'on  nous  montre,  veux-je  dire,  quel  est  cet  absolu  qui 
est  hors  du  devenir»  c'est-à-nlire  de  la  nature  et  de  l'esprit. 
C'est  parce  qu'on  se  représente  l'absolu  d'une  façon 
abstraite  et  indéterminée,  et  qu'on  ne  le  pense  pas  dans 
l'unité  réelle  et  systématique  de  sa  nature  qu'on  croit  dé- 
grader l'absolu  en  lui  attribuant  le  devenir.  En  s'en  te- 
nant à  cette  représentation  abstraite  on  dit,  d'un  côté,  que 
le  devenir  est  une  imperfection,  et  que  si  l'absolu  de- 
vient comme  la  plante,  l'animal,  Thomme,  on  ne  voit  pas 
en  quoi  il  se  distingue  de  ces  choses,  et  comment  il  peut 
être  l'absolu,  et,  de  l'autre  côté,  que  l'absolu  est  immuable, 
incorruptible  et  éternel.  Ce  qu'il  faut  dite  à  cet  égard  c'est 
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d'abord,  que  le  devenir  n'est  point  une  imperfection»  par  là 
que  le  devenir  qui  est  dans  la  plante^  dans  l'animal ,  dans 
l'homme,  en  un  mot,  dans  le  monde  et  dans  l'histoire  n'est 
point  un  accident,  mais  un  moment  essentiel  de  leur  i4ée. 
Et  en  ce  sens,  le  devenir  est  l'absolu,  et  l'absolu  est  dans  le 
monde.  Mais  en  tant  qu'absolu,  ou,  si  Ton  veut,  dans  sa 
nature  spécifique,  et  dans  ce  point  de  son  existence  qui 
constitue  son  absolue  unité  (1),  l'absolu  ne  devient  point, 
il  triomphe  du  devenir,  et  il  fait  le  devenir.  Il  fait  le  de- 
venir non  d'une  façon  arbitraire,  accidentelle  et  extérieure, 
mais  conformément  à  sa  nature,  c'est-à-dire  à  l'idée,  se  fai-* 
sant  ainsi  lui-même  —  étmt  causa  sui^  suivant  l'expression 
de  Spinoaa,  —  dans  l'effet,  c'est-à-dire  dans  le  monde  et 
dans  l'histoire.  Le  moteur  meut  le  monde  sans  se  mouvoir, 
dit  Aristote  :  ce  qui  est  vrai.  Seulement  Texpressioud'Aris- 
tote  est  incomplète,  et  elle  est  plutôt  le  produit  de  l'enten- 
dement que  de  la  pensée  spéculative  (2).  En  effet,  si  le  mo- 
teur et  l'être  mû  n'appartiennent  pas  à  une  seule  et  même 
notion,  ni  le  moteur  ne  pourrait  mouvoir,  ni  l'être  mû  ne 
pourrait  être  mû.  Ils  appartiennent  donc  à  une  seule  et 
même  notion  :  ce  qui  signifie  que  le  moteur  n'est  moteur 
réel  qu'autant  que  l'être  mû  est  un  moment  de  lui-même. 
Par  conséquent,  la  vraie  expression  spéculative  de  la  pensée 

(1)  Voy.  Philosophie  de  Vêspril,  vol.  I,  Introduction  du  traducteur, 
chap.  VL 

(2)  Du  reste,  l'absolu  conçu  comme  premier  moteur  n*est  qu'une 
forme  abstraite  et  inférieure  de  la  pensée  d*Aristote.  La  vraie  concep- 
tion d'Aristote,  celle  qui  marque  le  point  culminant  de  sa  spéculation, 
et  aussi  de  la  spéculation  grecque,  c*est  l'absolu  conçu  comme  pensée 
de  la  pensée. 
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d'Aristote  est  que  le  moteur  se  meut  lui-même  sans  se 
mouvoir.  C'est  de  cette  façon  concrèle  qu'il  est  moteur 
immobile,  comme  c'est  aussi  en  ce  sens  qu'il  est  incor- 
rufflîble,  immuable  et  élernel.  Il  n'est  pas,  veux-je  dire, 
incorruptible,  immuable  et  élernel  hors  de  la  corruption, 
du  changement  et  du  temps,  mais  dans  la  corruption,  dans 
le  changement  et  dans  le  temps.  C'est  ainsi  qu'il  est  acie, 
énergie  éternelle  et  absolue. 

Nous  disons  donc  que  l'esprit  absolu  est  aussi  l'esprit  du 
monde,  l'esprit  qui  fait  l'histoire  et  qui  est  dans  l'histoire. 
Mais  qu'est-ce  que  l'esprit  absolu  î  Et  en  quoi  l'esprit  ab- 
solu se  distingue-t-il  de  l'esprit  du  monde,  qu'on  peut  aussi 
appeler  l'esprit  de  l'humanité  (1)  ? 

Et  d'abord,  par  cela  même  que  l'esprit  absolu  est 
l'esprit  du  monde,  et  qu'il  n'est  esprit  absolu  qu'en  se 
posant  comme  esprit  du  monde,  on  ne  doit  pas  consi- 
dérer la  sphère  de  l'esprit  absolu  comme  une  sphère  qui 
ne  serait  que  juxtaposée  à  Tesprit  du  monde,  mais  au 
contraire  comme  une  sphère  qui  est  intimement  unie  à 
cet  esprit,  et  dont  cet  esprit  est  la  présupposition  la  plus 
immédiate,  ou  limitrophe,  présupposition  qu'il  pose  lui- 
même  pour  être  esprit  absolu.  En  d'autres  termes,  l'es- 
prit absolu  n'est  tel  qu'en  se  posant  comme  esprit  du 
monde,  et  en  s'élevant  en  même  temps  au-dessus  de  lui. 
C'est  comme  la  fm  qui  n'est  fm  réelle  qu'en  posant  ses 
moyens ,  et  en  s'élevant  au-dessus  d'eux.  Et  ce  qui  est 
vrai  de  la  fin  est  encore  plus  vrai  de  l'esprit  absolu, 

(4)  Voy.  sur  ce  point  mes  Leçann  sur  la  philosophie  de  Vhistoire^ 
chap.  V. 
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dont  la  finalité  n'est  elle-même  qu*un  moment  sut)or- 
donné.  Par  conséquent,  on  peut  dire  que  l'esprit  absolu  se 
fait  lui-même  comme  tel,  ou,  ce  qui  revient  au  même» 
qu'il  se  développe  de  telle  façon  que,  d'un  côté,  il  est  Aans 
le  monde  et  dans  l'histoire,  et  que,  de  l'autre,  il  annule 
l'histoire,  et  se  concentre  dans  son  existence  absolue.  Or, 
cette  évolution  suprême  de  l'esprit,  cette  sphère  où  s'ac*- 
complissent  la  génération  et  la  conciliation  des  contra- 
dictions et  du  système  est  la  sphère  de  l'art,  de  la  religion 
et  de  la  philosophie. 

On  demandera  d'abord  :  pourquoi  y  a-t-il  ces  trois  mo- 
ments? Ou,  si  Ton  veut,  on  demandera  quelle  est  leur  rai- 
son, ou  leur  nécessité.  En  effet,  quand  on  ne  considère  pas 
l'univers  du  point  de  vue  du  système,  on  ne  voit  ni  la  né- 
cessité, ni  la  nécessité  systématique  de  ces  moments,  et 
l'on  arrive  à  ces  doctrines  pour  qui  l'art,  ou  la  religion, 
ou  la  philosophie,  ou  tous  les  trois,  ne  sont  que  des  acci- 
dents, ou  des  institutions  humaines  et  transitoires,  ou  tout 
au  plus  un  moyen  de  discipline  et  de  gouvernement.  Or, 
quand  on  se  place  hors  du  système,  cette  façon  d'envisager 
ces  trois  moments,  on  peut  l'appliquer  à  toutes  choses (1). 
On  peut  l'appliquer  à  l'état,  à  la  famille,  à  l'histoire,  en  un 
mot,  à  l'esprit  et  à  la  nature  en  général.  Car  quelle  né- 
cessité y  a-t-il  que  le  système  solaire,  par  exemple,  soit  de 
telle  façon  plutôt  que  de  telle  autre,  ou  même  qu'il  soit? 
Ou  bien,  quelle  nécessité  y  a-t-il  que  la  nature  et  l'esprit 
en  général  soient  laits  comme  ils  sont  faits?  Ainsi,  on  le 
voit,  cette  façon  de  considérer  l'art,  la  religion  et  la  phi- 

(4)  Voy.  for  ce  point,  Première  Introduction^  chap.  m,  vol.  I. 
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losophie  n'astque  Tapplication  d'un  point  de  vue^  d'un  cri- 
térium général  qui  s'étend  à  toutes  choses,  et  qui  au  fond 
ne  reconnaît  point  de  vérité,  et  se  représente  Tunivers 
comme  un  composé  d'éléments  fortuits,  d'accidents.  Or, 
si  cette  façon  de  concevoir  les  choses  en  général  est  inad- 
missible, elle  Test  surtout  lorsqu'on  l'applique  à  la  sphère 
de  l'art,  ^e  la  religion  et  de  la  philosophie;  car  s'il  y  a 
qiielque  chose  de  nécessaire  et  d'absolu  dans  le  monde, 
c'^st  bien  cette  sphère,  à  telle  enseigne  que  tout  ce  que 
les  autres  sphères  possèdent  de  vérité ,  elles  le  tirent  de 
celle-ci,  et  qu'elles  ne  seraient  pas,  et  ne  seraient  pas  ce 
qu'elles  sont  si  celle-ci  n'était  pas.  Mais  comment  faut-il 
entendre  cette  nécessité?  II  en  est,  en  effet,  qui  admettent 
bien  que  l'art  et  la  religion,  la  religion  surtout,  sont  né- 
cessaires, mais  qui  n'entendent  cette  nécessité  que  comme 
une  nécessité  subjective  et  humaine,  c'est-à-dire  comme 
une  nécessité  qui  atteint  l'homme  et  Tesprit  humain,  mais 
qui  ne  touche  pas  l'esprit  divin,  de  telle  sorte  que  Fesprit 
divin  peut  être,  mais  jl  peut  aussi  n'être  pas  dans  la  religion, 
ou  en  tant  qu'esprit  religieux.  Or,  entre  cette  façon  de  con- 
sidérer la  religion,  et  celle  que  nous  venons  d'examiner,  il 
n'y  a  pas  au  fond  de  différence.  Si  l'absolu,  en  eflct, 
n'est  pas  dans  la  conscience  religieuse,  comme  il  peut  cl 
doit  être  dans  cette  conscience,  la  religion  n'est  nullement 
nécessaire.  Elle  n'est  même  qu'une  illusion,  et  une  illusion 
d'autant  plus  profonde  qu'elle  a  pour  objet  et  pour  contenu 
Tabsolu,  et  qu'en  ce  sens  elle  est  l'illusion  absolue.  C  est 
donc  la  présence  nécessaire  et  réelle  de  l'absolu,  en  tant 
qu'absolu,  dans  la  conscience  religieuse  qui  fait  la  nécessité 
et  la  vérité  de  la  religion.  Il  en  est  de  même  de  l'art.  On  dit 
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de  l'art  qu'il  est  divin.  Mais  comment  est-il  divin?  Serait  il 
divinisé  arbitrairement  et  accidentellement  par  Thomme? 
En  ce  cas  il  n'est  point  divin,  et  en  y  regardant  de  près  on 
voit  qu'il  n'a  pas  d'objet,  de  contenu  propre  et  réel.  Il  n'est 
donc  divin,  et  il  n'est  ce  qu'il  doit  être  qu'autant  que  la 
divinité  est  en  lui,  et  qu'il  exprime  et  réalise  un  moment  de 
sa  nature.  Et  si  ces  considérations  sont  vraies  pour  Tart  et  la 
religion^  elles  les  ont  bien  plus  encore  pour  la  philosophie. 
Maintenant,  Tart  constitue  le  moment  immédiat  de  l'es- 
prit absolu.  Par  conséquent,  l'objet  de  l'art  n'est  ni  la  mo- 
rale, ni  la  vertu,  ni  l'état  ou  l'esprit  social  en  tant  qu'esprit 
social,  et  moins  encore  l'imitation  de  la  nature.  Tous  ces 
points  de  vue  sont  des  moments  subordonnés  dans  la  sphère 
de  l'esprit  absolu.  Voilà  pourquoi  ils  n'expliquent  point 
l'art.  Ils  n  expliquent  pas  plus  l'art  que  le  point  de  vue 
chimique  ne  saurait  expliquer  l'esprit.  Lorsqu'on  dit,  par 
exemple,  que  Tart  moralise,  qu'il  adoucit  et  purifie  les 
mœurs,  on  dit  vrai,  mais  on  dira  vrai  aussi  en  disant  qu*il 
énerve  et  corrompt  les  nations,  et  qu'il  contribue  à  leur 
décadence.  Et,  d'ailleurs,  soit  que  l'art  purifie,  soit  qu'il 
corrompe  les  mœurs,  ce  sont  là  des  conséquences,  des 
effets  de  Tart,  ce  n'est  pas  Tart  lui-même.  Que  l'art  soit 
une  imitation  de  la  nature,  c'est  peut-être  l'opinion  la  plus 
répandue,  précisément  parce  qu'elle  est  la  plus  superficielle 
et  la  plus  vulgaire,  c'est-à-dire  la  plus  éloignée  de  l'art; 
Mais  loin  que  l'art  soit  une  imitation  de  la  nature,  son  ob- 
jet consiste,  au  contraire,  à  effacer  la  nature,  et  non-seu- 
lement la  nature  extérieure  et  proprement  dite,  mais  la 
nature  telle  qu'elle  existe  dans  Tesprit  lui-même,  c'est-à- 
dire  la  naturalité  de  Tesprit,  L'art  qui  imite  la  nature  n'est 
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point  Tart,  mais  une  dégradalion  de  l'art.  L'art  c'est  Tidéal 
dans  le  sens  strict  et  spécial  du  mot,  c'est-à-dire  c'est 
ridée  absolue,  mais  l'idée  absolue  dans  son  moment  immé- 
diat, c'est,  en  d'autres  termes,  l'idée  qui,  d'un  côté,  existe 
comme  idée  et  dans  son  unité ,  mais  qui,  de  l'autre,  ne 
peut  encore  s'affranchir  complètement  de  sa  naturalité .  C'est 
là  la  beauté,  non  dans  le  sens  indéterminé  et  exclusif  où  on 
l'entend  généralement,  en  ce  sens,  voulons-nous  dire,  que 
la  beauté  serait,  par  exemple,  la  beauté  morale  qui  exclut 
le  mal,  les  passions,  la  laideur,  ce  qui  n'est  qu'une  abstrac- 
tion de  la  vraie  beauté,  mais  en  ce  sens  que  la  beauté  est 
l'idée  absolue  ou  l'esprit  absolu  qui  est,  et  se  manifeste  en- 
core dans  la  nature.  C'est  en  ce  sens  aussi  que  le  beau  est 
la  splendeur  du  vrai.  Car  si  le  vrai  est  la  religion,  et  plus 
encore  la  philosophie,  le  beau  sera  cette  même  vérité  qui 
resplendit  et  rayonne  dans  les  formes  naturelles  de  l'es- 
prit. Cette  immédiatité  de  l'art  fait  que  l'art  tient  à  Tétat  et  à 
l'esprit  national,  et  que,  par  ce  côté,  il  est  imparfait  et  fini. 
Et  cependant  l'art  aspire  à  une  sphère  plus  haute  que  Tes- 
prit  national,  et  même  que  l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire 
il  aspire  à  l'idée,  et  c'est  cette  aspiration  qui  fait  son  es- 
sence et  sa  réalité.  Et  en  disant  que  l'art  aspire  à  l'idée^ 
nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'idée  n'est  d'aucune  façon 
dans  l'art  comme  idée  absolue,  mais  seulement  qu'elle  n'y 
fest  qu'incomplètement,  qu'elle  y  est  brisée  et  voilée;  ce 
qui  fait  que  l'art  est  essentiellement  polythéiste.  Or  cette 
aspiration  ou  virtualité  de  l'art  vient  précisément  de  la  pré- 
sence en  lui  de  l'idée  absolue,  et  de  son  impuissance  à  la 
réaliser.  Cetle certaine  idée  (una  certa  idea)  qu'entrevoyait 
Raphaël,  et  qui,  pour  ainsi  dire,  reculait  sans  cesse  devant 
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lui  et  pour  laquelle  se  consumail  son  génie,  est  celte  idée 
absolue  qui,  tout  en  étant  dans  Tart,  échappe  à  l'art  et  le 
consume.  C'est  là  précisément  ce  qui  amène  le  passage  de 
l'art  à  la  religion.  On  a  de  tout  lemps  reconnu  l'intime  rap- 
port de  l'art  et  de  la  religion,  mais  on  l'a  reconnu  comme 
on  a  reconnu  d'autres  rapports  en  général,  c'est-à-dire 
d'une  façon  accidentelle  et  indéterminée,  tandis  que  le 
point  essentiel  consiste  à  déterminer  ce  rapport,  à  mon- 
trer ce  qu'il  contient  et  sur  quel  principe  il  est  fondé. 

Il  est  clair  d'abord  que  l'intimité  de  ce  rapport  vient  de 
ce  que  l'art  et  la  religion  sont  deux  moments  de  l'idée  en  tant 
qu'idée  absolue.  Or,  dans  ce  rapport  il  n'y  a  pas  seule- 
ment l'identité,  mais,  comme  dans  tout  rapport,  il  y  a  aussi 
la  difîérence  ;  et  c'est  cette  différence  qui  amène  le  passage 
de  l'art  à  la  religion.  Par  conséquent,  ce  passage  est  une 
négation  de  l'art.  La  religion  nie  l'art,  comme  la  fin  nie  les 
moyens,  comme  l'être  organique  nie  l'être  inorganique, 
comme  l'esprit  nie  la  nature,  c'est-à-dire  elle  nie  l'art  en 
le  contenant,  car  c'est  là,  ne  Voublions  pas,  la  négation  ra- 
tionnelle et  systématique.  Et,  en  effet,  l'idée  qui,  comme 
idée  esthétique,  se  brise  dans  des  formes  immédiates,  indi- 
viduelles et  extérieures,  dans  la  religion  se  pose  comme 
idée  une  et  intérieure,  comme  idée  qui  a  son  siège  et  sa 
réalité  dans  la  conscience  (i).  Le  mouvement  de  l'idéf 

(4)  En  disant  que  Tidée  religieuse  est  une  idée  intérieure,  et  qu'elle 
a  sa  réalité  dans  la  conscience,  nous  n'entendons  pas  dire  que  la  reli- 
gion est  une  affaire  individuelle,  et  qu*elle  a  sa  réalité  dans  la  con- 
science de  rindividu,  en  tant  qu'individu,  ainsi  qu*on  se  la  représente 
assez  volontiers,  surtout  de  nos  jours.  H  n'y  a  pas  de  manière  d*envi- 
sfiger  la  religion  plus  fausse  que  celle-ci*  On  ne  s'aviserait  pas  d*appl>- 
quer  un  pareil  critérium  à  l'art,  ou  à  la  vie  politique,  mais  on  croit  pou 
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dans  Fart,  c'est-à-dire  la  réalisation  de  l'œuvre  d*art  con- 
stitue précisément  ce  travail,  Tacte  par  lequel  l'idée 
absolue  s'affranchit  de  l'élément  immédiat  pour  être 
elle-même,  c'est-à-dire  pour  être  comme  idée  absolue. 
Par  conséquent,  si  l'on  examine  de  près  ce  rapport,  on 
verra  d'abord  que  l'art  est  un  moment  essentiel,  bien  que 
subordonné,  de  la  religion,  et  qu'à  ce  titre  la  religion  ne 
saurait  se  passer  de  l'art,  et  que  celui-ci  est  la  génération 
et  comme  l'effusion  sensible  de  la  pensée  religieuse.  Et 
Ton  ne  dit  pas  au  fond  autre  chose  lorsqu'on  se  représente 
le  beau  comme  éteint  la  splendeur  du  vrai.  Ce  qu'on  veut 
dire  par  là  c'est  que  l'art  n'est  pas  la  vérité,  mais  l'enve- 
loppe sensible  et  extérieure  de  la  vérité,  et  de  la  vérité 
en  tant  qu'absolue  vérité  :  qu'il  est  au  vrai  ce  que  la 
flamme  est  au  feu,  ce  que  l'écorce  est  ad  noyau,  ou  ce 
que  le  voile  d'Isis  est  à  la  déesse  elle-même.  Or  si  l'art 
n'est  que  la  splendeur  du  vrai,  il  est  encore  le  faux  rela- 
tivement au  vrai,  il  est  encore  l'illusion,  telle  que  l'illu- 

Yoir  l'appliquer  à  la  religion  en  le  présentant  comme  une  découverte  de 
notre  temps,  et  comme  un  de  ses  triomphes  sur  le  passé.  Or  s*il  est  ab- 
surde de  considérer  de  cette  façon  l'art  et  la  vie  politique,  il  Test  bien 
plus  encore  de  considérer  ainsi  la  religion.  La  religion  est  une  institution 
sociale,  et  elle  unit  non-seulement  Thomme  à  Dieu,  mais  les  hommes 
entre  eux.  L'intériorité  de  la  religion  est  une  intériorité  qui  contient 
l'élément  externe,  la  communauté  de  la  pensée  religieuse.  La  conscience 
religieuse  n'est  pas  la  conscience  individuelle,  renfermée  en  elle-même, 
dans  une  contemplation  abstraite  et  vide,  mais  la  conscience  qui  vit 
dans  l'esprit  de  la  communauté  des  fidèles.  L'esprit  religieux  ne  des- 
cend pas  sur  l'individu,  mais  sur  la  communauté.  Se  représenter  la  reli- 
gion comme  un  état  ou  une  vie  purement  interne  où  chacun  se  forge  et 
adore  son  Dieu  h  sa  façon,  c'est  se  faire  de  la  religion  la  notion  la  plus 
étrange,  c'est,  au  fond,  supprimer  toute  Église,  tout  enseignement  reli- 
gieux, en  un  mot,  toute  religion. 
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sion  pénètre  et  existe  dans  l'esprit  absolu,  et,  par  suite, 
non -seulement  il  est  polythéiste,  mais  le  mythe  trouve 
en  lui  sa  plus  haute  expression  (1).  C'est  là  ce  qui  efface 
Fart,  et  amène  la  sphère  de  la  religion.  En  effet,  Tes- 
prit  absolu  qui  dans  l'art  demeure  encore  extérieur  à  lui- 
même,  et  contient  cette  profonde  contradiction  qu'il  est 
l'esprit  absolu  dans  l'élément  naturel,  ou,  si  l'on  veut, 
dans  la  naturalité,  efface  la  contradiction  en  élevant  Fart  à 
la  religion,  et  en  se  posant  comme  esprit  religieux.  Car  la 
religion  n'est  pas  telle  hors  de  l'esprit,  mais  dans  l'esprit. 
Nous  voulons  dire  que  la  religion  présuppose  les  autres 
sphères  de  l'esprit,  et  qu'elle  n'est  telle  qu'en  présupposant 
ces  sphères.  En  effet,  l'objet  propre  et  spécial  de  la  religion 
est  l'esprit  absolu,  non  comme  simple  idéal,  mais  comme 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  comtne  principe  et  fin  de 
l'univers,  comme  être  que  l'œuvre  d'art  cache  plutôt  qu'il 
ne  révèle,  et  qui  ne  se  févèle  et  n'existe  que  dans  et  pour 
la  conscience.  Dans  l'art,  l'esprit  infini  n'est  pas  encore  en 
lui-même  et  pour  lui-même,  mais  il  est  plutôt  dans  un  ob- 
jet extérieur,  et  pour  cet  objet.  Dans  la  religion,  au  con- 
traire, il  est  en  lui-même  et  pour  lui-même  ;  car  l'esprit  fini 
s'élève  à  l'esprit  infini,  de  telle  façon  que  l'esprit  est  à 
lui-même  son  objet  et  sa  fin  en  tant  qu'esprit  infini.  Ici 
l'élément  naturel  et  symbolique  a  disparu,  ou  du  moins  il 
n'est  plus  que  comme  un  moment  subordonné,  comme  un 
moyen  qu'emploie  la  pensée  religieuse,  mais  qui  ne  con- 

(4  )  G*e8t  ici  qu^on  peut  saisir  le  sens  et  la  limite  de  la  philosophie 
de  Schelling.  Ce  penseur  profond  et  original  ne  sut  pas  s'élever  au- 
dessus  du  point  de  vue  de  Tart,  et  saisir  l'idée  et  la  vérité  dans  leurs 
sphères  plus  hautes  de  la  religion  et  de  la  philosophie. 
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stitue  pas  l'élément  propi'e  et  spécifique  de  celte  pensée.  Ce 
qu'on  a  dans  la  religion  c'est  un  rapport  d'esprit  à  esprit, 
ou,  pour  mieux  dire,  un  rapport  où,  soit  qu'on  le  considère 
par  le  côté  subjectif  ou  par  le  côté  objectif,  on  n*a  plus  que 
ridée  en  tant  qu'idée,  que  l'esprit  infini  en  tant  qu'esprit  in- 
fini. Cependant,  dans  cette  union  intime  de  l'esprit  fini  et  de 
l'esprit  infini,  suivant  l'expression  familière,  union  qui  vue 
de  près  constitue  l'idée  infinie  elle-même,  on  n'a  qu'une  pre- 
mière négation,  la  négation  de  l'élément  naturel  extérieur, 
mais  on  n'a  pas  encore  la  négation  de  la  négation  ou  la  néga- 
tivité absolue,  et,  partant,  l'idée  vraiment  absolue  (1).  En 
effet,  dans  cette  élévation  de  l'esprit  fini  et  de  l'esprit  infini, 
élévation  où  l'esprit  fini  abdique  sa  finité,  et  ne  reconnaît  sa 
vérité  et  sa  réalité  qu'en  abdiquant  sa  finité  dans  son  union 
avec  l'esprit  infini,  les  deux  termes,  bien  qu'intérieurement 
unis,  sont  encore  donnés  l'un  à  l'autre,  l'objet  est  donné  au 
sujet  et  le  sujet  est  donné  à  l'objet,  et  par  suite,  le  sujet  et 
l'objet  sont  présupposés,  mais  ils  ne  se  posent  pas  l'un 
l'autre,  ce  qui  fait  qu'on  n'a  pas  encore  leur  unité  abso- 
lue. Par  conséquent,  la  croyance  ou  foi  est  la  forme  pro- 
pre de  l'esprit  religieux.  Croire  en  la  vérité  absolue  veut 
dire  penser  cette  vérité,  et  la  penser  comme  principe  de 
tout  être,  de  toute  vérité  et  de  toute  liberté,  mais  aussi  la 
penser  comme  un  objet  voilé,  comme  un  objet  qui,  pen- 
dant qu'il  remplit  de  lui-même  l'esprit  et  l'univers,  échappe 
à  la  vue  claire  de  l'esprit,  de  telle  façon  que  l'esprit  le 
sent,  en  a  une  intuition  plutôt  qu'il  ne  le  pense.  Ainsi  si, 
d'un  côté,  la  foi  par  cette  union  profonde  avec  l'absolu 
meut  les  montagnes,  de  l'autre,  elle  est  mue  plutôt  qu'elle 

(4)  Cf.  Première  MroductUm^  toI.  I,  cbap.  ii  et  Vf, 
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ne  meut,  et  elle  est  mue  par  cet  objet  même  auquel  elle  se 
sent  intimement  unie,  mais  qui  recule  indéHnimenl  devant 
elle,  et  qu'elle  ne  saurait  atteindre.  Par  conséquent,  la  foi 
est  encore  Tidée  passive,  elle  est  encore  le  Fils  et  le  mystère, 
c'est-à-dire  celte  contradiction  plus  profonde  encore  que 
celle  qui  se  produit  dans  Part,  la  contradiction  de  l'esprit 
absolu  qui  se  nie  lui-même  comme  esprit  absolu.  Car  le 
mystère  n'atteint  pas  seulement  le  sujet,  ainsi  qu'on  a  l'ha* 
bitude  de  se  le  représenter,  mais  le  sujet  et  l'objet  tout  en- 
semble (1).  Dans  un  rapport,  les  deux  termes  participent 
chacun  de  la  nature  de  l'autre.  Il  faut  même  dire  que  leur 
rapport  n'est  que  l'unité  de  leur  nature,  ou  de  leur  idée. 
Et  plus  le  rapport  est  absolu,  et  plus  celte  participation  ou 
cette  unité  est  absolue  aussi.  Ainsi,  le  mystère  qui  est  dans 
la  foi  D'est  pas  le  mystère  pour  un  seul  côté  du  rapport, 
mais  pour  tous  les  deux.  En  d'autres  termes,  si  l'objet  est 
voilé  dans  la  foi,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  sujet 
ne  peut  écarter  le  voile,  et  saisir  Tobjet  dans  sa  réalité, 
mais  aussi  parce  que  Tobjet  lui-même  descend  et  se  place 
dans  la  sphère  de  la  foi.  Dans  le  rapport  du  fini  et  de  l'in- 
tini,  ce  n'est  pas  setlement  le  fini  qui  s'élève  à  Tinfini, 
mais  c'est  aussi  l'infini  qui,  de  son  côté,  descend  dans  le 
fini.  Et  c'est  ainsi  que  le  fini  et  l'infini  se  rencontrent 
et  qu'on  a  leur  rapport,  c'est-à-dire,  la  vraie  infinité. 
Par  conséquent,  si  ce  qu'on  se  représente  comme  un 
objet  apparaît  dans  la  foi,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 

(1)  Le  Christ  porte  en  lui-même  le  mystère,  ou,  pour  parler  avec 
plus  de  précision,  est  un  mystère  à  lui-même.  Car  s'il  fait  les  Tolontés 
du  père,  il  ignore  la  pensée  arcane  du  père,  et  quant  à  la  vérité,  ce 
n'est  p«is  lui|  mais  l'esprit  qui  la  connalti  et  qui  peut  y  conduire. 
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apparaît  comme  objet  de  la  religion,  c'est  qu'il  y  a  en  lai 
un  côté,  le  côté  voilé,  parj  lequel  il  existe  comme  esprit 
religieux  ou  idée  de  la  religion. 

Cependant,  cette  contradiction  dans  la  foi  porte  avec  elle- 
même  sa  conciliation.  En  effet,  la  foi  en  l'absolue  vérité, 
en  ridée  ou  en  l'esprit  absolu,  contient  implicitement  cet 
esprit.  Ce  qui  manque  à  Tesprit  religieux  pour  qu'il  soit 
réellement  comme  esprit  absolu,  c'est  cet  élément,  ou,  si 
l'on  veut,  celte  forme  par  laquelle  l'esprit  devient  trans- 
parent ù  lui-même  et  existe  en  et  pour  soi  comme  esprit 
qui  se  connaît  lui-même  en  lui-même,  et  qui  dans  ce  sa- 
voir, dans  cet  acte  suprême  de  son  existence  se  reconnaît 
comme  principe  de  tout  être  et  de  toute  vérité.  Fides 
quœrens  intellectum.  La  foi  cherche  la  science,  c'est-à- 
dire  la  philosophie.  Or  si  la  foi  cherche  la  philosophie, 
c'est  d'abord,  que  la  foi  et  la  philosophie  sont  deux  mo- 
ments d'un  seul  et  même  esprit,  et  ensuite,  que  la  foi,  mal 
satisfaite  d'elle-même  parce  qu'elle  est  remplie  d'un  être 
qu'elle  ne  peut  saisir,  veut  écarter  les  ombres  qui  l'en- 
tourent et  devenir  philosophie. 

Qu'est-ce  que  la  philosophie  î  —  Et  d'abord,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  nécessaire  dans  Tunivers,  et  si  la  né- 
cessité des  choses  est  fondée  sur  leur  idée,  il  faudra  dire 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  est  la  philosophie. 
C'est  ce  qui  rosillte  de  ce  qui  précède.  C'est  cependant 
ce  qui  paraîtra  étrange,  absurde  même  à  la  pensée  empi- 
rique et  positiviste,  car,  si  elle  est  conséquente  avec  elle- 
même,  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  plus  nécessaire  pour  cette 
uensce,  c'est  la  vie  scuijiblc  et  animale.  D'après  cela, 
:omme  la  vie  animale  ne  saurait  être  sans  le  manger  et  le 
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boire,  ce  qu'il  y  aura  de  plus  nécessaire  dans  la  vie  ani- 
male, ce  sera  le  manger  el  le  boire.  Mais  comme,  à  leur 
tour,  le  manger  et  le  boire  ne  sauraient  être  sans  la  na- 
ture, c'est  la  nature  qu'il  faudra  considérer  comme  l'être 
le  plus  nécessaire.  Et  en  suivant  ce  raisonnement  on  verrait 
que  dans  la  nature  elle-même  ce  qui  est  la  plus  nécessaire, 
ce  ne  sont  pas  les  sphères  les  plus  hautes,  (elles  que  l'or- 
ganisme et  Id  vie  animale,  mais  la  sphère  la  plus  élémen- 
taire, la  plus  abstraite  et  la  plus  vide.  D'après  cette  façon  de 
concevoir  la  nécessité,  que  devient  l'homme,  que  devien- 
nent la  connaissance  et  l'esprit?  Que  devient,  en  d'autres 
termes,  la  vérité,  et  l'absolue  vérité  î  Car  en  raisonnant 
ainsi  il  faudra  admettre  que  le  manger  et  le  boire  sont  plus 
nécessaires  que  la  vérité,  c'est-à-dire  que  Dieu,  qui  est 
l'être  le  pins  nécessaire  et  l'absolue  vérité. 

On  nous  dira,  sans  doute,  que  pour  justifier  notre  façon 
de  considérer  la  philosophie  nous  faussons  ou  exagérons  la 
pensée  de  ceux  qui  ne  veulent  point  lui  reconnaître  une 
telle  importance,  et  qu'on  peut  très-bien  admettre  qu'il  y 
a  des  choses  plus  nécessaires  que  la  vie  animale,  on  bien 
que  Dieu  est  l'être  le  plus  nécessaire,  sans  admettre  celte 
nécessité  absolue  que  nous  attribuons  à  la  philosophie. 
Et  l'on  ajoutera  probablement  que  s'il  y  a  quelque  chose 
d'absolument  nécessaire  dans  la  vie  humaine  ce  n'est 
pas  la  |)hilosophie,  mais  la  religion,  une  société  ne  pou- 
vant so  passer  de  la  religion,  mais  pouvant  fort  bien  se 
passer  de  la  philosophie.  Et  Ton  couronnera  sans  cet  argu- 
ment en  faisant  observer  qu'on  ne  voit  pas  la  nécessité 
d'une  science  qui  n'est  faite  que  pour  un  très-petit  nom- 
bre. Une  telle  science  ne  saurait  être  ni  nécessaire  ni 


XGII  DEUXIÈME   INTRODUCTION   DU   TRADUCTEUR. 

utile,  car  le  nécessaire  et  l'ulile  sont  faits  pour  le  grand 
nonfibre.  C'est  précisément  ce  qu'accomplit  la  religion,  et 
ce  que  n'accomplit  point  la  philosophie. 

Mais  ces  considérations  par  lesquelles  on  prétend  tem- 
pérer ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  la  notion  qu'on  se  fait  de 
la  nécessité  et  les  conséquences  que  cette  notion  renferme, 
laissent  au  fond  intact  notre  argument.  Ou  l'on  admet,  en 
effet,  une  nécessité  idéale  et  systématique  dans  l'univers, 
et,  en  ce  cas,  la  nécessité  des  choses  est  fondée  sur  leur 
idée,  et  sur  la  place  que  cette  idée  occupe  dans  le  système, 
ou  bien  l'on  n'admet  pas  une  telle  nécessité,  et,  en  ce  cas, 
on  retombera  dans  la  nécessité  matérielle  et  animale,  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire.  On  dit:  la  religion  est  fon- 
dée sur  une  plus  haute  nécessité  que  la  vie  animale.  Mais 
pourquoi  est-elle  fondée  sur  une  plus  haute  nécessité  que 
la  vie  animale  ?  C'est  qu'elle  est  fondée  sur  une  idée  plus 
haute  que  la  vie  animale.  Supprimez  cette  idée,  et  la  reli- 
gion S8  trouvera  exactement  dans  la  même  position  que  la 
philosophie.  Et  en  comparant  la  religion  avec  la  vie  ani- 
male, on  pourra  dire  d'elle  aussi  ce  qu'on  croit  pouvoir 
dire  de  la  philosophie,  savoir,  qu'on  peut  très-bien  se  passer 
de  la  religion,  mais  qu'on  ne  peut  point  se  passer  du  man* 
ger  et  du  boire.  Et  si  la  vie  animale  est  plus  nécessaire  que 
la  religion,  elle  sera  aussi  plus  utile  que  la  religion,  par 
la  raison  que  ce  qui  pourvoit  le  mieux  aux  nécessités  de 
la  vie  est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile.  Et  ce  que  nous 
disons  de  la  religion  s'étend  également  à  Tart,  n  Tétat  et  à 
toutes  les  sphères  de  l'esprit  en  général  qui,  de  cette  façon, 
se  trouveront  rabaissées  au-dessous  de  la  nature.  Par  con- 
séquent, la  philosophie  se  trouve  à  cet  égard  exactement 
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dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  sphères  de  l'es- 
prit ;  c'est-à-dire  qu'en  attaquant  et  en  ébranlant  sa  né- 
cessité, on  attaque  et  Ton  ébranle  la  nécessité  de  ces  der- 
nières. Si  maintenant  en  rapprochante  religion  et  la  philoso- 
phie on  prétend  que  la  religion  est  plus  nécessaire  et  plus 
utile  que  la  philosophie,  soit  par  la  raison  que  la  société  peut 
se  passer  do  la  philosophie,  tandis  qu'elle  ne  saurait  se  pas- 
ser de  la  religion,  soit  par  la  raison  que  la  religion  s'adresse 
au  plus  grand  nombre,  et  la  philosophie  à  un  petit  nombre, 
nous  répondrons  que  c'est  là  un  argument  qui,  loin  d'ébran* 
1er  la  nécessité  et  la  suprématie  de  la  philosophie,  ne  fait  que 
les  mettre  dans  un  plus  grand  jour.  Car  d'abord,  si  l'on 
s'en  lient  au  fait,  il  pnrait  que  les  peuples  ne  peuvent  pas 
plus  se  passer  de  la  philosophie  que  de  la  religion,  puisque 
tous  les  peuples  ont  eu  une  philosophie.  Et  il  faut  remarquer 
que  plus  haute  est  la  civilisation  d'un  peuple,  et  plus  le  be- 
soin de  la  philosophie  s'y  fait  vivement  sentir.  Que  si  l'on 
dit  que  la  philosophie  vient  après  la  religion,  et  qu'il  y  a  un 
temps  où  la  philosophie  n'existe  pas  comme  philosophie, 
tandis  que  la  religion  nait  avec  les  nations,  nous  répon- 
drons que  cet  argument,  s'il  prouve  quelque  chose,  prouve 
plutôt  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  prouver.  En  effet,  l'im- 
portance des  choses  ne  se  juge  pas  par  l'avant  et  l'après, 
mais  par  leur  nature  intrinsèque.  L'âge  viril  vient  après 
l'enfance,  et  cependant  il  vaut  mieux  que  l'enfance,  et  la 
raison  qui  apparaît  après  la  vie  sensible  vaut  mieux  que  la 
vie  sensible.  La  fin,  ou  l'œuvre  réalisée,  vient  après  le 
commencement,  et  elle  vaut  mieux  que  le  commencement. 
Et  si  Vbn  devait  juger  le  christianisme  suivant  ce  critérium, 
il  faudrait  dire  que  le  paganisme  remporte  sur  le  chrislia* 
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nisme  par  la  même  qu'il  est  venu  avant  lui.  Ainsi,  dire 
que  la  philosophie  est  moins  nécessaire  dans  Téconomie  de 
l'univers  que  la  religion,  parce  qu'elle  vient  après  la  reli- 
gion, c'est  dire  que  l'âge  viril  vaut  moins  que  l'enfance, 
ou  que  la  raison  vaut  moins  que  la  vie  animale,  parce  que 
l'âge  viril  et  la  raison  viennent  après  l'enfance  et  la  vie  ani- 
male. Maintenant,  de  ce  que  la  philosophie  est  faite  pour 
le  petit  nombre,  et  la  religion  pour  le  grand  nombre,  on 
n'est  nullement  autorisé  â  conclure  que  la  religion  l'em- 
porte sur  la  philosophie.  Le  nombre  a,  sans  doute,  son  im- 
portance et  sa  fonction,  mais  il  ne  constitue  pas  la  valeur 
et  la  nature  intrinsèque  des  choses.  Et  plus  l'on  s'élève 
dans  les  sphères  de  l'existence,  plus  son  rôle  va  en  di- 
minuant, de  telle  façon  que  l'on  tombe  dans  les  inconsé- 
quences etles  illusions  les  plus  étranges  lorsqu'on  applique 
à  ces  sphères  ce  critérium  (1).  En  effet,  si  ce  qui  est  fait 
pour  le  plus  grand  nombre  est  plus  nécessaire  que  ce  qui 
est  fait  pour  le  pelit  nombre,  nous  retrouverons  d'abord 
devant  nous  la  vie  animale,  et  nous  devrons  admettre 
que,  si  d'après  cette  mesure,  la  religion  l'emporte  sur  la 
philosophie,  la  vie  animale  l'emporte  à  son  tour  sur  la 
religion.  Et  il  faudra  dire,  en  outre,  qu'un  nombre  indé- 
fini de  vérités  vaut  mieux  que  la  vérité,  et  que  Dieu  n'est 
pas  la  vérité,  mais  un  nombre  indéfini  de  vérités,  et,  do 
plus,  que  la  vérité  n'est  pas  telle  par  sa  nature  propre  et 
intrinsèque,  mais  par  le  nombre.  Et  en  étendant  cette 
façon  d'envisager  la  nécessité  à  d'autres  sphères,  on  devra 
poser  en  principe  que,  dans  l'armée,  le  soldat  vaut  mieux 

• 

(4)  Cf.  Logique,  vol.  II,  LA  QUANTITÉ. 
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que  le  général,  et  dans  renseignement,  l'enseigné  vaut 
mieux  que  l'enseignant,  ou  bien,  que  je  ne  sais  quel  nom- 
bre de  mauvais  tableaux  l'emporte  sur  un  chef-d'œuvre, 
et  que  dans  la  religion  elle-même  ce  qui  fait  sa  valeur  et 
sa  nécessité  ce  n'est  pas  la  vérité  qu'elle  enseigne,  mais 
le  nombre  de  ses  sectateurs ,  et ,  partant,  que  le  boud- 
dhisme doit  être  placé  au-dessus  du  christianisme.  Et  en- 
fin, comme  l'ignorance,  est  le  partage  du  grand  nombre, 
et  la  science  en  général  est  le  partage  du  petit  nombre, 
l'ignorance  sera  préférable  à  la  science.  Telles  sont  les  in- 
conséquences, et  les  impossibilités  dans  lesquelles  on  se 
trouve  enveloppé,  lorsqu'au  lieu  de  s'attacher  à  l'idée,  et 
à  l'idée  systématique,  on  suit  ce  critérium  : 

Nous  maintenons  donc  que  dans  l'économie  universelle 
des  choses,  la  philosophie  est  plus  nécessaire  que  la  religion, 
que  cette  nécessité  est  fondée  sur  l'idée  même  de  la  philo- 
sophie, et  que  le  passage  de  la  religion  à  la  philosophie  est 
cette  nécessité  de  l'idée  qui  s'élève  au-dessus  de  la  reli- 
gion, par  là  que  la  religion  ne  satisfait,  et  n'est  point  la 
plus  haute  nécessité.  Ce  passage  est,  par  conséquent,  la 
démonstration  et  la  réalisation  de  cette  nécessité. 

Mais  si  cette  nécessité  est  la  plus  haute  nécessité  del'es- 
prit,  elle  sera  aussi  sa  plus  haute  liberté,  et  par  suite  ce 
passage  contiendra  la  plus  haute  conciliation,  la  concilia- 
tion absolue  de  la  nécessité  et  de  la  liberté.  En  effet, 
l'être  absolument  libre  est  l'être  absolument  nécessaire. 
Et  l'on  ne  pense  pas  autre  chose,  lorsqu'on  pense  Dieu 
sous  la  raison  de  l'être  nécessaire.  Car  Dieu  est  l'être  né- 
cessaire non-seulement  relativement  aux  choses,  mais  re- 
lativement à  lui-même,  et  il  ne  l'est  relativement  aux  choses 
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que  parce  qu'il  Test  relalivement  à  lui-même.  En  d'autre^ 
termes,  si  Dieu  pouvait  être  autrement  qu'il  n'est,  il  ne 
serait  pas  nécessaire,  et  ne  serait  pas.  Par  conséquent,  sa 
nécessité  est  sa  loi,  sa  nature,  sa  raison  ;  et  sa  liberté  est 
sa  raison  active,  sa  raison  dans  sa  réalité  concrète  et 
achevée. 

Ainsi,  le  passage  de  la  religion  à  la  philosophie  est  en 
même  temps  le  passage,  l'élévation  de  l'esprit  à  l'absolue 
liberté.  Et  ici  l'on  peut  voir,  pour  le  marquer  en  passant, 
ce  qu'il  y  a  d'erroné  et  de  fâcheux  dans  cette  tendance, 
ou,  pour  mieux  dire,  dans  cette  espèce  de  dogme  de 
notre  temps,  qui  consiste  à  considérer  la  liberté  politique 
comme  le  point  culminant  de  la  vie  sociale.  La  liberté 
politique,  lorsqu'elle  n'est  pas  vivifiée  et  alimentée  par 
une  plus  haute  liberté  est  une  liberté  formelle  et  vide,  et 
elle  se  change  facilement  en  servitude.  Au-dessus  de  la 
liberté  politique  il  y  a  la  liberté  artistique  et  la  liberté  reli- 
gieuse, et  au-dessus  de  celles-ci  il  y  a  la  liberté  philoso- 
phique. Et  il  ne  faut  pas  considérer  ces  libertés  comme  si 
l'une  pouvait  aller  sans  Tautre,  ou  comme  si  elles  étaient 
l'une  û  l'égard  de  l'autre  dans  un  état  d'indifférence. 
Car  ce  sont  des  libertés  d'un  seul  et  même  svstème,  d'un 
seul  et  même  esprit.  Par  conséquent,  un  peuple  n'est  vrai- 
ment libre  que  lorsqu'il  s'est  élevé  à  la  liberté  philosophi- 
que, autant  du  moins  que  l'esprit  d'un  peuple  peut  s'élever 
à  cette  liberté,  câr  la  philosophie  est  la  philosophie,  et 
l'esprit  des  nations  ne  saurait  la  représenter  et  la  contenir. 
En  d'autres  termes,  l'objet  de  la  philosophie  est  l'absolu, 
et  disons,  d'abord,  l'absolue  nécessité  et  l'absolue  liberté, 
tandis  que  Tesprit  des  nations  est  un  esprit  limité,  un  mé- 
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lange  de  nécessité  et  de  contingence,  de  liberté  et  de  ser- 
vitude. Or  c'est  là  la  difficulté  que  rencontre  la  philosophie, 
difficulté  qu'on  ne  retrouvedans  aucune  autre  science  et  dans 
aucune  autre  sphère  de  l'existence.  Car  par  là  que  la  sphère 
de  la  philosophie  est  l'absolu  (1),  la  philosophie,  si  elle  est  la 
philosophie,  est  et  entend  toutes  choses,  de  telle  façon  que 
pendant  qu'elle  est  le  tout;  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  être 
entendu  sans  elle  et  hors  d'elle,  il  n'y  a  en  même  temps  rien 
qui  lui  ressemble,  qui  lui  soit  adéquate,  et  au  moyen  duquel 
on  puisse  l'entendre.  C'est  ce  problème,  ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  cette  contradiction  absolue  dans  le  sens  strict  du 
mot  que  la  philosophie  pose  et  efface  tout  à  la  fois,  contra- 
diction qui  est  la  contradiction,  la  vie  même  de  l'absolue 
existence.  L'absolu,  en  effet,  n'est  tel  qu'en  étant  le  prin- 
cipe absolu  de  toutes  choses,  et  en  se  distinguant  d'elles  tout 
ensemble,  ce  qui  veut  dire  qu'il  n'est  l'absolu  que  dans  la 

(4)  Nous  disons  sphèrey  au  lieu  à^objet  de  la  philosophie,  expression 
qui  représente  FabsoUi  comme  un  être^  en  quelque  sorte,  étranger,  ou 
adventice  à  la  philosophie,  ou  comme  un  être  qui  recule  indéfiniment 
devant  elle,  et  qu'elle  ne  peut  atteindre.  C'est  ainsi,  en  effet, qu'on  se 
représente  généralement  le  rapport  de  la  philosophie  et  de  l'absolu. 
Or,  si  l'on  disait  que  l'objet  de  l'état  et  l'état  sont  deux  choses  diffé- 
rentes, et  que  l'une  n'est  pas  dans  l'autre,  ou  bien  que  l'objet  des 
mathématiques  n'est  pas  les  mathématiques,  ou  que  l'objet  de  la  nage 
et  nager  sont  aussi  deux  choses  qui  ne  vont  pas ,  ou  qui  peuvent  ne 
pas  aller  ensemble,  on  ne  voudrait  pas  admettre  une  pareille  sépara- 
tion, on  la  trouverait  même  absurde.  C'est  cependant  ce  qu'on  admet 
lorsqu'on  se  représente  l'absolu  comme  un  être,  un  objet  qui  vient  se 
placer  accidentellement  devant  la  philosophie,  et  que  la  philosophie  ne 
saurait  atteindre.  Par  là  on  ne  fausse  pas  seulement  la  philosophie, 
mais  l'absolu  lui-même.  Car  un  absolu  qui  vient  se  placer  ainbi  de- 
vant la  philosophie  n'est  point  l'absolu.  On  ne  saurait  même  pas  dire 

qu'il  est. 
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contradiction  et  dans  Tunité.  Or  si,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  Tabsolu  est  la  nécessité  et  la  liberté  absolues,  il  est 
aussi,  et  plus  encore  l'absolue  unité,  cette  unité  contradic- 
toire, l'unité  qui  contient  et  concilie  la  contradiction.  Mais 
la  nécessité,  la  liberté  et  l'unité  ne  sont  que  des  idées,  elles 
sont  déterminées  par  leur  idée,  et  elles  ne  sont  que  ce 
qu'est  leur  idée.  Car  Tidée  n'est  pas  seulement  l'idée  en 
tant  que  nécessité,  mais  elle  est  l'idée,  de  telle  sorte  que 
lorsque  nous  disons  que  deux  choses,  l'art  et  la  religion, 
par  exemple,  sont  nécessaires,  ou  que  la  religion  est  plus 
nécessaire  que  l'art,  nous  exprimons  bien  un  certain  ca* 
ractère  et  un  certain  rapport  de  l'art  et  de  la  religion,  mais 
nous  n'exprimons  pas  leur  vraie  nature,  c'est-à-dire  leur 
idée,  cette  idée  qui  fait  que  l'art  et  la  religion  sont  ce  qu'ils 
sont,  et  qu'il  y  a  en  eux  telle  nécessité.  Il  en  est  de  même 
de  la  liberté  et  de  l'unité.  Car  la  liberté  et  ses  divers  mo- 
ments, laliberté  morale,  la  liberté  politique,  etc.,  marquent 
les  différents  moments  deTidée  de  l'esprit.  Et  enfin  l'unité 
est  aussi  Vidée,  et  de  la  même  façon.  Ainsi  il  y  a  plusieurs 
unités,  telles  que  l'unité  numérique,  Tunilé  de  l'être  chi- 
mique, l'unité  de  l'être  organique,  etc.,  lesquelles  unités 
sont  déterminées  par  l'idée  de  ces  choses  ;  et,  par  suite, 
lorsque  nous  définissons  l'absolu,  l'unité  absolue,  nous  ex- 
primons bien  d'une  certaine  façon  abstraite  celte  idée  qui 
constitue  l'absolu  proprement  dit,  mais  nous  n'en  expri- 
mons pas  la  nature  réelle,  concrète  et  spécifique.  Or,  nous 
disons  que  cette  idée  est  la  pensée,  de  telle  façon  que  pen- 
sée, esprit,  idée  absolue,  ou  simplement  idée,  sont  ici 
synonymes.  Mais  quelle  est  celle  pensée?  Car  il  y  a  plu- 
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sieurs  pensées  ou  formes  de  la  pensée.  Quelle  est  donc, 
parmi  les  différentes  pensées,  cette  pensée  qui  est  l'ab- 
solue pensée  ? 

Et  d'abord,  il  est  évident  que  les  différentes  pensées  ne 
sont  des  pensées  que  comme  moments  de  cette  pensée.  D'où 
il  suit  qu'elles  ne  sont  des  pensées  que  dans  cette  pensée, 
et  que  hors  de  cette  pensée  elles  sont  des  représentations 
des  images  de  la  pensée,  mais  elles  ne  sont  pas  des  pên« 
sées,  de  telle  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  la  pensée  qui 
ne  s'est  pas  élevée  à  cette  pensée  ne  pense  pas.  Et  cette 
pensée  n'est  pas  seulement  ces  pensées,  mais  elle  est  toutes 
choses.  Car  toutes  choses  sont  pensées  par  elle  et  elles  sont 
pensées  en  leur  essence.  Et  c'est  en  étant  ainsi  pensées 
qu'elles  sont  aussi  engendrées.  Car  cette  pensée  en  et  par 
laquelle  elles  sont  pensées  est  force  créatrice,  et  non-seule- 
ment elleest  force  créatrice,  mais  elle  est  supérieure  à  cette 
force  par  là  même  qu'elle  est  la  pensée  de  cette  force,  et 
que  cette  force  n'est  et  ne  saurait  être  que  ce  qu'est  sa  pen- 
sée. Par  conséquent,  la  pensée  est  aussi  la  plus  haute 
réalité  :  vis-à-vis  d'elle  toute  autre  réalité  est  imparfaite 
et  finie,  et  nulle  autre  réalité  ne  saurait  la  représenter  et 
l'exprimer  (1). 

(4)  Si  Ton  entend  ces  dernières  considérations,  on  entendra  aussi 
combien  est  éloigné  de  la  notion  de  la  science  et  de  la  vérité  le  point 
de  vue  empirique,  quelle  qu'en  soit,  d'ailleurs,  la  forme,  qui  croit 
pouvoir  s'élever  à  la  science  par  l'expérience,  et  qui  va  même  jusqu'à 
prétendre  que  la  vérité  n'est  la  vérité  que  lorsqu'elle  est  confirmée  par 
l'expérience.  En  Texaminant  de  près,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  point 
de  vue  plus  superficiel  et  plus  inadmissible  que  celui-là*  La  science, 
l'absolu,  la  pensée  absolue  est  précisément  telle  parce  qu'elle  démontre 
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.  Or  cette  pensée  qui  pense  ainsi  toutes  choses  est  la  pen<* 
sée  philosophique,  et  la  vraie  pensée  philosophique  est  la 
pensée  hégélienne,  ou  spéculative,  ou  systématique,  ex- 
pressions qui  sont  ici  identiques.  Car  c'est  cette  pensée  qui 
seule  est  adéquate  à  son  objet,  ou,  pour  mieux  dire,  à  elle^ 
même ,  puisqu'elle  seule  est  à  elle-même  son  objet ,  et 
qu'elle  se  pense  comme  pensée  une,  universelle,  et  ab- 
solie,  comme  pensée  hors  et  au-dessus  de  laquelle  il  ne 
saurait  y  avoir  d*autre  pensée. 

Mais  comment,  nous  dira-t-on(l),  celle  pensée  est-elle 
ce  que  vous  prétendez  ?  Nous  voulons  bien  admettre  que  la 
pensée  puisse  penser  toutes  choses,  et  nous  irons  jusqu'à 
vous  accorder  que  cette  pensée  soit  la  pensée  philoso- 
phique, par  là  que  l'objet  de  la  philosophie  est  l'universa- 
lité et  l'unité  de  la  connaissance.  Mais  suit-il  de  là  quecette 
pensée  soit  toutes  choses?  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait 
dire  que  cette  pensée  est  l'art,  la  religion,  l'état,  etc.,  et 
que  le  philosophe  est  artiste,  prêtre,  homme  politique.  De 
plus  (2),  si  celte  pensée  est  toutes  choses,  elle  sera  aussi 
Texpérience  et  l'histoire.  Or,  comment  peut-elle  être  l'ex- 
périence et  l'histoire?  Et  si  elle  est  l'expérience  et  l'his- 
toire, comment  peut-elle  être  la  pensée  que  vous  dites,  la 
pensée  éternelle,  incorruptible,  absolue,  la  pensée  qui  est 
hors  de  l'expérience  et  de  l'histoire?  Enfin  (3),  on  ne  voit 

.  toutes  choses ,  et  que  rien  ne  saurait  la  démontrer,   comme  aussi 
parce  que  sa  réalité  contient  la  réalité  de  toutes  choses,  et  que  rien 
ne  saurait  la  contenir, 
(4)  Première  objection. 

(2)  Deuxième  objection. 

(3)  Troisième  objection* 
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pas  comment  la  pensée  serait  cette  énergie,  cette  vérité 
absolue  que  vous  prétendez.  II  nous  semble,  au  contraire, 
qu'on  pourrait  la  définir,  la  passivité  absolue.  Car,  si  elle 
pense  l'objet,  ou  toutes  choses  en  général,  les  choses  lui 
^nt  données,  et  elle  les  reçoit  du  dehors  ;  de  telle  sorte, 
que  ce  sont  les  choses  qui,  par  leur  adjonction,  lui  com- 
muniquent une  réalité.  Sans  elles,  elle  n'est  qu'une  fac^té, 
comme  toute  autre  faculté,  une  forme  vide  et  sans  con- 
tenu (1). 

A  ces  objections  nous  répondrons  d'abord  ce  que  nous 
avons  répondu  ailleurs  (2)  à  d'autres  objections  sem- 
blables. C'est  que  nous  ne  pouvons  pas  y  répondre;  ce  qui 
au  premier  coup  d'œil  paraîtra  une  impuissance  de  l'hégé- 
lianisme.  Mais  en  examinant  la  question  de  près,  on  verra 
que  l'impuissance  n'est  pas  en  nous,  mais  dans  celui  qui 
nous  les  adresse. 

En  effet,  qui  nous  fait,  demanderons-nous,  ces  objec* 
tions?  Est-ce  la  pensée  vulgaire  et  irréfléchie,  la  pen- 
sée non -scientifique?  A  cette  pensée,  non  -  seulement 
nous  ne  pouvons,  mais  nous  ne  devons  pas  répondre.  Car 
la  pensée  non- scientifique,  alors  même  qu'elle  est  fondée 
en  raison,  ne  l'est  qu'accidentellement.  Elle  n'est  donc 
pas  la  pensée  dont  il  s'agit  ici,  la  pensée  qui  ne  fait  qu'un 
avec  son  objet,  la  vérité. 

Il  faut  donc  supposer  que  la  pensée  qui  nous  adresse  ces 

(4)  Cf.  sur  ces  objections,  et  sur  ce  qui  va  suivre,  Première  Inlro^ 
duetion  à  la  PhiioiopMe  de  V esprit ,  chap.  iv-vi,  et  Préface  de  la 
deuxième  édition  de  V Introduction  à  la  Philosophie  de  Hétjel, 

(2)  Première  IrttroductUm^  chap.  IV,  p.  67. 
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objections  est  la  pensée  scientifique,  et  non-seulement  la 
pensée  scientifique  en  général ,  mais  une  pensée  scienti- 
fique spéciale  et  déterminée,  c'est-à-dire  la  pensée  philo- 
sophique. S^il  en  est  ainsi,  nous  demanderons  quelle  est 
celte  pensée?  Est-ce  une  pensée  qui  pense  les  principes? 
Mais  si  c'est  une  pensée  philosophique,  il  faut  bien  qu'elle 
pense  les  principes.  Elle  pense  donc  les  principes*  Maifi 
comment  les  pense-t--elle?  Car  si  elle  les  pense  à  la  façon 
de  la  pensée  non-philosophique,  c'est  comme  si  elle  ne  les 
pensait  pas.  Elle  pense  donc  philosophiquement  les  prin- 
cipes. Par  conséquent,  il  y  a  une  pensée  spéciale,  une  pen- 
sée qui  diffère  de  toute  autre  pensée  qui  pense  ou  croit 
penser  les  principes,  et  cette,  pensée  est  la  pensée  philo- 
sophique. D'où  il  suit  que,  hors  de  cette  pensée,  les  prin- 
cipes ne  peuvent  être  pensés.  Or,  s'il  est  vrai  que  penser 
les  principes  constitue  l'acte  suprême  de  la  pensée,  que 
c'est  même  penser  dans  l'acception  stricte  et  spécifique  du 
mot,  et  s'il  est  vrai  de  plus  que,  hors  de  la  pensée  philoso^ 
phique,  les  principes  ne  peuvent  être  pensés,  il  suit  que  la 
pensée  non-philosophique  ne  pense  pas,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  qu'elle  n'est  pas  la  pensée.  C'est  là  précisément 
ce  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  pas  répondre  aux  objec- 
tions qu'on  nous  adresse,  que  du  moins  nous  n'y  pouvons 
répondre  pour  celui  qui  nous  les  adresse.  Supposons,  en 
effet,  deux  êtres,  dont  l'un  pense  et  l'autre  ne  pense  pas, 
et  supposons  que  ce  dernier  adresse  des  objections  à  la 
pensée  du  premier,  celui-ci  ne  pourrait  y  répondre  de  façon 
à  convaincre  son  adversaire,  par  la  raison  bien  simple  que 
son  adversaire  ne  pense  pas.  Il  faut  même  dire  que  moins 
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l'un  pense,  plus  il  adressera  des  objections  à  l'autre,  et 
moins  celui-ci  pourra  lui  répondre.  Car  c'est  là  le  trait  ca*« 
ractéristique  de  celui  qui  ne  pense  pas  ;  ce  trait,  voulons- 
nous  dire,  est  l'objection,  la  dispute,  le  bavardage,  ce  flux 
de  pensées  qui  ne  sont  que  le  faux  semblant  de  la  pensée» 
et  auxquelles  la  pensée  véritable  ne  saurait  mieux  répondre 
que  par  le  silence. 

Mais  comment,  nous  dira-t-on,  pouvez-vous  assimiler 
ces  objections  à  des  objections  faites  par  un  être  qui  ne 
pense  pas?  Ne  sont-elles  pas  des  objections  très-graves,  et 
qui  se  sont  présentées,  et  se  présentent  à  l'esprit  des  plus 
grands  penseurs?  Et  si  ces  grands  penseurs  ne  sont  pas 
parvenus  à  les  écarter,  non-seulement  pour  les  autres, 
mais,  on  doit  le  croire,  pour  eux-mêmes,  faudra-t-il  dire 
que  ces  penseurs  ne  pensent  pas?  Et  n'est-ce  pas  le  comble 
de  l'extravagance  et  de  la  présomption  que  de  prétendre 
que  la  pensée  hégélienne  est  la  seule  vraie  pensée? 

Eh  bien  !  ce  reproche  d'orgueil  et  de  monopole  de  la 
pensée,  nous  le  répétons  (1),  ne  nous  émeut  point.  Ce  qui 
nous  émeut  et  doit  seul  nous  émouvoir  c'est  la  vérité.  Et 
si  nous  nous  démontrons  à  nous-mêmes,  et  autant  qu'il  est 
en  nous,  nous  démontrons  aux  autres  que  noua  sommes 
dans  la  vérité,  cela  nous  suffit.  Et  cela  devrait,  ce  nous 
semble,  suffire  aux  autres  aussi.  Nous  maintenons  donc 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  pensée,  que  cette  pensée  est  la 
pensée  hégélienne,  et  que  la  pensée  des  penseurs,  grands 
ou  petits,  fût-elle  la  pensée  de  Platon  et  Âristote,  n'est  une 

0)Voy.  p.  34. 
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pensée  qu'autant  qu'elle  rentre  dans  cette  pensée,  et  que, 
hors  de  cette  pensée,  elle  n'est  pas  la  pensée.  Et  si  celte 
proposition  paraît  étrange,  elle  le  paraît  précisément  à  cette 
pensée  qui  n'est  pas  la  pensée,  à  cette  pensée  même  qui  fait 
ces  objections. 

Considérons  d'abord  la  chose  ainsi.  Y  a-t-il  plusieurs 
mathématiques,  ou  bien  y  a-t-il  une  seule  science  mathé- 
matique, et  un  seul  objet  de  cette  science?  Et  s'il  n'y  a, 
comme  il  faut  l'admettre,  qu'une  science  mathématique, 
n'y  aura-t-il  pas  aussi  une  seule  façon  de  penser  les  ma- 
thématiques, ou,  ce  qui  revient  au  même,  n'y  aura-t-il 
pas  une  pensée  qui  soit  adéquate  aux  mathématiques,  et 
qui  puisse  les  penser  rationnellement?  Et  lors  même 
qu'on  admettrait  qu'il  a  plusieurs  pensées  qui  peuvent 
penser  les  mathématiques,  ne  faudra-t-il  pas  admettre  en 
même  temps  une  pensée  qui  les  domine  toutes,  qui  est 
leur  unité,  et  qui,  strictement  parlant,  est  la  seule  vraie 
pensée  mathématique?  Et,  si  cela  est  vrai,  des  mathéma- 
tiques qui  sont  une  science  finie,  cela  sera  plus  vrai  en- 
core de  la  philosophie  qui  est  la  science  infinie  (1).  On 
admet  bien  d'une  façon  vague  et  indéterminée  que  la  vé- 
rité est  une,  que  l'objet  de  la  philosophie  est  l'universel  et 

(4)  Dans  les  sciences  finies  il  peut  y  avoir  plusieurs  pensées,  ou, 
comme  on  dit,  plusieurs  méthodes,  parce  que  la  pensée  et  son  objet, 
la  forme  et  le  contenu,  le  sujet  et  l'objet  n  y  atteignent  pas  h  leur 
unité.  Et  cependant  même  ces  sciences  aspirent  à  Tunité.  Par  exemple» 
la  pensée  qui  domine  dans  le  calcul  de  Tiofini  c*est  Tunité.  Car  ce 
que  se  propose  le  calcul  de  Tinfini  c*est  de  saisir  le  principe  générateur 
du  nombre,  de  ses  formes  et  de  ses  rapports,  et  de  le  saisir  par  U 
pensée,  et  par  la  pensée  qui  est  la  plus  adéquate  à  son  objet. 
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Tunité)  on  admet  même  qu'il  doit  y  avoir  une  science 
absolue,  et  cependant  quand  on  en  vient  à  la  vérité,  à 
l'unité,  à  la  science  réelle  et  concrète,  c'est-à-dire  à  la  vé- 
rité, à  l'unité,  à  la  science  pensée,  on  s'obstine  à  ne  point 
admettre  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  pensée  de  ces  choses, 
et  Ton  se  représente  ces  choses  et  leur  pensée  dans  un 
état  d'indifférence  réciproque,  ou  comme  accidentellement 
unies,  c'est-à-dire,  on  se  représente,  d'un  côté,  l'être  et  la 
vérité,  et,  de  l'autre,  un  nombre  indéfini  de  pensées,  ou 
de  façons  de  penser  qui  toutes  peuvent  indifféremment 
entendre  la  science  et  la  vérité  (1).  Mais  ce  n'est  pas  la 
pensée  qui  pense  ainsi.  Ce  qui  pense  ainsi  c'est  la  pensée 
sceptique,  ou  la  pensée  éclectique,  ou  ce  mélange  confus 
et  indigeste  de  métaphysique  et  de  sens  commun.  Car  la 
pensée  non  -  seulement  entend  la  vérité,  parce  qu'elle 
est  la  pensée  de  la  vérité,  et  parce  que  la  vérité  n'est  ce 
qu'elle  est  que  par  et  dans  la  pensée,  mais  parce  que  la 
pensée  est  elle-même  la  plus  haute  vérité.  Et  il  ne  faut  pas 
seulement  dire  qu'elle  est  la  plus  haute  vérité,  mais  qu'elle 
est  au-dessus  de  l'être  et  de  la  vérité,  par  cela  même 
qu'elle  les  pense,  et  qu'elle  les  pense  comme  des  mo- 
ments d'elle-même,  et  qu'elle-même  a  posés,  et  qu'elle  a 
posés,  non  pour  un  autre  qu'elle-même,  mais  pour  elle- 
même  (2).  C'est  ainsi  qu'elle  est  le  commencement  et  la 

(4)  C'est  l'applicalion  à  la  science  de  l'adage  vulgaire  :  Tom  les 
chemiriB  conduisent  à  Rome,  Non,  tous  les  chemins  n*y  conduisent  pas, 
et  s'il  y  en  a  plusieurs  qui  y  conduisent,  il  y  en  a  un  qui  y  conduit 
mieux  que  les  autres.  Et  c*est  là  au  fond  le  seul  chemin  véritable. 

(2)  Cf.  sur  ce  point  V Hégélianieme  et  la  Philosophie^  chap.  vu,  p.  34  4- 
226. 
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fin,  l'alpha  et  roméga  véritables;  c*est  ainsi,  en  d'autres 
termes,  qu'elle  est  pensée,  ou  idée  vraiment  créatrice, 
énergie  éternelle  et  absolue,  idée  de  l'idée,  pensée  de  la 
pensée  (1).  Et  cette  pensée,  nous  le  disons  encore,  est  la 
pensée  spéculative,  ou  systématique,  laquelle  n*est  une  que 
comme  système,  et  comme  unité  même  du  système,  de 
telle  façon  que  pendant  qu'elle  est  dans  le  système^  et 
qu'elle  est  le  système,  elle  est  aussi  la  négation  de  la  néga* 
tion,  ou  négativité  absolue,  pensée  pure  et  sans  mélange, 
en  un  mot,  la  pensée. 

Or,  celui  qui  dirige  ces  objections  contre  l'hégélia- 
nisme  se  place  hors  de  celte  pensée,  et,  par  suite,  il  n'en* 
tend  ni  la  pensée,  ni  la  philosophie,  et  en  n'entendant  ni 
la  pensée  ni  la  philosophie,  il  ne  s'entend  pas  lui-même. 
Car  c'est  là  ce  qui  arrive  aux  adversaires  de  l'hégélia- 
nisme.  Us  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes,  et  ils  ne  s'enten- 
dent pas  eux-mêmes  précisément  parce  qu'ils  ne  pensent 
pas. 

Ainsi^  nous  demanderons  d'abord  d'une  façon  générale 
à  celui  qui  fait  ces  objections,  s'il  pense.  Or,  je  suppose 
qu'il  nous  répondra  qu'il  pense,  qu'il  pense  même  mieux 
qu  un  hégélien,  puisqu'il  fait  des  objections  qu'à  son  avis 
un  hégélien  ne  saurait  réfuter.  Il  pense  donc.  Mais  comment 

(4)  Nous  ferons  observer  que  la  traduction  littérale  de  Texpression 
d'Aristote  :  yoiiacç  t^ç  vo^acc^ç  yi  voiiaiç,  est  :  la  connai$êance  dé  la  oon- 
naiêianee  e$t  la  connaissance  :  ce  qui  veut  dire  que  la  coonaissance  par 
excellence,  ou  la  connaissance  absolue  est  la  connaissance  qui  contient 
et  dépasse  toute  autre  connaissance.  Par  conséquent,  lorsqu*on  traduit 
la  voiimç,  par  pensée,  on  ne  doit  pas  entendre  par  là  la  pensée  en  ^- 
néral,  mais  la  pensée  philosophique»  ou  spéculative. 
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pense-t-il?  Car,  ne  Toublions  pas  (1),  nous  sommes  ici  dans 
la  sphère  de  la  science,  et  les  objections  n'ont  un  sens  qu'au* 
tant  qu'elles  ont  un  caractère  scientifique.  Il  pense  donc 
seientiâquement.  Mais  quelle  est  cette  science  qui  le  Ml 
ainsi  penser?  Quelle  est,  en  d'autres  termes,  sa  doctrine, 
et  quel  est  le  principe  sur  lequel  elle  est  fondée?  Est-ce 
le  matérialisme,  ou  le  sens  commun,  ou  le  sentiment,  ou 
Texpérience,  ou  même  l'accident?  Qu'on  choisisse  l'un 
quelconque  de  ces  principes»  ou  de  quelque  nom  qu'on 
voudra  les  appeler,  et  qu'on  essaye  de  l'entendre,  et  de  lui 
donner  un  sens  et  une  valeur  déterminés  sans  l'idée  et 
l'idée  pensée,  et  pensée  comme  idée  systématique,  et  l'on 
verra  si  on  le  pourra  !  Ainsi,  on  croit  que  l'expérience,  par 
exemple,  peut  être  sans  l'idée  et  hors  de  l'idée.  C'est,  il  faut 
le  dire,  parce  qu'on  n'entend  ni  l'expérience  ni  l'idée, 
qu'on  se  représente  ainsi  l'expérience.  L'expérience  est 
l'idée,  et  une  sphère  de  l'idée,  et  l'idée  est  dans  l'expérience, 
comme  elle  peut  et  doit  y  être.  Elle  n'y  est  pas  comme  idée 
absolue,  mais  elle  n'y  est  pas  moins.  L'idée  n'est  pas  par- 
tout de  la  même  façon,  précisément  parce  qu'elle  est  un  sys* 
tème.  Elle  n'est  pas  la  même  dans  le  triangle,  dans  la  cause, 
dans  l'organisme,  dans  l'esprit,  et  cependant  on  ne  dira  pas 
qu'elle  n'est  pas  dansées  choses.  II  en  est  de  même  del'ex- 
périence.  L'idée  est  dans  l'expérience  de  la  façon  dont  elle 
doit  être  dans  l'expérience.  Car  l'expérience  n'est  pas  une 
chose  simple  et  abstraite,  mais,  au  contraire,  une  chose 
fort  complexe.  Ainsi  il  y  a  l'expérience  externe  et  l'expé- 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  4  04-108. 
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rience  interne,  comme  on  les  appelle;  ce  qui  n'est  pas  du 
tout  la  même  chose.  Et,  dans  l'expérience  externe,  il  y  a 
l'expérience  mécanique,  l'expérience  chimique,  l'expé- 
rience organique,  etc.,  el,  dans  Texpérience  interne,  il  y 
a  autant  de  degrés  et  de  formes  de  Texpérience  qu'il  y  a 
des  degrés  et  des  formes  de  Tesprit,  Car  l'expérience  reli- 
gieuse n'est  pas  Texpérience  politique,  ou  Texpérience  de 
l'imagination,  ou  l'expérience  chimique,  etc.  Et  ainsi  des 
autres  expériences.  Or,  ce  qui  détermine  et  engendre  ces 
diverses  formes  de  l'expérience,  c'est  précisément  l'idée  : 
c'est  l'idée  religieuse  qui  détermine  l'expérience  religieuse, 
c'est  ridée  politique  qui  détermine  l'expérience  politique, 
et  ainsi  du  reste.  Et  celui  qui  invoque  Texpérience  pour 
l'opposer  à  l'idée,  ne  voit  pas  que  son  expérience  n'a  pas 
de  sens  sans  l'idée,  et  qu'elle  n'en  a  que  dans  la  mesure 
où  l'idée  est  en  elle.  Il  invoque,  en  effet,  l'expérience 
comme  un  principe,  c'est-à-dire,  il  l'invoque  précisément 
comme  une  idée,  et  comme  une  idée  qu'il  pense,  et  qu'il 
pense  comme  une  réalité,  et  comme  une  réalité  qui  donne 
à  sa  pensée  sa  signification  et  sa  valeur.  C'est  là  l'étrange 
position,  nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  le  répéter,  où 
se  place  celui  qui  nie  l'idée,  la  pensée,  le  système,  ce  sont 
là  les  inconséquences  et  la  confusion  inextricable  où  il 
tombe  et  où  il  trébuche  à  chaque  pas.  Car  pendant  qu'il 
nie  ridée,  il  l'admet  et  il  s'en  sert,  pendant  qu'il  refuse  à 
l'idée  une  réalité,  il  s'en  sert  comme  d'un  principe  réel,  el 
pendant  qu'il  ne  veut  point  voir  dans  la  pensée  l'unilé  et 
la  réalité  absolues,  il  pense  avec  la  pensée  non*seulement 
cette  unité  et  cette  réalité  absolue  qu'il  prétend  appartenir 
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à  autre  chose  que  la  pensée,  et  dont  il  ne  saurait  absolu^ 
ment  rien  s*il  ne  la  pensait  pas,  mais  il  pense  avec  celte 
pensée  toute  autre  réalité,  et  il  ne  sait  de  cette  réalité  que 
ce  que  lui  en  apprend  cette  pensée. 

Ainsi  Ton  nous  dit  (1)  :  la  pensée  n'est  point  cette  éner- 
gie, cette  réalité  absolue  que  vous  prétendez,  mais  elle  est 
bien  plutôt  l'absolue  passivité.  C'est  là,  comme  on  sait,  le 
point  de  vue  sensualiste,  et  aussi,  bien  que  modifié,  celui 
de  Kant. 

Laissant  de  coté  tout  ce  que  ce  point  de  vue  renfermede  dé^ 
gradant  pour  l'homme,  et  l'on  pourrait  dire  pour  l'univers, 
car  rhomme  n'est  homme  que  par  la  pensée,  et  en  suppri- 
mant la  pensée,  on  supprime  la  vraie  lumière  de  l'univers, 
laissant,  disons-nous,  de  côté  cette  considération,  ce  qui 
précède  démontre  déjà  combien  cetle  objection  est  absurde. 
Nous  disons  qu'elle  est  absurde,  mais  il  serait  plus  exact 
de  dire  qu'elle  est  la  plus  absurde  de  toutes  les  objections 
qu'on  peut  imaginer.  Car  cette  objection  est  pensée,  et  elle 
est  pensée  avec  celte  pensée  qu'il  y  a  en  face  ou  au-dessus 
de  cette  absolue  passivité  l'absolue  activité.  Mais  quelle  est 
cette  absolue  activité  ?  Supposons  que  ce  soit  la  matière. 
Nous  aurons,  d'un  côté,  la  matière  et,  de  l'autre,  la  pen- 
sée. La  matière  ne  pense  pas,  mais  elle  est  pensée.  Or,  en 
considérant  ce  rapport  de  la  matière  et  de  la  pensée,  même 
d'un  point  de  vue  purement  subjectif  et  extérieur,  il  est  aisé 
de  voir  que  la  passivité  n'est  pas  du  côté  de  la  pensée, 
mais  du  côté  de  la  matière.  C'est,  en  effet,  par  Taclivité 
de  la  pensée  que  la  matière  est  pensée,  et  qu'elle  est  pen^ 

(4)  Troisième  objection. 
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sée  confine  active,  ou  passive,  comme  pesante  ou  lé- 
gère, etc.  Et  non-seulement  la  matière,  mais  toutes  choses 
sont  aussi  pensées,  de  telle  sorte  que  celui  qui  en  pen- 
sant les  choses  dit  que  celles-Kîi  sont  actives^  et  que  la  pen- 
sée est  passive,  se  donne  un  démenti  à  lui-même,  or, 
pour  parler  avec  plus  de  précision,  ne  pense  pas.  Mais  ce 
n'est  là,  disons-nous,  qu'une  façon  extérieure,  subjective 
et  accidentelle  de  considérer  le  rapport  des  choses  et  de  la 
pensée.  Car  le  vrai  rapport,  le  rapport  intrinsèque,  objec- 
tif et  absolu  c'est  que  les  choses  sont  pensées  parce  qu'elles 
sont  des  pensées,  ou  des  moments  de  la  pensée.  Et  ce  qui 
ne  les  pense  pas  comme  pensées,  ce  n'est  pas  la  pensée, 
mais  le  semblant,  Tombre  de  la  pensée. 

Mais,  nous  dit-on  encore  (1),  lors  même  qu'on  admettrait 
que  tout  est  pensée  dans  l'absolue  pensée,  il  y  a  autre  chose 
que  la  pensée,  et  c'est  l'être  même  des  choses  pensées,  au- 
trement le  système  solaire,  par  exemple,  ne  serait  qu'une 
simple  pensée,  et  en  le  pensant  suivant  cette  pensée  on 
serait  le  système  solaire;  et,  de  plus,  il  faudrait  dire  que 
les  choses  existent  de  deux  façons,  en  elles-mêmes,  et  dans 
la  pensée,  ou,  si  l'on  veut,  en  tant  qu*elles  sont,  et  en  tant 
qu'elles  sont  pensées.  De  toute  façon,  vous  ne  pouvez  pas 
faire  qu'elles  ne  soient  indépendamment  de  la  pensée»  et 
autres  que  la  pensée. 

Cette  objection  vient,  comme  en  général  toute  autre  ob- 
jection, de  ce  qu'on  se  place  hors  du  système  et  de  la  pen- 
sée. Il  faut  d'abord  remarquer  que  celui  qui  fait  cette  objec- 
tion, s'il  admet  un  principe  quelconque,  de  quelque  façon 

(I)  Première  objection. 
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qu'il  le  conçoive,  qu'il  le  conçoive  comme  être  créaleur, 
ou  comme  providence,  ou  comme  principe  qui  est  dans  le 
inonde,  ou  comme  principe  qui  est  séparé  du  monde,  pour 
nous  en  tenir  aux  expressions  consacrées,  admet  précisé-* 
ment  ce  qu'il  croit  nier  par  son  objection.  Car  si  l'être  créa- 
teur, par  exemple,  a  créé  le  système  solaire,  il  y  aura  le 
système  solatre,  et  le  principe  de  ce  système  en  tant  qu'être 
créateur.  £t  ce  principe  sera  aussi  ce  système,  mais  il 
vaudra  mieux  que  ce  système  par  là  même  qu'il  en  est  le 
principe.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  la  science  si  ce  n'est 
ce  rapport?  La  science,  si  elle  est  la  science,  est  l'être  et 
le  savoir,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  le  savoir  de  Têtre;  car 
si  elle  n'est  pas  le  savoir  de  Têlre,  de  quoi  est-elle  le  savoir? 
Elle  est  donc  l'être,  mais  elle  est  de  plus  le  savoir.  Or, 
l'absolue  pensée  est  précisément  ce  rapport,  cette  unité  de 
l'éti^  et  du  savoir.  C'est  ainsi  qu'elle  est  la  pensée  de  la 
pensée,  et  qu'elle  est  la  pensée  de  la  pensée  en  tant  que 
pensée  systéoifttique,  c'est-à-dire  en  tant  que  pensée  qui 
se  pose  elle-même  comme  absolue  pensée  en  posant  les 
différents  moments  du  système,  non  comme  des  moments 
accidentels  ou  étrangers,  mais  comme  ses  propres  mo- 
ments. Et  cette  pensée  est  la  philosophie,  laquelle  est  par 
cela  même  l'art,  la  religion  et  toutes  choses,  mais  qui  est 
en  outre  la  philosophie,  c'est-à-dire  cette  sphère  où  Tart, 
la  religion ,  etc. ,  ne  sont  plus  comme  art ,  comme  reli- 
gion, etc.,  car  tout  est  pensée  dans  l'absolue  pensée  (1). 


(1)  C'est  là  un  point  sur  lequel  nous  renendrons  dans  la  Philotophiê 
û»  \a  re^H/iofi,  où  nous  éliminerons  :  4*  le  rapport  de  la  religion  et  de 
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Mais  on  place,  d'un  côté,  Fêlre  des  choses,  —  la  ma- 
tière, le  temps,  Tespace,  la  nature,  l'esprit, — et,  de  Tautre, 
la  pensée,  et  comme  on  ne  retrouve  pas  dans  la  pensée 
l'être  en  tant  que  être,  et  dans  l'être  la  pensée  en  tant  que 
pensée,  on  en  conclut  que  l'être  n'est  point  la  pensée,  et, 
réciproquement,  que  la  pensée  n'est  point  l'être  (1).  Et  ce- 
pendant tout  en  affirmant  que  Têtre  n'est  point  la  pensée, 
et  dans  l'acte  même  où  on  l'affirme,  on  affirme  aussi  le  rap- 
port de  l'être  et  de  la  pensée,  puisqu'on  pense  l'être  avec 
la  pensée,  et  on  ne  sait  de  l'êlre  que  ce  qu*on  en  pense.  Ce 
qu'il  faut  dire,  c*est  que  la  pensée  est  Têtre,  et  qu'elle  est 
de  plus  la  pensée.  La  pensée  engendre  l'être,  et  elle  l'en- 
gendre pour  être  comme  pensée,  elle  engendre,  en  d'autres 
termes,  le  système  pour  être  comme  unité  de  l'être  et  du 
savoir,  comme  pensée  ou  esprit  absolu  :  ou,  pour  parler 
avec  plus  de  précision,  la  pensée  engendre  le  système  par 
là  même  qu'elle  est  la  pensée.  Car  la  pensée  est  précisé- 
ment cette  unité  systématique  dont  les  diiTérents  moments 
ne  sont  en  elle,  et  pour  elle  que  parce  qu'ils  sont  engendrés 
par  elle. 

Ainsi,  si  tout  est  pensée,  nulle  chose  ne  saurait  être  la 
pensée.  Par  conséquent,  lorsque  ne  retrouvant  pas  la  pen- 


la  philosophie  ;  et  â^  si  la  philosophie  a,  comme  la  religion,  une  his- 
toire, et  si  elle  en  a  une,  en  quoi  elle  diffère  de  celle  de  la  religion. 

(1  )  Nous  avons  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  forme  de  la  pro- 
position n'est  point  adéquate  à  la  vérité.  Les  propositions  :  Vétre  est  ou 
n'est  pas  la  pensée,  Vart  est  on  nest  pas  la  rettgton,  le  sang  est  ou  n'est 
pas  Veau,  et  d'autres  semblables,  n'expriment  nullement  le  vrai  rap- 
port, le  rapport  idéal  et  systématique  de  ces  choses. 
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sée  dansTexpérienceet  dans  l'histoire  on  s'étonne  de  ne  pas 
Vy  retrouver,  et  l'on  va  jusqu'à  en  conclure  que  l'histoire 
est  le  vrai,  et  la  pensée  le  faux,  c'est  qu'on  n'entend  ni 
l'histoire  ni  la  pensée.  Car,  qui  peut  faire  et  défaire  l'his- 
toire si  ce  n'est  la  pensée  ?  Et  comment  l'histoire  pourrait* 
elle  être  sans  U  pensée,  et  autre  que  ne  la  pense  la  pen- 
sée ?  Mais  par  cela  même  que  la  pensée  est  le  principe  de 
l'histoire,  celle-ci  ne  saurait  être  dans  la  pensée,  comme 
elle  est  en  elle-même,  et  en  tant  que  manifestation  de  la 
pensée  (1).  Et  le  devenir  de  l'histoire  est  précisément  la 
présence  en  elle  de  cette  pensée  que  l'histoire  ne  saurait 
contenir  ni  réaliser  dans  sa  plénitude.  îl  faut  donc  renver- 
ser la  proposition,  et  dire  que  l'histoire  est  le  faux  et  la 
pensée  le  vrai,  et  que  l'histoire  n'est  la  vérité  que  dans 
la  mesure  où  la  pensée  est  en  elle.  La  providence  n'est  la 
providence  qu'autant  qu'elle  gouverne  l'histoire,  et  son 
histoire,  et  qu'elle  s'élève  en  même  temps  au-dessug 
d'elle;  ce  qui  revient  à  dire  que  les  fins  et  la  vérité  de 
l'histoire  ne  sont  pour  la  providence  et  dans  la  providence 
que  des  fins  et  une  vérité  subordonnées,  des  fins  et  une 
vérité  dont  elle  se  sert,  et  qu'elle  annule  en  vue  et  en 
vertu  d'une  vérité  plus  haute,  ou,  comme  on  dit,  de  ses 
décrets  arcanes  et  imperscrulables.  Mais  la  vraie  provi- 
dence de  l'histoire  et  de  l'univers  est  la  pensée.  Les  décrets 
de  la  providence  sont  ses  pensées,  lesquelles  constituent 
sa  nature  même,  et  ne  sont  imperscrutabies  que  pour 
l'esprit  fini,  pour  l'esprit  qui  ne  s'est  pas  élevé  à  la  pen- 

(4)  Voy.  §  553. 

U.  —  A 
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sée.  Car  il  ne  peut  rien  y  avoir  d'imperscrutable  pour  la 
pensée.  Bien  au  contraire,  le  propre  de  la  pensée  consiste 
à  faire  que  Têlre  caché  et  imperscrutable  se  révèle  et  soit 
entendu.  Si  l'absolu  s'entend,  il  ne  peut  s'entendre  que  par 
la  pensée,  et  s'il  entend  les  choses,  il  ne  peut  non  plus  les 
entendre  qu'en  les  pensant.  Mais  ce  n  est  là,  nous  venons 
de  le  voir,  qu'un  aspect  de  la  pensée,  puisque  la  pensée  est 
aussi  le  principe  de  l'être,  celui-ci  n*étant  qu'autant  qu*il 
est  intelligible  (1),  ou  un  intelligible,  c'est-à-dire  un  nio- 

(4)  Ou  pensable,  ce  qui  serait  plus  exact,  en  ce  que  le  mot  pensabU 
exprime  d*une  façon  plus  directe  le  rapport  de  Têtre  et  de  la  pensée.  Car 
rintelligence  n*est  pas  la  pensée,  mais  un  moment  subordonné  de  la 
pensée.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  rapports  étymologiques,  le  point  essen- 
tiel et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  c'est  que  Tintelligibilité  n'est  ni 
une  simple  forme,  comme  se  la  représentent  les  uns,  ni  une  simple  forme 
subjective,  comme  le  veulent  les  autres,  mais  l'idée  dans  le  sens  stric- 
tement hégélien  :  elle  contient,  voulons-nous  dire,  la  nature  concrète 
et  entière  des  êtres.  Les  choses  ne  sont  intelligibles,  ou  des  intelligibles^ 
que  parce  qu'elles  constituent  des  moments  essentiels  de  la  raison  et  de 
l'ordre  universels.  Elles  ne  sont  pas  seulement  intelligibles  pour  nous, 
c'est-à-dire  pour  notre  intelligence  individuelle,  subjective,  et  acciden- 
telle, mais  en  elles-mêmes  et  dans  leur  nature  propre  et  objective.  C'est 
là  leur  raison  d'être,  leur  nécessité,  leur  idée,  laquelle,  par  là  même 
qu'elle  est  l'idée  est  forme  et  contenu,  sujet  et  objet,  etc.  On  pourra 
dire  aussi  que  V intelligibilité  contient  bien  la  possibilité  des  choses, 
mais  qu'elle  ne  contient  pas  leur  réalité.  Mais  c'est  là  une  façon  de 
voir  qui  vient  précisément  de  ce  qu'on  ne  considère  pas  les  choses  dans 
leur  existence  réelle,  c'est-à-dire  systématiquemeut.  Hors  du  système 
on  n'a  que  des  possibilités  par  là  même  qu'on  n'a  pas  cette  unité 
concrc^te,  ce  point  culminant,  cet  acte  absolu,  qui  donne  la  vie  et  la 
réalité  au  tout.  Le  sang,  les  nerfs,  etc.,  ne  sont  que  des  possibilités 
hors  (le  leur  existence  systématique,  c'est-à-dire  hors  de  l'organisme. 
Mais  de  quelque  façon  qu'on  doive  entendre  la  possibilité  et  la  part 
qu'elle  a  dans  l'existence  des  choses,  c'est  mutiler  arbitrairement  l'in- 
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menl  de  la  pensée.  Cesl  de  celte  façon  que  la  pensée  est 
Tunité  de  Tôlre  et  du  savoir.  11  ne  suffît  pas,  par  consé- 
quent, de  dire  que  Tabsolu  pense,  mais  ce  qu'il  faut  dire, 
c'est  que  l'absolu  est  la  pensée. 

telligibilité  que  de  ne  l'étendre  qu'à  la  possibilité.  Un  être  est  intelli- 
gible nOD-seulement  comme  possible,  mais  comme  réel,  ou,  pour  parler 
avec  plus  de  précision,  Tintelligibilité  d'un  être  engendre  et  détermine 
non-seulement  sa  possibilité,  mais  tous  les  moments  de  son  existence, 
en  d'autres  termes,  sa  nature  entière. 


FIN. 


'  • 


PHILOSOPHIE  DE  L'ESPRIT 

B. 

PHÉNOMÉNOLOGIE  DE  L'ESPRIT  (1). 

CONSCIENCE. 

S  413. 

La  conscience  constitue  la  sphère  de  la  réflexion  de 
Tesprit  ou  du  nipport  de  l'esprit  avec  lui-même,  en  tant 

(4)  On  pourra  ici  demander,  pourquoi  Hegel  a*t-il  désigné  par  le 
nom  à* anthropologie  la  première  partie  de  la  pliilosophie  de  Tesprit, 
celle  qui  traite  de  Tftme,  par  le  nom  de  phénoménologie  de  Vesprit^ 
celle  qui  traite  de  la  conscience,  et  par  le  nom  de  psychologie,  celle  qui 
traite  de  Tesprit,  ou  de  Tesprit  proprement  dit,  comme  il  rappelle 
aussi  (§  441  et  suiv.)?  Et  en  quoi  cet  esprit  diiTère-t-il  de  Tesprit  en  gé- 
néral, de  Tesprit  qui  fait  l'objet  de  la  philosophie  de  Tesprit?  Et  en 
connparant  l'anthropologie  et  la  psychologie,  on  demandera  pourquoi, 
en  se  conformant  à  l'étymologie  du  mot,  Hegel  n'a-t-il  pas  désigné 
par  le  nom  de  psychologie,  plutôt  que  par  celui  d'anthropologie  celte 
pariie  de  la  philosophie  de  l'esprit  qui  traite  de  l'âme?  Ce  sont  là  des 
questions  et  des  difficultés  qui  pourront  embarrasser  le  lecteur,  mais 
qu'on  lèvera  facilement  si  l'on  fait  réfleiion  que  ce  n'est  pas  le  mot 
qui  détermine  la  chose,  mais  que  c'est  la  chose   qui  détermine  le 
mot  ;  qu'en  d'autres  termes,  c'est  l'idée  qui  crée  le  mot,  et  lui  donne 
un  sens  (voy.  §  445  et  suiv.),   que  par  suite  on  peut  employer  un 
mot  à  volonté,  et  que  parfois  il  y  a  même  avantage  à  le  détourner  de  son 
acception  étymologique  ou  ordinaire.  Car  en  s'affranchissant  du  signe 
et  du  sens  qu'y  attache  fusage  ou  l'opinion,  la  pensée  se  meut  plus  li- 
brement, elle  peut  plus  librement  penser  la  chose  même,  c'est-à-dire  au 
fond  se  penser  elle-même.  Ainsi^  le  mot  anthropologie,  comme  le  mot 
âme  n'ont  un  sens  que  par  le  contenu  objectif  qu'ils  expriment,  c'est- 
à-dire  par  l'idée  même  de  la  chose.  C'est  cette  idée  qu'il  s'agit  avant 
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tout  et  essentiellement  de  déterminer,  et  que  Hegel  a  déterminée  dans 
son  anthropologie.  Peut-être  Hegel  a-t-il  été  conduit  à  employer  ce 
terme  par  la  raison  que  l'anthropologie  contient  la  sphère  la  plus  iufé- 
rieure  d»  l'esprit,  celle  qui  touche  de  plus  près  à  la  nature,  et  qu'ainsi 
on  y  a  la  sphère  la  plus  humaine,  et  partant  la  moins  divine  de  Tesprit. 
Ces  considérations  on  pourra  aisément  les  étendre  aux  dénominations 
des  autres  parties  de  la  philosophie  de  Tesprit. — Mais  en  quoi,  dira-t-on, 
la  psychologie  est* elle,  plus  que  l'anthropologie  et  la  phénoménologie, 
la  science  de  Tesprit,  si  ces  dernières  sont  elles  aussi  des  parties  de  la 
philosophie  de  l'esprit?  C'est  que  dans  l'anthropologie  (l'âme)  et  aussi 
dans  la  phénoménologie  (la  conscience),  l'esprit  est  encore  lié,  et  à  quel- 
ques égards  subordonné  à  la  nature^  qu'il  est  esprit  passif,  qu'il  n'est 
pas  encore  lui-même,  et  ce  qu'il  doit  être  suivant  sa  notion.  Et  c'est  là 
ce  qui  a  lieu  dans  la  sphère  psychologique  où  l'esprit  se  pose  comme 
esprit  actif,  et  entre  (toujours  dans  les  limites  de  l'esprit  subjectif}  en 
possession  de  sa  nature  véritable.  Pour  ce  qui  concerne  la  phétioméno- 
logie  de  l' esprit t  et  la  conscience  comme  sphère  de  cette  phénoméoalité, 
nous  ferons  observer  que  le  mol  ainsi  que  la  chose,  c'est-à-dire  le  mode 
dont  la  conscience  est  conçue  et  déterminée,  appartiennent  à  Hegel  ci 
rentrent  dans  la  conception  générale  de  son  système.  La  conscience  re- 
produit dans  Tesprit  la  sphère  logique  de  l'essence,  de  la  réflexion  et  de 
V Erscheinung  ;  elle  l'y  reproduit  comme  elle  peut,  et  comme  elle  doit 
l'y  reproduire.  Nous  croyons  aussi  devoir  rappeler  l'objection  qu'on  a 
faite  à  Hegel  au  sujet  de  la  phénoménologie,  et  que  nous  avons  aussi 
examiné  ailleurs,  savoir,   qu'après  avoir  traité  de  la  phénoménologie 
de  l'esprit  dans  un  ouvrage  distinct,  et  l'avoir  présentée  comme  une 
sorte  d'introduction  à  son  système,  Hegel  a  ensuite  changé  son  rôle  et 
sa  signification  en  en  faisant  une  partie  de  son  système.  Mais  d'abord  il 
faut  remarquer  que  lorsque  Hegel  publia  sa  Phénoménologie  de  f  esprit, 
il  avait  déjà  conçu  et  tracé  les  traits  essentiels  de  son  système,  ainsi 
que  cela  résulte  des  documents  qui  nous  restent,  et  qui  montrent  la 
formation  et  le  développement  historique  de  la  pensée  hégélienne  (*). 
Mais,  lors  même  que  ces  documents  n'existeraient  pas,  il  est  évident  pour 
celui  qui  est  suffisamment  initié  à  la  philosophie  hégélienne,  que  Hegel 
n'aurait  pas  pu  concevoir  sa  Phénoménologie  de  V esprit  s'il  n*aiail   pas 
possédé  déjà,  et  possédé,  non  à  l'état  embryonnaire,  mais  à  l'état  déve- 
loppé, l'ensetiible  de  son  système.  La  Phénoménologie  de  Vesprit  n'est, 

(*)  Voy.  sur  ce  point  Rosenkrans,  Vie  de  Hegel  y  et  Haym,  Hegel  et  son  trmf*\ 
(Hegel  uud  seine  Zcil)^ 
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qu'esprit  phénoménal  (1).  Le  moi  est  le  rapport  infini  de 
l'esprit  avec  lui-même,  mais  ce  n'est  qu^un  rapport  sub* 
jectif,  ce  n'est  que  la  certitude  que  l'esprit  a  de  lui- 
même  (2).  L'identité  immédiate  de  l'âme  naturelle  s'est 

par  conséquent,  qu'un  fragment  de  son  système,  fragment  que  Hegel  a 
détaché  du  tout,  parce  qu*il  a  pensé  qu'il  pourrait  le  mieux  servir  d'in- 
troduction è  sa  philosophie.  Tt  si  la  phénoménologie  de  J'esprit  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  l'Encyclopédie,  et  la  phénoménologie  de  l'esprit 
publiée  séparément  ne  sont  pas  identiques,  et  que  la  seconde  contient 
des  développements  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  la  première,  c'est 
qu'en  publiant  sa  Phénoménologie  de  Vesprit  Hegel  se  proposait  un  but 
spécial,  celui  de  montrer  comment  le  contenu  de  la  conscience  se  déve- 
loppe à  travers  des  oppositions  que  la  conscience  elle-même  ne  saurait 
concilier  ;  comment,  en  d'autres  termes,  le  point  de  vue  de  la  con- 
science est  un  point  de  vue  inférieur  qui  s'annule  lui-même,  et  qui  par 
une  nécessité  dialectique  et  idéale  conduit  à  un  point  de  vue  supérieur, 
qui  est  précisément  le  point  de  vue  de  k  pensée  spéculative,  c'est-à-dire 
de  la  philosophie.  Et  comme  tout  est  et  tout  tombe,  en  un  certain  sens, 
dans  les  limites  de  la  conscience^  Hegel  a  introduit  dans  sa  Phénoméuo' 
logie  de  Cespril,  en  quelque  sorte,  le  contenu  entier  du  système,  et  cela 
pour  rendre  plus  visibles,  d'un  côté,  la  unité  de  la  conscience,  et  de 
Tautre,  la  nécessité  du  point  de  vue  spéculatif.  D'ailleurs,  il  ne  s'agissait 
pas  dans  la  Phénoménologie  de  C esprit  y  et  pour  le  but  qu*avait  en  vue 
Hegel,  de  tracer  exactement  les  limites  de  la  conscienee  proprement 
dite;  mais  seulement  de  montrer  d'une  façon  générale  comment  l'esprit 
phénoménologique  ne  saurait  atteindre  à  la  vérité,  et  cela  surtout  en  pié- 
sence  de  l'idéalisme  de  Kant  et  de  celui  de  Fichte  qui,  au  fond,  ne 
s'élèvent  pas  au-dessus  de  la  conscience.  Dans  l'Encyclopédie,  au  con- 
traire, c'est- à*dire  dans  le  système  où  la  conscience  n'est  plus  qu'un 
moment,  il  fallait  marquer  exactement  la  place  qui  lui  appartient,  et  la 
renfermer  dans  ses  limites.  C'est  là  la  raison  de  la  différence  des  deux 
phénoménologies  y  différence  qui  en  réalité  n'en  est  pas  une. 

(t)  Als  Erscheinungy  en  tant  que  phénomène^  en  tant  que  l'esprit  ap« 
parait,  mais  qu'il  apparaît  au  dedans  de  lui-même,  et  qu'il  se  fait  ainsi 
en  lui  une  réflexion,  un  retour  de  l'esprit  sur  lui-même. 

(2)  Gewiuheit  seiner  êeibel  :  ce  qui  n'est  pas  encore  la  certitude  ou 
la  vérité  objective. 
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élevée  à  cette  identité  avec  soi  pure  et  idéale,  et  le  con- 
tenu de  la  première  est  devenu  Tobjet  dans  cette  sphère 
de  la  réflexion  pour  soi  (1).  Celte  liberté  abstraite  pour 
soi  communique  aussi  à  sa  délerminabilité,  à  la  vie  na- 
turelle de  rame,  sa  liberté,  en  la  laissant  subsister  comme 
un  objet  indépendant.  C'est  de  cet  objet  comme  lui  étant 
extérieur  que  le  moi  a  d'abord  connaissance  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  conscience.  Le  moi,  en  tant  qu'il  constitue  celte 
négativité  absolue,  est  en  soi  l'idenlité  de  lui-même  dans 
son  contraire  (2). 

Le  moi  est  lui-même,  et  s'empare  de  l'objel  comme 

(1)  Le  texte  a  :  hi  fur  dièse  fur  sieh  seyende  Reflexion  Gegenstand  : 
Bit  (le  contenu  de  râtne  naturelle)  pour  cette  réfteanon  pour  soi, 
objet.  On  peut  dire,  en  effet,  que  le  contenu  de  Tâme  naturelle  ne  de- 
vient vraiment  Vobjet  du  sujet  que  dans  le  moi,  dans  la  conscience,  dans 
cette  réflexion  sur  soi  où  l'esprit  est  ou  commence  à  être  pour  soi,  ou, 
si  Ton  veut,  pour  lui-môme.  Ici  le  contenu  obscur  de  Tâme  naturelle 
devient  Gegenstand,  c'est-à-dire  il  n*esl  plus  enveloppé  dans  le  sujet,  de 
telle  sorte  que  le  sujet  et  Tobjet  se  confondent,  mais  il  se  détache  du 
sujet  et  se  pose  devant  lui  {gegenateht)^  et  en  même  temps  il  s*y  pose 
comme  opposition  du  sujet  lui-même,  ce  qui  fait  précisément  que  le  sujet 
y  est  pour  soi.  Nous  ferons  aussi  remarquer  que,  bien  qu'Hegel  em- 
plot«  en  général  les  termes  Gegenstand  et  Object  pour  désigner  l'objet, 
id  il  emploie  Gegenstand  dans  un  sens  spécial,  pour  le  distinguer  de 
l'objet  en  général,  ou  de  l'objet  qui  n'est  pas  l'objet  de  la  conscience 
proprement  dite.  Voy.  ci-dessous  :  Zusaiz, 

(2)  Ich,  als  dièse  absolute  Negativitàt,  ist  an  sich  die  Jdentitàl  in  dem 
Anderseyn,  Littéralement  :  Le  mot,  en  tant  que  cette  absolue  négativité^  est 
en  soi  l'identité  dans  Vétre-autre.  Le  moi  est,  en  effet,  une  négativité^  en 
ce  sens  qu'il  supprime  et  absorbe  en  lui  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  cl  il 
est,  non  la  négativité  absolue,  car  la  négativité  absolue  est  l'idée  ou  la 
pensée  absolue  (voy.  vol.  1,  Introduction,  ch.  II  et  VI),  mais  cette  néga- 
tivité absolue,  c'est-à-dire  la  négativité  qui  est  absolue  dans  les  limites 
de  la  nature  du  moi,  lequel  est  par  cela  même  Videntité  dans  Célre^ 
autre,  c'est-à-dire  dans  son  contraire,  dans  sa  différence,  mais  qui  Test 
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d'un  contraire  virluellemenl  supprimé  (1  ;  ;  il  fait  un  côté 
du  rapport,  et  le  rapport  entier.  C'est  la  lumière  qui  se 
manifeste  elle-même,  et  qui  manifeste  autre  chose  qu'elle- 
même  tout  à  la  fois  (2) . 

(Zusatz.)  Ainsi  que  nous  Tavons  remarqué  dans  le 
Znsatz  du  paragraphe  précédent,  on  doit  concevoir  le  moi 
comme  l'universel  individuellement  déterminé,  et  qui 
dans  sa  déterminabilité,  ou  différence  n'est  en  rapport 
qu'avec  lui-même.  C'est  là  ce  qui  fait  déjà  que  le  moi  con- 
stitue un  rapport  avec  lui-même  immédiatement  négatif, 
par  conséquent,  le  contraire  non-médiatisé  de  son  univer- 
salité, séparée  de  tCMte  détefminabilité  (3),  et  par  suite 
l'individualité  également  abstraite  et  simple  (A).  Ce  n'est 

pas  seulement  nous,  qui  le  considérons,  <iûi  différencions 

• 

seulement  en  soi,  ce  qui  veut  dire  que  le  moi,  la  conscience,  ne  réalise, 
ne  pose  pas  ridentité  absolue  des  contraires. 

{i)  Als  ein  an  9ich  aufyeKobenes  :  c'est-à-dire  comme  un  objet  qui, 
considéré  en  lui-même,  dans  sa  propre  existence,  *est  déjà  supprimé  en 
soi,  virtuellement  relativement  au  moi,  et  le  moi,  en  s'emparant  de  cet 
objet,  ne  fait  que  poser,  réaliser  cette  virtualité.  Ainsi  le  moi  est  libre, 
d'un  côté,  en  s*emparant  (tifrergm/'end)  de  l'objet  (le  contenu  deTâme 
naturelle)  et  en  le  supprimant,  mais,  de  l'autre  côté^  en  le  laissât 
aussi  subsister,  en  lui  laissant  sa  liberté,  comme  il  est  dit  ci-deapis, 
car  cet  objet  est  la  virtualité  qu'il  supprime,  virtualité  qui  est  la  condi- 
tion ou  la  présupposition  de  son  activité  et  de  sou  existence. 

(2)  Voy.  plus  loin  :  Zusatz. 

(3)  Folglich  das  unvermittelte  Gegentheil  seiner  von  aller  BeBtimmlheit 
abstrakirten  A  lige  mein  heil . 

(4)  C*est-à-dire  qu'ici,  dans  son  état  immédiat,  le  moi  constitue  (mI, 
dit  le  texte)  ce  rapport  négatif  avec  lui-même,  où  l'universel  et  l'indi- 
viduel sont  inséparables,  et  où  ils  sont  aussi  tous  les  deux  à  l'état  vir- 
tuel, immédiat  et  abstrait.  Ainsi  ici  il  ny  a  encore  ni  médiation  ni  déter- 
mination qui  soit  posée  dans  le  moi,  en  tant  que  médiation  ou 
détermination  du  moi. 
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ainsi  le  moi  dans  ses  monnents  opposés,  mais  c'est  le  moi 
lui-même,  qui,  en  vertu  de  son  individualité  universelle, 
et  partant  de  son  individualité  qui  se  différencie  elle-même, 
c'est  le  moi  lui-même,  disons-nous,  qui  se  différencie  ainsi 
d'avec  lui-même  (1).  Car  son  individualité  exclusive,  en 
tant  qu'elle  est  en  rapport  avec  elle-même,  se  repousse  elle- 
même,  et  repousse  ainsi  l'individualité  (2),  et  se  pose  par  là 
comme  le  contraire  d'elle-même,  contraire  qu'elle  contient 
d'une  façon  immédiate,  ce  qui  veut  dire  qu'elle  se  pose  sous 
forme  d'universel.  Mais  la  détermination  de  l'individua- 
lité universelle  abstraite  qui  est  essentielle  au  moi  constitue 
son  être  (3).  Le  moi  et  son  être  sont,  par  conséquent, 

(•I)  ht  das  Ich  telber  diesa  Sich-von-sich-unterscheiden  :  le  moi  lui- 
même  est  ce  se  différencier-de-soi  :  c'est-à-dire  que  la  nature  entière, 
l'être  entier  du  moi  consiste  précisément  dans  cette  différenciation  par 
laquelle  non-seulement  le  moi  se  différencie,  mais  il  se  différencie 
d'avec  lui-même  (von  sich)^  expression  destinée  à  marquer  à  la  fois  l'op- 
position et  Tunité  plus  profondes  qui  sont  dans  le  moi,  car  Tétre  qui  se 
différencie  lui-même  d*avec  lui-même,  non-seulement  engendre  en  lui- 
même  une  opposition,  mais  il  est  identique  avec  lui-même  dans  l'oppo- 
sition, et  dans  le  moment  'même  qui  fait  Topposilion.  Ainsi  le  moi  n'est 
lui-même  qu'en  se  repoussant  lui-même,  comme  il  est  dit  dans  la  phrase 
qui  suit. 

{%)  Denn  'al$  8ich  auf  iich  beziehend  schliesst  seine  ausschliessende 
Einzelnheit  sich  vonsich  selbeVy  also  von  der  Einzeînheit^  au8,  etc.  Lit- 
téralement :  ear^  en  tant  quelle  se  met  en  rapport  avec  elle-même^  son 
individualité  exclusive  s'exclut  elle-même  d'elle-même,  et  partant  elle  s'ex- 
clut de  Vindividualité,  etc. 

(3)  L'universel  et  l'individuel  sont  inséparables  dans  le  moi.  Mais  ce 
qu'on  a  ici  c'est  d'abord  une  individualité  universelle,  ou^  ce  qui  re- 
vient au  même,  une  universalité  individuelle  abstraite,  et  celte  déter- 
mination du  moi  fait  son  être  (dessen  Seyn  ausmacht),  c'est-à-dire  dans 
le  moi  purement  abstrait  et  immédiat  on  retrouve  Vétre,  car  l'immédia- 
tité  du  moi  est  précisément  l'être.  Cependant  l'être  qu'on  a  ici  n'est 
plus  le  simple  être,  mais  l'être  qui  s'est  élevé  à  l'universel  et  àl'indivi- 


unis  d'une  façon  indivisible.  La  différence  entre  mon  être  et 
inon  moi  est  one  différence  qui  n'en  est  point  une  (1).  L'ètrc 
en  tant  que  mom^it  absolument  immédiat,  indéterminé, 
sans  différence  doit,  il  est  vrai,  d'un  côté,  se  distinguer  de 
la  pensée  qui  se  differenae  dle-méme,  et  qui  se  médiatise 
avec  elle-mme  par  la  suppression  de  la  différence,  en 
d'autres  termes,  il  doit  se  distinguer  du  moi  (3);  mais,  d*un 
autre  coté,  rètre  est  identique  avec  la  prasée  (â\  parce  que 
celle-d  revient  de  toute  médiation  à  Timmédiatité,  de  toute 
différenciation  d'elle-même  à  son  unité  pure.  Le  moi  est, 
par  ix>nséquent,  l'être,  ou,  si  l'on  veut»  il  contient  Tétre 
comme  moment. 

C'est  en  posant  cet  être  »-ia  fois  comme  mon  contraire 

duel,  elde  plus  à  TuBivaselet  à  rindÎTÎduel  en  tant  que  moi.  Aiosi  k 
moi  est,  et  il  est  d*une  façon  individuellement  universelle.  Ceci 'd'ailleurs 
se  trouve  expli<iué  et  complété  par  ce  qui  suit. 
(4)  Voy.  sur  cette  expression  plus  loin,  §  424. 

(2)  Le  texte  a  seulement  :  Sick  mit  $ich  vermiUelmlm  Denkei^y  vom 
/c*,etc  :  il  (l'être)  doil  se  disliaguer  (ou  être  distingué,  «mM  mUenehei- 
den  werden)  ds  la  pauée  qui  $ê  médiati$$  ^$c  tHe^méme^  du  moi,  Oa 
remarquera  d*abord  que  le  moi  est  ici  placé  à  côté  de  la  pensée  conune 
son  équivalent.  G^est  que  le  moi  est  déjà  la  pensée,  en  tant  que  pensée, 
et  de  la  £açon  dont  la  pensée  est  dans  le  moi.  Maintenant  la  propre  de  la 
pensée  est  non-seulement  de  médiatiser  (car  penser  Tètre  et  les  choses 
en  général  c'est  les  médiatiser),  mais  de  se  médiatiser  elle-même,  et  non- 
seulement  de  se  médiatiser  elle-même,  mais  de  se  médiatiser  avec  eUe- 
même  en  supprimant  la  médiation;  car  par  là  que  la  pensée,  en  les 
pensant,  fait  de  Tétre  et  des  choses  des  pensées,  ou,  si  Ton  veut,  les 
idéalise,  elle  se  médiatise  avec  elle-même  en  supprimant  la  médiation, 
c^st-à-dire  en  supprimant  Têtre  en  tant  que  simple  être.  Cf.,  sur 
ce  point,  et  sur  ce  qui  suit,  vol.  I,  /ntroduciton  du  traducteur,  ch.  VI, 
p.  9g  et  suiv. 

(3)  Identique,  dans  le  sens  hégélien»  c'est-à-dire  que  la  pensée  est 
aussi  Têtre,  et  en  ce  sens  elle  est  identique  avec  Têtre. 
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et  comme  identique  avec  moi,  que  je  sais,  et  que  j'ai  Tab- 
solue  certitude  de  mon  être  (1).  On  ne  doit  pas  considérer, 
ainsi  que  cela  arrive  lorsqu'on  la  considère  du  point  de 
vue  de  la  simple  représentation  (2),  cette  certitude  comme 
une  sorte  de  propriété  du  moi,  comme  une  détermination 
de  sa  nature,  mais  on  doit  la  concevoir  comme  constituant 
sa  nature  même,  car  le  moi  ne  saurait  exister  sans  se  dif- 
férencier d'avec  lui-même,  et  demeurer  en  lui-même  dans 
celte  différence,  ce  qui  veut  dire  précisément  qu'il  ne 
peut  exister  sans  se  savoir  lui-même,  sans  posséder  et  sans 
être  cette  certitude  de  lui-même.  Ainsi  la  certitude  e$l  au 
moi  ce  que  la  liberté  est  à  la  volonté.  De  même  que  la 
première  fait  la  nature  du  moi;  ainsi  la  seconde  fait  cdle 
de  la  volonté.  Cependant  on  ne  doit  comparer  cette  pre- 
mière certitude  qu'avec  la  liberté  subjective,  avec  le  libre 
arbitre  (3).  Ce  n'est  que  la  certitude  objective,  la  vérité, 
qui  correspond  à  la  liberté  réelle  de  la  volonté  (4). 

(4  )  Bin  ich  WiBsen^  und  Aa&0  die  absolute  Gewi9$heit  meiner  Seyn»  : 
que  je  suis  savoir^  et  que  foi,  etc.,  c'est-à-dire  que  c'est  là  la  condition 
absolue  de  tout  savoir, —  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  large  et 
le  plus  indéterminé,  —  ainsi  que  de  la  certitude  ou  affirmation  de  mon 
être. 

(2)  La  représentation,  en  effet,  ou  la  pensée  représentative,  par  là 
qu'elle  ne  saisit  pas  l'idée  et  l'unité,  ajoute  au  moi  la  certitude,  le 
savoir  de  son  être  comme  une  sorte  de  propriété,  de  telle  façon  que  le 
moi  serait  ou  pourrait  être  sans  ce  savoir. 

(3)  WiUkUr.  Voy.  plus  loin,  §  474. 

(4)  Hegel  veut  dire  qu'ici,  dans  le  moi,  et  dans  la  certitude  du  moi, 
on  n'a  qu'une  certitude  imparfaite,  comme  dans  le  libre  arbitra  on 
n'a  qu'une  forme  imparfaite  de  la  volonté,  et  qu'il  y  a  une  autre  cer- 
titude, la  certitude  objective,  ou^  pour  parler  avec  plus  de  précision,  la 
vérité,  qui  a  son  terme  correspondant  dans  la  liberté  rationnelle  et 
réelle  de  la  volonté.  D'ailleurs,  le  vrai,  dans  le  sens  strict  du  mot,  est 
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D'après  cela,  le  moi  qui  a  la  certitude  de  lui-même  est 
au  début  un  être  purement  subjectif,  un  être  libre  d'une 
liberté  purement  abstraite  (1)  ;  c'est  l'idéalité,  ou  la  néga- 
tivité tout  à  fait  indéterminée  de  toute  limitation.  Par  con- 
séquent» ce  n'est  pas  à  une  différence  réelle,  mais  à  une 
différence  formelle  que  le  moi  atteint  d'abord  en  se  diffé- 
renciant ainsi.  Mais,  comme  on  l'a  montré  dans  la  logique, 
la  différence  qui  est  en  soi  doit  être  posée,  elle  doit  en  se 
développant  devenir  différence  réelle. 

Relativement  au  moi,  ce  développement  se  fait  de  telle 
façon  que  le  moi  ne  retombe  pas  dans  la  sphère  anthro- 
pologique» daas  l'unité  sans  conscience  de  Tesprit  et 
de  la  nature,  mais  gardant  la  certitude  de  lui-même, 
ainsi  que  sa  liberté,  il  laisse  son  contraire  se  développer 
en  une  totalité  semblable  à  la  sienne,  et  il  change 
l'être  corporel,  tel  qu'il  est  dans  l'âme,  en  un  être  qui 
se  pose  en  face  de  lui  d'une  façon  indépendante,  en  un 
objet  dans  l'acception  propre  du  mot  (2).  Comme  le  moi 
n'est  d'abord  que  l'être  subjectif  purement  abstrait,  l'être 
purement  formel,  l'être  qui,  tout  en  se  différenciant  d'avec 
lui-.même,  n'a  pas  de  contenu,  la  différence  réelle,  le  con- 
tenu déterminé  se  trouve  hors  de  lui,  et  réside  dans  l'ob- 
jet. Mais  comme,  d'un  autre  côté,  le  moi  contient  actuelle- 
ment en  lui-même  la  différence,  en  d'autres  termes,  comme 
il  est  virtuellement  l'unité  de  lui-même  et  de  son  contraire, 


supérieur  h  (oute  certitude,  non-seulement  à  la  certitude  subjective, 
mais  h  la  cerlilude  objoctive  aussi.  Voy.  plus  loin,  §417. 

(1)  Dasganz  einfach  Subjectivef  dos  ganz  abstract  Freie. 

(2)  Voy.  ci- dessus,  page  4. 
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il  est  nécessairement  en  rapport  avec  la  différence  qui  existe 
dans  l'objet,  et  il  se  réfléchit  immédiatemenl  de  ce  con- 
traire sur  lui-même.  Le  moi,  qui  s*empare  (1)  ainsi  de  ce 
terme  qui  se  différencie  réellement  de  lui  (2),  en  passant 
dans  ce  contraire  passe  en  lui-même,  et  garde  la  certitude 
de  lui-même  dans  toute  intuition.  C'est  seulement  lorsque 
j'ai  atteint  ce  point  où  je  me  saisis  comme  moi,  que  le  con- 
traire devient  mon  objet,  qu'il  se  pose  devant  moi,  et  qu'il 
se  trouve  en  même  temps  idéalement  posé  en  moi,  et  par 
suite  ramené  à  l'unité.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
avons  comparé  dans  le  paragraphe  ci-dessus  le  nK)i  a  la 
lumière.  De  même  que  la  lumière  est  la  manifestation  d'elle- 
même  et  de  son  contraire,  l'obscurité,  et  qu'elle  ne  se  ms^ 
nifeste  elle-même  qu'en  manifestant  ce  contraire,  ainsi  le 
moi  ne  se  révèle  à  lui-même  qu'autant  que  son  contraire 
se  révèle  à  lui  sous  la  forme  d'un  terme  indépendant. 

On  voit  déjà  suffisamment  par  cette  exposition  générale 
de  la  natiire  du  moi,  que  par  là  que  celui-ci  entre  en  con- 
flit avec  l'objet  extérieur,  il  constitue  une  sphère  plus  haule 
que  celle  de  Tàme  naturelle,  de  celte  âme  impuissante  et  en- 

(1)  Uebergreifl  :  va  au  delà,  dépasse  en  s'en  emparant. 

(2)  Das  wirkJich  vonihm  Unterschiedene.  C*estlà,  en  effet,  la  diffé- 
rence ou  la  différenciation  qui  distingue  l'opposition  des  termes,  telle 
qu'elle  a  lieu  dans  la  sphère  du  moi,  de  celle  qui  a  lieu  dans  la  sphère 
de  rame.  Dans  la  sphère  de  l'âme,  par  cela  même  que  les  termes  de 
l'opposition  sont  encore  à  l'état  obscur  et  enveloppé,  et  qu'ils  sont  enve- 
loppés l'un  dans  l'autre,  il  n'y  a  pas  d'oppos^ilion  développée  et  réelle, 
comme  il  uy  a  pas  non  plus,  et  pour  cette  raison  même,  la  vraie  unité, 
Tunitc  également  réelle  et  développée.  C'est  cette  opposition  cl  cette 
unité  qui  se  produisent,  ou,  pour  Qiieux  dire^  commencent  à  se  produire 
dans  la  sphère  du  moi. 


gagée  dtns  une  unH>n,  pour  ainsi  dire,  omhnonnaire  avec 
le  monde^  et  où  se  produisent,  à  câuse  méine  de  inHIe  im- 
(Hiissance,  les  divers  étals  maladifs  de  Tesprit  que  nous 
avons  considérés  précédemment. 

§415. 

L'identilé  de  Tesprit  avec  luinnème,  telle  qu'elle  est 
d'abord  posée  dans  le  moi  (1),  n'est  que  son  identité  for* 
melleet  abstraite.  L'esprit  qui»  eu  tant  que  âme,  a  la  forme 
de  l'universalité  substantielle  {î)y  se  trouve  ici,  dans  ce  re- 
tour subjectif  sur  lui-même,  mis  en  rapport  avec  cette  sub* 
al^ntialité  coonne  avec  un  terme  négatif,  obscur,  et  qu'il 
ne  peut  atteindre  (3).  Par  conséquent,  la  oonsoicncc  est, 
comme  en  général  tout  rapport,  la  contradiction  de  Tindé-* 
pendance  des  deux  côtés,  et  de  leur  ideiilito,  où  ces  côtés 
se  trouvent  absorbés  (û). 

En  tant  que  moi,  Tesprit  est  essence.  iMais  par  là  que 
dans  ia  sphère  de  l'essence  la  réalité  est  posée  comme 
existant  d'une  façon  immédiate,  et  d'une  façon  idéale  tout 
à  la  fois,  Tesprit  n'est,  en  tant  que  conscience,  que  comme 
esprit  phénoménal  (5). 

(I  )  Als  Ichy  en  tant  que  moi, 

(2)  Inder  Form  êubslantieller  Allgemeinheit.  Substantiel  ost  ici  <»n- 
tendu  dans  le  sens  de  substance  encore  enveloppée,  de  subslanco  qui 
n'est  qu'en  tant  que  substance,  et  qui  n*a  pas  encore  posé  ses 
modes,  ses  déterminations. 

(3)  Mm  Jenseitige.  Voy.  ci-dessous  Zmalz. 

(4)  Oer  Widerspruch  der  Selbstàndigkeit  beider  Seiten^  und  ihrer 
Identitàt,  in  welcher  sie  aufgeheben  sind. 

(5)  lit  er  aie  dan  Bewusitseyn  nur  dos  Eneheinen  den  Creiiteê  :  il 
(l'esprit)  n'est,  en  tant  que  conscience,  que  C apparaître  de  l'esprit»  Nous 
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(Zusatz.)  L'action  négative  que  Tesprit  purement  abs- 
trait ou  la  simple  conscience  exerce  sur  son  contraire, 
est  une  action  négative  indéterminée ,  superficielle,  ce 
n'est  pas  une  aciion  absolue.  C'est  pour  celte  raison  que 
dans  cette  sphère  se  produit  la  contradiction  d'un  objet 
qui,  d'un  côté,  est  en  moi,  et,  de  l'autre,  a  une  exis- 
tence indépendante  hors  de  moi,  comme  l'obscurité  a 
une  existence  hors  de  la  lumière  (1).  L'objet  apparaît  à 
la  conscience,  non  comme  un  terme  posé  par  le  moi,  mais 
comme  un  terme  immédiat,  qui  est  simplement,  et  qui  est 
donné  ;  car  la  conscience  ne  sait  pas  encore  que  l'objet 
est  actuellement  identique  avec  l'esprit,  et  que  c'est  par 
une  scission  spontanée  de  l'esprit  lui-même  (2)  qu'il 

ferons  d'abord  remarquer  que  le  rapport,  en  tant  que  simple  rapport, 
n*est  pasTunité  véritable,  l'unité  concrète  et  absolue,  mais  que,  relati- 
vement à  cette  unité,  ce  n'est  qu'une  unité  en  soi,  ou  virtuelle,  où  les 
termes,  tout  en  s'appelant  l'un  l'autre,  demeurent  encore  extérieurs 
l'un  à  l'autre.  C'est  là,  comme  dit  le  texte,  ce  qui  a  lieu  dans  tout  rap- 
port en  général.  Mais  le  rapport  qu'on  a  ici  est  un  rapport  spécial  :  c*est 
le  rapport  qui  a  lieu  suivant  la  catégorie  de  l'essence  où  les  termes  ne 
passent  pas  simplement  l'un  dans  l'autre,  comme  dans  la  catégorie  de 
l'être,  mais  ils  apparaissent  et  se  réfléchissent  Tun  dans  l'autre,  et 
non-seulement  ils  se  réfléchissent  l'un  dans  l'autre,  mais  chacun  d'eux, 
en  se  réfléchissant  sur  lui-même,  se  réfléchit  dans  l'autre  (voy.  Logique), 
ce  qui  fait,  comme  on  a  dans  le  texte,  que  les  termes  y  sont  posés  d'une 
façon  à  la  fois  immédiate  et  idéale  (idecU^  en  ce  sens  que,  par  ce  côté, 
ils  sont  absorbés  dans  l'unité  de  l'idée,  ils  sont  idéalisés  comme  ils 
peuvent  l'être  dans  cette  sphère);  ou  bien,  —  ce  qui  revient  au  même, 
—  qu'on  a  ici  la  contradiction  de  termes  indépendants,  c'est-à-dire 
immédiats  et  extérieurs  l'un  à  l'autre,  et  de  leur  identité. 

(1)  Amser  dem  Lfc/»l  ;  c'est-à-dire  que  l'obscurité  {das  Dunkele)^ 
tout  en  étant  dans  la  lumière  et  en  étant  inséparable,  demeure  cepen- 
dant extérieure  à  elle.  Voy.  §  précédent. 

(2)  Durch  eine  SelbiUheélung  des  Geistes,  Par  cela  même  que  la  cou 
science  ne  saisit  pas  l'unité  véritable,  elle  ne  peut  non  plus  saisir  le 
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apparat!  comme  possédant  une  complète  indépendance. 
C'est  nous  qui  savons  qu'il  en  est  ainsi,  nous  qui  nous 
sommes  élevés  à  l'idée  de  l'esprit,  et  par  suite  au* 
dessus  de  l'identité  abstraite  et  formelle  du  moi  (1). 

§  ai6. 

Par  là  que  le  moi  n'est  pour  soi  que  comme  idenlité 
formelle,  le  mouvement  dialectique  de  la  notion,  la  dé- 
termination successive  (2)  de  la  conscience  n'existe  pas 
pour  lui  comme  œuvre  de  sa  propre  activité  (3),  mais  elle 
est  virtuellement,  et  pour  la  conscience  un  changement 
de  l'objet.  Par  conséquent,  la  conscience  apparaît  diffé- 
remment déterminée  suivant  la  différenciabilité  de  l'objet 
donné,  et  sa  formation  (û)  apparaît  comme  un  change- 
principe  de  la  difTérence,  ce  qui  veut  dire  ici  qu'elle  ne  peut  entendre 
comment  Tesprit  se  scinde  lui-même,  et  apparaît  comme  sujet  et  objet 
à  la  fois. 

(1)  L'esprit,  en  tant  que  conscience,  enveloppe  Tâme  comme  un 
moment  subordonné.  L'âme  et  son  contenu,  —  et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'âme  est  déjà,  à  sa  façon,  le  tout,  —  se  changent  ici  en  le  monde 
objectif,  en  l'objet  proprement  dit  (paragraphe  précédent).  Cet  objet 
est  comme  le  substrat  (subslantieller  Allgemeinhcit)  sur  lequel  se  déve- 
loppe, et  que  transforme  la  conscience.  Mais  par  là  que  la  conscience  ne 
franchit  pas  la  sphère  de  Vapparence,  elle  ne  saisit  pas  non  plus  la  na- 
ture intime  de  l'objet,  lequel  demeure  par  cela  même,  comme  dit  plus 
haut  le  texte,  et  comme  il  est  dit  plus  explicitement  encore  dans  le  para* 
graphe  suivant,  un  objet  obscur,  un  au  delà  que  la  conscience  ne  peut 
atteindre.  C'est  aussi  pour  cette  raison,  et  en  ce  seus^  que  l'identité  du 
moi  est  une  identité  abstraite  et  formelle. 

(2)  Fortbestimmtmg  :  la  détermination  qui  progresse,  qui  va  en  se 
développant. 

(3)  Le  texte  dit  seulement  :  en  tant  que  son  activité, 

(4)  Seine  Fortbildung, 
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ment  des  déterminations  de  son  objet.  Le  moi,  le  sujet  de 
la  conscience  est  la  pensée  (1)  ;  le  développement  logicjue 
de  Tobjet  est  un  élément  identique  dans  le  sujet  et  dans 
Tobjet  :  c'est  leur  connexion  absolue,  ce  par  quoi  l'objet 
est  l'objet  du  sujet  (2). 

Remarque, 

La  forme  la  plus  déterminée  sous  laquelle  on  peut  envi- 
sager la  philosophie  de  Kanl,  c'est  que  cette  philosophie  a 
conçu  l'esprit  comme  conscience,  et  qu  elle  n'est  pas  une 
philosophie,  mais  une  simple  phénoménologie  de  l'esprit. 
Celle  philosophie  considère  le  moi  comme  terme  d'un  rap- 

(1)  Le  texte  a  :  ht  Denken,  est  pensée  :  c'est-à-dire,  ce  n'est  pas  la 
pensée  en  général,  ou  la  pensée  absolue,  mais  une  certaine  pensée, 
une  certaine  détermination  de  la  pensée.  Voy.  ci-dessus,  §  414. 

(2)  Dasjenige^  wonach  daa  Objecl  fias  Seinige  des  Subjects  isf.  Par  là 
que  le  sujet  et  l'objet  ne  sont  pas  saisis  par  la  conscience  dans  leur 
unité,  le  moi  n*est  pour  soi  (fuer  sich)  que  comme  identité  formelle, 
c'est-à-dire  que  dans  ce  retour  que  le  moi  fait  sur  lui-même,  et  od  il 
est,  et  se  pense  comme  sujet-objet  on  n'a  qu'une  unité,  ou  identité 
abstraite,  où  le  sujet  et  Tobjet,  bien  qu'intimement  unis  (§  pricéd.) 
demeurent  encore  extérieurs  Tun  à  Tautre.  Cela  fait  que  dans  ce  retour 
sur  lui-même  le  moi  n'apparaît  pas  comme  se  déterminant  lui-même, 
mais  comme  déterminé  par  l'objet.  Mais  ce  n*est  là  qu'une  apparence, 
ou,  pour  mieux  dire,  c'est  là  le  mode  suivant  lequel  les  termes  se 
produisent  dans  la  conscience  et  conformément  à  sa  constitution.  Au 
fond,  et  spéculativemcnt  parlant,  le  sujet  et  l'objet  ne  sont  que  des 
moments  d'une  seule  et  même  idée.  Car  d'abord  le  moi,  considéré 
comme  sujet  de  la  conscience,  est,  suivant  Texpression  du  texte,  pen- 
sée, et  partant  il  est^  à  l'égal  de  l'objet,  pensée,  ou  un  moment  de  la 
pensée.  Et  l'objet,  à  son  tour,  en  se  développant  et  en  se  déterminant, 
se  développe  et  se  détermine  {sich  fortbestimmt)  suivant  un  élément, 
une  nécessité  logique  qui  est  aussi  dans  le  sujet,  qui  est  leur  rapport 
absolu  {absoluter  Zusammenhang),  et  qui  fait  que  l'objet  est  l'objet  du 
sujet,  et  qu'il  n'est  objet  qu'en  étant  l'objet  du  sujet. 
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port  avec  un  objet  qui  dépasse  sa  sphère,  objet  qui  dans  sa 
détermination  abstraite  est  la  chose  en  soi,  et  c'est  sous  cette 
Ibrme  finie  qu'elle  saisit  Tintelligence,  aussi  bien  que  la  vo- 
lonté. Si  dans  la  notion  du  jugement  réfléchissant  elle 
s'élève  à  Tidée  deTesprit,  du  sujet-objet,  d'un  entendement 
intuitif,  etc.,  ainsi  qu'à  l'idée  de  la  nature,  cette  idée  re* 
tombe,  elle  aussi,  dans  le  cercle  du  phénomène,  c'est-à-dire 
d'un  principe  subjectif.  (V.  §  58.  Intr.)  (1)  Reinhold  a,  par 
conséquent,  déterminé  le  vrai  sens  de  cette  philosophie, 
en  la  considérant  comme  une  théorie  de  la  conscience,  ou 
de  la  faculté  représentative,  ainsi  qu'il  Tappelle.  Le  point  de 
vue  de  la  philosophie  de  Fichte  est  le  même,  et  le  non-moi 
y  est  simplement  déterminé  comme  objet  du  moi,  tel  qu'il 
se  produit  dans  la  conscience  où  il  se  pose  comme  un 
achoppement  infini,  c'est-à-dire  comme  une  chose  en  soi. 
Ainsi  si  ces  deux  philosophies  montrent  que  l'esprit  est  en 
rapport  avec  son  contraire,  elles  montrent  en  même  temps 
qu'elles  ne  se  sont  élevées  ni  à  la  notion,  ni  à  l'esprit  tel 
que  l'esprit  est  en  et  pour  soi. 

Relativement  au  spinozisme  on  doit,  au  contraire,  re^ 
marquer  que  dans  le  jugement  par  lequel  l'esprit  se  déter- 
mine comme  moi,  comme  sujet  libre  en  face  de  la  détcr- 
minabililé  (2),  il  s'élève  au-dessus  de  la  substance,  et  que 
la  philosophie,  en  tant  qu'elle  saisit  ce  jugement  comme 
une  détermination  absçlue  de  l'esprit,  s'élève  au-dessus  du 
spinozisme. 

(4)  Voy.  aussi  vol.  1,  notre  Inlrodaetion,  ch.  VI,  p.  4  06. 

(2)  C'est-à-dire  de  Tobjel,  du  non-moi.  11  y  a  là  un  jugement  (Uriheil)y 
une  division,  en  ce  qu*on  a  deux  termes,  le  moi  et  le  non- moi,  et  leur 
rapport. 
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{Zusatz  1 .)  Bien  que  le  développement  de  !a  cdhscience 
prenne  sa  source  dans  la  constitution  propre  et  interne  de 
la  conscience  elle-même,  et  qu'il  ait  même  une  action  né- 
gative sur  Tobjet,  de  telle  façon  que  celui-ci  est  changé 
par  la  conscience,  cependant  ce  changement  apparaît  en- 
core comme  s'il  s'accomplissait  sans  l'activité  subjective 
de  la  conscience,  et  les  déterminations  que  celle-ci  pose 

dans  l'objet  sont  des  déterminations  qui  n'appartiennent 
qu'à  Tobjet  ;  ce  sont  des  déterminations  purement  immé- 
diates (1). 

{Zif^atz  2.)  Ce  qui  domine  aussi  chez  Fichte,  c'est 
la  nécessité  pour  le  moi  de  devoir  être  achevé  par  le 
non-moi.  La  doctrine  de  Fichte  n'atteint  pas  l'unité  véritable 
des  deux  lermes.  Cetle  unité  n'y  demeure  que  comme 
une  unité  qui  doit  être,  parce  qu'on  y  part  de  cette  fausse 
supposition,  que  le  moi  et  le  non-moi  sont  quelque  chose 
d'absolu  dans  leur  état  de  séparation,  dans  leur  fmité  (â). 

(\)  Seyende  :  qui  sont  simplemenl  immédiates.  Et  ce  sodI  des  déter- 
minations immédiates  par  cela  même  qu*elles  apparaissent  co.mme  des 
déterminations  qui  ne  sont  pas  médiatisées,  transformées  par  le  sujet 

(2)  Les  considérations  contenues  dans  la  remarque  et  dans  le  second 
Zusatz  ne  sont  que  le  résumé  du  tableau  qu*Hégel  a  tracé  de  main  de 
maître  des  doctrines  de  Kant  et  de  Fichte,  ainsi  que  de  celles  de  Spinoza 
dans  plusieurs  de  ses  écrits,  et  notamment  dans  son  Histoire  de  la 
philosophie.  Nous  nous  bornerons  à  cet  égard  à  faire  observer  que  pour 
s'élever  au  point  de  vue  de  Thégélianisme,  il  faut  avoir  franchi  le  point 
de  vue  de  Kant  et  de  Fichte,  ainsi  que  celui  de  Spinoza,  et  qu*il  faut  les 
avoir  franchis  en  les  entendant,  et  en  se  les  appropriant.  C*est  là  un  point 
qu'il  est  à  peine  besoin  de  rappeler,  et  qui,  du  reste,  s'applique  à  l'his- 
toire de  la  philosophie  en  général,  puisque  rhégélianisme  est  l'unité  des 
différents  points  de  vue  qui  font  la  base  des  différentes  doctrines.  Nous 
ajouterons  que  la  démonstration  de  la  limitation  de  la  conscience  est 
fournie  par  le  système  hégélien  en  général,  mais  qu'elle  se  trouve  d'une 
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§4i7. 

La  fin  de  l'esprit,  en  tant  que  conscience,  c'est  de  faire 
que  celte  apparition  de  lui-même  devienne  identique  avec 
son  essence,  c'est  d'élever  la  certitude  de  lui-même  à  la 
vérité.  L'existence  que  l'esprit  a  dans  la  conscience  est  une 
existence  finie,  en  ce  qu'elle  n'est  qu'un  rapport  formel 
avec  soi,  qu'elle  n'est  que  la  certitude.  Par  là  que  Tobjet 
n'est 'déterminé  que  d'une  manière  abstraite  comme  objet 
du  moi,  ou,  si  l'on  veut,  par  là  que  Tespril  dans  son  rapport 
avec  l'objet  ne  se  réfléchit  sur  lui-même  que  comme  moi 
abstrait,  il  y  a  un  contenu  que  cette  existence  ne  s'est  pas 
encore  approprié  (1). 

{Zusatz.)  La  simple  représentation  ne  distingue  pas  la 
certitude  et  la  vérité.  Ce  qui  est  certain  pour  elle,  ce  qu'elle 
considère  comme  un  état  subjectif  qui  s'accorde  avec  l'ob- 
jet, c'est  à  ce  qu'elle  appelle  le  vrai,  quelque  insignifiant  et 
quelque  imparfait  que  puisse  être  d'ailleurs  le  contenu  de 
cet  état  subjectif.  Mais  la  philosophie  doit  établir  une  dis- 
tinction essentielle  entre  la  notion  de  la  vérité,  et  la  simple 
cerlitude  ;  car  la  certitude  que  l'esprit  possède  de  lui-même 

façon  spéciale  et  directe  dans  la  phénoménoloç^^  c'est-à-dire  dans  la 
nature  de  la  conscience  elle-même  ;  car,  pendant  que  la  conscience  pose 
et  développe  son  contenu,  elle  s'annule  elle-même,  et  elle  s*annule  elle- 
même  en  montrant  sa  limitation»  et  comment  elle  n*est  qu'un  mo- 
ment subordonné  de  Vidée. 

(4  )  Der  nicht  aU  der  Seinige  ist  :  qui  (le  contenu)  n'est,  pas  en  tant 
que  êieiiy  c'est-à-dire  qui  n'est  pas  de  cette  existence,  la  conscience, 
et  par  suite  il  faut  s'élever  au-dessus  de  la  conscience  pour  atteindre  et 
s'approprier  ce  contenu. 
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dans  la  sphère  de  la  simple  conscience  est  encore  quelque 
chose  de  faux  (1),  quelque  chose  qui  se  contredit  lui- 
même,  par  là  qu'ici  Tespril,  à  côté  de  la  certitude  abstraite 
qu'il  possède  de  demeurer  en  lui-même,  a  immédiatement 
la  certitude  opposée  d'être  en  rapport  avec  un  terme  autre 
que  lui-même.  Cette  coniradiclion  doit  être  supprimée  ; 
et  c'est  dans  cette  contradiction  elle  même  qu'il  y  a  une 
tendance  à  se  supprimer.  La  certitude  subjective  ne  doit  pas 
s'arrêter  devant  Tobjet  comme  devant  une  limite,  mais  elle 
doit  atteindre  à  l'objectivité  véritable.  Et  l'objet,  à  son  tour, 
ne  doit  pas  devenir  mon  objet  d'une  façon  purement 
abstraite,  mais  suivant  tous  les  aspects  de  sa  nature  con- 
crète. Ce  but  est  déjà  pressenti  par  la  raison  qui  a  foi  en 
elle-même,  mais  c'est  seulement  la  connaissance  ration- 
nelle, la  connaissan(;e  suivant  la  notion  qui  l'atteint  (9). 

S  M8. 

Les  degrés  de  cette  élévation  de  la  certitude  à  la  vérité 
sont  : 

(4)  Vnwahres  :  le  non  vrai,  qui  n'est  pas  le  vrai  réel. 

(î)  Aulrc  chose,  en  effet,  est  être  certain,  avoir  la  certitude  (Getoiê- 
heit)  que  Tobjet  est  tel  qu'on  le  pense,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'on  sî' 
le  représente,  et  autre  chose  est  atteindre  à  l'unité  du  sujet  et  de  l'ob- 
jet. Dans  le  premier  cas,  l'objet  est  donné  au  sujet,  et  par  suite  il  lui 
demeure  extérieur,  ce  qui  fait  précisément  qu'on  n'a  pas  la  vraie  con- 
naissance, la  connaiastnce  de  la  nature  intime  de  l'objet,  et  partant  du 
«ujet  lui-même,  et  qu'ainsi  la  contradiction  n'est  pas  non  plus  levée.  On 
peut  dire  aussi  que  la  ceriilude  est  un  état  non-seulement  subjecUf. 
mais  passif  relativement  à  l'objet  qui  l'engendre,  et  que,  par  consé- 
quent, ce  n'est  pas  Tacle  de  la  penaée  qui  engendre  à  ta  fois  le  sujet  et 
i'objeti  ce  qu'accempiit  prédséinent  la  pensée  qui  connaît  suivant  la 
Botiott.  ¥•}.  pkis  Mil,  S  4SI- 
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a).  La  conscience  en  général  (1),  la  conscience  qui  a 
un  objet  comme  tel. 

b).  La  conscience  de  soi  (2),  qui  a  le  moi  pour  objet. 

c).  L'unité  de  la  conscience  et  de  la  conscience  de  soi, 
où  l'esprit  se  perçoit  lui-même  dans  le  contenu  de  l'objet, 
et  se  perçoit  lui-même  comme  déterminé  en  et  pour  soi. 
C'est  la  raison,  la  notion  de  [esprit  (3). 

i^usatz.)  Les  trois  degrés  de  l'élévation  de  la  con- 
science à  la  raison  que  nous  venons  de  marquer  dans  le 
paragraphe  ci-dessus  sont  déterminés  par  la  puissance  de 
la  notion  dont  l'action  s'exerce  tout  aussi  bien  sur  le  sujet 
que  sur  l'objet,  et  ils  peuvent,  par  conséquent,  être  consi- 
dérés comme  autant  de  jugements.  Mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut  (&),  le  moi  abstrait,  la  simple 
conscience  n'en  a  encore  aucune  connaissance.  C'est  ce 
qui  fait  que,  pendant  que  le  non-moi,  qui  se  pose  d*abord 
dans  la  conscience  comme  une  existence  indépendante,  se 
trouve  supprimé  par  la  puissance  de  la  notion  qui  s'affirme 
en  lui  (5), —  et  que  par  suite  l'objet  se  dépouille  de  sa  forme 
immédiate,  extérieure  et  individuelle,  et  revêt  la  forme 
de  l'universel,  et  de  l'être  qui  est  donné  intérieurement, 
et  que  la  conscience  reçoit  en  elle  cet  objet  ainsi  repro- 
duit (6),  — la  réalisation  de  cette  involution  interne  du  moi 

(4  )  Bewusitseyn  ueberhaupt. 
(i)  Selbilbewwstseyn, 

(3)  De  Tesprit  comme  tel,  ou  proprement  dît.  Voy.  plus  loin,  §  539 
et  suiv. 

(4)  ^khb.Zusatz. 

(5)  An  diesem  sich  bathàligende  Macht  :  la  force  qui  ê'affirme^  se  dé' 
montre,  et  se  réalise  en  lui,  car  sich  batitœtigen  implique  tout  cela. 

(6)  Diess  Erinnerte.  En  effet,  Tobjet  se  trouve  reproduit  dans  la 
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lui-même  apparaît  à  ceUii-ci  simplement  comme  un  acte 
par  lequel  il  donne  à  l'objet  une  existence  intérieure  (1).  Ce 
n'est  que  lorsque  l'objet  a  revêtu  la  forme  interne  du  moi  (2), 
et  que  la  conscience  en  se  développant  est  devenue  con- 
science de  soi,  que  Tesprit  voit  dans  la  puissance  de  son 
activité  interne  (S)  la  puissance  qui  est  présente  dans 
l'objet,  et  qui  le  pénètre  de  son  action.  Ainsi  ce  qui  dans 
la  sphère  de  la  simple  conscience  n'est  que  pour  nous, 
pour  nous  qui  considérons  robjet(a),  dans  la  sphère  delà 
conscience  de  soi  il  existe  pour  l'esprit  lui-même.  La  con- 

conscience,  non  en  tant  qu'objet  immédiat  et  extérieur,  mais  en  tant 
qu'objet  modifié,  transformé  par  la  puissance  de  la  notion. 

(  1  )  So  erscheint  dem  Ich  sein  eben  dadurch  zu  Slande  kommendes  eigenes 
Innerlichwerden  als  eine  Innerlichmachung  d£S  Objeclu  :  la  réalisation  de 
aonpropre  devenir  intérieur apparait  parcela  même  aumoi  comme  un  faire^ 
un  rendre  intérieur  Vobjet.  Dans  la  conscience,  en  tant  que  simple  con- 
science, et  qui  n'est  pas  encore  conscience  de  soi,  on  a  le  premier 
rapport  et  comme  la  première  rencontre  du  moi  et  du  non-moi.  Dans 
ce  premier  rapport,  le  moi  ne  s'est  pas  encore  emparé  du  non-moi,  de 
sorte  que  celui-ci  apparaît  comme  un  terme  qui  est  lié  au  moi,  mais  qui 
lui  est  encore  extérieur,  qui  n'est  pas  encore  le  non-moi  du  moi.  Cela 
fait  que  le  moi,  en  s'emparant  de  l'objet,  et  en  revenant  sur  luimômc  avec 
l'objet  apparaît  comme  si  son  action  se  bornait  à  faire  de  l'objet  exté- 
rieur un  objet  intérieur.  Mais  il  y  a  plus  que  cela  ;  le  moi,  en  chan- 
geant l'objet  extérieur,  immédiat  et  individuel  en  un  objet  intérieur, 
médiat  et  général,  ne  fait  que  se  développer  lui-môme,  qu'entrer  plus 
profondément  dans  sa  nature,  devenir  intérieur  à  lui-môme,  suivant 
rexpression  du  texte,  car  l'objet,  ou  le  non-moi  n*est  tel  que  dans  et 
par  le  moi,  et  en  tant  que  moment  essentiel  du  moi,  de  sorte  que  le 
moi,  en  s'emparant  de  l'objet  et  en  le  développant,  s'empare  de  lui- 
même,  de  sa  nature,  et  la  développe. 

(2)  Zum  Ich  r,erinnerUcht  wt  :  est  devenu  chone  intérieure  dans  te  moi 

et  comme  le  moi. 

(3)  Seincr  eigenen  hmerlichkeit  :  de  sa  propre  intériorité, 

(4)  Qui  le  considérons  du  point  de  vue  de  l'idée  spéculative. 
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science  de  soi  a  la  conscience  pour  objet,  et  se  pose  ainsi 
en  face  d'elle.  Mais  la  conscience  se  retrouve  comme  mo- 
ment dans  la  conscience  de  soi.  Par  conséquent,  la  con- 
science de  soi  atteint  nécessairement  à  ce  point  où,  en  se 
repoussant  elle-même  (1),  elle  se  pose  devant  elle  une 
autre  conscience  de  soi,  et  se  donne  en  celle-ci  un  objet  qui 
est  identique  avec  elle,  mais  qui  a  aussi  une  existence  in- 
dépendante (2).  Cet  objet  est  d'abord  un  moi  immédiat 
individuel.  Mais,  lorsque  celui-ci  s»-  trouve  affranchi  de 
cette  forme  de  la  subjectivité  exclusive  (3)  qui  l'accompa- 
gne encore,  et  qu'il  est  saisi  comnie  une  réalité  que  la 

(I  )  Dureh  Abstosiung  teiner  v<m  mch  ielbst  :  par  la  répulsion  de  soi^ 
même  d*avec  wi-méme.  Expression  qui  pourra  paraître  singulière,  mais 
qui  est  très-exacte.  En  effet,  l'être  qui  se  scinde  lié^même,  ou  qui  a  en 
lui-même  le  principe  de  sa  scission  ou  de  son  opposition,  repousse  lui- 
même  une  partie  de  lui-même.  Mais  comme  l'opposition  affecte  sa  na- 
ture entière,  il  est  encore  plus  exact  de  dire  qu'il  se  repousse  lui-même 
d'avec  lui-même.  C'est,  du  reste,  une  locution  que  nous  avons  souvent 
rencontrée,  et  qui  exprime  très*-bien  la  nature  spéculative  de  l'idée, 
c'est-à-dire  sa  différence  et  son  identité. 

(2)  Ainsi  l'on  a  d'abord  l'opposition  de  la  conscience  de  soi,  et  de  la 
conscience.  Mais  la  conscience  de  soi  contient  la  conscienee  comme  un 
moment  subordonné,  car  elle  n'est  conscience  de  soi  qu'autant  qu'elle 
est  d'abord  conscience.  La  conscience  de  soi  se  repousse  donc  elle- 
même  non-seulement  en  tant  que  conscience,  mais  en  tant  que 
conscience  de  soi;  car,  en  se  repoussant  elle-même  comme  con- 
science, elle  se  repousse  aussi  comme  conscience  de  soi.  En  d'autres 
termes,  la  conscience  de  soi  n'est  conscience  de  soi  réelle  et  concrète 
qu'autant  qu'elle  arrive  à  ce  point  où  son  objet,  son  non-moi,  lui  est 
adéquat,  c'est-à-dire  est  une  autre  conscience  de  soi.  Du  reste,  ces 
déductions  se  comprendront  jmieux  à  leur  place,  et  à  mesure  que  le  moi 
se  développe. 

(3)  Non  de  la  subjectivité^  mais  de  la  subjectivité  exclusive  [einseili- 
tjen  Subjeclivilàt),  c'est-à-dire  de  la  subjectivité  qui  n'est  pas  encore 
complètement  développée. 
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subjectivité  de  la  notion  a  pénétrée,  et  partant  comme 
idée  (1),  la  conscience  de  soi  s'élève  de  son  état  d'opposi- 
tion avec  la  conscience  à  l'identité  médiate  avec  elle,  et 
par  là  à  l'étre-pour-soi  concret  da  moi,  à  là  raison  qui  se 
reconnaît  elle-même  dans  le  monde  objectif,  à  la  raison 
absolument  libre  (2). 

Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  (3)  que  la  raison, 
qui  dans  notre  exposition  apparaît  comme  venant  la  troi- 
sième et  la  dernière,  n'est  pas  un  terme  qui  arrive  simple- 
ment le  dernier,  un  résultat  qui  sort  de  données  qui  lui 
sont  en  quelque  sorte  étrangères,  mais  que  c'est  bien  plutôt 
le  principe  qui  est  au  fond  de  la  conscience,  et  de  la  con- 
science de  soi,  et  qui  se  reconnaît  et  s'affirme  par  la  sup- 
pression de  ces  dernières  comme  leur  unité  originaire,  et 
leur  vérité. 

a, 

LA  CONSCIENCE  COMME  TELLE. 

ci)   CONSGieifGB    SENSIBLE. 

S  419. 

La  conscience  est  d'abord  conscience  immédiate,  et  par 
conséquent  son  rapport  avec  l'objet  est  la  certitude  simple 

{\)  Non  comme  idée  absolue,  mais  comme  idée,  c'est-i-dire  comme 
unité  des  oppositions  ou  des  différents  moments  dans  la  sphère  de  la 
conscience. 

(2)  C'est-à-dire  qui  est  ab$olnment  librft  en  se  reconnaissant  et  en 
se  réalisant  dans  le  monde  objectif,  et  plus  encore,  et  surtout  dans  l'es- 
prit absolu. 

(3)  Parce  que  c'est  une  remarque  qu'on  a  faite  plusieurs  fois,  et  que 
d'ailleurs  c'est  là  la  marche  et  la  nature  systématique  de  l'idée. 
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et  abstraite  qu'elle  a  de  ce  dernier  (1  ) .  A  son  tour,  et  par 
cela  même,  l'objet  est  un  objet  immédiat,  qui  est  simple- 
ment, qui  se  réfléchit  sur  lui-même,  et  qui  est  en  outre 
déterminé  oomme  individualité  immédiate  (9).  C'est  là  la 
conscience  sensible. 

Remarque. 

La  conscience,  en  tant  que  rapport,  ne  contient  que  les 
catégories  qui  appartiennent  au  moi  abstrait  ou  à  la  pensée 
formelle,  et  qui  sont  pour  elle  les  déterminations  de  l'ob* 
jel  (§  &16).  Ce  que  sait,  par  conséquent,  de  l'objet  la 
conscience  sensible  c'est  qu'il  est^  qu'il  est  quelque  chose^ 
que  c'est  une  chose  qui  existe^  que  c'est  une  chose  indivi- 
duelle, etc.  (3).  Cette  conscience  apparaît  comme  la  plus 
riche  en  contenu,  mais  elle  est  la  plus  pauvre  en  pensée. 
Ce  qui  fait  ce  riche  contenu  ce  sont  les  déterminations  de  la 
sensibilité,  lesquelles  constituent  la  matière  de  la  conscience 
(V.  §  &1  A),  l'élément  substantiel  et  qualitatif,  qui  dans  la 
sphère  anlhropologi(|ue  est  Tûme,  et  que  Tâme  sent  au 

(1)  C'est  le  premier  moment,  le  moment  le  plus  immédiat  et  le  plue 
superficiel  de  la  certitude  (Gew%s$he\t).  Il  faut  noter  que  la  certitude 
commence  avec  la  conscience,  et  qu'il  n'y  a,  à  proprement  parler,  ni 
certitude  ni  connaissance  dans  la  sphère  de  Târoe. 

(2)  Le  texte  a  :  comme  immédiatement  individuel,  ce  qui  explique 
Tautre  expression,  qui  se  réfléchit  sur  lai-même  (in  sieh  refleclirter)^  car 
l'objet  qui  ne  se  réfléchit  encore  que  sur  lui-même  est  l'objet  individuel, 
mais  immédiatement  individuel. 

(3)  Seyenden,  Etwas^  exfètirenden  Dinge,  Einzelnem  und  sofort.  Ce 
sont  les  déterminations  les  plus  immédiates  des  catégories  de  Têtre  et 
de  l'essence,  et  aussi  de  la  catégorie  de  la  notion  qui  pénètre  dans  la 
conscience,  comme  elle  peut  y  pénétrer. 
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dedans  d'elle-même.  C'est  cette  matière  que  ce  retour  de 
rame  sur  elle-même,  le  moi  (1),  scinde  et  sépare  de  lui- 
même,  en  la  marquant  d*abord  de  la  détermination  de 
l'être  (2). —  L'individualité  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
Yîci  et  Va  présent^  comme  j'ai  déterminé  Tobjet  de  la  con- 
science sensible  dans  la  Phénoménologie  de  F  esprit^  p,  25 
et  suiv.,  appartient  strictement  parlant  à  l'intuition  (3).  Ici 
l'on  ne  doit  prendre  d*abord  l'objet  que  suivant  le  rapport 
qu'il  contient  avec  la  conscience,  savoir,  comme  un  être 
qui  est  extérieur  à  la  conscience,  mais  qui  n'est  pas  encore 
déterminé  comme  extérieur  en  lui-même,  ou,  ce  qui  est  le 
même,  comme  extérieur  à  lui-même  (4). 

{\)  Le  texte  a  :  Die  Réflexion  der  Seele  in  sich^  ïch,  etc.  Le  moi  est,  en 
effet,  ameoé  par  un  retour  de  l'âme  sur  elle-même,  ou  de  Tesprit,  en 
tant  que  âme,  sur  lui-même,  en  ce  sens  queTespritsy  sépare,  plusqu*il 
ne  le  fait  dans  l'âme,  de  la  nature,  et  qu'il  rentre  en  lui-même,  c'est- 
à-dire  il  entre  plus  profondément  dans  sa  nature  (V Innerlichwerden  du 
paragraphe  précédent). 

(2)  C'est  le  moment  immédiat,  Timmédiatité  du  moi.  Ainsi  le  con- 
tenu de  l'âme,  de  la  sensation,  du  sentiment,  etc.,  se  retrouve  dans  la 
conscience,  et  il  fait  la  matière  {Stoff)  et  l'élément  substantiel  et  quali- 
tatif (das  Substantielle  und  Qualitative)  sur  lesquels  se  développe  la  con- 
science, et  que  la  conscience  élabore  et  transforme.  Ici  l'âme  et  son 
contenu  constituent  comme  le  fond,  la  matière  virtuelle  d*où  part  la 
conscience.  C'est  la  substance  du  moi  qui  n'est  pas  encore  déve> 
loppée.  C'est  aussi  un  fond  qualitatif,  en  ce  sens  que  c'est  un  fond,  une 
matière,  une  substance  qui  a  été  déjà  qualifiée  par  l'âme,  et  qui  se 
trouve  ainsi  préparée  à  faire  le  fond  de  la  conscience. 

(3)  Voy.  ci-dessous,  ZusatZy  et  plus  loin,  §  449. 

(4)  An  thm  selhst  Aeusserlichêê^  oder  ah  Ausser'Sich-seyn^  etc.  En 
effet,  ici,  au  point  de  départ,  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  encore  eu  de  média- 
tion entre  le  sujet  et  l'objet,  l'objet  est  bien  extérieur  au  sujet,  mais  il 
n'est  pas  extérieur  en  lui-même,  et  par  suite  à  lui-même,  précisément 
parce  que  le  sujet  ne  s'est  pas  encore  réfléchi  sur  lui,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  encore  réfléchi  sur  le  sujet. 
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{Zusatz.)  Le  premier  des  trois  degrés  du  développe- 
Dient  de  l'esprit  phénoménologique  que  nous  avons  mar- 
qués dans  le  paragraphe  précédent,  c'est-à-dire  la  con- 
science, parcourt  lui-même  trois  degrés,  savoir,  les  degrés  : 

1*  De  la  conscience  sensible  (1), 

2°  De  la  conscience  perceptive  (2), 

3*  De  la  conscience  inlelleclive  (3). 

Dans  cette  série  de  moments,  on  a  un  développement 
logique. 

V  Premièrement,  Tobjet  est  un  terme  immédiat,  et  qui 
est  simplement. 

C'est  ainsi  qu'il  apparaît  à  la  conscience  sensible.  Mais 
ce  moment  immédiat  ne  contient  pas  de  vérité,  et  l'on  passe 
nécessairement  de  ce  moment  à  l'existence  essentielle  (A) 
de  l'objet. 

2**  Lorsque  c'est  l'essence  des  choses  qui  devient  l'objet 
de  la  conscience,  celle-ci  n'est  plus  conscience  sensible, 
mais  conscience  perceptive.  Dans  cetle  sphère  les  choses 
individuelles  sont  mises  en  rapport  avec  l'universel  ;  mais 
elles  ne  sont  que  mises  en  rapport  avec  lui  (5). 

Ce  n'est  donc  pas  encore  la  véritable  unité  de  Tindivi- 

(4)  Sinnlichen. 

(2)  Wahmehmenâen, 

(3)  VertiUndigen,  Nous  traduirons  ce  mot  par  intelUctif  ou  par  sut- 
tant  l'entendement.  Sa  sigoification,  ainsi  que  celle  de  Wahmehmeny 
sont  déterminées  par  ce  qui  suit,  et  à  leur  place  §  424  et  suiv. 

(U)  Wesentlichen  Seyn  :  Têtre  essentiel,  Têtre  qui  est  suivant  Tes- 
sence,  et  qui  n*est  plus  l'être  immédiat. 

(5)  Aber  auch  nur  bexoyen  :  mais  awsi  seulement  mises  en  rapport* 
C'est-à-dire  rattachées  d'une  certaine  façon  ë  Tuniversel,  d'une  façon 
qui  n'est  qu'un  mélange  (Vermischung)^  comme  il  est  dit  dans  la  phrase 
qui  suit,  et  au  §  422,  où  Ton  trouvera  l'explication  de  ce  passage. 
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duel  et  de  l'universel  qu'on  a  ici,  mais  seulement  leur  mé- 
lange.  Il  y  a  là  une  contradiction  (1),  qui,  en  «e  dévelop- 
pant, amène  le  troisième  degré  de  la  conscience,  c'est-à-dire, 
3*  La  conscience  intellective,  et  qui  trouve  dans  cette 
conscience  sa  solution  en  ce  sens  que  l'objet  y  est  ra- 
baissé, ou,  si  l'on  aime  mieux,  élevé  à  la  phénoménalité 
d'un  être  interne  qui  est  pour  soi  (2).  Celte  phénoména- 
lité, c'est  l'être  vivant.  C'est  en  considérant  l'être  vivant 
que  se  fait  jour  la  conscience  de  soi  (3)  ;  car  dans  l'être 
vivant  l'objet  se  change  en  une  existence  subjective,  et  la 

(4)  La  contradiction  de  l'individuel  et  de  TunlTersel. 

[ï]  Als  dort  der  Gegenêtand  zur  Erscheinung  eines  (ur  sich  seyendeti 
Innern  herabgesetzt  oder  erhoben  wird  :  en  ce  que  là  (dans  la  conscience 
inlellective)  V objet  est  rabaissé  ou  élevé  à  Vappariiion  d'une  chose  interne 
qui  est  pour  soi.  Cette  apparition,  ce  phénomène,  cette  existence  qui 
est  et  se  meut  dans  la  sphère  de  l'essence,  est,  comme  il  est  dit  dans 
la  phrase  qui  suit,  Têtre  vivant,  Tanimal.  Maintenant,  Tanimal  est  une 
chose  interne  qui  est  pour  sot,  en  ce  sens  que  l'animal  concentre  en  lui 
la  nature,  et  qu'il  fait  son  unité.  En  étant  cette  unité,  il  est  pour  soi,  et 
c*est  parce  qu'il  est  pour  soi,  c*est-à-dire  parce  qu'il  contient  et  dépasse 
à  la  fois  les  autres  sphères  de  la  nature,  qu'il  est  cette  unité.  Maintenant, 
si  l'on  compare  cette  Erscheinung  qui  doit  concilier  la  contradiction 
avec  les  deux  sphères  précédentes  de  la  conscience,  on  pourra  dire  qu'il 
y  a  progrès,  et  que  l'objet  erhoben  wird^  qu'il  se  trouve  placé  par  là  dans 
une  sphère  plus  concrète.  Mais  si  on  la  compare  avec  des  détermina* 
tiens  ultérieures  et  plus  concrètes,  cette  existence  interne  est  vis-À-vis 
de  ces  dernières  une  existence  abstraite,  et  en  ce  sens  l'objet  s'y 
trouve  rabaissé  (herabgesetzt).  C'est  là  l'explication  en  quelque  sorte 
littérale  de  ce  passage.  Mais  il  va  sans  dire  que  la  pensée  de  H^-gel  ne 
peut  être  saisie  que  dans  les  développements  qui  vont  suivre. 

(3)  ZUndet  sich  dos  Selbslbewusstsein  an  :  s'allume  la  conscience  d^ 
soi,  G*est-à -dire  que  dans  )a  contemplation  (m  der  Betrachtnng^  c*est 
Texpression  du  texte)  de  l'être  vivant  le  moi  trouve  un  objet  qui  lui  est 
adéquat,  et  qu'ainsi  s'allume,  c'est-à-dire  commence  à  poindre  la 
lumière  de  l'unité,  qui  est  ici  la  conscience  de  soi. 
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conscience  s'y  reconnaît  comme  constituant  elle-même 
l'élément  essentiel  de  l'objet,  s'y  réfléchit  de  l'objet  suf 
elle-même,  et  devient  à  elle-même  son  propre  objet  (1). 

Après  cet  aperçu  général  des  trois  degrés  du  dévelop- 
pement de  la  conscience,  nous  allons  les  examiner  de  plus 
près  en  commençant  par  la  conscience  senëible. 

Ce  n'est  pas  parce  c'est  seulement  en  elle  que  Tobjet  nous 
est  donné  par  les  sens  que  cette  forme  de  la  conscience  se 
distingue  de  ses  autres  formes,  mais  bien  plutôt  parce  que 
dans  sa  sphère  l'objet,  que  ce  soit  d'ailleurs  un  objet  externe 
ou  un  objet  interne,  n'est  encore  marqué  d'aucùhe  autre  dé- 
termination de  la  pensée  que  de  celle  de  l'être  d'abord  (2), 
et  ensuite  de  celle  suivant  laquelle  l'objet  est  un  être  indé- 
pendant qui  m'est  opposé,  qui  se  réfléchit  sur  lui-même, 
un  être  individuel  qui  se  pose  en  face  de  mon  individualité, 
un  être  immédiat. 

Le  contenu  particulier  de  l'être  sensible,  par  exemple, 
l'odeur,  la  saveur,  la  couleur,  appartient  en  propre  à  la 
sensation,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  §  /i02.  D'un  autre 
côté,  la  forme  spéciale  des  choses  sensibles,  savoir,  être 
extérieur  à  soi-même,  l'extériorité  dans  l'espace  et  dans  le 
temps,  est  la  détermination  de  l'objet,  qui,  comme  on  le 
verra  au  §  à&9,  est  saisie  par  l'intuition.  Par  conséquent 

(4)  Puisque  la  coascience  devient  ici  son  objet  â  elle-même,  elle 
constitue  aussi  l'élément,  la  détermination  essentielle  (dos  Wesentliche) 
de  l'objet,  et  se  reconnaît  comme  telle,  ou,  comme  dit  le  texte,  entdekt 
sich  selber,  se  découvre  elle-même  comme  telle.  C'est  ici,  en  effet,  et 
non  avant  qu'elle  découvre  qu'elle  est  aussi  le  principe  de  l'objet. Voy. 
§  493  et  suiv. 

(2)  Le  texte  a  :  que  de  celle  d'élre  (zu  sftn),  ce  qui  revient  ici  au 
même.  Voy.  sur  ce  point  notre  Introduction,  vol.  I,  ch.  il  etvi. 
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ce  qui  reste  pour  la  conscience  sensible  comme  telle  c'est 
la  détermination  de  la  pensée  que  nous  venons  d'indiquer^ 
détermination  en  vertu  de  laquelle  le  contenu  multiple  et 
particulier  des  sensations  se  trouve  ramené  à  une  unité 
qui  est  hors  de  moi  (1),  unilé  qui  n'est  présente  à  ma  con- 
science que  sous  une  forme  immédiate  et  individuelle,  qui 
y  arrive  à  tel  instant,  accidentellement,  et  qui  un  instant 
après  y  disparait ,  dont  l'existence  surtout  aussi  bien  que 
les  propriétés  me  sont  données,  et  qui  par  suite  est  telle  que 
j'ignore  d'où  elle  vient,  pourquoi  elle  a  telle  nature,  et  si 
elle  contient  une  vérité. 

De  ce  rapide  operçu  de  la  nature  de  la  conscience  im— 
médiate  ou  sensible  il  suit  que  cette  conscience  est  une 
forme  tout  à  fait  inadéquate  au  contenu  universel  en  et 
pour  soi  du  droit,  de  la  moralité  et  de  la  religion,  et  qu'elle 
vicie  ce  contenu,  car  en  elle  Têlre  absolument  nécessaire 
éternel,  infini,  interne  (2)  revêt  la  forme  de  l'être  fini, 
isolé,  et  extérieur  à  lui-même.  Par  conséquent,  lorsque  de 
nos  jours  on  a  prétendu  qu'il  n*y  a  qu'une  connaissance 

(4)  Zu  eitiem  au8i$r  mir  teyenden  Eim  stcA  zusammennimmt  :  m 
résume  et  se  concentre  (le  contenu  de  la  sensation)  en  un  un  qui  est  hors 
de  mot,  c'est-à-dire  l'objet  ;  de  sorte  que  Ton  n'a  plus  le  simple  contenu 
de  la  sensibilité ,  mais  on  a  ce  contenu  en  tant  qu'objet,  et  ici  en  tant 
que  simple  objet  immédiat  posé  en  face  du  sujet,  comme  une  chose 
indépendante  et  qui  est  donnée  au  sujet. 

(3)  Le  texte  dit  :  l'absolument  nécessaire,  éternel,  infini, interne,  etc. 
Le  terme  interne  [!nnerlich)  doit  être  ici  entendu  dans  le  suns  de  Tétre 
qui  est  pour  soi,  qui  est  revenu  sur  lui-même,  et  qui  par  et  dans  ce 
retour  sur  lui-même  trouve  au  dedans  de  lui-même  la  plénitude  de  son 
être,  sa  réalité.  C'est  le  contraire  de  l'être  qui  est  extérieur  à  lui-même 
(Sich'telber'aeusserlicli)^  comme  il  est  dit  dans  l'autre  membre  de  la 
phrase. 
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immédiate  de  Dieu  (1),  on  n'est  pas  allé  au  delà  de  cette 
connaissance  qui  peul  aflirmer  de  Dieu  simplement  qu'il  est, 
qu'il  est  hors  de  nous^  et  qu'il  apparaît  à  la  sensibilité  comme 
doué  de  telle  ou  telle  propriété.  Une  semblable  conscience  ne 
peut  conduire  qu'à  une  sorte  de  verbiage  par  lequel  on 
veut  nous  faire  accepter  pour  de  la  religion  des  assertions 
arbitraires  sur  la  nature  de  l'être  divin,  que  cette  conscience 
ne  saurait  atteindre. 

« 

§  420. 

L'être  sensible  ('i)  devient,  en  tant  que  quelque  chose^ 
autre  que  lui-même. 

Le  quelque  chose  qui  s*est  réfléchi  sur  lui-même,  c'est- 
à-dire  la  chose  (3)  a  plusieurs  propriétés,  et  en  tant  qu'être 

(1)  Doctrine  de  Jacobi. 

(2)  DasSinnlicfte^  c'est-à-dire  ici  le  sensible  en  tant  qu*objet. 

(3)  Car  on  n*a  pas  ici  le  quelque  chose,  YEl^as  proprement  dit,  et  tel 
qu*il  est  dans  la  sphère  de  Vétre,  mais  le  quelque  chose  qui  s*est  réfléchi 
sur  lui-même,  et  tel  qu'il  est  dans  la  sphère  de  Vessence^  c'est-à-dire  on  a 
la  chose  (Ding),Ce  sont  la  des  déterminations  logiques  suivant  lesquelles 
se  développe  la  conscience.  On  ue  saisirait  pas  cependant  la  véritable 
pensée  de  Hegel  si  l'on  n'y  voyait  que  la  détermination  logique.  Ce 
qu'on  a  ici  ce  n'est  pas  simplement  la  chose,  mais  la  chose  en  tant 
qu'objet,  ou  non-moi,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  on  a  la 
chose  dans  le  non-moi.  En  d'autres  termes,  la  chose  est  bien  une 
détermination,  et  une  détermination  nécessaire  du  non-moi,  mais  elle 
n'en  est  qu'une  détermination  subordonnée.  Ainsi,  si  l'objet  est  ici 
l'unité  de  déterminations  et  de  rapports  multiples  et  divers  (voy. 
§  précédent),  il  l'est  bien  suivant  la  chose,  mais  il  Test  surtout  en 
tant  qu'objet,  et  en  tant  qu'objet  qui  a  sa  nature  spéciale,  c'est- 
à-dire  en  tant  que  moment  de  la  conscience.  Du  reste,  ces  considéra- 
tions, nous  avons  à  peine  besoin  de  le  rappeler,  s'appliquent  a  l'esprit 
en  général  dans  ses  rapports  avec  la  logique  et  la  nature.  Ces  détermi- 


âO         PHILOSOPHIE   DE   l'gSPRIT.  —  ESPRIT    SUBJECTIF. 

individuel,  elle  a  dans  son  inunédiatité  des  prédicats  divers. 
Par  conséquent,  cette  individualité  multiple  de  la  sphère 
sensible  devient  un  être  complexe  (1),  une  multiplicité 
de  rapports  de  délerminalions  réfléchies  et  de  généra- 
lités. —  (2)  Ce  sont  là  des  déterminations  logiques  posées 
par  le  principe  pensant,  c'est-à-dire  ici  par  le  moi.  Mais 
pour  le  moi,  en  tant  que  moi  phénoménal  (â),  c'est  l'objet 
qui  se  change  ainsi.  Dans  son  rapport  avec  Tobjet  ainsi 
déterminé,  la  conscience  sensible  est  la  conscience  per- 
ceptive (4). 

{Zusatz.)  Le  contenu  de  la  conscience  sensible  est  es- 
sentiellement un  contenu  dialectique.  Car  il  doit  avoir  la 
forme  individuelle  (5),  mais  par  cela  même  il  n'est  pas 
un  individu,  mais  tous  les  individus.  Et  précisément  parce 
que  le  contenu  individuel  exclut  tout  autre  contenu, 
il  est  en  rapport  avec  un  contraire,  se  produit  (6)  comme 
allant  au  delà  de  ses  propres  limites,  comme  dépendant 

nations  logiques,  c'est  le  principe  pensant  {daî  Denkende),  comme  iJ  est 
dit  ci-dessous,  §  422,  c*est-à-dire  Tesprit,  et  Tesprit  qui  est  ici  en  ta^t 
que  moi,  qui  les  pose.  Cf.  plus  loin  §  422. 

(4)  Ein  Breiles  :  tin  être  étendu,  un  être  qui  embrasse  des  éléments 
multiples. 

(2)  Âllgemeinheiten  :  des  notions,  ou,  pour  mieux  dire,  des  représen- 
tations générales,  vagues  et  indéterminées. 

(3)  Als  erscheinmd;  car  pour  le  moi  spéculatif,  ou  en  tant  qu*il  est 
dans  la  pensée  spéculative,  les  changements  ou  développements  de 
Tobjet  sont  aussi  les  développements  du  moi.  Voy.  plus  haut,  §  418, 
Zuiatz, 

(4)  Das  Wahrnehmen,  Nous  avons  traduit  ce  mot  par  coMcienee 
perceptive,  ou  perception;  mais,  comme  on  le  verra  par  ce  qui  suit,  ce 
mot  a  ici  un  sens  spécial  qui  n'est  pas  exactement  rendu  par  perception. 

(5)  Doê  Einaelne  ieyn  :  il  doit  être  Vindividu  ou  VindividaeL 

(6)  Erweitt  $ich  :  se  montre  ius-m^m^,  etc. 
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d'un  contraire,  comme  médiatisé  par  ce  dernier,  et  comme 
impliquant  ce  dernier.  La  vérité  la  plus  proche  de  Fin- 
dividualité  immédiate  est  par  conséquent  son  rapport 
avec  son  contraire.  Les  déterminations  de  ce  rapport  sont 
ce  qu'on  appelle  déterminations  réfléchies,  et  la  conscience 
qui  saisit  ces  déterminations  c'est  la  perception. 

P).    PEBCBPTION. 

§421. 

La  conscience  qui  a  franchi  les  limites  de  la  sensibilité 
veut  saisir  l'objet  dans  sa  vérité.  Elle  ne  s'arrête  plus  à 
l'objet  purement  immédiat,  mais  elle  saisit  l'objet  en  tant 
que  médiatisé,  en  tant  qu'il  s'est  réfléchi  sur  lui-mcme  et 
dans  sa  forme  générale.  On  a  ainsi  dans  Tobjel  une  com- 
binaison de  déterminations  sensibles,  et  de  déterminations 
de  la  pensée  développées  et  contenant  des  rapports  plus 
complexes  ;  et,  par  suite,  l'identité  de  la  conscience  avec 
l'objet  n'est  plus  ici  l'identité  abstraite,  la  certitude  (1), 
mais  l'identité  déterminée,  un  savoir  (2). 

(1)  Gewiësheit  :  ce  qui  détermiDe  aussi  avec  plus  de  précision  le  sens 
de  ce  mot.  La  Gewissheit  est  en  général  une  affirmation  et  une  convic- 
tion immédiate  et  subjective  qui  ne  sauraient  atteindre  au  vrai  savoir,  à 
la  nécessité  et  ù  Tunité  de  la  connaissance  médiate  et  spéculative.  Voy. 
plus  haut,  §  447. 

(2)  Ein  Wisstn.  Le  savoir  est  une  identité,  et  une  identité  détermi- 
née en  ce  que  le  sujet  et  Tobjet,  ou  les  contraires  en  général  s*y 
unissent  et  s'y  compénètrent  suivant  leur  nature  objective  et  détermi- 
née, tandis  que  la  certitude  est  bien  MfkQ  identité,  puisque  le  sujet  s*y 
joint  à  Tobjet,  mais,  comme  le  sujet  et  Tobjet  y  demeurent  encore 
extérieurs  l'un  à  Tautre,  on  n*y  a  qu'une  identité  abêtraHe^  et  Ton 
pourrait  ajouter  contingente  et  indéterminée. 
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Remarque. 

Si  Ton  veut  déterminer  d'une  manière  plus  précise  (1), 
le  point  de  vue  de  la  conscience  auquel  se  place  la  philoso- 
phie de  Kant  pour  saisir  l'esprit,  on  verra  que  c'est  le 
point  de  vue  de  la  perception,  lequel  est  en  général  le 
point  de  vue  de  notre  conscience  ordinaire,  comme  aussi 
plus  ou  moins  celui  des  sciences.  On  part  de  la  certitude 
sensible  de  perceptions  ou  d'observations  individuelles  (2), 
qui  doivent  être  élevées  à  la  vérité  (3),  par  là  qu'on  les 
considère  dans  leur  rapport,  qu'on  réfléchit  sur  elles,  et 
qu'en  général  on  les  change  d'après  des  catégories  déter- 
minées en  quelque  chose  de  nécessaire  et  d'universel,  en 
des  principes  empiriques  (4). 

[Zusatz.)  Quoique  la  perception  prenne  son  point  de 
départ  dans  l'observation  sensible,  elle  ne  s'arrête  pas  à 
celle-ci,  elle  ne  se  borne  pas  simplement  à  sentir,  à  savourer, 
à  voir,  à  entendre,  mais  elle  atteint  nécessairement  à  ce  point 
où  elle  met  en  rapport  la  chose  sensible  avec  un  terme 
général  qu'on  ne  saurait  observer  d'une  façon  immédiate, 
où  elle  reconnaît  dans  les  choses  individuelles  elles-mêmes 
un  élément  commun  (5),  dans  la  force,  par  exemple,  l'unité 

(4)  Qu*0D  ne  Ta  fait  au  §  416. 

(?)  Einselner  :  individuelles,  isolées,  séparées. 

(3)  Ce  qui  fait,  en  effet,  la  vérité  des  faits,  des  choses  individuelles 
et  sensibles  c'est  leur  principe,  le  général,  Tidée. 

(4)  Erfahrungen  :  expériences  généralisées,  lesquelles  ne  peuvent 
par  cela  même  s'affranchir  de  l'élément  immédiat  et  empirique. 

(5)  Le  teite  dit  :  reconnaît  chaque  chose  individuelle  (jedes  Verein" 
zelte)  comme  une  ckoM  qui  a  en  elle-même  un  lien,  un  rapport  commun 
(aie  ein  in  $ich  ielber  Zueammenhangendes), 
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de  ses  manifestations,  et  cherche  dans  ces  choses  les  rap- 
ports et  les  médiations  qui  les  lient  les  unes  aux  autres. 
Par  conséquent,  pendant  que  la  conscience  purement  sen- 
sible se  borne  à  montrer  les  choses  (1),  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  ne  les  montre  que  dans  leur  immédiatité,  la 
la  perception  en  saisit  les  rapports,  fait  voir  que  lorsque 
telles  conditions  sont  données,  telle  conséquence  s'ensuit, 
et  commence  ainsi  à  démontrer  la  vérité  des  choses  ('2). 
Cette  démonstration  est  cependant  encore  une  démonstra- 
tion imparfaite  ;  ce  n'est  nullement  la  plus  haute  démons- 
tration. Car  ce  par  quoi  la  chose  doit  être  ici  démontrée 
est  lui-même  un  terme  présupposé,  et  qui,  par  suite,  a  be- 
soin d'être  démontré  à  son  tour  ;  de  telle  sorte  (juc  dans 
celte  sphère  on  va  d'une  présupposition  à  une  autre  pré- 
supposition, et  l'on  tombe  dans  le  progrès  de  la  fausse 
infinité.  C'est  dans  ce  champ  que  se  meut  la  science  em- 
pirique suivant  laquelle  tout  doit  tomber  dans  les  limites 
de  rexpérience.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  connaissance 
philosophique  que  là  où  l'on  s'affranchit  de  cette  démons 
tration  de  la  science  empirique,  qui  demeure  emprisonnée 
dans  le  cercle  des  présupposilions,  et  où  Ton  s'élève  à  la 
nécessité  absolue  des  choses. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  au  §  416  que  le  dévelop- 
pement de  la  conscience  apparaît  comme  un  changement 
des  déterminations  de  son  objet.  Nous  pouvons  ajouter 

(4)  Die  Dingenur  useist, 

(2)  Le  terme  Wahrnehmen  exprime  mieux  que  perception  cette  fonc- 
tion, ou  ce  moment  de  la  conscience.  C'est  la  perceplion,  et  la  première 
perception  de  la  vérité,  le  moment  où  Tesprit  s'élève  au-dessus  des 
choses  sensibles,  et  commence  à  reconnaître  et  à  penser  l'idée  :  und  so 

beainnt  die  Dinge  als  WAHR  zu  erweisen. 

IL  — 3 
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*  relativement  à  ce  point,  que  pendant  que  la  conscience 
perceptive  supprime  Tindividualité  des  choses,  qu'elle 
pose  celles-ci  dans  leur  idéalité,  et  qu'elle  montre  par  là 
que  le  rapport  de  l'objet  avec  le  moi  n'est  point  un  rap- 
port extérieur  (1),  le  moi  rentre  en  lui-même,  il  devient  de 
plus  en  plus  intérieur  à  lui-même,  sans  que  cependant  la 
conscience  cesse  de  considérer  celte  involulion  du  moi  (2) 
comme  si  elle  avait  lieu  dans  l'objet  (3). 

§  422. 

Cette  union  de  l'individuel  et  de  l'universel  est  un  mé- 
lange, parce  que  l'individuel  y  demeure  comme  être  qui 
fait  le  fond  du  rapport,  et  qui  y  garde  son  existence  indé- 
pendante vis-à-vis  de  l'universel  (4)  avec  lequel  il  est  en 
même  temps  en  rapport.  Elle  contient,  par  conséquent,  la 
contradiction  multiforme  (5),  (laquelle  en  général  est  la 

(1)  ideell  setit  und  somit  die  AeusserUchkeit  der  Beziehung  des  Gegen- 
stamies  auf  das  Ich  negirt  :  elle  les  pose  idéalement^  et  par  /à  (par  cela 
inômc  qu*elle  les  pose  idéalement,  c'esl-a-dire  en  tant  que  moments  de 
ridée,  et  dans  Tunité  de  Tidée)  elle  nie  Vextériorité  du  rapport  de  Vobjet 
avec  le  moi, 

(2)  Diess  Insichgehen, 

(3)  Voy.§suiv. 

(4)  Weil  das  Einzelne  zu  Grunde  liegendes  Sein  und  feht  gegen  das 
AUgemeine  bleibt  :  parce  que  Vindividuel  demeure  l'éire  qui  est  au  fond 
et  (il  demeure)  ferme  vis-à-vis  de  l'universel.  C'est-à-dire  que,  bien  que 
rindividuel,  la  chose  sensible,  soit  ici  en  rapport  avec  l'universel,  le 
rapport  est  cependant  tel  qu'il  y  demeure  comme  être,  comme  mo- 
ment immédiat  qui  en  fait  le  fond,  le  point  de  départ,  et  dont  ce  rapport 
ne  peut  s'alTranchir. 

(5)  Le  texte  a  :  Sie  isl  daher  der  vielseitige  IViderspruch  :  elle  es(,  par 
conséquent^  la  contradiction  multiple,  qui  offre  plusieurs  côlés,  ou  qui  vient 
de  plusieurs  côtés.  C'est  pour  cela  aussi  que  l'union  de  l'individuel  et  de 
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contradiction  des  choses  individuelles  de  l'aperception  sen-^ 
sible  qui  doivent  constituer  la  raison  (1)  du  principe  em- 
pirique, et  de  l'universel  qui  lui  aussi,  et  bien  plutôt  doit 
constituer  la  raison  et  Tessence),  de  Tindividualité  qui, 
considérée  dans  son  contenu  concret,  constitue  Télément 
indépendant,  et  des  propriétés  multiples,  qui  elles  aussi, 
et  bien  plutôt  sont  des  matières  générales  indépendantes, 
indépendantes  de  ce  lien  négatif  (2),  ainsi  que  les  unes  des 
autres.  (Voy.  §  1*23  et  suiv.)  C'est  spécialement  ici  qm^  se 
produit  la  contradiction  du  fini  à  travers  toutes  les  formes 
des  sphères  logiques,  et  qu'elle  se  produit  de  la  façon  la 
plus  concrète,  par  là  que  le  quelque  chose  est  déterminé 
comme  objet.  (Voy.  §  194  et  suiv.)  (3). 

]'universel  est  ici  un  mélange,  car  ici  il  peut  se  produire  un  nombre 
indéterminé  de  rapports  et  de  contradictions,  comme  c*est  expliqué  par 
ce  qui  suit.  Voy.  aussi  §  44  9,  Zusatz. 
(<)  Grund. 

(2)  C'est  un  lien  négatif,  en  ce  que  la  contradiction  n'y  est  pas 
conciliée . 

(3)  Ainsi  Ton  a  ici  une  contradiction  multiple,  laquelle  est  aussi  un 
mélange,  en  ce  que  l'individuel,  dans  son  existence  à  la  fois  immédiate 
et  concrète,  entre  en  conflit  d'une  façon  indéterminée  avec  l'universel, 
c'est-à-dire  avec  un  nombre  indélini  de  matières  et  de  propriétés.  La 
contradiction  consiste  en  ce  que  la  chose  sensible  doit,  d'une  part, 
constituer  le  fond,  le  point  de  départ,  l'être  du  rapport,  et  que,  d'autre 
part,  elle  se  nie  elle-même  (voy.  §  précéd.),  et  qu'elle  se  nie  elle- 
même  parce  qu'elle  contient  l'universel  qui  doit  lui  aussi,  et  bien  plutôt 
constituer  de  son  côté  la  raison  et  l'essence.  De  plus,  comme  ici  le 
quelque  chose,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  mouvement  négatif  des  choses 
sensibles  e>i  cette  haute  unité  qui  constitue  le  monde  objectif  (le 
monde  objectif  ou  l'objet,  bien  entendu,  tel  qu'il  existe  ici  dans  la 
conscience),  on  voit  ici  se  reproduire  toutes  les  formes  logiques 
de  la  contradictien  qui  appartiennent  aux  sphères  plus  abstraites, 
sphères  dont  l'objet  est  l'unité. 
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423. 


La  vérité  dans  laquelle  passe  raperception  (1)  est  que 
Tobjet  fait  plutôt  le  côté  phénoménal  (2),  et  qu'au  contraire 
son  retour  sur  lui-même  constitue  une  existence  interne  pour 
soi  (3)  et  l'universel.  La  conscience  de  cet  objet  est  IWi- 
tendement.  Cette  existence  interne  contient,  d'une  part,  la 
mulliplicité  de  l'être  sensible  en  lant  que  supprimée,  et 
de  cetle  ftiçon  elle  est  l'identité  abstraite  (ft),  mais,  d'autre 
part,  et  à  cause  de  cela  (5),  elle  contient  aussi  la  multipli- 
cité, mais  la  multiplicité  en  tant  que  différence  interne  et 
simple  (6)  qui  demeure  identique  avec  elle-même  dans  la 
succession  des  phénomènes.  Celte  différence  simple  con- 

(1)  Die  ndchste  Wahrheit  des  Wahrnehmens  :  la  plus  proche  vérité 
de  la  percepliofiy  etc.  C'est-à-dire  que  la  perception  passe  dans  Tenten- 
dément  précisément  parce  que  l'entendement  fait  sa  vérité  la  plus  im- 
médiate, vérité  qui  par  cela  même  annule  et  absorbe  la  perception. 

(2)  Le  texte  dit  :  vielmehr  Erscheinung  ist  :  l'objet  est  plutôt  phéno- 
mène. 

(3)  Fur  sich  seyendes  Inneres  :  une  chose,  un  état,  une  existence 
interne,  mais  une  existence  interne  qui  est  pour  soi,  c'est-à-dire  qui  est 
revenue  sur  elle-même,  et  qui  enveloppe  Tautre  côté,  le  côté  externe. 

(4)  Le  moment  immédiat  de  l'entendement. 

(5)  C'est-à-dire  à  cause  de  l'identité  abstraite,  car  l'identité  abstraite 
suppose  l'identité  concrète,  l'identité  qui  contient  la  multiplicité  et  la 
diiïércnce. 

(6)  Als  innern  einfachen  Unterschied  :  en  lant  que  différence  interne 
simple.  C'est  une  différence  interne  dans  le  sens  que  l'on  vient  d'indi- 
quer; c'est  une  différence  simple  en  ce  sens  qu'on  n'a  plus  ici  la  mul- 
tiplicité et  la  différence  des  choses  sensibles,  mais  la  multiplicité  et  la 
différence  des  déterminations  de  l'entendement. 
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slitue  la  sphère  des  lois  du  phénomène,  son  exemplaire 
immuable  et  universel  (1). 

[Zusatz.)  La  contradiction  que  nous  avons  indiquée 
dans  le  paragraphe  précédent  reçoit  sa  première  solu- 
tion (2),  par  là  que  les  déterminations  multiples  et  indé- 
pendantes de  l'être  sensible,  en  face  de  leurs  rapports 
réciproques,  et  de  l'unité  interne  de  chaque  chose  indivi- 
duelle (3),  se  trouvent  absorbées  dans  la  phénoménalité 
d'un  principe  interne  qui  est  pour  soi  (4),  et  qu'ainsi  l'objet 


(4)  ïhr  ruhiges  allgemeines  Abbild.  ^Aèt/d  signifie  image,  représea- 
tation,  figure.  C'est  du  moins  en  ce  feus  qall  est  généralement  em- 
ployé. Mais  ces  termes  ne  rendraient  pas  exactement  la  pensée  de  Hegel. 
C*est  pour  cette  raison  que  nous  avons  cru  devoir  le  rendre  par  exem- 
plaire. En  français,  exemplaire  est  l'équivalent  d'idée  ;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu*il  faut  l'entendre  ici.  L'Abbild  a  ici  un  sens  spécial  qui  est 
déterminé  par  la  nature  même  de  la  chose  qu'il  veut  exprimer.  UAbbild 
est  bien  un  moment  de  l'idée,  c'est-à-dire  de  Tidée  telle  qu'elle  est 
dans  l'entendement,  mais  il  n'est  pas  l'idée  proprement  dite,  dans  l'ac- 
ception hégélienne,  l'idée  absolue  :  c'est  un  type,  mais  un  type  imagé, 
ou,  si  Ton  veut,  une  image,  une  figure  idéale  ;  ce  n'est  pas  la  pensée 
pure,  universelle,  une  et  absolue. 

(2)  Qui  par  cela  même  est  une  solution  imparfaite. 

(3)  Jedes  einzelnen  Dinges.  La  contradiction  consiste,  en  effet,  dans 
l'unité  interne,  et  par  cela  même  abstraite  de  chaque  chose  prise  indi- 
viduellement, et  dans  les  rapports  multiples  des  diverses  choses  entre 
elles. 

(4)  Le  texte  a  :  zur  Erscheinung  einer  fur  sich  seyenden  !nnem 
herabgenetzt  werden.  Littéralement  .*  sont  rabaissées  à  ou  dans  l'appari- 
tion  d'un  êlre^  d'un  principe  interne  qui  est  pour  soi  :  c'est-à-dire  qu'on 
voit  ici  apparaître  un  principe,  une  détermination  interne  de  l'idée  où 
se  trouvent  absorbées  les  déterminations  multiples  de  l'ôtre  sensible. 
C'est,  disons-nous,  une  détermination  interne,  mais  interne  pour  soi, 
en  ce  sens  qu'il  y  a  en  elle  retour  sur  soi,  que  c'est  une  détermination 
qui  contient  les  moments  précédents.  Quant  à  l'expression  rabaisséy  il 
faut  l'entendre  dans  le  sens  explique  plus  haut,  §  44  9,  page  26,  note^. 
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passe  de  la  contradiclion  engendrée  en  lai  par  sa  réflexion 
sur  lui-nfiênne,  et  par  sa  réflexion  sur  son  contraire  dans 
le  rapport  essentiel  avec  lui-mên^e.  Mais  comme  la  con- 
science s'élève  de  l'observation  de  l'individualité  immé- 
diate, et  du  mélange  de  l'individuel  et  de  l'universel  à  la 
conception  de  l'être  interne  de  l'objet,  et  qu'ainsi  Tobjel 
se  trouve  déterminé  d'une  façon  semblable  au  moi,  celui-ci 
devient  conscience  intellective  (1).   L'entencjement  croit 

(<)  Verstœndigen  Bevousstsein  :  conscience  suivant  l* entendement,  ou 
conscience  en  tant  qu'entendement ,  ou  bien  encore,  conscience  qui  s'est 
élevée  à  l'entendement.  —  Ainsi  les  moments  de  la  conscience  qu'on  vient 
de  parcourir  sont  la  conscience  sensible  et  la  conscience  perceptive, 
laquelle  aboutit  à  l'entendement.  Dans  ce  développement,  la  conscience 
débute  de  telle  façon  que,  bien  que  le  moi  et  le  non-moi  soient  intime- 
ment  unis,  que  dans  l'idée  l'un  se  réfléchisse  sur  Tautre ,  et  que  les 
modifications  de  l'un  soient  plus  ou  moins  les  modifications  de  l'autre, 
c'est  cependant  le  moi  qui  constitue  le  côté  passif,  en  ce  sens  que  les 
modifications  du  moi  apparaissent  comme  amenées  par  les  modifications 
de  l'objet,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  ce  que  l'objet  apparaît 
comme  élément  déterminant  des  changements  de  la  conscience.  C'est 
donc  l'objet  qui  détermine  la  conscience  sensible .  Cependant  le  mou- 
vement dialectique  de  la  conscience  sensible  supprime  cette  passivité  et 
cette  immédiatité  de  la  conscience  (§  419],  et  amène  ce  rapport,  cette 
médiation  où  l'individuel  —  l'être  sensible  immédiat  —  et  l'universel 
se  rencontrent  et  se  médiatisent,  mais  où  ils  se  rencontrent  et  se  média- 
tisent d'une  façon  accidentelle  et  extérieure  ;  ils  forment  un  mélange, 
suivant  l'expression  du  texte.  Ainsi  on  n'a  plus  ici  le  simple  sentir  de  la 
conscience,  mais  le  sentir  dans  ses  rapports;  en  d'autres  termes, 
on  a  la  conscience  perceptive,  la  conscience  qui  commence  à 
apercevoir  le  vrai,  le  général,  les  rapports,  l'unité.  Or,  cet  objet 
ou  ce  monde  objectif  qui  détermine  et,  pour  ainsi  dire,  meut  ici 
la  conscience,  c'est  précisément  ce  vrai,  cet  universel,  cette  unité  par 
laquelle  les  choses  sensibles  ne  sont  pas  seulement  perçues,  mais  eu- 
tendues;  c'est,  en  d'autres  termes,  l'entendement.  On  peut  dire  que 
jusqu'ici  c'était  plutôt  le  sujet,  le  moi,  qui  représentait  dans  le  déve- 
loppement de  la  conscience  le  côté  phénoménal,  qui  était  phénomène 
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d'abord  posséder  le  vrai  dans  cet  être  interne  intelligible  (1  ). 
Cependant  cet  êlre  n'est  d'abord  qu'un  être  identique 
abstrait,  et  sans  différence.  Les  catégories  de  la  force  et  de  la 
cause  nous  fournissent  des  exemples  de  ce  principe  interne* 
Le  véritable  principe  interne  doit  au  contraire  êlre  conçu 
comme  un  principe  concret,  comme  un  principe  qui  a  en 
lui-même  sa  différence.  Ainsi  conçu,  ce  principe  ne  diffère 
pas  de  ce  que  nous  appelons  loi  (2).  Car  l'essence  de  la 
loi,  qu'il  s'agisse  d'ailleurs  d'une  loi  de  la  nature  exté- 
rieure, ou  d'une  loi  du  monde  spirituel,  consiste  dans  une 
unité  indivisible,  dans  une  connexion  interne  et  nécessaire 
de  déterminations  opposées.  C'est  ainsi  que  la  peine  est 
nécessairement  liée  au  crime  par  la  loi.  Le  coupable  peut 
bien  considérer  la  peine  comme  quelque  chose  qui  lui  est 

[Erscheinung)  en  ce  que  Tobjet  était  réiément  déterminant.  Mainte- 
nant c'est  plutôt  l'objet,  en  tant  que  simple  objet  de  la  conscience,  qui 
est  devenu  phénomène,  comme  dit  ci-dessus  le  texte,  et  c'est  le  moi 
qui  devient  l'élément  déterminant,  en  ce  que  Tobjet,  par  un  retour  sur 
soi,  y  existe  comme  un  être  interne  pour  soi  et  comme  universel  (crin 
fur  sich  seyendes  Inneres  und  Allgemeines  ist  (p.  36),  et  par  suite  il  y 
est  déterminé  d^une  façon  semblable  au  moi  (p.  38).  Et,  en  effet,  l'enten- 
dement avec  ses  déterminations,  ses  lois,  ses  catégories  constitue  bien 
un  monde  objectif,  mais  un  monde  objectif  interne  qui  est  pour  soi,  un 
monde  qui  contient  l'objet  sensible,  et  s'en  distingue  tout  à  la  fois;  et 
de  plus,  c*est  un  monde  objectif  qui  est  semblable  au  moi,  en  ce  que  le 
moi  est  comme  le  substrat  et  Tunité  des  catégories,  autant  du  moins 
que  le  moi  est  Tunité.  Il  faut  aussi  remarquer  qu'ici  on  n'a  que  l'enten- 
dement dans  son  moment  le  plus  immédiat  et  le  plus  abstrait,  et  tel  qu'il 
apparaît  d*abord  dans  la  conscience,  et  qu'on  n'a  pas  encore  l'entende- 
ment tel  qu'il  existe  dans  ses  développements  ultérieurs.  Yoy.  §  suiv., 
et§  446  et  468. 

('I)  An  jenem  unsinnlichen  Innern, 

(2)  Gesetz. 
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étranger  (1)  ;  mais  la  notion  du  crime  contient  comme 
moment  essentiel  son  contraire,  la  peine.  Dans  la  nature 
extérieure,  la  loi  bien  connue  du  mouvement  des  planètes, 
par  exemple,  suivant  laquelle  le  carré  des  temps  des  révo- 
lutions se  comporte  comme  les  cubes  des  distances,  on 
doit  la  considérer  comme  une  unité  interne  nécessaire 
de  déterminations  différentes.  Sans  doute,  celte  unité 
n'est  saisie  que  par  la  pensée  spéculative,  mais  elle  est 
déjà  aperçue  dans  la  multiplicité  des  phénomènes  par  la 
conscience  intellective.  Les  lois  sont  les  déterminations 
de  Tentendement  qui  est  inhérent  au  monde  lui-même. 
Par  conséquent,  la  conscience  intellective  retrouve  en  elles 
sa  propre  nature,  et  devient  par  là  présente  à  elle- 
même  (2). 

(1)  Al8  etwQi  ihm  Fremdes  :  comme  quelque  chose  qui  n*esl  pas 
nécessairement  lié  à  la  faute. 

(2)  L'entendement  est  d'abord  entendement  immédiat  et  abstrait. 
C'est  cet  entendement  qui  pense  la  cause  ou  la  force  dans  sa  forme 
abstraite,  c'est-à-dire  qui  pense  la  cause  sans  reffet,  et  comme  si  la 
cause  était  cause  réelle  sans  l'effet,  ou  qui  pense  la  force  sans  ses  ma- 
nifestations, et  comme  si  la  force  était  force  réelle  sans  ses  manifestations 
(Cf.  Logique,  §  1 36  et  153).  Mais  le  tcahrhafte  Innere,  c'est  TexpressloQ 
du  texte,  c'esi-à-dire  le  vrai  principe,  la  vraie  nature  interne  de  l'en- 
tendement est  une  nature  concrète  qui  contient  des  différences,  et  des 
différences  qui  sont  intimement  unies.  Le  Gesetz,  la  loi  comme  on  l'ap- 
pelle, est  celle  unité  de  différences,  et  la  nécessité  qui  est  inhérente  à 
la  loi  est  la  nécessité  qui  unit  les  contraires.  Et  ainsi  dans  la  loi,  que  ce 
soit  une  loi  du  monde  physique,  ou  du  monde  spirituel,  Tentendement 
existe  d'une  façon  concrète  et  dans  sa  réalité.  Cependant  cette  unité, 
l'unité  des  contraires,  ce  n'est  pas  l'entendement,  mais  la  pensée  spé- 
culative qui  peut  seule  la  saisir.  Ceci  s'applique,  du  reste,  non-seule- 
ment à  l'entendement,  et  à  l'entendement  dans  ses  sphères  différentes, 
mais  plus  ou  moins  à  tous  les  moments  de  l'idée,  car  la  pensée  spécula- 
tive seule  entend  et  est  Tunilé. 
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§  !m. 

La  loi,  qui  est  le  rapport  de  déterminations  géné- 
rales et  permanentes,  contient,  en  tant  que  sa  différence 
est  une  différence  interne,  sa  nécessité  en  elle-même. 
L'une  des  deux  déterminations,  ne  se  différenciant  pas  de 
l'autre  comme  détermination  extérieure  (1),  est  immédia- 
tement aussi  dans  l'autre.  Ainsi  constituée,  la  différence 
interne  est  ce  qu'elle  est  en  réalité,  une  différence  en  elle- 
même,  ou,  si  l'on  veut,  une  différence  qui  n'en  est  pas 
une  (2).  Dans  cette  détermination  de  la  forme  en  général, 
la  conscience,  qui  comme  telle  contient  l'indépendance 
réciproque  du  sujet  et  de  l'objet,  a  virtuellement  disparu (3). 
Le  moi  dans  sa  scission  (&)  a  un  objet  qui  ne  diflere  pas 

(4)  Alsnicht  a^aserlich  von  den  andem  unterschieden  :  une  détermi- 
nation qui  n*esl  plus  extérieure  h  Taulre  détermination,  mais  qui  est 
dans  l'autre,  et  c*est  en  ce  sens  que  c'est  une  différence  intérieure. 

(î)  La  vérité  de  la  différence  est  sa  suppression,  c*est-à-dire  Funité 
des  contraires.  Là  où  les  contraires  sont  Tun  dans  l'autre,  on  a  une 
différence  où  les  deux  termes  ne  sont  pas  extérieurs  Tua  à  l'autre,  et 
partant  on  a  une  différence  qui  est  telle  en  elle>môme  (em  Unterschied 
in  ihm  selbsi),  et  par  suite  aussi  on  a  une  différence  qui  contient  vir- 
tuellement en  elle-même  sa  conciliation,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  et 
suivant  l'expression  du  texte,  une  différence  qui  n'en  est  pas  une. 

(3)  On  a  ici  une  détermination  de  la  forme  ou  détermination  formelle 
en  général  [Formbeslimmung  iiberhaupi),  en  ce  sens  qu'on  n'a  encore 
qu'une  conciliation  ou  unité  immédiate  du  sujet  et  de  l'objet,  telle  que 
cette  unité  se  réalise  dans  la  conscience  de  soi,  et  que  le  contenu,  la 
réalité  de  cette  conscience,  se  développe  et  se  pose  ultérieurement.  Et 
c'est  en  ce  sens  aussi  que  l'indépendance  [SelbsUendigkeit)  du  sujet  et 
de  l'objet,  telle  qu'elle  exi:îte  dans  la  conscience,  n'est  ici  supprimée 
que  virtuellement  ou  en  soi  (an  sich  aufgehoben),  car  on  n'a  ici  que  le 
premier  moment,  le  moment  immédiat  de  sa  suppression. 

(4)  Le  texte  a  :  ats  urtheilendy  en  tant  qu'il  juge,  en  tant  qu'il  divise, 
qu'il  se  pose  comme  sujet-objet. 
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de  lui  ;  il  a  lui-même  pour  objet,  il  est  conscience  de  soi  (1). 
(Zusatz.)  Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  paragraphe 
précédent  de  la  différence  interne  qui  fait  Tessence  de 
la  loi,  savoir,  que  celte  différence  est  une  différence 
qui  n'en  est  pas  une,  s'applique  tout  aussi  bien  à  la 
différence  qui  existe  dans  le  moi  qui  est  objet  à  lui-même, 
La  loi  n'est  pas  une  chose  qui  est  simplement  opposée  à 
une  autre  chose,  mais  une  chose  qui  est  différenciée  en 
elle-même  (i),  une  chose  qui  demeure  identique  avec  elle- 
même  dans  sa  différence.  Il  en  est  de  même  du  moi  qui 
a  lui-même  pour  objet,  et  qui  se  sait  lui-même  (3).  Par 
conséquent,  lorsque  la  conscience,  en  tant  qu'entende- 
ment, pense  les  lois,  elle  se  met  en  rapport  avec  un  objet 
où  le  moi  trouve  le  reflet  delui-même(4),  et  elle  atteint  ainsi 
ce  point  où  elle  commence  à  se  développer  comme  con- 
science de  soi.  Mais  comme  la  conscience  purement 
intellective  ne  s'élève  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 


(1)  Il  a  pour  objet  sich  selbst,  Selbsthewusstsein, 

(2)  Le  texte  ne  dit  pas  une  chose  différenciée,  etc.,  mais  simplement 
ein  Unterschiedenes,  etc.  :  une  chose,  un  être,  une  détermination  diffé- 
renciée, ou  bien  une  différence. 

(3)  Von  sich  selber  wissende  Ich,  c'est-à-dire  du  moi,  qui,  en  sachant 
l'objet,  ne  le  sait  pas  comme  une  chose  qui  lui  est  extérieure,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  la  conscience,  mais  comme  une  chose  qui  est  un  mo- 
ment de  lui-même,  qui  est  lui-même.  Par  conséquent,  en  saohant  ou, 
si  Ton  aime  mieux,  en  connaissant  Tobjet,  il  se  connaît  lui  même. 

(4)  Da$  GegenbUd  seines  eigenes  Selbstes  :  le  reflet  ou  Vimage  de  sa 
propre  individualité.  Nous  ferons  remarquer  que  ni  reflet  ni  image  ne 
rend  pas  exactement  le  terme  Gegenbild,  qui  ici  signiGe  plutôt  contre- 
partie^  mais  une  contre-partie  où  le  moi,  tout  en  s'opposani  à  lui- 
môme,  ne  cesse  pas  d*ôtre  lui-même,  et  où  il  pose  par  suite  une  partie  de 
lui-même. 
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observer  dans  le  Zusatz  du  §  ASS,  à  ce  point  où  l'on 
pense  (1)  dans  la  loi  Tunité  des  déterminations  opposées, 
c'est-  à-dire  on  développ  e  dialectiquement  d'une  de  ces 
déterminations  la  détermination  opposée,  cette  unité  est 
encore  pour  cette  conscience  chose  morte  (2),  et  partant 
une  chose  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'activité  du  moi. 
Dans  l'être  vivant,  au  contraire,  la  conscience  a  comme 
l'intuition  du  processus  même  de  la  position  et  de  la  sup- 
pression des  déterminations  opposées,  et  elle  voit  que  la 
différence  n'en  est  pas  une,  c'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  une 
différence  absolument  inconciliable  (3).  Car  l'être  vivant  est 
cet  être  interne  qui  ne  demeure  pas  à  l'état  d'un  être  interne 
abstrait,  mais  qui  entre  tout  entier  dans  sa  manifestation 
externe  ;  c'est  un  être  qui  se  médiatise  en  niant  le  moment 
immédiat  et  extérieur,  mais  qui  supprime  lui-même  cette 
médiation  pour  revenir  à  un  état  immédiat  (û).  C'est  une 
existence  sensible  et  extérieure,  et  en  même  temps  com- 
plètement intérieure,  c'est  un  être  matériel  où  l'extériorité 
des  parties  est  supprimée,  où  l'individuel  est  idéalisé,  et 
se  trouve  absorbé  comme  moment,  comme  membre  dans 
le  tout  (5)  ;  en  un  mot,  la  vie  doit  être  considérée  comme 
fin  à  elle-même,  comme  fin  quia  en  elle-même  son  moyen, 

(4)  Begreifen, 

(2)  Ein  Todtes, 

(3j  Absolut  [ester  :  ahsolament  fixe,  c'est-à-dire  une  opposition  dont 
les  termes  sont  tellement  flxes,  tellement  rigides,  qu'ils  ne  peuvent  pas, 
pour  ainsi  dire,  se  fondre  Tun  dans  l'autre.  C'est,  du  reste,  une  locu- 
tion que  nous  avons  souvent  rencontrée. 

(4)  Qui  n'est  plus,  bien  entendu,  le  premier  état  immédiat,  la  pre- 
mière immédiatité. 

(5)  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  idéalisé,  ou  qu'il  apparaît  comme 
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comme  une  totalité  où  chaque  différence  est  à  la  fois  fin 
et  moyen.  C'est  dans  la  conscience  de  cette  unité  dialec- 
tique, de  cette  unité  vivante  des  différences  que  s'allume 
la  conscience  de  soi,  la  conscience  de  l'idéalité  simple  qui 
est  son  objet  à  elle-même,  et  qui,  par  suite,  a  en  elle-même 
sa  différence,  que  s'allume,  en  d'autres  termes,  la  connais- 
sance de  ce  qui  fait  la  vérité  de  l'être  naturel,  c'est-à-dire 
la  connaissance  du  moi  (1). 

rabaissé  à  quelque  chose  d*idéal  {zu  eUco*  Ideelkm  herabgesetzt  er»- 
cheint),  suivant  le  texte,  c*est-à-dire  à  quelque  chose  qui  n*est  qu'un 
élément,  —  qu'une  fonction,  qu'un  membre  individuel  (einzelne),  — 
et  qui  est  enveloppé  et  absorbé  dans  l'idée  une  de  l'animal . 

(1)  Du  moi  qui  fait  la  vérité  de  l'être  naturel  [des  Nati^lichen),  de 
l'être  de  la  nature  en  général,  et  ici  de  l'animal.  Pour  entendre  ce  pa- 
ragraphe, il  faut  d'abord  avoir  présente  l'idée  de  l'être  vivant,  telle 
qu'elle  a  été  déterminée  dans  la  philosophie  de  la  nature.  Ici  on  a  l'être 
vivant,  non  en  tant  que  simple  être  vivant,  mais  en  tant  qu'être  vivant 
dans  la  conscience,  ce  qui  s'applique  aussi  à  la  loi,  car  on  n'a  pas  la 
loi  telle  qu'elle  est  dans  la  nature,  par  exemple,  mais  telle  qu'elle  est 
dans  cette  sphère  déterminée  qu'on  appelle  conscience.  Maintenant 
dans  la  conscience,  nous  Tavons  vu,  se  reproduit  le  contenu  de  la  sphère 
anthropologique,  et  avec  ce  contenu  se  reproduisent  aussi  les  différentes 
sphères  de  la  nature,  mais  ils  s'y  reproduisent  transformés  et  élevés  à  la 
dignité  de  la  conscience.  C'est  en  ce  sens  que  le  moi  fait  la  vérité  de 
l'être  naturel.  Mais  dans  le  moi  il  y  a  différents  degrés,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  l'idée,  en  tant  que  moi,  contient  différents  moments  à 
travers  lesquels  elle  se  développe  et  pose  son  contenu.  Ainsi,  elle  est 
conscience  sensible,  conscience  intellective,  etc.,  et  elle  n'est  pas  dans 
la  conscience  sensible  ce  qu'elle  est  dans  la  conscience  intellective,  ou 
entendement.  Et  dans  l'entendement  lui-même  elle  n'est  pas,  en  tant 
que  loi,  ce  qu'elle  est  en  tant  qu'être  vivant;  car  la  loi  est  bien  une 
certaine  unité  des  contraires,  mais  c'est  une  unité  morte  («m  Todus)^ 
suivant  l'expression  du  texte,  c'est-à-dire  elle  n'est  pas  celle  unité  con- 
crète où  les  contraires  se  fondent  les  uns  dans  les  autres,  et  où  l'un  est 
l'autre,  ainsi  que  cela  a  Heu  dans  la  nature  vivante.  Représentons-nous 
l'unité  sous  la  raison  de  conscience  qui  pense  et  engendre  la  loi,  nous 
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CONSCIENCE    DE   SOI. 

§  425. 

La  vérité  de  la  conscience  est  la  conscience  de  soi  ; 
c'est  celle-ci  qui  est  le  fondement  de  celle-là,  de  telle  façon 
que  dans  l'existence  toute  conscience  d'un  autre  objet  est 
conscience  de  soi(l).  Je  perçois  l'objet  comme  mon  objet, 
(c'est  ma  représentation),  par  conséqueni,  je  m'y  aperçois 
nnoi-même. — Le  mo2=ww  exprime  la  conscience  de  soi,  la 
liberté  abstraite,  l'idéalité  pure  (2).  —  La  conscience  de 

aurons  bien  une  certaine  unité,  mais  nous  n'aurons  pas  l*unité  véri- 
table. Supposons  maintenant  que  cette  conscience  soit  la  conscience 
qui  pense  et  engendre  Têtre  vivant,  nous  n*aurons  pas  sans  doute 
Tuniié  absolue,  car  Tunité  absolue  et  vraiment  génératrice  est  au-dessus 
de  la  sphère  de  la  conscience,  mais  nous  aurons  une  unité  plus  concrète 
et  plus  profonde  que  celle  de  la  loi,  nous  aurons  une  unité  où  le  sujet 
et  l'objet,  le  moi  et  le  non-moi  ne  sont  plus  extérieurs  l'un  à  l'autre, 
mais  ils  sont  l'un  dans  l'autre  ;  nous  aurons,  comme  dit  le  texte,  un 
tout  où  chaque  moment,  chaque  différence  est  à  la  fois  fin  et  moyen,  et 
par  suite  un  tout  qui  est  fm  à  lui-même  {Selbstzu^ck)^  et  par  suite 
aussi  nous  n'aurons  plus  la  simple  conscience,  la  conscience  où  le  non- 
moi  vient  se  poser  devant  le  moi,  mais  une  conscience  où  le  moi  est 
lui-même  le  non-moi,  et  réciproquement  le  non-moi  est  lui-même  le 
moi,  nous  aurons,  en  un  mot,  la  Mtucience  de  soi  {SelbBtbewusiltein). 
C'est  ainsi  que  s'allume  la  conscience  de  soi,  et  que  la  conscience,  d'un 
être  inerte  et  mort  qu'elle  était,  devient  un  être  actif  et  vivant.  £t  c'est 
dans  cette  conscience  aussi  que  commence  la  vraie  connaissance  du  moi. 

(1)  C'est-à-dire  que  dans  l'existence  (m  der  Existenz)^  dans  le  fait, 
toute  conscience  d'un  objet  autre  que  soi  cache,  et  est  la  conscience  de  soi. 

(2)  C'est  une  liberté  abstraite,  parce  que  c'est  une  liberté  qui  n'a 
pas  encore  posé  ses  différences,  son  contenu,  sa  réalité.  C'est  en  ce 
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soi  qui  existe  de  cette  façon  n'est  point  la  conscience  de 
soi  dans  sa  réalité  (1),  car  tandis  qu'elle  se  pose  elle-même 
comme  son  objet,  elle  n'est  point  un  objet,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  elle  et  l'objet. 

[Zmatz.)  Dans  l'expression  moz=:zmoi^e  trouve  énoncé 
le  principe  de  la  raison  et  de  la  liberté  absolue.  La  liberté 
et  la  raison  veulent  que  je  m'élève  à  la  forme  du  moi=zmoi\ 
que  je  reconnaisse  toutes  choses  comme  miennes,  comme 
étant  moi-même  (2),  que  je  voie  dans  chaque  objet  un 
membre  de  ce  même  système  qui  me  fait  ce  que  je  suis, 
en  un  mot,  que  moi  et  le  monde  nous  soyons  dans  une 
seule  et  même  conscience,  que  je  me  retrouve  moi-même 
dans  le  monde,  et  réciproquement  que  ce  qui  est,  ce  qui  a 
une  existence  objective  soit  dans  ma  conscience.  Cepen- 
dant, cette  unité  du  moi  et  de  l'objet  qui  constitue  le  prin- 
cipe de  l'esprit  n'est  d'abord  contenue  que  d'une  façon 
abstraite  dans  la  conscience  de  soi  immédiate,  et  elle  n'est 
pas  reconnue  par  la  conscience  de  soi  elle-même,  mais 
par  nous  qui  la  considérons.  La  conscience  de  soi  immé- 
diate n'a  pas  encore  pour  objet  le  moi=  moi^  mais  seule- 
ment le  moi,  et  par  suite  elle  n'est  pas  libre  pour  elle- 
même,  mais  seulement  pour  nous;  et  elle  ne  connaît 
pas  encore  sa  liberté  (3),    dont  elle  a  bien  en  elle  le 

sens  qu'il  faut  aussi  entendre  Tautre  expression,  reine  lâealUui,  C'est 
une  idéalité,  une  haute  détermination  de  l'idée,  mais  qui  ici  est  iinr 
idéalité  pure,  en  ce  qu'elle  est  encore  à  l'état  abstrait  et  sans  diflë- 
rcnce. 

(4)  Eh  sam  réalité {ohne  Realitcit)^  dit  le  texte. 

(2)  Le  texte  a  simplement  :  a/s  Ich,  comme  moi, 

(3)  Weiis  nochî  nicht  von  seiner  Freiheit  :  ne  sait  pas  encore  sa  liberté, 
ou  qu'elle  est  libre,  et  par  conséquent  elle  n'est  pas  libre,  ou  elle  n'est 
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fondement,  mais  qu'elle  ne  possède  pas  encore  dans  sa 
réalilé  (I). 


La  conscience  de  soi  abstraite  est  la  première  négation 
de  la  conscience,  et,  par  conséquent,  elle  se  trouve  encore 
liée  à  un  objet  extérieur,  et,  formellement  parlant,  à  une 
négation  d'elle-même  (2).  Cela  fait  qu'elle  est  aussi  la  sphère 
précédente,  la  conscience,  et  que  par  suite  elle  contient 

libre  qu*en  soi,  virtuellement,  cai*  nous  sommes  dans  une  splière  où 
non-seulemenl  Tètre  et  le  connaître  sont  inséparables,  mais  où  le  con- 
naître contient  Têtre  comme  un  moment  subordonné. 

(t)  Ici  l'on  n'a  que  la  conscience  de  soi  immédiate  et  abstraite^  que 
la  première  négation  de  la  conscience,  comme  il  est  dit  au  paragraphe 
siiivant,  et  par  suite  on  n'a  pas  encore  la  conscience  de  soi  qui  est  en 
possession  de  sa  liberté,  de  la  liberté  telle  qu'elle  peut  exister  dans  cette 
sphère,  c'est-à-dire  de  la  liberté  à  laquelle  atteint  le  moi  en  s'affranchis- 
sant  de  Tobjet  sensible  et  extérieur,  tel  que  cet  objet  existe  dans  la 
conscience.  Par  conséquent,  la  conscience  de  soi  immédiate  n'est  pas 
réellement  libre,  elle  n'est  pas  libre  pour  elle-même^  comme  elle  le 
sera  lorsqu'elle  se  sera  complètement  développée,  mais  seulement  pour 
nouSf  c'est-à-dire  pour  la  pensée  spéculative  qui  la  contemple,  et  qui 
sait  que  dans  sa  sphère  se  réalise  cette  liberté.  Par  la  môme  raison, 
l'objet  de  la  conscience  de  soi  immédiate  n'est  pas  le  moi=moi,  mais 
seulement  le  mot;  car  cette  conscience  de  soi  ne  sait  pas  encore  que  le 
non-moi  est  égal  au  moi,  et  qu'il  est  le  moi;  elle  ne  sait  pas,  en  d'autres 
termes,  que  le  moi  et  le  non-moi  se  posent  et  s'engendrent  Tun  l'autre. 
Tout  ce  qu'elle  sait,  et  ce  que  la  simple  conscience  ne  sait  pas,  c'est 
que  l'objet  est  son  objet, qu'il  lui  appartient,  qu'elle  a  conscience  d'elle- 
même  dans  l'objet,  ou,  suivant  l'expression  du  texte,  que  l'objet  aussi 
est  le  moi. 

(2)  Formell  mit  der  Négation  seiner  :  formellement  (c'est-à-dire  en 
considérant  sa  forme,  son  élément  logique)  avec  une  négation  d'elle-même^ 
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la  contradiction  d'elle-même  et  en  tant  que  conscience  de 
soi,  et  en  tant  que  conscience  (1).  Mais  comme  cette  der- 
nière et  la  négation  en  général  sont  déjà  virtuellement  sup- 
primées dans  le  moi=moi^  la  conscience  de  soi,  en  tant 
qu'elle  est  celte  affirmation  d'elle-même  vis-à-vis  de  l'objet, 
implique  la  tendance  à  poser  ce  qu'elle  est  en  soi,  c'est-à- 
dire  à  donner  un  contenu  et  une  objectivité  à  la  connais- 
sance abstraite  d'elle-même,  et  réciproquement  à  s'affran- 
chir de  sa  sensibilité,  à  supprimer  l'objectivité  qui  lui  est 
donnée,  et  à  la  poser  comme  identique  avec  elle-même. 
Ces  deux  moments  constituent  une  seule  et  même  chose  ; 
l'identification  de  sa  conscience  et  de  la  conscience  du 
soi  (2). 

(1  )  Par  là  que  dans  la  conscience  de  soi  immédiate  le  moi  et  le  non- 
mui  ne  se  sont  pas  encore  médiatisés,  ne  se  sont  pas  encore  posés  Tun 
Tautre,  cl  compénétrés  d'une  façon  réelle,  Tobjet  demeure  encore  exté- 
rieur à  cette  conscience  de  soi,  ce  qui  veut  dire  que  la  conscience  de  sot 
immédiate  et  abstraite  ne  s* est  pas  encore  complètement  affranchie  de  la 
conscience,  et  qu'elle  est  à  la  fois  elle-même  et  la  conscience.  Par 
conséquent,  elle  contient,  ou,  comme  a  le  texte,  est  la  contradiction 
d'elle-même  en  tant  que  conscience  de  soi,  et  en  tant  que  conscience. 
C'est  cette  contradiction  qu'elle  fait  disparaître  en  se  développant  et  en 
posant  sa  réalité. 

(2)  Par  f  expression,  identification  de  sa  conscience,  etc.,  on  veut  dési- 
gner la  conscience  de  la  conscience  de  soi  immédiate,  ou  telle  qu'elle  est 
dans  la  conscience  de  soi  immédiate.  En  effet,  la  conscience  qu'on  a  ici 
n'est  plus  la  conscience  telle  qu*elle  est  dans  sa  propre  spliére,  mais  la 
conscience  telle  qu'elle  se  retrouve  encore  dans  la  conscience  de  soi 
immédiate.  Maintenant,  cette  identification  est  le  résultat  du  développe- 
ment de  la  conscience  de  soi  immédiate,  développement  qui  a  son  point 
de  départ  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  son  stimulus  dans  ceUe  conscience 
elle-même  ;  car  dans  la  conscience  de  soi  immédiate  est  virtuellement 
donnée  l'identité  du  moi  et  de  son  objet,  et  cette  virtualité  implique 
{est,  dit  le  texte)  la  tendance  {Trieb)  k  poser  la  réalité,  le  contenu  con- 
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{Zusaiz.)  Le  défaut  delà  conscience  de  soi  abstraite  vient 
de  ce  qu'elle  et  la  conscience  elles  sont  encore  dans  leur 
rapport  de  deux  façons  diflerentes,  et  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  égalisées  (1).  —  Dans  la  conscience  nous 
voyons  la  différence  si  tranchée  du  moi,  de  cet  être  com- 
plètement simple  (2),  et  de  la  multiplicité  du  monde  ob- 
jectif. Cette  opposition  du  moi  et  de  ce  monde  qui  n'a  pas 
encore  atteint  à  sa  véritable  médiation  fait  la  finité  de  la 
conscience  (â).  —  La  finité  de  la  conscience  de  soi,  an 
contraire,  vient  de  ce  que  l'identité  de  cette  conscienci^ 
avec  elle-même  n'est  encore  qu'une  identité  abstraite. 

cret  doDt  elle  constitue  le  moment  immédiat  et  abstrait.  Or,  ceUe  ideo- 
lification  enveloppe  deui  moments,  et  comme  deux  mouvements  don* 
elle  est  Tonité  ;  car,  pendant  que  la  conscience  de  soi  transforme  son 
monde  objectif  en  effaçant  l'objet  extérieur  et  qui  lui  est  donné,  et  on 
s*affranchissant  ainsi  de  sa  sensibilité,  elle  s'objective  elle -même,  et,  cti 
s'objectivant,  elle  subjective  l'objet,  si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer,  et  1  - 
pose  comme  identique  avec  elle-même. 

(1)  Ausgeglichenj  c'est-à-dire  identifiées  dans  un  moment,  dans  un  - 
unité  supérieure,  de  telle  façon  qu'elles  soient  devenues  égales  da<  < 
celte  unité,  et  cela  en  ce  sens  que  la  conscience  soit  devenue  conscienci  - 
de-soi,  et  que  par  suite  l'objet  extérieur  ait  disparu,  et  réciproquemoi  t 
que  la  conscience  de  soi  soit  devenue  conscience,  et  une  coitscîoni  <• 
qui  n'est  plus  la  conscience  proprement  dite,  mais  une  conscience  qui  :: 
un  objet  propre  et  interne,  un  non-moi  qu^elle  pose  elle-même  et  qi  i 
ne  lui  est  pas  donné.  Ici,  au  contraire,  on  a,  comme  on  la  vu,  un- 
conscience  de  soi  qui  est  encore  conscience  en  ce  que  l'objet  lui  c^t 
encore  donné. 

(2)  Dièses  gans  Einfaehm.  Simple  doit  être  ici  entendu  dans  le  scti  : 
d^abstraitjà^immédiat^  de  privé  de  toute  détermination^ de  toute  différence, 
car  ici  c'est  le  monde  objectif  qui  apparaît  dans  la  conscience  comme 
déferminaot  et  différenciant  le  moi. 

(3)  C'est-à-dire  que  la  finité  de  la  conscience  vient  de  ce  qu*cn  ell< 
le  moi  et  le  non-moi  ne  peuvent  pas  se  médiatiser  d'une  façon  réelle, 
cl  qti'ils  demeurent  cxl*Tieurs  Tim  :\  raiUro. 

n.—  4 
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Dans  le  moisssmoi  de  la  conscience  de  soi  immédiate  il  y  a 
une  différence  qui  doit  être  posée^  il  n'y  a  pas  encore  une 
différence  posée,  une  différence  réelle  (1). 

Ce  désaccord  entre  la  conscience  de  soi,  et  la  conscience 
forme  une  contradiction  interne  de  la  conscience  de  soi 
avec  elle-même,  parce  que  celle-ci  reproduit  (2)  en  même 
temps  le  degré  qu'elle  vient  de  laisser  derrière  elle,  la 
conscience,  voulons-nous  dire,  et  que,  par  conséquent,  elle 
est  le  contraire  d'elle-même.  En  d'autres  termes,  comme 
la  conscience  de  soi  abstraite  n'est  que  la  première  néga- 
tion, et,  partant,  qu'une  négation  encore  conditionnée  de 
l'immédialité  de  la  conscience,  et  qu'elle  n'est  pas  encore 
la  négativité  absolue,  c'est-à-dire  la  négation  de  cette  né- 
gation, l'affirmation  infînie,  elle  a,  elle  aussi,  la  forme  de 


(4]  En  effet,  dans  le  moi=moi  il  y  a  une  différence  virtuelle,  une 
différence  qui  doit  être  (sein  sollender),  il  n*y  a  pas  une  différence  posée 
et  réelle  [geselzter^  ivirklicher)^  car  le  moi  qui  est  l'objet  (la  représen- 
tation qui,  en  tant  que  représentation  du  moi,  constitue  un  autre  moi 
ou  la  conscience  de  soi,  voy.  §  précéd.),  ce  moi- objet  ou  objectif, 
disons-nous,  est  encore  extérieur  au  moi-sujet,  ce  qui  fait  que  le  moi- 
sujet  ne  s'est  pas  encore  emparé  de  la  nature  réelle,  ou  réalité  du  moi- 
objet,  et  qu'il  ne  Ta  pas  réellement  différenciée;  ce  à  quoi  il  faut 
ajouter  qu'à  son  tour  le  moi-objet  n'a  pas  non  plus  différencié 
le  moi-sujet,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  ne  se  sont  pas  réellement 
différenciés,  ou,  ce  qui  re\ientaum6me,  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  diffé- 
rence réelle,  et  par  suite  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  rapport  d'unité 
réelle,  telle  que  l'unité  peut  exister  dans  la  spbére  de  la  conscience 
de  soi. 

(2)  Bildei  :  forme.  Elle  forme  ou  reproduit  ce  degré  sans  le  surmon- 
ter, sans  en  faire  un  moment  subordonné,  ce  qui  fait  précisément  que 
dans  la  conscience  de  soi  il  y  a  un  désaccord,  un  conOit  {Zwieipali^^ 
et  un  conflit  interne,  le  conflit  de  la  conscience  de  soi  et  de  la  con- 
science. 
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ce  qui  est  simplemenr,  de  Tétre  immédiat,  d'un  ôtre  qui, 
malgré  son  intériorité,  ou,  pour  mieux  dire,  précisément  à 
cause  de  son  intériorité  sans  différence  est  encore  rempli 
par  le  monde  extérieur  (1).  Elle  contient,  par  conséquent, 
la  négation  non-seulement  en  elle-même,  mais  hors  d'elle- 
même  en  tant  qu'objet  extérieur,  en  tant  que  non-moi,  et 
elle  est  précisément  par  là  conscience  (2). 

La  contradiction  dont  nous  venons  de  tracer  les  traits 
doit  être  conciliée  ;  ce  qui  a  lieu  de  cette  façon  que  la 
conscience  de  soi,  qui  en  tant  que  conscience,  en  tant 
que  moi,  a  elle*même  pour  objet,  en  se  développant,  pose 
dans  l'idéalité  simple  du  moi  une  différence  réelle,  et  sup- 
primant par  là  sa  subjectivité  exclusive  se  donne  une  ob- 
jectivité. C'est  un  processus  qui  est  identique  avec  le  pro- 
cessus inverse  par  lequel  l'objet  est  en  même  temps  posé 
subjectivement  par  le  moi,  et  est  absorbé  dans  l'être  in- 
terne de  ce  dernier  (3),  ce  qui  fait  que  cette  dépendance 


(4)  Von  der  Âeusserlichkeit  ErfûUten  :  rempli  par  l'extériorité.  La 
conscience  de  soi  constitue  vis-à-vis  de  la  conscience  un  retour  de 
ridée  sur  elte-mème,  un  étre-pour-soi  qui  enveloppe  dans  son  intério- 
rité la  conscience.  On  peut  donc  dire,  sous  ce  rapport,  que  la  conscience 
de  soi  est  remplie  par  le  monde  extérieur,  malgré  son  intériorité.  Mais 
comme  l'on  a  ici  la  conscience  de  soi  immédiate  et  sans  diiïérence  réelle, 
et  que  par  suite  on  a  une  infériorité  abstraite,  et  qui  n'est  pas  devenue 
extérieure  en  se  différenciant  de  cette  conscience,  on  peut  dire  auss^^i, 
sous  cet  autre  rapport,  que  la  conscience  de  soi  est  remplie  par  le 
monde  extérieur,  à  cause  de  son  intériorité. 

(5)  La  double  négation  ou  contradiction  dont  il  est  question  ci- 
dessus. 

(3)  Le  texte  a  :  in  die  InnerHehkeit  des  Selbstes  :  dans  Vintérioriié  de 
Vétre  identique  et  individuel,  c'est-à-dire  du  moi.  Cf.  sur  ce  point,  ci- 
dessus,  page  20,  note  4 . 
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OÙ  se  trouve  le  moi  dans  la  eonscience  à  Tégard  de  la  réa- 
lité externe  est  annulée.  La  conscience  de  soi  n'a  plus  ainsi 
la  conscience  à  côté  d'elle,  et  elle  n'est  plus  liée  avec  elle 
d'une  façon  extérieure,  mais  elle  Ta  réellement  pénétrée, 
et  l'a  comme  dissoute  au  dedans  d'elle-même. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  la  conscience  de  soi  doit  par- 
courir trois  degrés. 

l"*  Le  premier  de  ces  degrés  nous  présente  la  con- 
science de  soi  immédiate,  dans  son  identité  simple  avec 
elle-même,  et  en  même  temps  en  rapport  —  et  en  contra- 
diction aussi  — avec  un  objet  extérieur.  C'est  la  conscience 
de  soi  individuelle  (1).  —  Ainsi  déterminée  la  conscience 
de  soi  est  la  certitude  de  soi  immédiate  (!2),  vis-à-vis  de 
laquelle  l'objet  est  déterminé  comme  un  être  apparemment 
indépendant,  mais  qui  en  réalité  ne  l'est  point  (3).  — 
C'est  la  conscience  de  soi  en  tant  que  désir  (4). 

S""  Dans  le  deuxième  degré  le  moi  objectif  reçoit  comme 
détermination  un  autlre  moi,  et  parla  se  produit  le  rapport 
d'une  conscience  de  soi  avec  une  autre  conscience  de  soi, 

(4  )  Einzelne  SelbstbewusêUeyn  :  oonscietMe  de  soi  individuelle,  c'est- 
à-dire  séparée,  immédiate,  qui  ne  s'est  pas  encore  médiatisée. 

(2)  Gewiêsheit  ieiner  aie  des  Seyenden  :  certitude,  affirmation  de  êoi 
en  tant  qw  de  Ntre  qui  exC,  c'est-à-dire  de  l'être  qui  est  simplement, 
qui  ne  s'est  pas  encore  déterminé,  différencié. 

(3)  Le  texte  dit  :  a  la  détermination  d*un  être  indépendant  seulement 
en  apparence  (eines  nur  sçheinbar  Selbsîstandigen),  mais  qui  en  réalite 
na  pas  d\'ntité^  nestrien{inder  That  aber  Nichtigen)^  c'est-à-dire  qui 
s'efface  vis-à-vis  de  la  conscience  de  soi,  est  absorbé  dans  cette  con- 
science. 

(4)  Das  begehrende  Selbslbewusstsein  :  la  conscience  de  soi  désireuê^^ 
qui  désire  s'approprier  l'objet  qui  est  en  elle  conime  virtualité  et  comnie 
conscience,  et  qui  y  suscite  la  ronlradiction. 
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et  le  processus  de  ces  deux  consciences  dans  leur  rap- 
port consiste  à  se  reconnaître  tune  loutre  (1).  Ici  la  con- 
science de  soi  n'est  plus  simple  conscience  de  soi  indivi- 
duelle, mais  en  elle  commence  déjà  Tunion  de  l'individuel 
et  de  l'universel. 

3**  Comme  ensuite  la  différence  des  consciences  de  soi 
opposées  (2)  se  trouve  ultérieurement  supprimée,  et  que 
ces  consciences  deviennent  identiques  dans  leur  indépen- 
dance (3),  on  voit  se  produire  le  troisième  degré»  la  con- 
science de  soi  générale. 

a)    DÉSIR. 

§  427. 

La  conscience  de  soi  est  dans  son  immédiatité  chose 
individuelle  et  désir.  C'est  la  contradiction  de  son  état  ab- 
strait (ft)  qui  doit  exister  objectivement  (5),  ou  bien  c'est 
la  contradiction  de  son  immédiatité  qui  a  la  forme  d'un 
objet  extérieur,  et  qui  doit  exister  subjectivement  (6). 

(<  )  Der  Procesêus  des  Anerkennens  :  le  processus  de  la  reconnaissance. 
Ainsi  la  conscience  de  soi  devient  dans  le  premier  degré  conscience  de 
soi  objective,  ou  moi  objectif,  suivunt  le  lexte,  c'est-à-dire  se  donne  un 
objet  qui  lui  est  adéquat,  lequel  objet  est  une  autre  conscience  de  soi. 

(i)  Das  Anderseyn  der  einander  gegeniibersthendm  Seibsie, 

(3)  C'est-à-dire  que  si  d'un  côté  elles  sont  indépendantes,  de  Tautr*; 
elles  deviennent  identiques. 

(4)  De  son  abstraction,  diXXQiejie, 

(6)  C'est-à-dire  qui  doit  exister,  mais  qui  n'existe  pas  encore  réelle- 
ment comme  objet  de  la  conscience  de  soi,  ou,  si  Ton  veut,  comme 
objet  qui  est  adéquat  à  la  conscience  de  soi. 

(6)  C'est  l'autre  aspect  de  la  contradiction  :  ce  qui  revient  au  fond  au 
môme,  car  ddns  la  conscience  de  koï  réelle  et  développée  l'objet  existe 
subjectivement,  est  devenu  l'objet  de  eetle  conscience,  taudis  qu*iii, 
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Dans  cette  certitude  de  soi-même,  qui  s'est  produite  par 
la  suppression  de  la  conscience,  l'objet  se  trouve  déterminé 
comme  n'ayant  pas  d'être,  et  dans  le  rapport  de  la  con- 
science de  soi  avec  Tobjet,  c'est  l'idéalité  abstraite  de  la 
conscience  de  soi  qui,  à  son  tour,  n'a  pas  d'être  (1). 

[Zusatz.)  Comme  nous  l'avons  fait  observer  dans  le 
Zusatz  du  paragrophe  précédent,  le  désir  est  cette  forme 
sous  laquelle  paraît  la  conscience  de  soi  dans  le  premier 
degré  de  son  développement.  Le  désir  n'est  encore,  dans 
celle  deuxième  partie  de  la  science  de  l'esprit  subjectif, 
qu'une  tendance,  car  il  se  dirige  sur  un  objet  extérieur,  où 
il  cherche  sa  satisraction  sans  être  déterminé  par  la  pen- 
sée (2) .  Mais  la  nécessité  qui  fait  qu'il  y  a  dans  la  con- 
science de  soi  une  tendance  ainsi  déterminée  vient,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer  dans  le  Zusatz  du  para- 
graphe précédent,  de  ce  que  la  conscience  de  soi  est  aussi 
le  degré  qui  la  précède,  c'est-à-dire  la  conscience,  et 
qu'elle  connaît  cette  contradiction  intérieure.  Là  où  un  être 
identique  avec  lui-même  porte  en  lui-même  une  contradic- 
tion, est  rempli  du  sentiment  de  son  identité  virtuelle  (3) 
avec  lui-même,  ainsi  que  du  sentiment  opposé  de  sa  con- 

• 

dans  la  conscience  de  soi  immédiate,  il  existe  encore  comme  objet  exté- 
rieur, comme  objet  dans  la  conscience. 

(4)  Ali  9in  Nichtiges  :  comme  une  chose,  comme  un  moment  qui 
n'est  qu'une  abstraction,  et  qui  doit  s'effacer,  8*abs(«ber  dans  un  mo- 
ment plus  concret;  ce  qui  veut  dire  ici  que  la  conscience  de  soi  immé- 
diate et  abstraite  doit  s'objectiver,  s'approprier  l'objet. 

(2)  C'est  ce  qui  distingue  le  désir  ou  la  tendance  [Begierde,  Triêb) 
qu'on  a  ici  du  désir  qu'on  rencontrera  plus  loin  §  474. 

(3)  An  êieh  $0yei^en  Id$nMUl.  C'est,  en  effet,  cette  identité  en  soi, 
ou  virtuelle  et  non  posée,  non  réalisée,  qui  fait  à  la  fois  la  contradic- 
tion et  la  tendance,  ainsi  que  le  point  de  départ,  la  présupposition  né- 
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tradiction,  là  se  produit  nécessairement  la  tendance  à  sup- 
primer cette  contradiction»  L'être  privé  de  vie  n'a  pas  de 
tendance,  parce  qu'il  ne  peut  pas  porter  la  contradiction  ; 
mais,  lorsqu'il  est  pénétré  par  son  contraire,  il  rentre 
dans  son  principe  (1).  La  tendance  est  au  contraire 
un  élément  nécessaire  de  l'être  animé  et  de  l'esprit,  parce 
que  ni  l'âme  ni  l'esprit  ne  sauraient  être  sans  avoir  en 
eux  la  contradiction,  et  sans  la  sentir  ou  la  connaître  (2). 
Mais  dans  la  conscience  de  soi  immédiate,  et  par  suite 
naturelle,  individuelle  et  exclusive,  la  contradiction  a,  comme 
nous  l'avons  précédemment  indiqué,  cette  forme  ;  savoir, 
que  la  conscience  de  soi,  dont  la  notion  consiste  à  être  en 
rapport  avec  elle-même,  à  être  moi=moi,  est  encore  en 
rapport  avec  un  contraire  immédiat,  qui  n'est  pas  idéalement 
posé,  avec  un  objet  extérieur,  avec  un  non-moi,  et  elle  est 
ainsi  extérieure  à  elle-même  ;  et  cela  parce  que,  bien  que 
virtuellement  elle  soit  une  totalité,  qu'elle  soit  l'unité  du 
monde  subjectif  et  du  monde  objectif,  elle  n'existe  d'abord 
que  sous  une  forme  exclusive  et  purement  subjective,  et  que 
c'est  seulement  par  la  satisfaction  du  désir  qu'elle  devient 

cessaire  de  l'activité  et  du  développement  ultérieur  de  la  conscience 
de  soi. 

(4)  ZuOrundegehi  :  rentre  dans  êonfond,  se  dissout.  Ainsi,  en  tra- 
duisant cette  expression  par  rentre  dans  son  principe,  nous  n*avons  pas 
entendu  dire  qu'il  rentre  dans  son  principe  spécial,  mais  dans  son  prin- 
cipe général  et  indéterminé,  dans  sa  matière,  dans  sa  substance. 

[i]  Cette  notion  de  l'être  animé  a  sa  place  dans  la  philosophie  de  la 
nature  (voj,  §  335  et  suiv,).  Hegel  la  rappelle  ici  pour  éclaircir  la  no- 
tion de  tendance  {Trieb)^  telle  que  la  tendance  existe  ici;  car  ce  qu'on 
a  ici  ce  n'est  ni  la  tendance  ni  la  contradiction  de  l'être  vivant,  mais 
une  tendance  et  une  contradiction  plus  hantes,  puisqu'on  est  dans  la 
sphère  de  la  conscience. 
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celle  unilé  en  et  pour  soi.  —  Cependant  la  conscience  de 
soi  garde  malgré  cette  contradiction  interne  l'absolue  cer- 
titude d'elle-même,  parce  qu'elle  sait  que  l'objet  immédiat 
et  extérieur  ne  possède  pas  une  vraie  réalité,  et  que  vis-à-vis 
du  sujet  il  est  plutôt  comme  s'il  n'était  pas,  que  c'est  un 
être  qui  n'a  qu'une  indépendance  apparente,  un  être  qui, 
dans  le  fait,  ne  mérite  de  subsister,  ni  ne  peut  subsister 
pour  lui-même,  mais  doit  s'eiïacer  sous  l'action  réelle  du 
sujet. 

§  428. 

Ainsi  la  conscience  de  soi  se  retrouve  virtuellement  (1) 
dans  l'objet,  qui  dans  ce  rapport  est  adéquat  à  la  ten- 
dance (2).  C'est  par  la  négation  des  deux  moments  exclu- 
sifs (3),  négation  qui  est  l'œuvre  de  l'activité  propre  du 
moi,  que  se  réalise  cette  identité  pour  le  moi  lui-même  (û). 
L'objet  ne  saurait  opposer  de  résistance  à  cette  activité, 
car  à  l'élat  virluel,  et  à  l'égard  de  la  conscience  de  soi  il 
n'a  pas  d'individualité  propre  (5).  La  dialectique  suivant 

(4  )  ]Veis$  sick  an  sich  im  Gegenstande  :  m  sait  virtuetlsment  dcms 
fobjet, 

(2)  Adéquat  en  ce  sens  qu'il  est  déjà  virtuellement  l'objet  de  la  con- 
science de  soi. 

(3)  Voy.  plus  haut,  §  426,  et  ci-dessous,  Z^aiz. 

(4)  Cette  identité  se  réalise  pour  le  moi  lui-même,  eu  ce  sens  que 
Tobjet  devient  réellement  Tobjet  de  la  conscience  de  soi. 

(5)  Ist  da$  SelbsUose  :  csi  l'être  privé  d'une  individualité^  d'une  exis- 
tence propre  et  indépendante,  11  faut  remarquer  qu'ici  Tobjct  u*a  pas 
d'individualité  propre  parce  qu'il  est  à  Tétat  virtueK  mais  parce  qu'étant 
à  l'état  virtuel,  et  partant  a  l'état  immédiat  et  abstrait,  il  se  trouve  en 
présence  de  la  conscience  do  soi,  qui  s'en  empare  et  l'annule. 
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laquelle  il  doit  s'efTacer,  dialectique  qui  fait  sa  nature,  est 
ici  cette  activité  du  moi  (1).  Si  l'objet  donné  est  ici  posé 
subjectivement,  le  sujet  s'affranchit  de  son  côté  de  son  ca- 
ractère exclusif,  et  se  pose  objectivement  (2). 

{Ziisaiz.)  Le  sujet  qui  a  conscience  de  lui-même  se  sait 
comme  virtuellement  identique  avec  l'objet  extérieur,  il  sait 
que  celui-ci  contient  la  possibilité  de  la  satisfaction  du  désir, 
qu'il  est  ainsi  adéquat  au  désir,  et  que  c'est  par  cela  même 
que  ce  dernier  est  stimulé  par  lui  (3).  Par  conséquent,  le 
rapport  qui  lie  le  sujet  à  l'objet  est  un  r«<)pport  nécessaire. 
Le  sujet  voit  dans  l'objet  ce  qui  lui  manque,  ce  qu'il  y  a 
d'exclusif  en  lui  (4)  ;  il  y  voit  quelque  chose  qui  fait  partie 
de  sa  propre  essence,  et  qui  cependant  lui  fait  défaut.  La 
conscience  de  soi  possède  la  faculté  de  supprimer  cette 
contradiction,  parce  qu'elle  n'est  nullement  l'être,  mais 
activité  absolue  (5),  et  elle  la  supprime  en  s'emparantdc 

(4)  l.e  texte  a  :  exiiteieien  tant  qite  cette  activité  du  moi,  expression 
plus  déterminée  en  ce  qu'eHfî  indique  qu*on  n'a  pas  ici  la  dialectique  en 
général,  mais  la  dialectique  telle  qu*elle  est  dans  le  moi,  et  dans  ce  mo- 
ment du  moi  qui  s'empare  de  Tobjet. 

(3)  Sich  objectiv  iti'r^  :  devient  objectif  à  lui-même. 

(3)  Parrobjet. 

(4)  Sujet  Le  texte  dit  :  il  (le  sujet)  voit  dan9  Vobjet  sa  propre  exclu- 
sivité, 

(5)  €ein  Seyn,  sondern  absolute  TMtigkeit  ist.  C'est-à-dire  que  ce  n'est 
pas  un  simple  être,  quelque  chose  qui  est  simplement,  et  qui,  par  cela 
même,  ne  saurait  s'emparer  de  l'objet,  lequel  constitue  une  sphère 
bien  plus  concrète  que  l'être,  mais  que  c'est  un  être  aussi  concret,  et, 
è  quelques  égards,  plus  concret  que  l'objet,  et  qui  par  suite  est  doué 
d'une  activité  absolue.  On  remarquera  que  Hegel  ne  dit  pas  que  la  con- 
science de  soi  est  Inactivité  abiolue,  mais  qu'elle  est  activité  abso/110, 
voulant  signiûer  par  \h  qu'elle  marque  un  haut  degré  d'actiwté,  mais 
qu'elle  n'est  pas  l'activité  absolue  proprement  dilo. 
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Tobjet  dont  Tindépendance  n'est,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
qu'une  simple  prétention,  en  trouvant  sa  satisfaction  dans 
l'annulation  de  l'objeti  et,  parla  qu'elle  est  fin  à  elle-même, 
en  se  conservant  dans  ce  processus.  L'objet  doit  par  là 
s'annuler,  car  le  sujet  et  l'objet  sont  ici  tous  deux  à  l'état 
immédiat,  et  ils  ne  peuvent  s'unir  en  un  seul  et  même 
terme  qu'en  niant  leur  immédiatité,  et  d'abord  l'immédia- 
tité  de  l'objet  qui  n'a  pas  d'individualité  indépendante  (1). 
Par  la  satisfaction  du  besoin  se  trouve  réalisée  Tidentité 
virtuelle  du  sujet  et  de  l'objet,  et  sont  supprimées  l'exclu-^ 
sivité  du  sujet  et  l'apparente  indépendance  de  l'objet.  Ce^ 
pendanti  comme  l'objet  est  annulé  par  le  désir  de  In  con- 
science de  soi,  on  pourrait  croire  que  l'objet  est  soumis  à 
une  force  qui  lui  est  entièrement  étrangère.  Mais  ce  n'est 
la  qu'une  apparence.  Car  l'objet  immédiat  doit  se  suppri- 
mer lui-même  conformément  à  sa  nature  propre,  à  sa  no^ 
tion,  par  là  que  dans  son  individualité  il  ne  correspond  pas 
à  l'universalité  de  sa  notion.  La  conscience  de  soi  est  la  no- 
tion phénoménale  de  l'objet  lui-même  (2).  Par  conséquent, 
dans  la  suppression  de  l'objet  par  la  conscience  de  soi, 
l'objet  disparaît  en  vertu  de  sa  propre  notion,  qui  n'est  en 
lui  qu'à  l'état  de  notion  interne,  et  qui  précisément  pour 
celte  raison  apparaît  comme  ne  venant  s'ajouter  à  lui  que  du 
dehors  (8). 

(4)  SelhsilosenObjects, 

(2)  Der  erscheinende  Begriff  des  ObjecU  èelbsL  C'est-à-dire  la  con- 
science de  soi  n*est  pas  la  notion  absolue,  la  notion  spéculative  de 
Tobjet,  mais  la  notion  qui  apparaît,  et  qui  apparaît  dans  la  sphère  de 
la  conscience. 

(3)  Dans  la  conscience  de  soi  qui  désire  Tobjet  et  se  Tapproprie, 
Tobjet  apparaît  d'abord  comme  étranger  à  cette  conscience,  et  parlant 
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L'objet  est  ainsi  posé  subjectivement,  mais  par  celte 
suppression  de  l'objet,  le  sujet  supprime,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  sa  propre  inperfection,  cette  scission 
de  lui-même  (1)  en  un  moi  &=  moi  sans  différence  (2),  et 
en  un  moi  qui  est  en  rapport  avec  un  objet  extérieur,  et 
il  donne  ainsi  une  existence  objective  à  son  existence  sub- 
jective, de  même  qu'U  fait  de  l'objet  un  être  subjectif  (3j. 

§  &29. 

Le  produit  de  ce  processus  consiste  en  ce  que  le  moi 
s'enveloppe  et  rentre  en  lui-même  (4),  et  que  trouvant 
en  lui-même  sa  satisfaction  il  existe  dans  sa  réalité  (5). 

comme  si  dans  cette  appropriation  il  subissait  la  yiolence  d'une  force 
extérieure.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence.  C'est  cette  apparence  ou 
ce  moment  phénoménal  qui  &it  Tessence  même  de  la  conscience,  car 
si  l'objet  apparaît  ainsi,  c'est  précisément  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  doit 
être  suivant  sa  notion.  Suivant  sa  notion,  il  doit  être  dans  l'unité,  c'est- 
à-dire  ici  dans  le  sujet,  tandis  qu'il  n'est  qu'à  l'état  interne,  ou,  comme 
a  le  texte,  il  n'est  qu'objet  interne,  ce  qui  veut  dire  qu'il  est  à  l'état 
immédiat,  individuel  et  virtuel,  et  qu'il  n'est  pas  devenu  objet  externe, 
externe  à  lui-même,  en  s'unissant  au  sujet. 

(4  )  Sein  Zerfallen  :  son  brisement,  et  en  quelque  sorte  sa  dispersion, 
et  cela  en  ce  sens  que  la  conscience  de  soi  immédiate  n'existe  pas  dans 
son  unité  réelle,  mais  qu'elle  est  comme  scindée  en  un  moi  sans  diffé- 
rence réelle,  ainsi  qu'en  un  moi  qui  n'a  pas  un  objet  propre,  mais  qui 
est  en  rapport  avec  un  objet  extérieur. 

(2)  Voy.  §  426. 

(3)  Ce  sont  là  les  deux  moments  et  leur  identification  dont  il  a  déjà 
été  question,  identification  par  laquelle  non-seulement  l'objet,  mais  le 
sujet  aussi,  est  transformé,  et  qui  amène  une  plus  haute  unité,  une  plus 
haute  détermination  de  l'idée. 

(4)  ZusammenschliesBt, 

(5)  Wirkliehes  ist  :  il  est  moi  réeL  Ainsi,  avant  il  était  un  moi  à 
l'état  virtuel,  un  moi  immédiat  et  abstrait,  en  ce  que  l'objet  n'était  pas 
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Considéré  suivant  le  côté  extérieur,  dans  ce  retour  sur  lui- 
même,  il  ne  cesse  pas  d'abord  d'être  déterminé  comme 
être  individuel,  et  cela  parce  qu'il  ne  se  met  en  rapport 
avec  l'objet  passif  (1)  que  négativement,  et  que  sous  ce 
rapport  celui-ci  n'est  que  détruit  (2).  Ainsi  le  propre  du 
désir  c'est  de  détruire  en  trouvant  sa  satisfaction  ;  de  même 
que  le  désir  est  égoïste,  quant  à  son  contenu  (3).  Et  comme 
la  satisfaction  n'a  lieu  que  dans  l'être  individuel,  et  que 
celui-ci  est  passager,  un  désir  satisfait  amène  un  nouveau 
désir. 

{Zusatz.)  Le  rapport  du  désir  avec  Tobjet  est  encore 
le  rapport  de  l'être  destructeur  et  égoïste,  ce  n'est  pas  le 
rapport  de  l'être  formateur  (4).  En  tant  que  la  conscience 

son  objet,  mais  un  objet  qui  lui  était  extérieur,  tandis  que  maintenant, 
par  la  satisfaction  du  désir,  il  a  complété  sa  nature,  autant  du  moins 
qu'il  peut  la  compléter  ici,  et  il  est  devenu  moi  réel,  moi  qui  est  entré 
en  possession  de  sa  réalité.  Il  trouve  ainsi  sa  satisfaction  en  lui-même, 
ou,  comme  a  le  texte,  pour  lui-même  {{ùr  Bich),  en  ce  que  maintenant 
l'objet  de  sa  satisfaction  ou,  si  Ton  veut,  Tobjet  où  il  cherche  et  trouve 
sa  satisfaction  n'est  plus  hors  de  lui,  maison  lui-même. 

(1)  Selbstlose  Object. 

(2)  Aufgezehrt.  Voy.  ci-dessous»  Zutaiz. 

(3)  11  est  égoTste  {selbatsiichiig)  quant  à  son  contenu,  par  là  qu4l 
détruit  Tobjct  pour  se  l'approprier,  pour  le  faire  exclusivement  sien. 

(4)  Nicht  das  des  Bildens.  Ce  n'est  pas  le  rapport  de  la  formation, 
car  le  rapport  de  la  formation  appartient  h  une  autre  sphère,  à  une 
sphère  plus  élevée.  On  a  déjà  rencontré  un  rapport  ou  processus  de 
formation  dans  la  sphère  animale  (§  366).  Mais  il  est  à  peine  besoin  de 
faire  observer  qu'ici  il  est  question  d'un  tout  autre  rapport  de  forma- 
tion, car  le  rapport  qu'on  a  dans  la  sphère  où  nous  sommes  ici  placés 
suppose  la  conscience,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  est  un 
moment  de  la  conscience  de  soi.  Doù  l'on  voit  aussi  tout  ce  qu'il  y  a 
de  forcé  et  de  faux  dans  le  rapprochement  qu'on  établit  entre  certains 
animaux,  tels  que  l'abeille,  le  castor,  etc.,  et  l'homme;  car  les  forma- 
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de  soi  se  met  en  rapport  comme  activité  formatrice  avec 
l'objet,  celui-ci  ne  fait  que  recevoir  une  forme  subjective 
qui  trouve  en  lui  une  existence  permanente  (1),  mais  il 
persiste  quant  à  son  contenu  (2),  La  conscience  de  soi,  au 
contraire,  qui  est  stimulée  par  le  désir,  par  là  qu'elle  ne 
possède  pas  encore  la  force  de  porter  le  contraire  dans  son 
indépendance  (â),  en  satisfaisant  le  désir,  détruit  Tindé- 
pendance  de  l'objet,  de  telle  façon  que  la  forme  subjec- 
tive (6)  n'atteint  pas  dans  l'objet  à  une  existence  perma- 
nente. 

La  satisfaction  du  désir  est,  comme  l'objet  du  désir  et 
le  désir  lui-même,  mais  d'une  façon  nécessaire  (5),  quelque 
chose  d'individuel,  de  transitoire,  quelque  chose  qui  cède 

lions  de  Thomme,  même  les  plus  élémentaires,  ont  un  tout  autre  sens, 
elles  sont  le  produit  d^une  autre  et  plus  haute  activité. 

(4  )  Ein  Beslehen, 

(i)  Stoffe  :  matière,  contenu,  ensemble  des  déterminations,  des 
propriétés^  des  matières  qui  entrent  dans  la  nature  d*un  être  (voy.  Lo- 
gique, §  4  26  et  suiv.).  Ceci  ne  doit  être  pris,  bien  entendu,  que  dans 
un  sens  relatif.  Nous  voulons  dire  que  la  forme  subjective,  en  s'empa- 
rant  de  Tobjet^  si  elle  ne  délniit  pas,  comme  dans  le  moment  du  simple 
désir,  le  contenu,  elle  le  modifie  cependant  et  le  transforme,  et  de  plus 
elle  ne  transporte  pas  seulement  sa  forme  dans  l'objet^  mais  aussi  son 
contenu. 

(3)  Als  ein  UnahbUngiges  :  en  tant  que  chose  md^pendanfe,  c'est-^-dire 
en  ne  détruisant  pas  le  contraire,  ou  l'autre  {das  Andere),  comme  a  le 
texte,  mais  en  lui  laissant  une  existence  distincte. 

(4)  Le  texte  dit  :  die  Form  dei  Sul)jecUven  :  la  [orme  du  subjectif ,  de 
la  conscience  subjective,  qui  transporte  sa  forme  dans  Tobjet. 

(6)  Abernothwendiger  Weise.  C'est-à-dire  que  l'objet  du  désir  et  le 
désir  peuvent  avoir  un  caractère  individuel  et  passager  (Einzelnea  und 
Vorùbergehendes),  mais  qu'ils  peuvent  avoir  aussi  une  nature  générale  et 
permanente,  tandis  que  la  satisfaction  du  désir  est  nécessairement  indi- 
viduelle et  passagère. 
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au  désir  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  C'est  une  objectiva- 
tion  qui  est  dans  une  contradiction  constante  avec  la  na- 
ture générale  (1)  du  sujets  et  qui  cependant  est  stimulée 
de  nouveau  et  incessamment  par  le  manque  qu'éprouve  (2) 
le  sujet  immédiat,  et  qui  par  suite  n'atteint  jamais  com- 
plètement son  but,  et  n'amène  que  le  progrès  indéfini. 

§  430. 

Cependant  le  sentiment  de  soi  (â),  qui  accompagne  dans 
le  moi  la  satisfaction  du  désir,  ne  demeure  pas  renfermé 
suivant  le  côté  interne  ou  virtuellement  dans  l'être  pour 
soi  abstrait,  ou  dans  son  individualité  (A),  mais  en  tant 
que  négation  de  Timmédiatité  et  de  Tindividualité  il  atteint 
un  résultat  qui  contient  la  détermination  de  l'universalité 
et  de  ridentité  de  la  conscience  de  soi  avec  son  objet.  Le 
jugement  ou  la  division  (5)  de  cette  conscience  de  soi  est 

(1)  Allgemeinheit  :  ta  généralité, 

(2)  Gefùhlten  :  que  sent.  Voy.  ci-dessous  §  suivant. 

(3)  SelbstgefùhL 

(4)  L'individualité  (Einzelnheit)  du  sentiment  de  soi,  qui  est  ici  Tcqui- 
valent  de  rêtre-pour-soi,mais  de  l'être -pour-soi  abstrait.  On  sera  peut- 
être  surpris  de  voir  reparaître  le  sentiment  de  soi  dans  la  conscience, 
et  dans  la  conscience  de  soi  ;  mais  en  réalité  il  n'y  a  plus  ici  le  simple 
sentiment  de  soi.  Ce  qu'on  a  ici  c'est  le  sentiment  de  soi  dans  la 
conscience  de  soi,  de  même  qu'on  a  eu  la  sensibilité  dans  la  conscience 
sensible.  Et  si  Hegel  emploie  ici  l'expression  sentiment  de  soi  c'est 
pour  indiquer  comment  le  simple  désir  de  l'objet  marque  le  moment 
le  plus  immédiat  de  la  conscience  de  soi,  moment  où  la  conscience  de 
soi  retombe  en  quelque  sorte  dans  la  sphère  du  sentiment.  C'est  en  ce 
sens  aussi  qu'il  emploie  ci-dessus,  §  précédent,  le  terme  grf&hlten, 

(5)  Diremtion  :  scMsion,  les  termes  qui  composent  la  conscience  de 
soi,  et  en  lesquels  cette  conscience  se  divise. 
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la  conscience  d'un  libre  objet  où  le  moi  trouve  la  connais- 
sance de  lui-même,  en  tant  que  moi  ;  mais  c'est  Iq  con- 
naissance d'un  moi  qui  est  encore  hors  de  lui  (1). 

(Zusatz.)  Par  le  côté  extérieur,  la  conscience  de  soi  im- 
médiate s'arrête,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  dans 
le  Zusatz  du  paragraphe  précédent,  au  retour  alterné  et 
monotone  du  désir  et  de  sa  satisfaction,  au  sujet  qui  de 
son  objectivation  retombe  sans  cesse  en  lui-même.  Par  le 
côté  intérieur,  au  contraire,  ou  suivant  la  notion  (2),  la 
conscience  de  soi,  en  supprimant  sa  subjectivité  et  l'objet 
extérieur,  a  nié  sa  propre  immédiatîté,  le  point  de  vue  du 
désir,  elle  s'est  posée,  d'un  côté,  comme  enveloppant  en  elle- 
même  son  contraire,  et,  de  l'autre,  elle  a  rempli  ce  contraire 
de  la  nature  du  moi,  et  d'un  être  dépendant  il  en  a  fait  un 
objet  libre  et  indépendant,  un  autre  moi  ;  d'où  il  suit  que 
maintenant  elle  se  pose  vis-à-vis  d'elle-même  comme  un 
autre  moi,  et  qu'elle  s'est  ainsi  élevée  au-dessus  de  l'é- 
goïsme  du  désir  purement  destructeur  (â). 

(I)  Du  moi  qui  se  connatt  dans  l'autre  moi. 

{%)  Expression  équivalente  à  Tautre  ci-dessus,  virtuellement  (an 
sich) .  Ainsi  les  trois  expressions,  par  le  eôté  intérieur,  virtuellement  et 
suivant  la  notion  signifient  ici  la  mâme  chose. 

(3)  Dans  le  simple  désir,  et  au  point  de  départ  de  ce  moment,  la 
conscience  de  soi  soutient  un  rapport  immédiat  avec  Tobjet,  qui  par 
cela  même  lui  demeure  encore  extérieur.  C*est  là  ce  qui  fait  le  côté 
extérieur  de  ce  processus.  Par  la  satisfaction  du  désir,  l'objet  se  trouve 
approprié  au  sujet,  et  ce  côté  extérieur  commence  à  disparaître.  Le 
défaut  du  désir  vient  de  ce  que  lui,  ainsi  que  son  objet,  et  la  satisfaction 
du  désir  d'une  façon  plus  nécessaire  encore  que  le  désir  et  son  objet 
eux-mêmes  (§  précédent),  constituent  des  moments  immédiats,  indivi- 
duels et  passagers  ;  de  telle  sorte  que  la  contradiction  n'est  point  suppri- 
mée, et  elle  n'est  point  supprimée  parce  que  si,  d'un  côté,  le  désir  est 
satisfait,  de  l'autre,  cette  satisfaction  n'est  pas  adéquate  à  la  nature 
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p.    LA   CONSCIENGja    DE    SOI    QUI    HEGONNâÎT    UNE    AUTRE    CON~ 

SCIENCE    DE    SOI. 

§  431. 

On  a  une  conscience  de  soi  pour  une  autre  conscience 
de  soi,  d'abord  comme  deux  consciences  de  soi  à  Télat 
immédiat,  comme  deux  termes  dont  l'un  est  pour  l'autre  (1). 

générale  du  sujet,  et  cela  précisément  parce  qu'elle  n'atteint  pas  un 
objet,  une  fin  qui  soit  adéquate  à  cette  nature.  Cependant,  cette  satis> 
faction  indéfinie  (ce  progrès  à  Tinfini)  du  désir  trouve  en  réalité  une 
limite,  un  point  d'arrêt  dans  un  objet  qui  est  la  fin  même  de  ce  mouve- 
ment. Ce  que  désire  en  effet  la  conscience  de  soi  c'est  de  se  donner  un 
objet  égal  à  elle-même,  c'est  de  se  retrouver  elle-même  dans  Tobjel, 
c'est  en  un  mot  de  se  poser  comme  conscience  de  soi  dans  l'objet  lui- 
même.  L'objet  s'élève  ainsi  à  sa  liberté,  et  d'un  objet  dépendant  et 
passif  (selbstlosem)^  devient  un  objet  libre  ;  il  devient  libre  comme  la 
conscience  de  soi  subjective,  et  il  le  devient  en  s'aiïrancbissant  de  son 
extériorité.  Il  faut  même  dire  que  c'est  cette  unité  des  deux  consciences 
de  soi  qui  stimule  le  désir,  et  qui  sous  l'apparence  d'un  désir  indéfini 
marque  la  limite  à  laquelle  le  désir  doit  aboutir.  Et  ainsi  on  n'a  plus  ici 
la  simple  conscience  de  soi,  mais  la  conscience  d'un  libre  objets  la  con- 
science d'une  autre  conscience  qui  n'est  plus  celte  égalité  abstraite  et 
vide  du  moi=moi,  mais  d'un  moi  et  d'un  non-moi  qui  se  sont  corn- 
pénétrés,  qui  se  sont  compénétrés,  il  va  sans  dire,  comme  ils  peuvent 
l'être  dans  laspbère  de  l'esprit  subjectif,  et  dans  ce  moment  de  l'esprit 
subjectif  où  nous  sommes  ici  placés  ;  car  ici  on  n'a  cette  unité  des  deu% 
consciences,  cette  nature  générale,  ou,  suivant  le  texte,  cette  généralité 
du  sujet  que  dans  son  moment  immédiat,  ou,  comme  dit  aussi  le  texte. 
par  son  côté  intérieur,  ou  virtuellement  (an  sich)  ou  suivant  la  notion  ; 
ce  qui  veut  dire,  en  d'autres  termes,  que  cette  unité  ou  cette  généra- 
lité ne  s'est  pas  encore  médiatisée,  qu'elle  n'est  pas  encore  posée  dans 
sa  réalité. 

(4)  Ein  Ândereë  fitr  ein  Anderes,  C'est-à-dire  qu'on  a  deux  termes 
dont  l'un  est  pour  l'autre,  ou,  si  l'on  vont,  est  fait  pour  l'autro,  mais 
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Je  me  vois  moî-méaie  dans  mon  contraire  en  lant  que  moi, 
mais  je  vois  aussi  dans  ce  conlraire  un  autre  objet  qui  est  à 
rétat  immédiat,  en  tant  que  moi  qui  est  complètement  in- 
dépendant vis-à-vis  de  moi.  La  suppression  de  Tindividua- 
lité  immédiate  (1)  de  la  conscience  de  soi  a  été  la  première 
suppression.  Par  là  la  conscience  de  soi  n*3  été  déterminée 
que  comme  conscience  de  soi  particulière  (2),  Cette  contra- 
diction engendre  en  elle  le  désir  (â)  de  se  produire  comme 
individualité  libre,  et  d'exister  comme  telle  dans  cette 
individualité  a  Tégard  de  son  contraire  (ft).  Cest  ce  qui 

qui  ne  se  soot  pas  encore  unifiés,  dont  Tun  n'est  pas  encore  devenu 
Tautre. 

{î)  Le  texte  a  seulement  Einselnkeii^  que  nous  avons  traduit  par 
individuaUté  immédiate,  par  la  raison  qu'on  Terra  ci-dessous. 

(2)  Besondere.  C'est  en  effet  un  état  particulier,  ou,  si  Ton  veut,  une  par- 
ticularisation  de  Tuniversel  concret  ou  de  Tunité  que  ce  rapport  oà  les 
deux  consciences  de  soi  ne  sont  que  Tune  pour  l'auU^. 

(3)  Le  texte  dit  simplement  :  giebt  den  Trieb  :  donne  U  détir,  la  ten- 
dance, cette  nécessité  qui  vient  de  la  contradiction  elle-même,  et  qui 
est  un  désir,  une  tendance  dans  la  conscience.  La  contradiction  est 
dans  la  particularîsation  même  de  la  conscience  de  soi,  comme  c*est 
expliqué  ci- dessous  dans  le  Zu$alz, 

(4)  Sich  als  freifs  Seibst  zu  zeigen,  und  ftirden  Anderen  als  sokker 
dazu  seyn  :  de  se  montrer  comme  individualité  libre  j  et  détre  là  comme 
telle  pour  Us  autres.  Nous  a?ons  rendu  le  frètes  Selbst  par  libre  inditi- 
dualité.  A  cet  égard,  nous  ferons  observer,  ou,  pour  mieux  dire,  nous 
rappellerons  que  si  Hegel  emploie  parfois  indistinctement  les  termes 
ïndividualitœt,  Selbst  et  Einzelnheit^  pour  exprimer  ce  qu'en  français  on 
exprime  généralement  par  individualité,  ces  trois  termes  n'ont  pas 
cependant  dans  la  théorie  hégélienne  la  même  signification.  Ainsi  nous 
avons  ici  le  terme  Selbst,  et  ci-dessus  le  terme  Einzelnheit,  Or,  en 
faisant  même  abstraction  de  l'adjectif  freies,  qui  accompagne  le  Selbstj 
et  qui  en  marque  d*une  façon  spéciale  la  signification,  le  Selbst  a  ici 
un  sens  autre  que  celui  d*Einzebiheit,  car  si  VEinzelnheit  est  l'indivi- 
dualité, c'est  cependant  ici  une  individualité  immédiate  et  abstraite,  une 
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conslilue  le  processus  de  la  reconnaissance  réciproque  des 
moi  (1). 

{Zusatz.)  Le  second  degré  du  développement  de  la  con- 
science de  soi,  indiqué  dans  le  litre  du  paragraphe  ci-des- 
sus, a,  d'abord,  et  encore,  cela  de  commun  avec  la  con- 
science de  soi  engagée  dans  le  désir,  et  qui  forme  le  premier 
degré  du  développement,  savoir,  qu'elle  présente  elle  aussi 
la  détermination  de  l'immédiatité  (2).  C'est  cette  détermi- 
nation qui  amène  cette  contradiction  extraordinaire,  que 
pendant  que  le  moi  est  l'être  absolument  universel,  abso- 
lument pénétrable,  que  ne  brise  aucune  limite,  qu'il  est 
l'essence  commune  à  tous  les  hommes,  et  que  par  suite 
les  deux  moi  qui  sont  ici  en  rapport  forment  un  seul  et 
même  être  identique,  et,  pour  ainsi  dire,  une  seule  lumière, 
ces  moi  sont  en  même  temps  deux  moi,  et  deux  moi  qui 
se  posent  comme  des  corps  rigides  et  cassants  (3)  l'un  en 
face  de  l'autre,  dont  chacun  se  réfléchit  sur  lui-même, 
se  différencie  absolument  de  l'autre,  et  est  absolument  im- 
pénétrable à  l'aulre. 

individualité  qui  ne  s'est  pas  encore  médiatisée  avec  son  contraire,  tan- 
dis que  le  SeibH  est  T  individu  alité  médiate  et  concrète,  Tindividualilé 
qui  est  identique  avec  elle-même  dans,  et  par  son  contraire. 

(1)  Le  texte  dit  seulement  :  denProcess  des  Anerkennen$  :  le  procès- 
sus  de  la  reconnaissance, 

(2)  Car  la  particularisation  des  deux  consciences  de  soi,  cet  état  où 
elles  sont  encore  l'une  pour  rautrc.estun  état  immédiat.  Et  la  contra- 
diction est  ici  d*autant  plus  intense  (ungeheure)  que  leur  rapport  ou 
leur  unité  concrète  est  plus  intime. 

(3)  Le  texie  a  :  m  voUkommener  Stnrrhcil  und  Sprôdigkeit,. ,  liesfc- 
lien  :  Us  (les  moi)  sulisislent  dans  une  dureté  et  une  rigidité  complètes. 
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§  432. 

Il  y  a  combat  ;  car  je  ne  puis  me  savoir  comme  moi-même 
dans  mon  contraire  aussi  longtemps  que  celui-ci  est  une 
existence  immédiate  pour  moi.  Je  me  trouve,  par  consé- 
quent, amené  à  supprimer  celte  immédiatité.  Mais  moi  non 
plus  je  ne  puis  être  reconnu  comme  moi  immédiat  qu'autant 
que  je  supprime  en  moi-même  l'immédiatité,  et  que  je 
donne  ainsi  une  existence  à  ma  liberté  (1).  Mais  cette  im- 
médiatité est  aussi  la  corporéité  de  la  conscience  de  soi, 
corporéité  oiî  la  conscience  de  soi  Irouve  comme  dans  son 
signe  et  dans  son  instrument  le  sentiment  spécial  d'elle- 
même,  ainsi  que  son  être  pour  d'autres  (2),  et  ce  rapport 
qui  la  médiatise  avec  eux  (â). 

(4)  C'esUà-dire  que  Tun  des  deux  moi,  en  supprimant  l*immédiatilé 
de  Tautre,  supprime  aussi  sa  propre  immédiatité,  et  amène  en  lui  cet 
état  médiat  qui  est  ici  sa  liberté  ;  ce  qui  veut  dire  que  l*immédiatité  et 
la  médiation  sont  ici  si  intimement  unies  que  Tune  est  dans  Tautre,  et 
dans  le  mtoe  terme  ;  de  telle  sorte  que  Timmédiatité  de  l'un  d*eux  n'est 
pas  seulement  supprimée  par  l'autre,  mais  qu'elle  se  supprime  elle- 
même  en  supprimant  celle  de  Tautre. 

(2)  Sein  Seyn  fur  Andere  :  le  côté  par  lequel  elle  est  pour  d'autres, 
en  rapport  avec  les  autres. 

(3)  L*immédialité  qu'on  a  ici  est  une  sorte  de  corporéité  {LtibUeh' 
keii),  c'est  la  corporéité  de  la  conscience  de  soi,  c'est-à-dire  ce  n'est 
plus  la  corporéité  ou  naturalité  telle  qu'elle  existe  dans  l'âme,  dans 
rhabitude,  par  exemple,  mais  une  corporéité  plus  haute,  plus  spiri- 
tuelle, et  telle  qu'elle  existe  dans  la  conscience  de  soi.  En  effet,  cette 
immédiatité  qui  distingue  et  sépare  les  deux  consciences  de  soi  est  une 
limite  où  la  corporéité  reparaît  comme  elle  peut  y  reparaître  ;  elle  y 
reparaît  comme  un  signe  el  comme  un  instrument  sensibles,  —  comme 
un  signe  où  elle  se  montre  comme  individualité  libre  (voy.  §  précé- 
dent), comme  un  instrument  à  l'aide  duquel  elle  réalise  sa  liberté;  de 
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{Zusatz.)  La  forme  de  la  contradiction  qui  suit  celle 
que  nous  avons  indiquée  dans  le  Zusatz  du  paragraphe 
précédent  consiste  en  ce  que,  d'un  côté,  les  deux  sujets 
doués  de  la  conscience  de  soi,  et  qui  sont  en  rapport,  par 
là  qu'ils  ont  une  existence  immédiate,  existent  à  la  façon 
des  choses  naturelles  et  corporelles,  et  par  suite  soumises 
à  une  violence  étrangère,  et  que  c'est  comme  tels  qu'ils 
entrent  en  rapport,  et  que,  d'un  autre  côté,  ils  sont  libres, 
et  que  dans  leur  rapport  ils  ne  doivent  point  se  traiter 
comme  des  êtres  purement  immédiats,  comme  des  choses 
purement  naturelles.  Pour  surmonter  cette  contradiction, 
il  faut  que  les  deux  moi,  opposés  dans  leur  existence,  ou 
leur  êlre-pour-un- autre  (1),  se  posent  et  se  reconnais- 
sent tels  qu'ils  sont  en  soi,  ou  d'après  leur  notion,  c'est-à- 
dire  non  comme  des  êtres  purement  naturels,  mais  comme 
des  êtres  libres  (2).  C'est  seulement  ainsi  que  se  réalise  la 
vraie  liberté.  Car  comme  celle-ci  consiste  dans  mon  iden- 

telle  sorte  que  la  conscience  de  soi  trouve  dans  cette  corporéité,  d*un 
côté,  le  sentiment  spécial  d'elle-même,  ou,  comme  dit  avec  plus  de  pré-* 
cision  le  texte,  son  sentiment  de  soi  propre  (sem  cigneè  Selbntgefùhl) 
(c'est-à-dire  non  le  sentiment  en  général  ou  le  sentiment  tel  qu*il  se 
produit  dans  une  autre  sphère,  mais  le  sentiment,  le  sentir  qui  est 
propre  à  la  conscience  de  soi),  et,  de  Tautre  côté,  cet  élément^  cet 
aspect  suivant  lequel  elle  est  pour  d'autres  consciences  (sein  Sein  fur 
Andere)  et  par  lequel  elle  entre  en  rapport  avec  elles. 

(4  )  Les  deux  moi  (les  deux  Selbste,  comme  a  le  texte  ;  voy.  ci-des- 
sus, p.  65)  ne  sont  opposés  que  dans  leur  existence  (Daseyn),  ou,  ce 
qui  revient  ici  au  même,  dans  leur  être-pour-un-autre,  ou  pour  autre 
chose,  le  Da$eyn  entraînant  le  Seyn-fûr^Ânderes  (voy.  Logique)^  car 
c'est  là  ce  qu'ils  sont  dans  leur  état  immédiat. 

(2)  C'est-à-dire  que  dans  leur  état  immédiat  ils  sont  déjà,  virtuelle- 
ment ou  suivant  la  notion,  des  êtres  libres,  et  que  c'est  cette  virtualité 
qu'ils  doivent  réaliser  en  effaçant  leur  immédiatité. 
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tité  avec  mon  contraire,  je  ne  suis  vraiment  libre  que  lors- 
que ce  contraire  est  libre  aussi,  et  qu'il  est  reconnu  comme 
tel  par  moi.  Cette  liberté  de  l'un  dans  l'autre  unit  les 
hommes  par  un  lien  interne,  tandis  que  les  besoins  et  la  né- 
cessité (1)  ne  les  unissent  que  d'une  façon  extérieure.  Par 
conséquent,  les  hommes  doivent  vouloir  se  retrouver  les 
uns  dans  les  autres;  ce  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  aussi 
longtemps  qu'ils  sont  emprisonnés  dans  leur  état  immé- 
diat, dans  leur  naturalité ,  car  c'est  là  précisément  ce  qui 
les  éloigne  les  uns  des  autres,  et  les  empêche  d'être  libres 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Par  conséquent  encore,  la 
liberté  demande  que  chaque  sujet  doué  de  la  conscience 
de  lui-même  ne  laisse  subsister  sa  naturalité,  ni  qu'il  to- 
lère celle  des  autres,  elle  demande  que  pour  atteindre  à  la 
liberté  l'homme,  indifférent  à  l'égard  de  son  existence, 
mette  en  jeu  dans  ses  actions  individuelles  et  immédiates  (2) 
sa  vie,  et  la  vie  des  autres.  Ce  n'est  donc  que  par  la  lutte 
que  la  liberté  peut  être  conquise.  11  ne  suffit  pas  pour  être 
libre  d'affirmer  qu'on  l'est.  Au  point  de  vue  où  nous  som- 
mes ici,  c'est  seulement  en  mettant  sa  vie  et  celle  des  au- 
tres en  péril  qu'on  prouve  son  aptitude  pour  la  liberté. 

(4)  Das  Bedûrfniss  und  die  Nolh  :  les  besoins  et  les  nécessités  de 
la  vie. 

(2)  In  einzelnen  unmiUelbaren  Uœndeln,  Ici,  en  effet,  on  a  Tagir  indi- 
viduel immédiat  ou  d'une  individualité  immédiate.  Il  faut  ajouter  qu'on 
n'a  pas  encore  l'agir  en  tant  que  volonté  ou  esprit  pratique,  mais  qu'on 
a  le  premier  rapport  des  deux  consciences  de  soi,  où  Tune  est  stimulée 
a  devenir  Tautre.  Ce  n*estqu*un  premier  rapport  abstrait,  mais  qui  est 
le  substrat,  le  point  de  départ  de  tous  les  rapports  ultérieurs  et  plus 
concrets. 
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§  483. 

Le  combat  qu'amène  la  reconnaissance  réciproque  des 
moi  est  un  combat  à  la  vie  et  à  la  mort.  Chacune  des  deux 
consciences  de  soi  met  en  péril  Tautre,  et  elle  se  met  elle- 
même  en  péril,  mais  seulement  en  péril;  car  chacune 
d'elles  a  tout  aussi  bien  en  vue  la  conservation  de  sa  vie, 
en  tant  que  celle-ci  fait  l'existence  de  sa  liberté.  La  mort 
de  l'une  qui,  par  la  négation  abstraite,  et  par  suite  gros- 
sière (1)  de  rétat  immédiat,  efface  par  un  côté  la  contra- 
diction, par  le  côté  essentiel  (par  le  côté  de  l'existence 
de  la  reconnaissance,  qui  est  par  là  en  même  temps  sup- 
primée) (2)  amène  une  nouvelle  contradiction,  et  une 
contradiction  plus  haute  que  la  première. 

[Zusatz.)  La  démonstration  absolue  de  la  liberté  dans 
le  combat  que  les  deux  moi  se  livrent  pour  être  recon- 
nus (3)  est  la  mort.  Déjà  les  combattants  en  mettant  leur 
vie  en  péril  posent  des  deux  côtés  leur  être  naturel  comme 

(4)  Rohe.  C'est  une  négation  grossière  et  violente  par  cela  même 
que  c'est  une  négation  abstraite,  c'est-à-dire  une  négation  individuelle 
et  immédiate,  ou  la  première  négation  des  consciences  de  soi.  En 
d'autres  termes,  on  n'a  pas  encore  ici  ces  négations  concrètes,  ces  né- 
gations de  la  négation  telles  qu'elles  ont  lieu  dans  les  hautes  sphères  de 
l'esprit,  dans  la  société  civile,  par  exemple,  dans  l'état,  dans  les  rap- 
ports des  états,  dans  la  guerre,  etc.  Ainsi  la  mort  qu'on  a  ici  est  une 
mort  violente  ;  c'est  une  mort  qui  réalise  bien  la  liberté,  mais  une 
liberté  rudimentaire,  grossière  et,  en  un  sens,  irrationnelle. 

(2)  Car  par  là  qu'on  reconnaît  d'un  côté  la  liberté  du  moi,  de  Tautre. 
on  la  détruit. 

(3)  Le  texte  dit  seulement  :  tm  Kampfeum  die  Anerkmnung  :  dans  It 
combat  pour  la  reconnaissance. 
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une  chose  sans  valeur.  Par  la  mort  la  naturalité  est  niée 
de  fait,  et  par  là  sa  contradiction  avec  le  principe  spirituel, 
avec  le  moi,  se  trouve  également  conciliée.  Mais  ce  n*est 
là  qu'une  conciliation  purement  abstraite  ;  c'est  une  conci- 
liation négative,  ce  n'est  pas  une  conciliation  positive.  Car 
lorsque  des  deux  consciences  de  soi  qui  entrent  en  conflit 
pour  obtenir  leur  reconnaissance  réciproque  il  n'y  en  a 
qu'une  qui  succombe,  il  n'y  a  pas  de  reconnaissance  qui 
se  réalise,  et  le  survivant  se  voit  tout  aussi  peu  reconnu 
que  le  mort.  Ainsi  la  mort  amène  une  nouvelle  et  plus 
grande  contradiction,  car  celui  qui  a  prouvé  en  combattant 
sa  liberté  interne  (1),  n'a  pu  cependant  obtenir  que  sa 
liberté  soit  reconnue. 

Pour  prévenir  les  fausses  interprétations  auxquelles  peut 
donner  lieu  le  point  de  vue  que  nous  venons  de  tracer, 
nous  devons  faire  observer  que  ce  combat  pour  faire  re- 
connaître sa  liberté,  poussé  dans  la  forme  indiquée  ci- 
dessus  à  ces  dernières  limites,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
le  simple  état  de  nature,  où  les  hommes  n'existent  que 
comme  individus,  et  qu'il  est  encore  éloigné  de  la  sphère 
de  la  société  civile  et  de  Tétat;  car  dans  l'état  se  trouve 
déjà  contenu  ce  qui  fait  le  résultat  de  ce  combat,  c'est-à- 
dire  la  reconnaissance  de  la  liberté  (2).  L'clat  peut  bien, 

(4)  Interne^  en  ce  sens  qu'elle  est  demeurée  une  liberté  abstraite, 
une  liberté  qui  n'a  pas  été  extérieurement  reconnue,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  qui  n'a  pu  se  réaliser  extérieurement,  et  atteindre  ainsi  à  sa 
vraie  nature,  à  sa  réalité. 

(2)  C'est-à-dire  que  la  reconnaissance  de  la  liberté,  que  ce  combat 
ne  réalise  que  d'une  façon  imparfaite,  se  trouve  contenue  comme  unm(h- 
ment  subordonné  (c'est  ce  qu'exprime  le  mot  déjà)  dans  la  sphère  plus 
concrète  de  l'état. 
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il  est  vrai,  commencer  par  la  force,  mais  ce  n'est  pas  sur 
la  force  qu'il  s'appuie.  En  engendrant  l'état,  la  force  ne 
fait  qu'amener  à  l'existence  le  juste  en  et  pour  soi,  c'est-à- 
dire  les  lois,  la  législation.  Ce  qui  domine  dans  Télat,  c'est 
l'esprit  du  peuple,  ce  sont  les  institutions,  les  mœurs. 
C'est  dans  l'état  que  l'homme  est  reconnu  et  traité  comme 
un  être  raisonnable  et  libre,  comme  personne.  Et  l'indi- 
vidu, de  son  côté,  se  rend  digne  de  cette  reconnaissance 
en  triomphant  de  l'état  naturel  de  sa  conscience  de  soi,  et 
en  obéissant  à  une  volonté  générale,  à  la  volonté  qui  est  en 
et  pour  soi,  c'est-à-dire  à  la  loi  ;  ce  qui  fait  qu'il  se  comporte 
envers  les  autres  d'une  façon  qui  a  une  valeur  générale,  et 
qu'il  reconnaît  en  eux  ce  qu'il  veut  qu'on  reconnaisse  en  lui, 
qu'en  d'autres  termes,  il  les  reconnaît  comme  libres,  comme 
personnes.  Dans  l'état,  le  citoyen  tire  sa  dignité  de  la  charge 
qu'il  remplit,  de  la  profession  qu'il  exerce,  et  de  l'activité 
qu'il  déploie  dans  les  diverses  sphèresde  la  vie  sociale.  Par 
là  sa  dignité  a  un  contenu  substantiel,  universel  et  objectif, 
et  qui  n'est  plus  subordonné  aux  caprices  de  l'individu  (1). 
C'est  là  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'état  de  nature,  où  les 
individus,  quels  qu'ils  puissent  être,  et  quoi  qu'ils  puissent 
faire,  veulent  s'imposer  réciproquement  par  la  force  leur 
reconnaissance. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
le  duel  avec  ce  combat  qui  a  pour  objet  la  reconnaissance 
de  la  liberté,  et  qui  constitue  un  moment  nécessaire  de 

(4)  Le  texte  dit  :  ne  dépend  plus  de  lasuhjectivilé  vide.  Ici  ]a  subjec- 
tivité est  vide  parce  que  c*est  une  subjectivité  individueUe,  immédiate, 
qui  ne  8*est  pas  objectivée  dans  Tétat,  dans  là  loi,  dans  la  volonté 
générale,  et  qui  par  cela  même  est  vide  du  véritable  contenu. 
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l'esprit  humain.  Le  duel  n'appartient  pas,  comme  ce  com- 
bat, à  l'état  de  nature»  mais  à  une  forme  plus  ou  moins 
développée  de  la  société  civile,  et  de  l'état.  Le  duel  a  s;) 
place  historique  spéciale  dans  le  système  féodal,  lequel 
pouvait  bien  constituer  un  ordre  social  conforme  au  droit, 
mais  qui  ne  lui  était  conforme  qu'à  un  degré  fort  inférieur. 
Le  paladin  mettait  surtout  son  ambition  à  passer  pour 
un  homme  sans  reproche  et  sans  tache,  bien  que  dans  le 
fait  il  pût  en  être  autrement  ;  et  le  duel  devait  décider  ce 
point.  Mais  quoique  le  droit  du  plus  fort  prit  dans  cet  état 
social  plusieurs  formes,  Tégoïsme  n'en  était  pas  moins  son 
mobile  absolu.  Par  consé(|uent,  l'exercice  de  ce  droit  n'é- 
tait pas  la  preuve  d'une  liberté  rationnelle  et  de  la  dignité 
politique,  mais  bien  plutôt  de  la  grossièreté,  et  souvent  de 
l'impudence  d'un  sentiment  blâmable,  qui  prétendait  cepen- 
dant qu'on  dût  l'honorer.  Nous  ne  trouvons  pas  le  duel  chez 
les  peuples  de  l'antiquité,  et  cela  parce  que  le  formalisme  de 
la  subjectivité  vide,  cette  prétention  du  sujet  qui  veut  fonder 
son  droit  sur  son  individualité  immédiate,  était  inconnu 
à  ces  peuples.  C'est  dans  l'union  intime  de  l'individu  avec 
l'unité  politique  constituée  par  l'état  que  ces  peuples 
mettaient  leur  honneur.  Dans  les  temps  modernesi  le  duel 
ne  saurait  être  expliqué  que  par  un  retour  artilleicl  aux 
mœurs  grossières  du  moyen  âge.  Autrefois,  du  moins,  le 
duel  pouvait  avoir  chez  l'homme  de  guerre  un  certain 
sens  rationnel,  consistant  en  ce  que  l'individu  voulait 
prouver  qu'il  avait  un  but  plus  élevé  que  celui  de  se  laisser 
tuer  pour  une  pièce  de  monnaie  (1). 

(4)  Allusion  aux  condottieri  et  SiU\  mercenaires. 
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§  434. 

Comme  la  vie  est  aussi  essentielle  que  la  liberté,  ce 
combat,  en  tantque  négation  exclusive  (1),  aboutit  d'abord 
à  l'inégalité,  en  ce  que  Tun  des  combattants  préférant  la 
vie  se  conserve  comme  conscience  de  soi  individuelle,  mais 
qu'il  abdique  son  droit  d'être  reconnu  comme  libre  (2); 
tandis  que  l'autre  se  maintient  dans  son  indépendance,  et 
est  reconnu  par  le  premier  comme  son  maître  (3).  C'est  là 
le  rapport  du  maître  et  du  serviteur  (Ji), 

Remarque. 

Ce  combat,  ainsi  que  la  subordination  de  l'un  des  combat- 
tants à  l'autre  constitue  ce  moment  phénoménal  (5)  d'où  est 
sortie  la  vie  commune  des  hommes,  en  tant  que  commence- 
ment des  états.  La  force  qui  est  le  fondement  de  ce  moment 
n'est  pas  pour  cela  le  fondement  du  droit,  mais  elle  est  seu- 
lement le  moment  nécessaire  et  légitime  dans  le  passage 
que  la  conscience  de  soi,  plongée  dans  le  désir  et  dans 
l'individualité,  accomplit  de  cet  état  à  Tétat  où  elle  existe 
comme  conscience  de  soi  générale.  Cette  force  est  l'ori- 
gine extérieure  ou  phénoménale  des  états,  elle  n'en  est 
pas  le  principe  substantiel. 

(4)  Ein80itige,  Voy.  ci-dessus  §  précédent. 

'!£)  f.c  texte  dit  seulement  :  il  s^bdique,  sein  Afierkannl^eiin,  son  être- 
reconnu. 

(3)  Le  texte  dit  :  et  est  reconnu  par  le  premier  comme  par  quelqu'un 
qui  luicstsoumiti, 

(4)  Der  Herrschafi  und  Knechischaft  :  le  rapport  de  la  maitriite  e|  de 
la  servitude, 

(5)  Die  Erscheinung. 
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(Zusatz.)  Le  rapport  du  maître  et  du  serviteur  ne  con- 
tient qu'une  suppression  relative  de  la  contradiction  de  la 
particularité  qui  se  réfléchit  sur  elle-même  (1),  et  de  l'i- 
dentité réciproque  des  sujets  divers  doués  de  conscience* 
Car  ce  qui  est  supprimé  dans  ce  rapport,  ce  n'est  d'abord 
que  l'immédiatité  de  la  conscience  de  soi  particulière  du 
serviteur;  tandis  que  celle  du  mattre  est  conservée.  Tant 
que  la  naturalité  de  la  vie  subsiste  du  côté  du  maître  et  du 
côté  du  serviteur,  celui-ci  abdique  sa  volonté  arbitraire 
dans  la  volonté  du  premier,  lequel  de  son  côté  n'admet 
pas  dans  sa  conscience  de  soi  la  volonté  du  serviteur,  mais 
seulement  ses  soins  pour  conserver  sa  vie  naturelle  (2)  ; 
de  telle  sorte  que  l'identité  de  la  conscience  de  soi  des 
deux  sujets  qui  sont  mis  ici  en  rapport  n'arrive  dans  ce 
rapport  à  l'existence  que  d'une  façon  exclusive  (3). 

Pour  ce  qui  concerne  le  côté  historique  du  rapport  dont 
il  est  ici  question,  on  peut  remarquer  que  les  peuples  de 
Tantiquité,  les  Grecs  et  les  Romains,  ne  se  sont  pas  élevés 
à  la  notion  de  la  liberté  absolue,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
reconnu  que  l'homme  comme  tel,  en  tant  qu'il  constitue 

(4)  In  sich  reflectirlen  Besonderheit  :  les  deux  termes  qui,  cg  tant  que 
particuliers,  font  retour  chacun  sur  lui-même,  tandis  que  d'un  autre 
côté  ils  sont  en  rapport,  et  ils  sont  l'un  dans  l'autre,  ou  identiques^  ce 
qui  amène  la  contradiction.  V.  §  434. 

(3)  SaiUrlichen  Lebendigkeit. 

(3)  Ainsi,  dans  ce  premier  moment  du  rapport  du  maître  et  du  scr* 
viteur,  tandis  que  le  serviteur  abdique  son  immédiatité  en  laissant  pé- 
nétrer en  lui  la  volonté  du  maître,  celui-ci  garde  la  sienne  en  repous- 
sant la  volonté  du  serviteur,  et  en  n'admettant  de  celui-ci  que  les  soins 
qu'il  donne  à  sa  vie  naturelle,  ou,  comme  nous  dirions,  extérieure  et 
matérielle.  C'est  là  ce  qui  rend  ce  rapport  exclusif,  et  ce  qui  fait  que  la 
contradiction  n'est  que  partiellement  supprimée. 
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ce  moi  universel,  cette  conscience  de  soi  rationnelle,  a 
droit  à  la  liberté.  Chez  ces  peuples,  Thomme  n'était  consi- 
déré comme  libre  que  lorsqu'il  était  né  libre.  Ainsi  la  li- 
berté était  peureux  une  détermination  de  la  nature  (1). 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  chez  ces  nations  libres  il  y 
eut  l'esclavage,  et  comment  il  y  eut  chez  les  Romains  des 
guerres  sanglantes  où  les  esclaves  cherchèrent  à  conquérir 
leur  liberté,  et  à  obtenir  la  reconnaissance  de  leur  droit 
imprescriptible  d'homme. 

§  435. 

Comme  la  vie  du  moyen  de  la  domination,  c'est-à-dire 
du  serviteur  doit  être  elle  aussi  conservée,  ce  rapport  im- 
plique aussi  des  besoins  communs,  et  celle  du  travail 
nécessaire  pour  les  satisfaire.  La  destruction  violente  de 
l'objet  est  remplacée  par  la  possession,  la  conservation  et 
la  forinaiion  de  cet  objet,  en  tant  que  moyen  où  les  deux 
extrêmes,  l'être  indépendant  et  l'être  dépendant,  viennent 
se  joindre.  La  forme  de  l'universel  dans  la  satisfaction  du 
besoin  est  un  moyen  durable,  et  une  prévision  qui  regarde 
et  assure  l'avenir. 

(  I  )  Le  texte  dit  :  la  liberté  avait  encore  chez  eux  la  détermination  de 
la  naturalité.  C'est-à-dire  que  chez  ces  nalions  la  liberté  était  fondée 
sur  la  naissance,  laquelle,  considérée  en  elle-même  et  isolée  des  plus 
hautes  déterminations  de  Tesprit,  rentre  plus  ou  moins  dans  la  nature 
et  fait  retomber  Thomme  dans  la  sphère  animale  de  la  génération; 
tandis  que  l'homme  n'est  libre  en  tant  qu'esprit,  et  que  tous  les  hommes 
sont  libres  par  là  qu'ils  participent  tous  à  l'esprit,  ou,  si  Ton  veut, 
qu*ils  ont  un  esprit,  quels  que  soient  d'ailleurs  le  degré  de  leur  liberté,  et 
la  forme  suivant  laquelle  ils  l'exercent. 
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§  m. 


En  second  lieu,  et  suivant  leur  différence  (1),  le  maître 
a  dans  le  serviteur  et  dans  ses  services  l'inluition  de  ia 
valeur  de  son  propre  êlre-pour-soi  individuel,  et  cela  par 
la  suppression  de  son  être-pour-soi  immédiat,  suppression 
qui  va  cependant  (omber  dans  un  autre  {2).  Celui-ci,  le 
serviteur,  en  travaillant  pour  le  maître,  use  sa  volonté  indi- 
viduelle et  égoïste,  supprime  Timmédiatité  du  désir,  et 
par  celte  abdication  de  lui-même,  et  par  la  crainte  du 
maître  amène  le  commencement  de  la  sagesse,  le  passage 
à  la  conscience  de  soi  générale. 

{Znsatz.)  Par  là  que  le  serviteur  ne  travaille  pas  en  vue 
de  rintérêt  exclusif  de  sa  propre  individualité,  mais  pour  le 
maître,  son  désir  s'agrandit,  en  ce  que  ce  désir  n'est  plus  le 
simple  désir  de  tel  individu,  mais  aussi  celui  d'un  autre  indi- 

0 

(4)  Zweitens  ncich  dem  Uuterschiede  :  secondement  suivant  la  diffé- 
rencey  c'est-à-dire  suivant  la  différence  du  maître  et  du  serviteur,  diffé- 
rence qui  en  se  développant  amène  dans  leur  rapport  le  moment  dont 
il  est  question  dans  ce  paragraphe. 

(2)  C'est-à-dire  dans  le  serviteur.  Kn  effet,  bien  que  le  maître  se 
voie  lui-même,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  dans  le  serviteur,  et  dans  Tœuvre 
que  celui-ci  lui  prête,  et  qu'il  supprime  par  là  son  état  immédiat,  et 
entre  daos  un  rapport  avec  son  contraire,  cette  suppression  n'est  cepen- 
dant de  son  celé  qu'une  suppression  abstraite,  et  en  quelque  sorte  pas- 
sive, en  ce  que  sa  nature  n'est  point  ou  que  fort  peu  modifiée,  tandis 
que  du  côté  du  serviteur  on  a  l'élément  actif,  une  œuvre  réelle  par 
laquelle  le  serviteur,  pendant  qu'il  modifie  et  développe  sa  nature,  mo- 
difie en  se  l'appropriant  la  nature  du  maître,  sa  volonté  et  ses  désirs. 
Et  c'est  en  ce  sens  que  la  suppression  de  l'état  immédiat  du  maître 
tombe  {fàlU)y  c'est-à-dire  s'accomplit  plutôt  dans  le  serviteur  que  dans 
le  maître  lui-même. 
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vidu  (1).  Le  serviteur  s'élève  ainsi  auKiessus  de  l'indivi- 
dualité égoïste  de  sa  volonté  naturelle,  et  en  ce  sens  il 
s'élève  par  sa  valeur  au-dessus  du  raaître,  en  tant  que  ce- 
lui-ci est  emprisonné  dans  son  égoïsme,  qu'il  ne  voit  dans 
le  serviteur  que  sa  volonté  immédiate  (2),  et  qu'il  est  re- 
connu comme  maître  d'une  façon  formelle  par  une  con- 
science asservie  (3).  Cet  assujettissement  de  l'égoïsme  du 
serviteur  fait  le  commencement  de  la  vraie  liberté  de 
l'homme.  Ce  frémissement  dont  la  volonté  individuelle 
est  saisie  (4),  le  sentiment  du  néant  de  l'égoïsme,  l'ha- 
bitude de  l'obéissance,  c'est  là  un  moment  nécessaire 
dans  l'éducation  de  tous  les  hommes.  Nul  n'est  libre, 
raisonnable  et  aple  à  commander  qui  n'a  pas  essayé 
de  cette  discipline  qui  brise  la  volonté  égoïste.  Par  consé- 
quent, pour  devenir  libre,  pour  acquérir  l'aptitude  à  se 

(4)  C'est  comme  la  fusion,  Tunité  active  da  désir  (Begierde)  du 
maître  et  du  serviteur,  et  partant  le  commencement  d'une  plus  haute 
sphère. 

{%)  C'est-à-dire  que  Tintuition  qu'il  a  de  lui-même  dans  le  serviteur, 
c'est  que  sa  volonté,  et  sa  volonté  immédiate,  soit  la  volonté  de  ce  der- 
nier. 

(3)  Unfreia  Bewusstseyn,  Être  reconnu  comme  maître  par  une  con- 
science libre,  c'est  élre  reconnu  comme  tel  d'une  façon  réelle  et  con* 
crête,  en  ce  sens  que  cette  reconnaissance  est  l'expression  de  la  volonté 
rationnelle,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  nature  humaine  entière,  ou  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  elle.  Par  contre,  être  reconnu  comme  maître 
par  une  conscience  asservie,  c'est  être  reconnu  comme  tel  d'une  façon 
formelle  ou  abstraite,  en  ce  que  c'est  une  reconnaissance  purement  pas- 
sive^ matérielle,  et  qui  ne  se  fonde  que  sur  la  partie  inférieure,  et  en 
quelque  sorte  animale  de  la  nature  humaine. 

(4)  Da$  Ersittern  der  Einzeinheil  des  Willens  :  le  frémitsetnent  de 
Vinditidualité  de  la  volonté,  La  volonté  individuelle,  c'est-à-dire  immé- 
diate et  naturelle  qui  frémit  au  contact  de  la  règle,  du  commandement 
et  delà  discipline. 
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gouverner,  tous  les  peuples  doivent  d'abord  passer  par  la 
discipline  sévère  de  la  soumission  à  un  maître.  Ainsi,  après 
que  Solon  eut  donné  à  la  démocratie  athénienne  des  lois 
libres,  il  était  nécessaire  que  Pisistrate  s'emparât  du  pouvoir 
pour  obliger  les  Athéniens  à  obéir  à  ces  lois.  Lorsque 
celle  obéissance  eut  pris  racine,  le  pouvoir  des  Pisis- 
trates  devint  superflu.  De  même,  Rome  dut  passer  par  la 
sévère  domination  des  lois,  pour  qu'en  courbant  Tégoïsme 
naturel,  elle  pût  faire  naître  cette  admirable  vertu  romaine 
qui,  inspirée  par  Tamour  de  la  patrie,  se  montre  toujours 
prête  aux  plus  grands  sacrifices. — Par  conséquent,  la  servi- 
tude et  la  tyrannie  marquent  un  degré  nécessaire  dans  l'his- 
toire des  peuples,  et  par  suite  elles  sont  relativement  fondées 
sur  la  justice  (1).  On  ne  commet  pas  une  injustice  absolue 
à  l'égard  de  ceux  qui  demeurent  soumis  ;  car  celui  qui  n'a 
pas  le  courage  d'exposer  sa  vie  pour  conquérir  la  liberté, 
celui-là  mérite  de  rester  esclave.  Lorsqu'au  contraire  un 
peuple  n'a  pas  une  simple  fantaisie  d'être  libre,  mais  qu'il 
veut  réellement  et  sérieusement  la  liberté,  il  n'y  a  pas  de 
force  humaine  qui  puisse  le  maintenir  dans  un  état  de  tu- 
telle et  de  servitude. 

L'obéissance  du  serviteur  ne  fait,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  que  le  commencement  de  la  liberté,  parce  que 
ce  à  quoi  se  soumet  ici  l'individualité  naturelle  de  la  con- 
science de  soi  n'est  point  la  volonlé  en  et  pour  soi,  la  vo- 
lonté vraiment  générale  et  ralionnelle,  mais  la  volonté 
individuelle  et  contingente  d'un  autre  sujet.  Ainsi  ce  qui 

(1)  Etwas  beziehungsweise  Berechtigtes,  Elles  sont  nlalivement  fon- 
dées sur  la  justice,  en  ce  qu'elles  marquent  un  moment,  mais  un  mo- 
ment abstrait  et  subordonné  dans  le  développement  de  Tètre  social. 
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se  produit  ici  c'esl  seulement  un  moment  de  la  liberté,  — 
la  négativité  de  Tindividualilé  égoïste  ;  tandis  que  l'aspect 
positif  de  la  liberté  n'arrive  à  l'existence  que  lorsque,  d'un 
côté,  la  conscience  de  soi  du  serviteur,  s' affranchissant  tout 
aussi  bien  de  l'individualité  du  maître  que  de  sa  propre 
individualité,  embrasse  le  rationnel  en  et  pour  soi  dans 
son  universalité,  et  par  suite  dans  son  indépendance  de  la 
particularité  du  sujet,  et  que,  de  l'autre  côté,  la  conscience 
de  soi  du  maître  est  amenée  par  la  communauté  des  be- 
soins et  des  soins  demandés  pour  les  satisfaire  qui  existe 
entre  lui  et  son  serviteur,  ainsi  que  par  la  vue  de  la  sup- 
pression de  la  volonté  immédiate  qui  a  lieu  dans  le  ser- 
viteur, à  reconnaître  la  vérité  de  cette  suppression  par 
rapport  à  lui-même  (1),  et  à  soumettre  par  là  sa  volonté 
égoïste  à  la  loi  de  la  volonté  en  et  pour  soi. 

7)   CONSCIENCE   DE   SOI   GÉNÉRALE. 

§  ûfte. 

La  conscience  de  soi  générale  est  la  connaissance  aflirma- 
tive  de  soi-même  dans  un  autre  moi.  Ces  deux  moi,  en  tant 
que  libres  individualités,  possèdent  chacun  une  indépen- 
dance absolue.  Mais  par  suite  de  In  négation  de  leur  immé- 
diatilé  ou  de  leur  désir  (2),  ils  ne  se  différencient  pas 

{\)  C'est-à-dire  à  abdiquer  d'une  façon  réelle  sa  conscience  et  sa 
volonté  immédiate. 

(2)  Car  ce  qui  constitue  l'immédiatité  de  cette  sphère  est  le  désir, 
c*est-à-dire  la  conscience  de  soi  qui  désire  l'objet  ;  et  le  développement 
de  cette  sphère  de  la  conscience  amène  ù  la  fois  la  satisraclion  du  d^sir 
et  la  négation  ou  l'annulation  du  désir. 
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É 

l'un  de  l'autre,  ils  sont  tous  deux  sous  forme  de  conscience 
générale,  et  objectivement,  et  ils  possèdent  tous  deux 
la  généralité  réelle  comme  rapport  réciproque  (1),  où 
chacun  des  deux  moi  se  sait  comme  reconnu  par  l'autre 
moi  libre  (2) ,  et  où  il  ne  sait  cela  qu'en  sachant  aussi 
que  l'autre  moi  est  un  moi  reconnu  et  hbre  (3). 

Remarque. 

Cette  double  apparition  sous  une  forme  générale  de  la 
conscience  de  soi  (4)  (c'est  la  notion  qui  dans  son  objec- 
tivité se  connaît  comme  subjectivité  identique  avec  elle- 
même,  et  partant  comme  notion  universelle),  est  la  forme 
que  revôt  la  conscience  de  la  substance  do  tout  moment 

(1)  Gegenseitigkeit  :  réciprocité,  rapport,  action  réciproque  des  deux 
moi,  qui  fait  leur  généralité  réelle  et  objective.  « 

(2)  Le  texte  a  :  imfreien  Andern  :  dans  l'autre  libre. 

(3)  Und  diess  weiss^  insofern  es  das  atidere  anerkennt  und  dusnelbe  fret 
weiss  :  et  il  sait  cela,  autant  quUl  sait  Vautre  reconnu  et  quil  se  sait 
libre.  Ainsi,  dans  ce  rapport  de  réciprocité,  les  deux  consciences  de  soi 
non-seulement  se  reconnaissent  Tune  Tautre,  mais  elles  se  recon- 
naissent l'une  Tautre  comme  libres,  et  Tune  d'elles  ne  se  sait  elle- 
même  reconnue  par  ou  dans  Tautre  conscience  de  soi  libre  qu'en 
reconnaissant  à  son  tour  cette  conscience  de  soi,  et  en  la  reconnaissant 

comme  libre. 

(4)  Diess  allgemeine  Wiedererscheinen  des  Selbstbewusstseyns.  Le  Wiedc- 
rerscheinen  n'est  bien  rendu  ni  par  double  apparitioti  ni  par  réapparition, 
et  nous  ne  connaissons  pas  de  terme  qui  puisse  le  rendre  exacten.ent.  Et 
cependant  il  exprime  très-bien  ce  qu'il  doit  exprimer.  Ce  qu'on  a,  en 
eOct,  ici  ce  sont  deux  consciences  de  soi  qui  dans  leur  rapport  formeni 
une  seule  et  même  conscience,  et  par  suite  une  conscience  générale. 
Par  conséquent,  la  conscience  de  soi  apparaît  deux  fois  en  une  seule 
et  même  conscience  de  soi,  elle  se  répète  elle-même  en  apparaissant, 
et  par  et  dans  cette  répétition  d*elle-môme,  elle  se  pose  comme  con- 
science do  Foi  générale, 

II .  —    G 
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essentiel  de  l'esprit,  de  la  famille,  de  la  patrie,  de  l'Etat, 
ainsi  que  de  la  vertu,  de  l'amour,  de  l'amitié,  de  la  vail- 
lance, de  la  gloire,  de  l'honneur.  Mais  cette  phénomcna- 
lité  de  l'être  substantiel  peut  aussi  être  séparée  de  ce 
dernier,  et  par  suite  on  peut  s'attacher  à  une  vaine  gloire, 
à  un  faux  honneur,  etc. 

[Zusatz.)  Le  résultat  qu'amène  dans  ce  combat  de  la 
reconnaissance  la  notion  de  l'esprit,  et  qui  constitue  le 
troisième  degré  de  cette  sphère,  est  la  conscience  de  soi 
générale,  c'est-à-dire  cette  conscience  de  soi  libre,  qui 
n'a  plus,  comme  dans  le  second  degré,  en  face  d'elle  une 
conscience  de  soi  servile,  mais  une  conscience  de  soi  éga- 
lement indépendante.  A  ce  point  de  vue,  les  différents  sujets 
doués  de  la  conscience  de  soi  qui  sont  en  rapport  sont 
élevés,  par  la  suppression  de  leur  individuaHté  inégale  et 
particulière,  à  la  conscience  de  leur  généralité  réelle,  de 
la  liberté  qui  leur  appartient  à  tous,  et  partant  à  l'intuition 
de  leur  identité  réciproque  déterminée  (l).  Le  maître  qui 
se  posait  en  face  du  serviteur  n'était  pas  réellement  libre, 
car  il  ne  se  voyait  pas  encore  complètement  lui-mcme 
dans  son  contraire.  Ce  n'est  que  par  la  délivrance  du  ser- 
viteur que  le  maître  est  devenu  lui-même  complètement 
libre  (2).  Dans  cet  état  de  liberté  générale,  en  me  réflé- 

(4)  C'est  une  ideniité  déUrminM  ea  ce  sens  que  ce  a*est  plus  une 
identité  incomplète  et  abstraite,  mais  une  identité  concrète,  une  iden- 
tité où  les  deux  consciences  de  soi  atteignent  à  leur  unité  réelle,  à  leur 
plus  haute  détermination. 

(2)  En  eiïet,  le  moi  immédiat  et  despot'que  du  maître  n*csl  pas 
libre,  par  là  même  qu'il  a  devant  lui  le  moi  du  serviteur,  qui  se  meut 
en  quelque  sorte  hors  de  lui^  avec  lequel  il  n'entre  pas  dans  un  rapport 
réel,  et  qui  dans  Topposilion  représente  le  côté  actif. Voy.  ci-dessus,  p.  77. 
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chissant  sur  moi-même,  je  me  réfléchis  immédialement 
sur  mon  contraire,  et  réciproquement  en  me  réfléchissant 
sur  mon  contraire,  je  me  réfléchis  immédiatement  sur 
moî-même.  Nous  avons,  par  conséquent,  ici  la  scission 
violente  de  l'esprit  en  plusieurs  moi,  qui  sont  l'un  à  l'égard 
de  l'autre  absolument  libres,  indépendants  et  inipénétra- 
blcs,  mais  qui  sont  aussi  identiques,  et  qui,  par  suite,  ne 
sont  ni  indépendants,  ni  impénétrables,  mais  qui  viennent, 
pour  ainsi  dire,  se  fondre  l'un  dans  l'autre.  Ce  rapport 
est  un  rapport  absolument  spéculatif.  Et  lorsqu'on  dit 
que  la  pensée  spéculative  est  quelque  chose  dlnsnisissable 
et  d'inaccessible,  on  n'a  qu'à  regarder  ce  rapport  pour 
s'assurer  que  cette  opinion  n*a  point  de  fondement.  L'éli^o 
spéculatif  ou  rationnel,  et  ie  vrai  consistent  dans  l'unité 
de  la  notion  ou  du  sujet  et  de  l'objet  ;  et  cette  unité  est  évi- 
demment contenue  dans  le  point  de  vue  en  question.  Elle 
constitue  la  substance  de  la  vie  sociale,  savdÎE,  de  la  fa- 
mille,  de  l'amour  conjugal  (ici  cette  unité  prend  la  forme 
de  l'être  particulier)  (1),  de  l'amour  de  la  patrie,  de  celle 
volonté  qui  a  en  vue  la  fin  générale  et  les  inlérets  de  rÉlat, 
de  l'amour  de  Dieu,  et  aussi  de  la  bravoure,  lorsque  celle-ci 
risque  la  vie  pour  une  fin  générale,  et  enfin  de  l'honncnr, 
lorsque  l'honneur  n'a  pas  pour  objet  des  fins  cl  des  inlércls 
insignifiants  de  l'individu,  mais  quelque  chose  do  substan- 
tiel et  de  vraiment  général  (2). 

(1)  Di'f  Betonderheit  :  de  laparlicuhrité.  L'unité  prend  ici  la  forme 
de  la  particularité,  ou  du  particulier,  en  ce  qu'elle  se  partage  en  deux. 

(3)  On  a,  en  effet,  dans  ces  exemples  Tunité  de  la  notion,  ou  du  sujet 
et  de  Tobjet,  ou,  suivant  Texpression  du  texte,  du  subjectif  et  de  l'ob- 
jectivité (des  Subjeçtwen  und  der  ObjêcUvitiit).  Par  exemple,  dans 
l*amour  de  ta  patrie  on  a  le  sujet  qui  aime,  et  la  patrie  qui  est  l'objet, 
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§  /l38. 

Celle  unité  de  la  conscience  et  de  la  conscience  de  soi  {i) 
contient  d'abord  les  individus  comme  apparaissant  les  uns 
dans  les  autres.  Mais  dans  cette  identité,  leur  différence 
est  la  différenciabilité  tout  à  fait  indéterminée,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  différence  qui  n*en  est  pas  une.  Par  con- 
séquent, leur  vérité  est  Tuniversaiité  et  Tobjectivilé  en  et 
pour  soi  de  la  conscience  de  soi  —  la  raison  (2). 

Remarque  : 

La  raison,  en  tant  qu'idée  (V.  §  213),  apparaît  ici  avec 
ce  caractère,  savoir,  que  l'opposition  de  la  notion  et  de  la 
réalité,  dont  elle  est  l'unité,  a  pris  la  forme  plus  déter- 

ou  la  fin  de  cet  amour  qui  viennent  s'unir  et  se  compénétrer  dans 
cet  amour,  de  t«lle  sorte  que  Tamour  de  la  patrie  est  Tunilé  réelle  et 
concrète  de  ces  deux  termes.  Et  ce  n*est  pas  tel  sujet  ou  tel  moi  sub- 
jectif qui  vient  s'unir  et  se  compénétrer  dans  cet  amour,  mais  tous  les 
moi  qui  aiment  la  patrie.  lien  est  de  même  des  autres  exemples. 

(1)  Ce  qu'on  a,  en  effet,  ici  c'est  l'unité  concrète  et  réalisée  de  la 
conscience  et  de  la  conscience  de  soi.  Voy.  §  426. 

(9)  Die  Vemunft,  Dans  ce  rapport  des  moi  en  tant  que  conscience 
de  soi,  et  en  tant  que  conscience  de  soi  où  l'opposition  du  maître  et  du 
serviteur  s'est  effacée,  on  a  l'unité  de  la  conscience  et  de  la  conscience 
de  soi  en  ce  qu'on  a  la  conscience  de  soi  universelle,  où  l'extériorité  de 
l'objet,  telle  qu'elle  a  lieu  dans  la  conscience,  a  disparu.  Or,  cette 
conscience  da  soi  universelle  est  la  raison  proprement  dite.  Car  la  rai- 
son est  l'universel,  et  l'universel  en  tant  qu'unité  du  sujet  et  de  Tobjet, 
c'est-à-dire  ici  des  consciences  de  soi.  Par  conséquent,  la  différence 
des  consciences  de  soi,  qui  dans  leur  individualité  apparaissent  les  unes 
dans  les  autres,  ou,  suivant  l'expression  du  texte,  sont  comme  appa- 
raissant les  unes  dans  les  autres  {als  in  einander  scheinende),  disparaît 
dans  cette  unité. 
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minée  (1)  de  la  notion  qui  existe  pour  soi,  c'esl-à-dire  de 
la  conscience  et  de  l'objet  qui  se  pose  extérieurement  en 
face  d'elle  (2). 

{Zusatz.)  Ce  que  nous  avons  appelé,  dans  le  paragraphe 
précédent,  conscience  de  soi  générale,  est  dans  sa  vérité 
la  notion  de  la  raison  ;  la  notion  qui  n'existe  pas  comme 
simple  idée  logique,  mais  comme  idée  qui  en  se  dévelop- 
pant s'est  élevée  à  la  conscience  de  soi .  Car,  comme  nous 
l'enseigne  la  logique,  l'idée  est  l'unité  du  sujet  ou  de  la 
notion  et  de  l'objet.  Or,  nous  avons  vu  la  conscience  de 
soi  générale  se  produire  comme  constituant  cette  unité, 
car  nous  avons  vu  que  dans  sa  dilTérence  absolue  avec  son 
contraire  elle  est  aussi  absolument  identique  avec  lui. 
C'est  précisément  cette  identité  du  monde  subjectif  et  du 
monde  objectif  qui  constitue  l'universalité  qu'a  maintenant 
atteinte  la  conscience  de  soi,  universalité  (|ui  dépasse  les 
deux  côtés,  ou  les  deux  consciences  particulières  (3),  et 
où  celles-ci  viennent  se  compénétrer  (4).  Mais  en  s'élevant 
à  cette  universalité,  la  conscience  de  soi  cesse  d'être  con- 

(4)  Die  nàhere  Form...  gehabt  hat  :  a  eu  la  forme  plu»  détermi- 
née,  etc.  G*est-à-dire  qu*ici  raison,  en  tant  qu'idée,  contient  cette 
forme  comme  un  moment  subordonné.  Le  terme  nàherey  plus  proche^ 
veut  dire  qu*on  a  ici  une  forme  plus  proche  de  Tidée  absolue,  c'est- 
à-dire  plus  concrète,  et  partant  plus  déterminée. 

(2)  L'idée  logique,  dans  Tacception  hégélienne  du  mot,  est  Tunilé 
de  la  notion  et  de  la  réalité  (logique).  Ici  on  n*a  pas  seulement  ceUe 
idée  ou  unité,  mais  on  a  Vidée  dans  la  conscience,  ou,  pour  parler  avec 
plus  de  précision,  on  a  Tidée  qui  a  traversé  la  sphère  de  la  conscience, 
et  qui  est  la  raison  en  tant  qu'unité  de  la  conscience  et  de  la  conscience 
de  soi,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même,  de  la 
conscience  et  de  l'objet  extérieur  qui  se  pose  en  face  d'elle  Voy.  §  siiiv. 

(3)  Besonderheilen  :  les  deu.x  |.MrticuIarités. 

(4)  Sich  auflô»ni  :  se  fondre,  se  dissoudre. 
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science  de  soi  dans  Tacception  spéciale  ou  stricte  du  mot  ; 
car  le  propre  de  la  conscience  de  soi  comme  telle  consiste 
précisément  à  demeurer  comme  fixée  dans  la  parlicularité 
de  l'être  individuel.  En  abdiquant  cette  particularité,  la 
conscience  devient  raison.  Ici  la  raison  n'est  encore  que 
Tunilé  abstraite  ou  formelle  de  la  conscience  de  soi  et  de 
son  objet.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ici  ce  mot.  C'est 
sur  cette  unité  que  se  fonde  ce  qu'on  doit  appeler  ;W(^^0, 
en  la  distinguant  d'une  façon  déterminée  de  la  vérité.  Ma 
représentation  est  juste  s'il  y  a  une  simple  correspondance 
entre  elle  et  son  objet  (1),  et  cela,  lors  même  que  cet  objet 
correspond  fort  peu  à  sa  notion,  et  que  par  suite  il  n'a  pas, 
pour  ainsi  dire,  de  vérité.  C'est  seulement  quand  le  véri- 
table contenu  devient  mon  objet  que  mon  intelligence 
devient  d'une  façon  concrète  la  raison.  Nous  devrons  con- 
sidérer la  raison  entendue  en  ce  sens  à  la  fin  du  dévelop- 
pement de  l'esprit  Ihéorétique  (§  468),  où,  en  sortant  d*une 
opposition  du  sujet  et  de  Tobjet  plus  profonde  que  celle 
que  nous  avons  ici,  nous  reconnaîtrons  dans  la  raison  l'u- 
nité concrète  de  celte  opposition. 

c. 

RAISON. 

§  439. 

La  vérité  en  et  pour  soi  qui  fait  la  raison  est  l'identité 
simple  de  la  subjectivité  de  la  notion  avec  son  objectivité 

(4  )  Durehihre  bhss  Uebereinstimmung  mit  dem  Gegenstand,  Et,  en  effet, 
la  correspondance  ou  l'accord  de  deux  termes  n*est  point  leur  unité  réelle 
et  concrète.  Cette  unité  n*existe  que  lorsque  ces  deux  termes,  en  se  dé?e- 
loppant,  se  sont  compénétrés.  Cf.  Logique^  §  31 3  ;  et  Hegel,  Histoire  de  ia 
phiiosophiet  métaphysique  d'Arislote,  p.  395-296  (édit.^de  Berlin,4  84S), 
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et  soD  universalité.  Par  conséqoent,  Tuniversalitc  de 
la  raison  contient  tout  aussi  bien  Tobjet  qui  est  simplement 
donné  à  la  conscience  comme  telle,  mais  qui  est  mainte- 
nant loi-même  un  objet  universel,  qui  pénètre  et  embrasse 
le  moi  (1),  que  le  md  pur,  ou  la  forme  pure  (2)  qui 
enveloppe  et  s'approprie  rolgeL 

§ao. 

La  ocmficieDoe  de  soi  qui  oontint  ainsi  la  certitude  que 
Btt  dflÉcmifnatioM  aoi  une  odslMoe  objective^  et  que  ce 
sont  des  détenninations  de  Tessencedes  dioses  et  ses  pro- 
pres pensées  tout  à  la  fois^  cette  conscience  de  soi  est  to 
nîsan,  b(yiieHe,  en  tant  qu'die  constitue  cette  ideniîlé, 
n'est  pas  se&dement  la  substance  absolue,  maïs  la  vérité 
en  tant  que  savoir.  Car  elle  a  id  cooMBfie  détermîmbtIM 
spéciale,  comme  forme  immanente  la  notion  pure  qui 
adste  pour  soi,  le  moi,  fai  certitude  de  soi-mêu^e  comme 
universalité  infinie.  La  vérité  qui  connaît  est  Tesprit  (3). 

• 

(1)  Car  c'ea/L  là  c«  qvi  a  ea  lieu  dans  U  cMsdtnce  de  soi  et  daas 
son  âéTelappement  Noos  Tooions  dire  qœ  Tobjet  n^y  est  plus  donné 
comme  dans  la  conscience. 

(2)  Le  moi  en  tant  que  simple  moi,  en  tant  fue  moi  qm  ne  s*05l 
pas  encore  identifié  arec  le  non-moi,  Tobjet,  le  contenu,  peut  lire  con  • 
sidéré  comme  une  simple  forme. C'est  en  ce  sens  que  Hé|«l  rsssimile  à 
la  forme  pure. 

(3)  Die  wis$ende  Wahrheit  ist  Gtist.  C'est4-dtre  TespHt  dans  son 
acception  spéciale,  et  tel  qu'il  est  déterminé  id  et  dans  les  paragraphes 
suivants  n'est  pas  le  vrai  tel  que  le  \Tai  existe  dans  Time,  ou 
dans  le  moi,  ou  même  dans  la  substance  absolue,  mais  c'est  le 
yrai  qui  connaît  ou  cognilif,  et  qui  comme  tel  contient  comme 
forme  immanente  la  notion  qui  existe  pour  soi,  c'est4-dire  le  moi,  la 
certitude  de  soi-même  {Gewmheit  sêiner  M(6ir),  mats  la  certitude  de 
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c. 

PSYCHOLOGIE. 
l'esprit. 

§  a/ii. 

L'esprit  s'est  déterminé  (1)  comme  vérité  de  l'âme  e 
delà  conscience,  —  de  cette  totalité  simple  immédiate  (2), 
et  de  ce  savoir,  qui  maintenant,  en  tant  que  forme  infinie, 
n'est  pas  limité  par  ce  contenu,  n'est  pas  en  rapport  avec 
lui  en  tant  qu'objet  (3),  mais  qui  est  savoir  de  la  totalité 
substantielle,  et  qui  partant  n'est  ni  totalité  subjective  ni 
totalité  objective  (ft).  Par  conséquent,  l'esprit  ne  commence 
que  par  son  être  propre  (5),  et  il  n'est  en  rapport  qu'avec 
ses  propres  déterminations. 

Remarque. 

Ainsi  la  psychologie  considère  les  facultés,  ou  les  for- 
mes générales  de  l'activité  de  l'esprit  comme  tel  :  intuition, 

soi-même  en  tant  ({WunivermUtè  în/inie,  c'esl-e^-dire  en  tant  qu'univer- 
salité qui  enveloppe  la  conscience  de  soi,  ses  momenls  et  ses  opposi- 
tions. Voy.  plus  loin  §  575  et  suiv. 

(4)  C'est-à-dire,  l'esprit  n'a  pas  été  àéiernnué,  mais  il  «Vst  déter- 
miné lui-même,  en  ce  sens  qu'en  réalité  c'est  pour  lui,  et  par  lui  qu'ont 
été  posés  les  moments  précédents. 

(2)  C'est-à-dire  l'âme. 

(3)  En  tant  qu'objet  qui  lui  est  extérieur,  et  qu'il  ne  s'est  pas  appro- 
prié. 

(4)  Mais  l'uuilé  des  deux  moments. 

(5)  AJti  semcm  nijmvn  Sajti.  Voy.  ci  .dessous  Ikmanfuc. 
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représentation,  souvenir,  désir  (1),  etc.  —  Et  elle  les  con- 
sidère,  d'un  côté,  sans  le  contenu  (2)  qui  se  trouve  à  la 
suite  du  phénomène  dans  la  représentation  empirique, 
et  aussi  dans  la  pensée,  dans  les  désirs  et  dans  la 
volonté  ;  et,  d'un  autre  côté,  sans  les  deux  formes,  sans 
l'âme,  voulons-nous  dire,  en  tant  que  détermination  natu- 
relle, et  sans  la  conscience  elle-même,  en  tant  que  l'objet 
y  existe  pour  soi  (3).  Et  ce  n'est  pas  là  une  abstraction 
arbitraire.  Car  le  propre  de  l'esprit  consiste  précisément 
à  s'élever  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  déterminabilité 
naturelle,  comme  au-dessus  de  tout  contact  avec  un  objet 
extérieur,  cs^est-a-dire  au-dessus  de  l'élément  matériel  en 
général.  C'est  là  sa  notion  telle  que  nous  l'avons  vue  se 
produire  (4).  Et  maintenant  son  œuvre  ne  consiste  qu'à 

(4)  Sur  la  différence  du  désir  tel  qu'il  existe  daus  Tesprit,  et  tel  qu'il 
existe  dans  la  conscience.  Voy.  plus  loin  §  474. 

(2)  Ohne  den  Inhalt  :  sans  le  contenu;  en  faisant  abstraction  du  con- 
fenu  empirique  qui  est  ici  un  moment  subordonné. 

(3)  Als  ein  fUr  sich  vovhandener  Geginstnnd  des^elben  :  en  tant  quun 
objet  d'elle  (de  la  conscience)  qui  existe  pour  soi.  C'est-à-dire  en  tant 
que  l'objet  est  donne  à  la  conscience,  qu'il  existe  d'une  façon  extérieure 
en  face  de  la  conscience,  et  qu'il  n'est  pas  encore  devenu  objet  de  la 
conscience  Ainsi  ces  deux  formes,  l'âme,  où  Tesprit  est  encore  en  tant 
que  déterniinaliou  de  la  nature  {Xaturbestimmung)^  suivant  l'expres- 
sion du  texte,  et  la  conscience  elle-même,  qui,  bien  que  supérieure  à 
Tàme,  est  encore  engagée  dans  l'objet  extérieur,  sont  des  moments 
subordonnés  de  l'esprit  proprement  dit,  et  par  suite  elles  sont  en 
dehors  et  au-dessous  de  la  psy^liolo^ie. 

(4)  Car  sa  notion  est  sortie  de  l'âme  et  de  la  conscience,  en  les  po- 
sant, et  en  s*élevant  au-dessus  d'elles.  C'est  là  aussi  ce  qui  explique 
pourquoi  Hegel  a  désigné  d'une  façon  spéciale  par  le  nom  d'eS)Tit 
cette  partie  de  la  philosophie  de  l'esprit.  C'est  que,  bien  que  l'âme  et 
la  conscience  soient  des  sphères  ou  des  moments  de  l'esprit,  elles  n'en 
sont  que  des  moments  snliordonnrs.   on  l'esprit  est  encore  dans  la 
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réaliser  cette  notion  de  sa  liberté,  c'est-à-dire  à  supprimer 
la  forme  de  Timmédiatité  qu'il  trouve  ici  de  nouveau  à  son 
début.  Le  contenu  qui  est  élevé  à  l'état  d'intuition  ce  sont 
ses  sensations,  comme  ce  sont  aussi  ses  intuitions  qui  sont 
changées  en  pensées,  et  ainsi  de  suite  (1). 

[Zusatz.)  L'esprit  libre,  ou  l'esprit  comme  tel  est  la 
raison  telle  qu'elle  est  ici,  c'est-à-dire  la  raison  qui  se 
différencie  en  la  forme  pure,  infinie,  en  la  connaissance 
sans  limite,  et  en  un  objet  qui  est  identique  avec  cette  der- 
nière (2).  Ici  cette  connaissance  n'a  encore  d'autre  con- 
tenu qu'elle-même,  mais  elle  est  constituée  de  façon  à 
embrasser  la  sphère  objective  tout  entière,  ce  qui  fait  que 
l'objet  n'est  point  quelque  chose  qui  vient  du  dehors  dans 
l'esprit,  et  que  l'esprit  ne  peut  saisir.  L'esprit  est  ainsi  la 
certitude  absolument  universelle  et  absolument  identique 
de  soi-même  (3).  Il  a  la  certitude  de  se  retrouver  lui-même 

nature,  etesl  déterminé  par  la  nature.  Ce  n'est  qu'ici  qu'il  commence 
à  se  produire  comme  esprit  proprement  dit,  comme  esprit  libre,  ainsi 
qu'il  est  dit  ci->dessous. 

(4)  C'est-à-dire  qu'ici  tous  les  développements,  toutes  les  transfor- 
mations de  l'esprit  sont  des  transformations  de  Tesprit  lui-même,  des 
transformations  qui  s'opèrent  au  dedans  de  lui;  que,  en  d'autres 
termes,  ce  ne  sont  plus  des  transformations  semblables  à  celles  qui 
s'opèrent  dans  la  conscience,  par  exemple,  où  l'objet  est  bien  changé 
par  Tesprit,  mais  il  est  donné  à  l'esprit  du  dehors,  et  il  n'est  pas  encore 
un  objet  spirituel,  mais  nirturel. 

(1)  C'est-à-dire  qu'ici  on  a  l'unité  de  la  connaissance  et  de  son 
objet,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  forme  et  du  contenu.  C'est  en  ce  sens 
que  la  forme  est  infinie,  ou  que  la  connaissance  n'a  pas  de  limite 
{ichrenkloîé).  Elle  n'a  pas  de  limite  par  là  qu'elle  est  identique  avec 
l'objet. 

(3)  Durchauz  gegemai%\ose  GewiBsheit  aeiner  selbst  :  ta  certitude  de 
soi-même  tout  à  fait  sans  opposition.  11  est  la  certitude,  l'affirmation  de 
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dans  le  inonde,  que  le  monde  doit  s'harmoniser  avec  lui, 
et  que,  comme  Adam  dit  d'Eve  qu'elle  est  la  chair  de  sa 
chair,  la  raison  qu'il  doit  chercher  dans  le  monde  n'est  que 
sa  propre  raison.  Nous  avons  vu  se  produire  la  raison 
comme  unité  du  monde  subjectif  et  du  monde  objecliF, 
de  la  notion  qui  existe  pour  elle-même  et  de  la  réalité.  Par 
conséquent,  si  l'esprit  est  la  certitude  absolue  de  soi-même, 
le  savoir  de  la  raison  (1),  il  est  aussi  le  savoir  de  l'unité 
du  sujet  et  de  Tobjet.  Il  sait  que  son  objet  est  la  notion,  et 
que  la  notion  est  objectivement.  Par  là  l'esprit  libre  se  pro- 
duit comme  unité  des  deux  degrés  du  développement  de 
l'esprit  que  nous  avons  considérés  dans  la  première  et 
dans  la  seconde  partie  de  la  doctrine  de  Tesprit  subjectif, 
savoir,  de  l'âme,  de  la  substance  spirituelle  simple,  ou  de 
l'esprit  immédiat,  et  de  la  conscience,  ou  de  l'esprit  phé- 
noménal, de  l'esprit  où  se  scinde  cette  substance  (2).  Car 
les  déterminations  de  l'esprit  libre  ont  communs  avec  les 
déterminations  de  l'âme  le  côté  stibjectif,  et  avec  celles  de 
la  conscience  le  côté  objectif.  Le  principe  de  l'esprit  libre 
consiste  à  poser  l'élément  immédiat  do  la  conscience  à  la 
façon  de  l'élément  de  l'âme,  et  réciproquement  à  changer 

soi-même,  et  l'affirmation  de  soi-même  sans  opposition,  ou,  si  l'on  veut, 
Taffirniation  qui  franchit  et  concilie  toute  opposition,  par  là  qu'il  se 
retrouve  partout  lui-même,  et  qu'il  embrasse  la  sphère  objective  tout 
entière,  ou,  comme  dit  le  texte,  aile  OhjectivUat^  toute  objectivité. 

(I)  Wimen  der  Vernunft,  C'est-à-dire  qu'on  n*a  plus  ici  le  savoir  de 
la  conscience,  ou  en  tant  que  conscience,  mais  le  savoir  de  la  raison, 
ou  en  tant  que  raison. 

(9)  Des  erseheinenden  Geiste»^  des  Siehirennenê  jener  Substanz,  Ce  qui 
s'entend  par  ce  qui  précède.  L'âme  est  l'esprit  immédiat,  et  comme  la 
substance  simple  qui  se  scinde,  se  différencie  d'une  façon  déterminée 
dans  la  conscience. 
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réiément  de  Fâme  en  un  être  objectif  (1).  L'cspriHibre  se 
pose,  à  régal  de  la  conscience,  comme  un  côté  en  face  de 
Tobjet,  et  il  est  en  même  temps  les  deux  côtés,  et  partant 
il  est  comme  Tâme,  une  totalité.  Mais  pendant  que  Tâme 
n'est  la  vérité  qu'en  tant  que  totalité  immédiate  et  sans 
conscience  (2),  et  pendant  qu'au  contraire  dans  la  con- 
science cette  totalité  se  trouve  partagée  en  le  moi  et  en 
l'objet  qui  lui  est  extérieur,  et  qu'ainsi  dans  ces  deux 
sphères  le  savoir  ne  contient  pas  encore  de  vérité  (3), 

(1)  Dos  Princip  des  freien  Geistes  is(,  —  dos  Seyende  des  Betvu^st- 
seym  als  ein  Seelenhafles  zu  setzen, —  und  umgekehrt  das  Seelenhafte  zu 
einem  Objectiven  zu  machen.  Littéralement  :  le  principe  du  libre  esprit 
est  déposer  Vélre  (le  ce-qui-est,  Tétaot)  de  la  conscience  comme  une  chose 
(une  détermination,  un  élément)  de  Vâme  (une  chose  qui  appartient  à  la 
sphère  de  Tâme),  et  réciproquement  (ou  par  contre)  à  faire  delà  chose 
de  l'dme  un  être  objectif. 

(2)  Et  que  par  suite  elle  n'est  pas  la  vérilé. 

(3)  Noch  keine  Wahrheil  hat  :  na  encore  aucune  vérité.  Car  le  vrai 
est  dans  l'unité,  et  par  conséquent  là  où  il  n*y  a  pas  d'unité,  il  n'y  a 
qu'une  vérité  abstraite,  c'est-à-dire  il  n'y  a  point  de  vérité  dans  le  sens 
strict  du  mot.  —  Ainsi  les  moments  qui  étaient  séparés  dans  Tâme  et 
dans  la  conscience  se  trouvent  réunis  dans  Tesprit  libre  ou  la  raison. 
Mais,  par  cela  même  qu'ils  se  trouvent  réunis  dans  la  raison,  ils  ne  sont 
plus  dans  la  raison  ce  qu'ils  riaient  dans  l'âme  ou  dans  la  conscience. 
Dans  le  moment  de  l'âme,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  constitue  la  sphère 
de  l'âme,  ce  qui  prédomine  c'est  le  côté  subjectif  {das  Subjective),  et 
c'est  en  ce  sens  aussi  que  l'âme  est  la  substance  simple  spirituelle  on 
V esprit  immédiat,  car  c'est  le  sujet,  la  substance  encore  enveloppée 
sur  laquelle  se  développent  les  autres  sphères  de  l'esprit.  Dans  la  con- 
science, au  contraire,  c'est  le  côté  objectif  qui  prédomine,  en  ce  que  le 
côté  objectif,  le  non-moi  se  pose  devant  le  moi,  ou  le  sujet  comme 
un  terme  que  celui-ci  doit  atteindre  et  s'approprier.  Maintenant 
l'esprit  libre  est  l'unité  concrète  de  l'âme  et  de  la  conscience,  et 
par  suite  il  contient  et  pose  l'âme  et  la  conscience  à  la  fois,  ce  qui  fait 
qu'il  complète  l'âme  et  la  conscience,  et  qu'il  les  complète  l'une  par 
l'autre;  ce  que  Hf»gol  exprime  en  disant  qu'il  pose  l'élément  immédiat 
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Tesprir  libre  est  la  vérité  qui  se  connatt  elle-même  (l). 
Mais  la  connaissance  de  la  vérité  n'a  pas  d'abord  elle 
non  plus  la  forme  de  la  vérité  ;  car,  au  degré  de  dévelop- 
pement où  Ton  est  ici,  elle  est  encore  une  connaissance 
abstraite,  l'identité  formelle  (2)  du  monde  subjectif  et  du 

(le  das  Seyende  de  la  conscience)  à  la  façon  de  l'élément  de  Tânie 
{aie  SeelenhafleTy  comme  une  chose  de  fdme)^  et  réciproquement  qu'il 
change  l'élément  de  l'âme  en  un  être  objectif  {zu  einetn  Objectiven).  En 
effet,  par  là  que  l'esprit  libre  est  à  la  fois  l'âme  et  la  conscience,  il 
pose,  d'un  côté,  dans  la  conscience  ce  que  celle-ci  ne  possède  pas,  et 
ce  qui  existe  dans  l'âme,  car  l'âme  est  une  totalité,  tandis  qu'il  y  a 
scission  dans  la  conscience;  et,  d'un  autre  côté,  il  pose  dans  l'âme 
ce  dont  l'âme  est  privée,  mais  qui  existe  dans  la  conscience  ;  car  Fâme 
est  bien  une  totalité,  mais  une  totalité  enveloppée,  et  qui  ne  s'est  pas 
encore  objectivée.  Par  conséquent,  l'esprit  libre  est  ce  que  n'est  ni 
l'âme  ni  la  conscience.  Car  Tâme  ne  connatt  point.  La  conscience  con- 
naît en  un  certain  sens,  mais  elle  ne  peut  atteindre  à  l'unité  de  la  con- 
naissance^ et  par  suite  elle  n'est  pas  ce  qu'est  l'esprit  libre,  c'est- 
à-dire  elle  n'est  pas  la  vérité  qui  se  connaît  elle-même. 

(4)  C'est  donc  blasphémer  que  de  prétendre  que  Thomme  ne  peut 
connaître  la  vérité.  Ceux  qui  enseignent  une  telle  doctrine  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  disent.  S'ils  le  savaient,  ils  mériteraient  que  la  vérité  leur 
fût  interdite.  Ce  désespoir  de  connaître  la  vérité  qu'on  rencontre  dans 
les  temps  modernes  est  étranger  à  toute  philosophie  spéculative,  ainsi 
qu'à  toute  religion  véritable  {eckten  Religiositât) .  Un  poète  à  la  fois  reli- 
gieux et  spéculatif,  le  Dante,  exprime  sa  croyance  en  la  faculté  de  con- 
naître la  vérité  d'une  façon  si  pleine  de  sens  que  nous  croyons  devoir 
citer  ici  ses  paroles.  Dante  dit  dans  le  quatrième  chant  du  Paradis^ 
vers  4  24-4  30  : 

lo  veggio  ben  che  giammai  non  si  sazia 
I^ostro  intellelto  se'i  ver  non  lo  illustra 
Di  fuor  dal  quai  nessun  vero  si  spazia. 
Posasi  in  esso  corne  fera  in  lustra^ 

Tosto  Che  giunto  Tha,  e  giunger  ;>uo//o  ; 
'  Se  non,  ciascun  desio  sarebbe  frustra. 

{Note  de  Hegel,) 
(2)  Ou  immédiate. 
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monde  objectif.  C'est  seulement  lorsqu'en  se  développant 
cette  identité  a  amené  une  difTérence  réelle,  et  qu'elle  est 
devenue  l'identité  d'elle-même  et  de  sa  différence,  ce  qui 
fait  que  l'esprit  se  produit  comme  une  totalité  qui  contient 
une  différence  déterminée,  c'est  seulement  alors  que  cette 
cerlitude  s'élève  à  la  démonstration  d'elle-même  (1). 

L'ame  est  finie  en  ce  qu'elle  est  d'une  façon  immédiate, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  on  ce  qu'elle  est  déterminée 
par  la  nature  ;  la  conscience  est  finie  en  ce  qu'elle  a  un 
objet;  l'esprit  est  fini  en  ce  que,  s*il  n'a  plus  un  objet  (2), 
il  y  a  une  déterminabilité  dans  son  savoir^  déterminabilité 
qui  vient  de  son  iuimédiatité,  ou,  ce  qui  est  le  même,  de 
ce  qu'il  est  esprit  subjectif,  ou  en  tant  que  notion  (3).  Mais 
déterminer  ce  qui  fait  sa  notion,  et  ce  qui  fait  sa  réalité, 
est  ici  chose  indifférente.  Si  l'on  pose  la  raison  absolu- 
ment objective  et  infinie  comme  constituant  sa  notion,  sa 
réalité  sera  le  savoir  ou  l'intelligence.  Si  l'on  conçoit  le 

(4)  Zu  ihrer  Bewahrheitung  gekommen  ist.  C'est-à-dire  qu'ici  le 
sujet  et  l'objet  ne  se  sont  pas  encore  médiatisés,  et  que  par  suite  on 
n'a  encore  que  leur  identité  immédiate  ou  formelle  \  ce  qui  fait  que  le 
vrai,  c'est-à-dire  Tunité  du  sujet  et  de  Tobjet,  ne  s'est  pas  encore  con- 
firmé^ démontré  lui-même,  n'est  pas  encore  le  Trai  qui  se  connaît  lui- 
même,  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

(2)  Qui  lui  est  extérieur. 

(3)  En  effet,  &i  le  moment  de  la  finité  est  dans  l'esprit,  c'est  que 
l'esprit  existe  d'abord  à  l'état  immédiat,  et  que  le  savoir  est  en  lui 
comme  une  déterminabilité  qui  doit  se  réaliser,  mais  qui  ne  s'est  pas 
encore  réalisée.  Ou  peut  donc  dire  aussi  qu'il  exibte  ici  comme  esprit 
subjectif,  en  ce  sens  qu'il  ne  s'est  pas  encore  donné  sa  réalité  objec- 
tive, ou  bien  qu'il  existe  suivant  sa  notion  ou  sa  possibilité,  et  non  sui- 
vant sa  réalité. 
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savoir  comme  constituant  sa  notion,  sa  réalité  sera  cette 
raison  (1),  et  la  réalisation  de  la  connaissance  consistera 
à  s'approprier  cette  dernière.  La  unité  de  Tesprit  vient  par 
conséquent  de  ceci,  que  la  connaissance  ne  saisit  pas  sa 
raison  dans  son  existence  absolue  (2),  ou  tout  aussi  bien 
de  ce  que  la  raison  ne  s'est  pas  élevée  à  la  manifestation 
complète  d'elle-même  dans  la  connaissance.  La  raison 
n'est  infinie  qu'autant  qu'elle  est  la  liberté  absolue  ;  et  par 
suite  elle  se  présuppose  elle-même  à  sa  connaissance,  et 
se  rend  par  là  finie,  et  en  même  temps  elle  engendre  ce 
mouvement  étemel  par  lequel  elle  supprime  cette  immé- 
diatité,  se  saisit  elle-même,  et  est  la  connaissance  vrai- 
ment rationnelle  (3) . 
(Zusatz.)  Comme  nous  l'avons  vu,  l'esprit  libre  est, 

(4)  La  raison  absolument  objective  et  inûnie. 

(2)  Le  texte  a  :  que  la  connaissance  ne  saisit  pas  Vétre  en  et  pour  soi 
de  sa  raison, 

(3)  Puisque  Tesprit  est  l'unité  du  sujet  et  de  l'objet,  de  la  forme  et 
du  contenu,  de  la  notion  et  de  la  réalité,  etc.,  il  est  indifférent  de 
prendre  l'un  ou  l'autre  des  deux  côtés,  car  chacun  des  deux  cdlés  con- 
tient l'autre,  et  est  l'autre.  Ainsi,  si  l'on  pose  comme  notion,  ou,  si  l'on 
veut,  comme  en  soi,  ou  possibilité  de  l'esprit,  la  raison  absolument  ob- 
jective et  infinie,  l'intelligence  ou  le  savoir  constituera  sa  réalité,  car  le 
savoir  est  la  réalisation  et,  pour  ainsi  dire,  Tacte  suprême  de  la  raison. 
Si,  par  contre,  on  considère  le  savoir  comme  constituant  la  notion  de 
l'esprit,  la  raison  objective  inflnie  constituera  sa  réalité,  réalité  que  le 
savoir  s'approprie  en  connaissant.  En  d'autres  termes,  la  raison  et  la 
connaissance  {Vemunfl  und  Wissen)  sont  si  intimement  liées  que  Tune 
étant  donnée,  l'autre  est  donnée,  et  donnée  dans  l'autre,  de  telle  sorte 
que,  soit  qu'on  considère  comme  possibilité  la  raison,  et  comme  réalité 
la  connaissance,  soit  que,  par  contre,  on  considère  celle-ci  comme  pos- 
sibilité, et  celle-là  comme  réalité,  on  arrivera  à  un  seul  et  même  résul- 
tat, on  aura  une  seule  et  même  unité.  Par  conséquent,  la  finité  de  l'es- 
prit vient  de  c9qu'ilya  en  lui  un  moment  immédiat,  moment  qu'il 
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suivant  sa  nolion,  Tunilé  parfaite  du  sujet  et  de  l'objet,  de 
la  forme  et  du  contenu,  et  partant  il  est  la  totalité  absolue, 
et,  en  ce  sens,  il  est  infini,  élernel.  Nous  l'avons  reconnu 
comme  connaissance  delà  raison.  Pour  montrer  comment 
il  est  cela,  comment  il  a  pour  objet  la  raison,  on  doit  mon- 
trer qu'il  est  l'être -pour-soi  infini  de  la  subjectivité.  Ainsi 
il  y  a  dans  la  notion  de  l'esprit,  que  Tesprit  est  Tunité  ab- 
solue du  sujet  et  de  Tobjet  non-seulement  en  soi,  mais 
aussi  pour  soi,  et,  par  conséquent,  qu'il  est  objet  du  savoir. 
C'est  à  cause  de  cette  harmonie  entre  le  savoir  et  son  objet, 
entre  la  forme  et  le  contenu,  harmonie  qui  est  accom- 
pagnée de  conscience,  et  qui  exclut  toute  scission,  et  par 
suite  tout  changement,  c'est  à  cause  de  celle  harmonie, 
disons-nous,  qu'on  peut  appeler  l'esprit,  dans  sa  vérité  (1\ 
l'éternel,  comme  on  peut  aussi  l'appeler  Têlre  complète- 
ment heureux  et  saint.  Car  on  ne  doit  appeler  saint  que  ce 
qui  est  rationnel,  et  qui  connaît  suivant  la  raison  (2).  Con- 
séquemment,  ni  la  nature  extérieure,  ni  la  simple  sensibilité 
n'ont  droit  à  être  ainsi  appelées.  La  sensibilité  immédiate, 
et  qui  n'est  pas  purifiée  par  la  connaissance  rationnelle  est 
encore  liée  à  ladéterminabilitéde  l'être  naturel  et  contingent, 
de  l'être  extérieur,  extérieur  à  lui-même  et  aux  choses.  Par 
conséquent,  on  n'a  dans  le  contenu  de  la  sensibilité  et  des 
choses  naturelles  qu'une  infinité  formelle  et  abstraite.  L'es- 


pose  lui-même  pour  être  lui-même,  c'est-à-dire  esprit  absolu.  Car  c'est 
précisément  dans  la  position  et  la  suppression  tout  ensemble  de  ce  mo- 
ment que  réside  sa  liberté  absolue. 

(1)  Seiner  Wahrheit  nach  :  suivant  sa  vérité.  C'est-à-dire  Tesprit 
considéré  dans  son  existence  véritable,  dans  sa  vérité  absolue. 

(î)   Vom  Verniinfiigen  weiss  :  qui  comwH  les  chnscn  ralionnelles. 
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prit  au  contraire  est,  d'après  sa  notion,  ou  d'après  sa  vé- 
rilé,  infini  ou  éternel,  en  ce  sens  concret  et  réel  qu'il  de- 
meure identique  avec  lui-même  dans  ses  différences.  C'est 
pour  celte  raison  qu'on  doit,  considérer  Tesprit  comme 
rimage  de  Dieu,  comme  la  divinité  dans  l'homme. 

Cependant,  comme  l'esprit  se  donne  d'aboixl  lui  aussi 
la  forme  de  Timmédiatité,  il  n'est  pas  encore  sous  cette 
forme  l'esprit  véritable.  Ici  son  existence  n'est  pas  dans 
un  accord  complet  avec  sa  notion,  avec  son  exemplaire 
divin.  Le  divin  n'est  ici  que  Tessence  qui  doit  se  dévelop- 
per et  atteindre  à  sa  manifestation  parfaite.  Par  conséquent, 
l'esprit  en  cet  état  immédiat  n'a  pas  encore  saisi  sa  notion. 
Il  est  le  savoir  rationnel,  mais  il  ne  se  sait  pas  encore 
comme  tel.  L'esprit  est  ainsi,  d 'abord ,  la  simple  certitude 
indéterminée  de  la  raison,  de  l'unité  du  sujet  et  de  l'objet, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  dans  le  Zz/^a/z  du 
paragraphe  précédent;  et,  par  suite,  la  connaissance  dé- 
terminée de  la  rationnante  de  l'objet  lui  fait  encore  défaut. 
Pour  s'élever  a  cette  connaissance,  il  doit  affranchir  Tobjet 
virtuellement  rationnel  de  la  forme  de  la  contingence,  de 
l'individualité  et  de  Textériorité  qui  l'accompagne  d'abord, 
et  par  là  s'affranchir  lui-même  du  rapport  avec  un  terme 
qui  diffère  de  lui  (1).  C'est  sur  la  voie  de  cette  délivrance 
que  se  produit  la  finité  de  l'esprit.  Car  aussi  longtemps  que 
l'esprit  n'a  pas  atteint  son  but,  il  ne  se  sait  pas  comme 
identique  avec  son  objet,  mais  il  se  trouve  limité  par  lui. 

Toutefois,  on  ne  doit  pas  considérer  la  finité  de  l'esprit 
comme  quelque  chose  d'absolument  infranchissable,  mais 

(4)  Ihm  Andercs  :  qui  est  autre  chose  à  lui  (pour  lui),  c'est-à-dire, 
qui  ne  s'est  pas  encore  spiritiialisé,  n'a  pas  revêtu  sa  forme  rationnelle. 

11.  — 7 
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on  doit  la  reconnaître  comme  un  mode  delà  phénomcnalilé 
de  l'esprit,  qui  n'en  demeure  pas  moins  infini  d'après  son 
essence.  C'est  pour  cela  que  Tesprit  fini  est  un  être  immé- 
diatement contradictoire,  un  être  faux,  et  qu'il  contient  en 
même  temps  le  processus  qui  doit  supprimer  cet  ab- 
surde (i).  Ce  conflit  avec  le  fini,  et  cette  suppression  de 
la  limite  est  la  marque  du  divin  dans  l'esprit  humain,  et 
constitue  un  moment  nécessaire  de  l'esprit  éternel.  Par 
conséquent,  parier  des  limites  de  la  raison  c'est  énoncer 
Une  pensée  plus  absurde  que  si  l'on  disait  du  fer  qu'il  est 
ligneux  (2).  C'est  l'esprit  infini  lui-même  qui  se  présu[)- 
pose  comme  âme,  ainsi  que  comme  conscience,  et  qui  par 
là  pose  sa  finité,  mais  c'est  lui-même  aussi  qui  pose  comme 
supprimée  cette  présupposilion,  cette  finité,  c'est-à-dire 
l'opposition  virtuellement  supprimée  qui  dans  la  conscience 
a  lieu,  d'un  côté,  vis-à-vis  de  l'âme,  et,  de  l'autre,  vis-à-vis 
d'un  objet  extérieur  (3).  Cette  suppression  prend  dans 
l'esprit  libre  une  autre  forme  que  dans  la  conscience.  Pen- 
dant que  dans  celle-ci  le  développement  du  moi  prend  l'ap- 
parence d'un  changement  de  l'objet  indépendant  de  son 
activité,  et  que,  par  conséquent,  la  considération  logique  de 
ce  changement  dans  la  conscience  ne  s'accomplit  encore 
qu'en  nous,  dans  l'esprit  libre  c'est  l'esprit  libre  qui  lire 
de  lui-même  les  déterminations  de  l'objet  dans  leur  déve- 

(h)  Unwharheit  ;  ce  moment  de  l'apparence  (Erschehiung)  qui  est  le 
iion-vraî,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  n'est  pas  le  vrai  véritable,  h 
vérité  absolue. 

(î)  Le  texte  a  :  que  si  l'on  f  arlait  du  fer  ligneux  {hôlzernem  Eisen). 

(3)  La  conscience  se  trouve,  en  effet,  placée  entre  l'âme  et  un  objet 
extérieur  qu'elle  ne  peut  complètement  supprimer.  L'opposition  n'e-t 
snppriméft  en  elle  que  virtuellement. 
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loppemeiit  et  dans  leur  transformation  ;  c'est  lui-même  qui 
rend  robjeclivité  subjective,  et  la  subjectivité  objective. 
Les  déterminations  dont  il  a  conscience  sont  inhérentes  à 

• 

l'objet,  mais  elles  sont  aussi  posées  par  lui.  Il  n'y  a  rien 
en  lui  qui  soit  à  l'état  purement  immédiat.  Lorsqu'on 
parle,  par  conséquent,  des  faits  de  conscience  comme 
si  c'étaient  les  principes  les  plus  essentiels  d#  l'es- 
prit (1),  et  comme  devant  y  demeurer  à  l'état  de  principes 
immédiats,  et  qui  lui  sont  purement  donnés,  on  devrait  re- 
marquer que  s'il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  faits  qui 
sont  donnés  dans  la  conscience,  l'esprit  libre  ne  doit  pas 
les  laisser  subsister  comme  des  termes  indépendants,  et 
qui  lui  sont  donnés,  mais  il  doit  témoigner,  et  par  suite  dé- 
montrer que  ce  sont  des  fails  de  Tespril  (2),  et  qu'ils  for- 
ment un  contenu  que  lui-même  a  posé. 

§  443. 

La  marche  de  l'esprit  (3)  est  un  dévcloppemopl,  en  ce 
sens  que  son  exislShce,  le  savoir,  a  pour  conlenu  cl  pour 

(1)  Fur  den  Geist  dos  Ersle  wàren  :  comme  sUli  étaient  te  premier 
{primum)pour  Vesprit. 

(2)  Thaten  des  Geistes.  C'est-à-dire  que  ce  ne  sont  pas  des  faits  de 
conscience,  comme  on  les  appelle,  des  fails  immédiats  et  qui  sont  donnés 
à  l'esprit,  mais  des  produits,  une  génération  de  l'esprit  lui-même,  cl 
que  l'esprit  démontre  comme  telle.  Et  c'est  là  ce  qui  distingue  lesprit 
de  la  conscience  ;  car  tandis  que  dans  la  conscience  les  termes  sont 
donnés,  dans  l'esprit  c'est  l'esprit  lui-même  q»î  les  pose;  ce  qtri  fait 
aussi  que  dans  la  conscience  c'est  nous  qni  considérons  la  transforma- 
tion logique  des  termes,  c'est-à-dire  nous  qui  les  voyons  da  point  de 
Tue  de  la  science,  tandis  que  dans  l'esprit  c'est  Tesprit  Ini-mêoie  qai 
les  conâidére  et  qui  les  pose,  et  qui  les  considère  en  les  posant. 

(3)  Das  Fortschreiten  des  Geistes  :  le  progrès^  VaHer-en^avant  de  Vesprit. 


100      PHILOSOPHIE    DE   l'eSPRIT.  —  ESPRIT    SUBJECTIF. 

fin  la  déterminalion  en  et  pour  soi  au  dedans  de  lui-même, 
c'esl-à-direrêtre  rationnel,  et  qu'ainsi  ractivité  qui  trans- 
porte cette  fin  dans  la  réalité  n'est  que  le  simple  passage 
formel  dans  la  manifestation  d'elle-même  (1),  et  que  par  suite 
elle  n'est  qu'un  simple  retour  sur  elle-même.  Le  savoir 
lié  comme  il  est  ici  à  sa  première  déterminabilité  n'est 
d'abord  qu'un  savoir  formel  ou  abstrait,  et  la  fin  de  l'es- 
prit consiste  à  poser  la  réalité  objective,  et  par  là  aussi  la 
liberté  de  son  savoir. 

Remarque. 

• 
11  ne  faut  pas  se  représenter  ici  le  développement  de 
l'esprit  à  la  façon  du  développement  de  l'individu,  déve- 
loppement qui  se  rattache  à  la  sphère  anthropologique,  et 
suivant  lequel  on  considère  les  facultés  et  les  forces  comme 
se  produisant  et  arrivant  à  l'existence  l'une  à  la  suite  de 
l'autre.  On  a  attaché  pendant  quelque  temps  une  grande 
importance  à  cette  filiation  des  facultés  (philosophie  de  Con- 

(4)  Le  texte  a  seulement  :  dam  la  manifeslaiion,  ce  qui  veut  dire  la 
manifestation  de  Tesprit,  de  son  activité,  de  sa  nature.  Car  Tesprit,  en 
se  développant,  manifeste,  et  se  manifeste  lui-même  tout  à  la  fois;  et  il 
se  manifeste  pour  atteindre  à  sa  fin  absolue,  qui  est  la  manifestation  ou 
le  savoir  absolu.  Et  comme  en  se  développant  il  manifeste  et  se  mani- 
feste pour  atteindre  à  sa  fin,  c*est-à-dire  à  sa  manifestation  absolue,  il 
suit  qu'en  se  développant  il  ne  fait,  d'un  côté,  que  réaliser  cette  fin,  ou, 
comme  a  le  texte,  que  transporter  cette  un  dans  la  réalité  {dicsen 
Zweckenin  die  Wirklichkeil  ûber9etzen)^ei  que,  de  Tautre  côté,  les  dif- 
férents moments  de  ce  développement  constituent  un  simple  passage  for- 
fnel  dans  la  manifestation ^  c'est-à-dire  un  simple  changement  de  forme 
dans  la  manifestation  d'un  seul  et  même  principe,  c'est-i-dire  de  lui- 
même,  l'esprit. 
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dillac)^  comme  si  cette  prétendue  génération  naturelle  (1) 
pouvait  montrer  Torigine,  et  donner  une  explication  de 
ces  facultés.  Il  y  a  là,  il  est  vrai,  une  tentative  qu^il  ne  faut 
pas  méconnaître  :  c'est  de  rendre  intelligibles  les  diverses 
formes  de  l'activité  de  l'esprit  dans  leur  unité,  et  de  mon- 
trer la  nécessité  de  leur  connexion.  Seulement  on  y  emploie 
des  catégories  abstraites  et  insuffisantes.  La  détermination 
qui  y  domine,  c'est  l'élément  sensible  pris  comme  élément 
originaire,  et  comme  constituant  le  point  de  départ  fonda* 
mental.  Ce  qui  est  exact.  Mais  en  partant  de  ce  point,  les 
autres  déterminations  y  apparaissent  comme  se  produisant 
d'une  façon  purement  affirmative  (2) ,  et  le  côté  négatif  de 
l'activité  de  l'esprit,  par  lequel  l'être  sensible  se  trouve 
spiritualisé  et  supprimé  en  tant  qu'être  sensible,  est  né- 
gligé et  méconnu.  Dans  cette  doctrine,  l'être  sensible  non- 
seulement  est  l'être  premier  dans  l'ordre  empirique  (S), 
mais  il  est  conçu  de  telle  fâçon  qu'il  doit  constituer  le  vrai 
fondement  substantiel  de  la  connaissance. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  si  l'on  considère  les  puis- 
sances de  l'esprit  comme  de  simples  manifestations,  do 
simples  forces,  auxquelles  on  ajoutera  peut-être  la  déter- 
mination de  l'utile,  par  exemple,  leur  appropriation  à  nous 
ne  savons  quel  objet  de  rinlelligence  ou  du  sentiment  (4), 

[h]  Naturelle  {naiùrliches)^  dans  le  sens  hégélien,  et  par  opposition 
à  spirituel,  car  l'esprit  nie  la  nature  ou  le  naturel,  comme  il  est  dit  ci- 
dessous. 

(2)  Nur  avf  a/firmatioe  Weise  hcrvorgehend.  C'est-à-dire  comme  si 
Têtre  sensible  et  naturel  était  Tétre  qui  s'affirme  lui-même,  qui  contient  en 
lui-même  sa  raison  dernière,  et  qui  n'est  pas  nié  par  un  être  plus  parfait, 

(3)  Dos  empirische  Ersle  :  le  premier  empirique. 
(i)  GemUths. 
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on  n'aura  pas  de  fin  dernière.  Celle-ci  ne  saurait  être  que 
la  notion  elle-même,  et  l'activité  de  la  notion  ne  peut  avoir 
qu'elle-même  pour  fin,  c'est-à-dire  elle  ne  saurait  avoir 
d'autre  fin  que  d'effacer  la  forme  immédiaie  ou  subjective, 
de  s'atteindre  et  de  se  saisir  elle-même,  et  de  s'affranchir 
pour  elle-même.  Ainsi  considérées,  les  facultés  de  Tesprit 
comme  on  les  appelle,  ne  sont  dans  leur  différence  que  les 
degrés  de  cette  délivrance.  Et  c'est  là  le  vrai  point  de  vue 
auquel  il  faut  se  placer  dans  la  contemplation  rationnelle 
de  l'esprit  et  de  ses  diverses  facultés  (1). 

{Zmatz,)  L'existence  de  l'esprit,  le  savoir  (2),  est  la 
forme  absolue,  c'est-à-dire  la  forme  qui  renferme  en  elle- 
même  son  contenu,  ou  bien  c'est  la  notion  qui  existe  en  tant 
que  notion,  la  notion  qui  se  donne  elle-même  sa  réalité  (â). 
Que  le  contenu  ou  l'objet  soit  donné  à  la  connaissance,  et 
qu'il  lui  vienne  du  dehors,  ce  n'est  là,  par  conséquent, 
qu'une  apparence  que  Tesprit  supprime,  se  démontrant 
ainsi  tel  qu'il  est  en  soi,  c'est-à-dire  comme  principe  qui 
se  détermine  lui-même  absolument,  comme  néiralivitc  in- 
finie de  l'être  qui  lui  est  extérieur,  et  qui  est  extérieur  à 
lui-même,  comme  idéalité  qui  tire  d'elle-même  toute  réalité. 
Par  conséquent  encore,  le  développement  de  l'esprit  n'a 
d'autre  fin  que  de  supprimer  celte  apparence,  et  de  faire  en 
sorte  que  la  connaissance  se  démonire  elle-même  comme 
forme  qui  tire  d'elle-même  tout  contenu.  Ain^^i,  loin  que 

(1)  Cf.  §446. 

(2)  Car  Tcsprit  comme  tel  n'arrive  à  l'existence  qu'en  tant  que 
savoir,  ou  qu'autant  qu'il  sait. 

(3)  C'est-à-dire,  ce  n'est  pas  la  notion  à  l'étal  virtuel  ou  dans  sa  vir- 
tualité, mais  la  notion  complètement  développée  et  réalisée,  la  notion  qui 
existe  en  tantqu'idée  absolue.  Voy.  plus  loin  §§  553,  fî^marçuf, 567  et  574. 
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Taclivitéde  Tespritse  borne  à  recevoir  une  malière  donnée, 
c'est  bien  plutôt  une  qctivitc  généralrice,  bien  que  les 
produits  de  Tesprit,  en  tant  que  celui-ci  n'est  qu'esprit 
subjectif,  ne  revêtent  pas  encore  la  forme  de  la  réalité 
immédiate,  mais  qu'ils  gardent  plus  on  moins  un  paractère 
idéal  (1). 

§  444. 

De  même  que  la  conscience  a  pour  objet  les  degrés 
précédents,  c'est-à-dire  l'âme  naturelle  (§  414),  de  même 
l'esprit  a,  ou,  pqur  mieux  dire,  se  donne  pour  objet  la  con- 
science :  c'est-à-dire  que,  pendant  que  la  conscience  est 
l'identité  du  moi  et  de  son  contraire  simplement  en  soi 
(§  413),  l'esprit,  par  là  que  maintenant  il  les  connaît,  pose 
pour  soi  leur  unité  concrète  (2).  Ses  produits  sont  suivant 
la  raison,  parce  que  son  contenu  est  tout  aussi  bien  con- 
tenu qui  est  en  soi  que  contenu  qu'il  possède  en  propre 
suivant  la  liberté  (3).  Ainsi^  comme  il  est  déterminé  à  son 
début,  sa  déterminabililé  est  double  ;  c'est  la  délerminabi- 
lilé  du  simple  être,  et  c'est  la  déterminabililé  de  ce  qui  s'est 

(4)  Hégel  veut  dire  qu'ici,  dans  la  sphère  de  l'esprit  subjectif,  l'es- 
prit n'existe  lui-même  que  d'une  façon  abstraite,  ce  qui  fait  (]ue  la 
réalité  immédiate  apparaît  comme  si  elle  était  donnée  à  l'esprit,  et  n'était 
pas  posée  par  lui  ;  et  ]ue  par  suite  aussi  les  produits  de  l'^prit  n'ont  pas  la 
forme  de  la  réalité  immédiate,  mais  ils  demeurent  plus  ou  moins  à 
l'état  de  produits  idéaux  [ideelle  6/et6en),  suivant  le  texte,  c'est-à-dire  ici  à 
rétat  d'une  virtualité  idéale  qui  ne  s'est  pas  encore  réalisée. 

(2)  L'unité  concrète  du  moi  et  de  son  contraire. 

(3)  C'est-a-dire  qu'il  y  a  dans  l'esprit  deux  moments,  le  momept 
de  l'immédiatité,  et  le  moment  de  la  médiation;  et  c'est  ainsi  qu'il  ast 
l'unité,  et  qu'il  est  suivant  U  raison,  ou  la  détermination  de  la  raison 
(Vernunflbestimmung),  comme  a  le  texte.  C'est  ce  qui  du  reste  est 
expliqué  par  ce  qui  suit. 
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approprié  Votre  {\\  Siùvanl  la  première,  il  trouve  en  lui 
Tobjet  sous  la  forme  du  simple  être,  suivant  la  seconde  il 
pose  Tobjel  comme  cliose  quMI  tire  de  lui-même»  Par  con- 
séquent, Tespril  est, 

a.)  esprit  théoi'étique.  Ici  l'œuvi^  do  resprîl  consiste  à 
appliquer  son  activité  à  Tètre  rationncK  en  tant  qu'il  con- 
stitue sa  déterminabilité  immédiate,  à  se  Tapproprier,  et  à  le 
poser  comme  chose  propix^,  ou,  si  Ton  veut,  elle  consiste 
SI  affranchir  la  connaissance  do  sa  présupposition,  et  par 
suite  de  sa  forme  abstraite,  et  à  donner  à  la  déterminabilité 
une  existence  subjective.  Par  b\  que  la  déterminabilité  est 
posée  par  Tesprit  comme  sa  propre  déterminabilité,  et 
qu'ainsi  la  connaissance  est  déterminée  en  et  pour  soi,  et 
par  suite,  comme  libre  intollîgence,  Tesprit  est 

A.)  wlontéy  esprit  pratique^  lequel  existe  aussi,  d'abord 
d'une  façon  formelle,  a  un  contenu  qui  est  simplement 
son  contenu  (â),  et  dont  le  vouloir  est  un  vouloir  immédiat, 
mais  qui  aflranchit  ensuite  sa  volonté  do  su  subjectivité* 
ainsi  que  de  la  forme  exclusive  de  son  œntenu,  et 

c.)  s'objective  comme  esprit  //A/r,  où  ces  deux  cotés 
exclusifs  se  trouvent  supprimés. 

(Zusatz.)  Tandis  qu'on  ne  peut  pas  bien  diœ  de  la  con- 
science qu'elle  désiit>  (»\\  parce  (|ue  l'objet  est  en  elle  5\ 

(I  )  Die  {dit  BtilimmUkÊH)  drt  S^f Nrffii,  und  d»>  dfs  Seinigen  :  la  drttr* 
mmalnHté  dertqui  Ml  (Timinédialilé),  el  la  déttrminabiUté  de  ce  qui  e*t 
$ien  :  c'esl^-dire  la  délermiDabililé  qui  appailieni  jk  celle  sphère  ou  à 
ce  momenl  qui  n*esl  plus  le  simple  élre  ou  rimmèdîalilô,  mais  qui  a 
fiiit  sienne,  ou^  si  Ton  Teul,  supprimé  rimmédialilé, 

(i)  Sur  derseinige.  G*esl-ÀHiire  un  conlenu  subjeclif. 

(S)  Trieb  hkt  :  qu'elle  a  un  désir,  une  impulsion  qui  Ticnl  d'elle- 
même. 
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rétat  immédiat  (1),  on  doit,  au  contraire,  se  représenter 
Tesprit  comme  désir,  parce  que  il  est  essentiellement  acti* 
vite,  et  d'abord, 

V  cette  activité  par  laquelle  Tobjet  en  apparence  étran- 
ger reçoit  à  la  place  de  la  forme  d'un  être  donné,  isolé  et 
contingent  la  forme  d'un  êlre  reproduit,  subjectif,  uni- 
versel, nécessaire  et  rationnel.  Par  là  que  l'esprit  opère 
ce  changement  dans  Tobjet,  il  réagit  contre  Texclusivité 
de  la  conscience  qui  est  en  rapport  avec  l'objet  en  tant 
qu'objet  immédiat,  et  qui  ne  connaît  pas  Tobjet  subjecti- 
vement (2),  et  il  est  ainsi  esprit  théorétique.  Ce  qui  domine 
dans  celui-ci  c'est  le  désir  du  savoir,  l'aspiration  vers  la 
connaissance.  Je  sais  du  contenu  de  la  connaissance  qu'il 
est,  qu'il  est  objectivement,  et  en  même  temps  qu'il  est  en 
moi,  qu'il  est  subjectivement.  Par  conséquent,  l'objet  ne 
prend  plus  ici,  comme  dans  la  sphère  de  la  conscience, 
une  position  négative  à  l'égard  du  moi. 

2**  L'esprit  pratique  suit  une  marche  inverse;  il  ne  part 
pas,  comme  l'esprit  théorétique,  d'objets  apparemment  in- 
dépendants, mais  de  ses  fms  et  de  sm  intérêts,  et  partant  de 
déterminations  subjectives,  et  il  se  développe  pour  changer 
ces  déterminations  en  objets.  Pendant  qu'il  accomplit  cette 
œuvre,  il  réagit  aussi  contre  la  subjectivité  exclusive  de  la 
conscience  de  soi  qui  est  enveloppée  en  elle-même,  comme 

(1)  Et  que,  par  suite,  c'est  Tobjet  qui  stimule  et  excite  le  désir' ou  la 
tendance. 

(2)  Nicht  als  subjectiv  wissendeiiy  etc.  La  conscience  qui  ne  coonatt 
pas  l'objet  comme  objet  subjectif;  c  est-à-dire  qui  ne  saisit  pas  Tunilé  du 
sujet  et  de  l'objet,  de  façon  à  rendre  T-objeclivité  subjective,  et  la  sub- 
jectivité objective,  comme  il  est  dit  ci- dessus,  paragraphe  précédent, 
Zu$atz.  * 
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Tcsprit  théorétique  réagit  contre  la  conscience  qui  esl  dans 
un  étal  de  dépendance  vis-à-vis  d'un  objet  donné  (1). 

Par  conséquent  l'esprit  théorétique  et  l'esprit  pratique 
se  complètent  l'un  lautre,  précisément  parce  qu'ils  se  difTé- 
rcncient  l'un  de  l'autre  de  la  façon  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Mais  cette  différence  n'est  pas  une  différence 
absolue.  Car  l'activité  de  Tesprit  théorétique  aussi  s'exerce 
sur  ses  propres  déterminations,  sur  des  pensées  ;  et  à 
leur  tour  les  fins  de  la  volonté  rationnelle  ne  sont  pas  des 
éléments  qui  appartiennent  en  propre  au  sujet  en  tant  que 
sujet  particulier,  mais  des  éléments  qui  sont  en  et  pour 
soi.  Ces  deux  côtés  de  l'esprit  sont  tous  deux  des  formes 
de  la  raison  ;  car  ce  qui  se  réalise,  bien  que  par  des  voies 
différentes,  dans  l'esprit  théorétique,  comme  dans  l'esprit 
pratique,  c'est  la  raison,  l'unité  du  monde  subjectif  et  du 
monde  objectif.  Cependant  ces  deux  formes  de  l'esprit 
subjectif  présentent  dans  leur  rapport  réciproque  cette  im- 
perfection, que  dans  les  deux  on  part  de  la  divisibilité  appa- 
rente du  monde  subjectif  et  du  monde  objectif,  et  que 
l'unité  de  ces  deux  déterminations  opposées  doit  être  un 
résultat  (2).  C'est  là  un  manque  qui  a  sa  raison  dans  la 
nature  de  l'esprit  ;  car  l'esprit  n'est  point  un  être  immé- 
diat, un  être  immédiatement  achevé,  mais  c'est  bien  plu- 
tôt l'être  qui  s'engendre  lui-même,  c'est  l'aclivito  pure, 

(i  )  L'esprit  pratique  est  un  esprit  plus  objectif  que  Tesprii  théoré- 
tique; et  c'est  pour  cela  qu'il  réagit  surtout  sur  la  conscience  de  soi, 
qui^  comme  on  Ta  vu,  est  la  conscience  objectivée,  autant  du  nioins 
qde  la  conscience  peut  s'objectiver. 

(2)  Erst  kervorgebracht  werden  soU  :  doit  dire  d^abord  produite, 
amenée.  Go  qui  veut  dire  en  d'autres  termes  qu'il  y  a  dans  l'esprit  un 
moment  immédiat  qu'il  faut  supprimer  pour  atteindre  à  l'unité. 
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ractivité  pnr  laquelle  l'esprit  supprime  la  présnpposilion 
posée  par  lui-même  de  Topposilion  de  ces  deux  mondes. 

§  445. 

L'esprit  Ihëorétique  aussi  bien    que   l'esprit  pratique 
appartiennent  encore  tous  deux  à  la  sphère  de  l'esprit  sub- 
jectif.  On  ne  doit  pas  les  distinguer  en  esprit  passif  et  en 
esprit  actif.  L'esprit  subjectif  engendre;  mais  ses  pro- 
duits sont  des  produits  formels.  —  Intérieurement^  les 
produits  de  l'esprit   théorélique  ne  constituent  que  son 
monde  idéal ,   et  l'esprit  n'y   ajtcint  qu'à  la  détermi- 
nation abstraite  de  lui-même  au  dedans  de  lui-même.- 
—  L'esprit  pratique  n'exerce,  il  est  vrai,  son  activité  que 
sur  ses  propres  déterminations,  sur  sa  matière  propre,  mais 
ce  sont  des  déterminations  et  une  matière  qui  n'ont  encore 
elles  aussi  qu'une  valeur  formelle  ;  et,   par  conséquent, 
il   exerce    son  activité  sur  un  contenu  limité,  auquel  il 
imprime   la    forme  de  l'universel.  —    Extérieurement^ 
par  là  que  l'esprit  subjectif  est  l'unité  de  l'àme  et  de  la 
conscience,  et  partant  la  réalité  immédiate  anthropologique 
et  la  réalité  conforme  à  la  conscience  tout  à  la  fois,  ses  pro- 
duits sont,  dans  l'esprit  théorélique  la /?a;W^,  et  dans  l'es- 
prit pratique  la  ;V?i/w5rtfW(^^,  ce  qui  n'est  pas  encore  le  faire  et 

l'agir  (1). 

Remarque. 

La  psychologie  est,  comme  la  logique,  du  nombre  de 
ces  sciences  qui  de  nos  jours  ont  le  moins  tiré  profit  de 

(1)   TUal  unù.  Handlung  :  le  fait  et  l'action,  qui  appartiennent  à  une 
sphère  plus  concrète. 
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réducation  générale  de  Tesprit,  et  de  la  connaissance  pro- 
fonde de  la  raison,  et  elle  continue  de  se  trouver  dans  l'état 
le  plus  fâcheux .  La  direction  donnée  par  Kant  à  la  phi- 
losophie a  fail,  il  est  vrai,  qu'on  lui  a  accorde  plus  d'im- 
portance. On  est  mémo  allé  jusqu'à  en  faire  le  fondenfient 
de  la  métaphysique,  et  cela  en  la  prenant  même  dans  sa 
forme  empirique.  Car  la  mélaphysique,  a-t-on  dit,  ne  con- 
siste qu'à  saisir  empiriquement,  et  à  distribuer  les  faits  de 
la  conscience  humaine,  et  les  faits  tels  qu'ils  sont  donnés. 
En  prenant  celte  position,  où  se  trouvent  mêlées  des  for- 
mes tirées  de  la  sphère  de  la  conscience  et  de  Tanthropo- 
jogie,  la  psychologie  n'a  point  changé  son  état;  et  le 
seul  résultat  qu'elle  a  amené,  c'est  de  faire  abandonner 
toute  recherche  métaphysique  et  philosophique  en  général, 
comme  aussi  toute  recherche  sur  l'esprit  comme  tel, 
sur  la  connaissance  de  la  nécessité  de  ce  qui  est  en  et 
pour  soi,  sur  la  notion  et  la  vérité. 

[Zusalz.)  L'âme  seule  est  passive.  L'esprit  libre  est 
essentiellement  actif,  productif.  On  se  trompe,  par  consé- 
quent, lorsqu'on  dislingue,  ainsi  qu'on  le  fait  parfois, 
l'esprit  théorélique  de  l'esprit  pratique,  en  désignant  le 
premier  comme  p«nssif,  et  le  second  comme  actif.  Celle 
différence  est  vraie,  sans  doute,  suivant  le  phénomène (I). 
L'esprit  théoréticiue  apparaît  comme  recevant  seulement 
ce  qui  est  déjà;  tandis  que  l'esprit  pratique  doit  produire 
ce  qui  n'existe  pas  encore  extérieurement.  Mais  en  rcaliuS 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  dans   le  Zmatz  du 

(\)  Nach  der  Ersckeinung  :  suivant  leur  côte  pliénoménal,  el  tels 
qu'ils  sont  dans  la  sphère  de  la  réflexion. 
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§  443,  l'esprit  Ihéorélîque  ne  se  borne  pas  à  recevoir 
passivement  son  contraire,  un  objet  donné,  mais  il  se  pro- 
duit comme  esprit  actif  par  là  qu'il  élève  le  contenu  vir- 
tuellement rationnel  de  Tobjet  de  sa  forme  extérieure  et 
individuelle  à  la  forme  de  la  raison.  Et,  à  son  tour,  l'esprit 
pratique  a  un  coté  passif,  parce  que  son  contenu,  bien 
qu'il  ne  lui  soit  pas  donné  du  dehors,  lui  est  cependant 
donné  intérieurement,  ce  qui  fait  que  c'est  un  contenu 
immédiat,  et  nullement  un  contenu  posé  par  l'activité  de  la 
volonté  rationnelle  ;  ce  qu'il  ne  peut  devenir  que  par  l'inter- 
médiaire de  la  connaissance  spéculative,  et  partant  de  l'es- 
prit théorétique. 

Elle  n'est  pas  plus  admissible  que  celle  que  nous  venons 
d'indiquer  l'explication  qu'on  donnede  la  diflerence  des  deux 
esprits,  suivant  laquelle  l'intelligence  serait  limitée,  et  la 
volonté  illimitée.  Tout  au  contraire,  c'est  la  volonté  qui  peut 
être  considérée  comme  la  plus  limitée  des  deux,  parce 
qu'elle  entre  en  conflit  avec  la  matière  extérieure,  et  qui  op> 
pose  une  résistance,  ou  si  l'on  veut,  avec  l'individualité 
exclusive  de  la  réalité,  et  qu'en  outre  une  volonté  a  en  face 
d'elle  d'autres  volontés  humaines,  tandis  que  l'intelligence 
comme  telle  ne  va  dans  sa  manifestation  que  jusqu'à  la  pa- 
role (cette  réalisation  passagère,  fugitive,  et  qui  s'accomplit 
dans  un  élément  sans  résistance,  en  un  mot,  celte  réalisa- 
tion tout  à  fait  idéale)  (i),  et  qu'ainsi  elle  demeure  en 
elle-même  dans  sa  manifestation,  trouve  en  elle-même 
sa  satisfaction,  se  produit  comme  lin  à  elle-même,  comme 
être  divin,  et  sous  forme  de  connaissance  spéculative  elle 

(I)  Voy.  §459  etsuiv. 
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réalise  la  liberlc  infinie,  et  la  concilialion  de  l'esprit  avec 
lui-même. 

Cependant  ces  deux  modes  de  rcsprii  subjectif,  l'intel- 
ligence et  la  volonté,  ne  possèdent  d'abord  qu'une  vérité 
formelle.  Car  le  coiîlenu  ne  correspond  immédiatement 
dans  aucun  des  deux  à  la  forme  inimie  de  la  connais- 
sance, ce  qui  fait  que  celte  forme  n'y  est  pas  encore  com- 
plètement remplie. 

Dans  l'esprit  Ihéorélique l'objet  devient  bien  sujet,  mais 
il  y  a  un  contenu  de  l'objet  qui  demeure  encore  hors  du 
sujet,  et  ne  fuit  pas  un  avec  lui.  Par  suite,  le  sujet  construit 
ici  une  forme  qui  ne  pénètre  pas  absolument  l'objet,  ce  qui 
fait  que  celui-ci  n'est  pas  complètement  posé  par  l'esprit. 
—  Par  contre,  dans  la  sphère  pratique,  le  côté  sub- 
jectif immédiat  ne  possède  pas  encore  une  objectivité  réelle, 
parce  que  dans  son  immédiatilé  il  ne  constitue  pas  un  élé- 
ment absolument  universel,  et  qui  est  en  et  pour  soi,  mais 
un  élément  qui  appartient  à  la  nature  particulière  de 
l'individu. 

Lorsque  l'esprit  a  triomphé  de  cette  imperfection,  et 
que,  par  suite,  son  contenu  n'est  plus  en  conflit  avec  sa 
forme,  lorsque  la  certitude  delà  raison,  ou  l'unité  du  sujet 
et  de  l'objet  n'est  plus  une  unité  formelle,  mais  une  unité 
concrète,  et  qu'ainsi  Tidée  fait  le  seul  contenu  de  l'esprit, 
c'est  alors  que  l'esprit  subjectif  a  atteint  son  but,  et  qu'il 
passe  dans  l'esprit  objectif.  Celui-ci  connaît  sa  liberté,  il 
reconnaît  que  sa  subjectivité  fait,  dans  sa  vérité,  l'objcc- 
tivitc  absolue  elle-même,  et  non-seulement  il  se  saisit  en 
lui-même  comme  idée,  mais  il  se  produit  comme  monde 
de  la  liberté  qui  existe  extérieurement. 
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ESPRIT  THÉORÉTIQUE. 

§  446. 

L'intelligence  se  trouve  à  Télat  d'intelligence  déleroii- 
née  (1).  C'est  là  son  apparence,  apparence  d'où  elle  part 
dans  son  immédiatitc.  Mais,  en  tant  que  savoir,  son  œuvré 
consiste  k  poser  l'être  donne  comme  un  être  qui  lui  appar- 
tient en  propre.  Son  activité  s'exerce  au  moyen  d'une  forme 
vide (2)  pour  atteindre  a  la  raison;  et  sa  fin  consiste  à  faire 
que  sa  notion  soit  pour  elle,  c'est-à-dire  qu'elle  soit  en  elle- 
mê[iic  la  raison  (3);  ce  par  quoi  le  contenu  devient  aussi 
contenu  rationnel  pour  elle.  Cette  activité  est  la  con- 
naissance. Par  là  que  la  raison  devient  raison  concrète,  le 
savoir  formel  de  la  certitude  s'élève  au  savoir  déterminé 
et  conforme  à  la  notion.  Les  degrés  de  cette  élévation  se 
produisent  aussi  suivant  la  raison,  et  forment  un  passage 

(1)  Vinùci  sich  bestimmt.  A  son  point  de  départ,  ou  dans  son  état  im- 
médiat l'inlelligence  se  découvre,  se  sait,  non  comme  principe  délermi- 
nanl,  mais  comme  principe  déterminé. 

(î.)  Les  facultés  et  les  opérations  de  l'esprit  en  général,  lesquelles 
sont  des  formes  vides  ou  abstraites  relativement  à  la  raison. 

(3)  Dass  ihr  Degriff  fiir  êie  »ey,  d.  i.  fur  sich  Vernunft  zu  seyn.  La 
fln  que  rintelligeûce  doit  atteindre  est  que  la  notion  ne  soit  plus  à  l'état 
de  simple  notion,  ou,  si  Ton  veut,  de  notion  abstraite,  mais  qu'elle  soit 
pour  rintelligence,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'elle  se  connaisse 
elle-môme,  et  qu'elle  se  connaisse  en  tantqne  notion.  Par  là  elle  est  potir 
«01  raison,  suivant  l'expression  du  texte,  c'est-à-dire  elle  n'est  pas  la 
raison  abstraite,  virtuelie,  la  raison  telle  qu'elle  est  dans  la  nature,  par 
exemple,  mais  la  raison  concrète  et  réelle,  la  raison  dans  son  unité,  et 
qui  est  telle  en  elle-même,  et  partant  fur  sich,  pour  elle-même  aussi. 
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de  Tun  dans  Vautre  des  divers  moments  de  Tactivité  intel* 
lecluelle  (c'est  ce  qu'on  appelle  faculté  de  Tesprit),  pas- 
sage nécessaire  et  déterminé  par  la  notion.  L'élimination 
de  l'apparence  pour  atteindre  à  l'être  rationnel,  élimination 
qui  constitue  la  connaissance»  part  de  la  certitude,  c'est- 
à-dire  de  la  croyance  de  l'intelligence  en  son  aptitude  à 
connaître  rationnellement,  en  la  possibilité  de  pouvoir  s'ap- 
proprier la  raison,  qui  est  virtuellement  l'intelligence  et  le 
contenu  (1). 

Remarque. 

On  se  représente  souvent  d'une  façon  inexacte  la  difTé- 
rence  de  l'intelligenee  et  de  la  volonté.  C'est  lorsqu'on 
les  considère  comme  deux  existences  fixes  et  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  et  comme  s'il  pouvait  y  avoir  une 
volonté  sans  intelligence,  ou  une  activité  intellectuelle  sans 
volonté.  Qu'on  puisse,  comme  on  dit,  former  l'intelligence 
sans  former  le  cœur,  ou  former  le  cœur  sans  former 
l'intelligence,  qu'il  y  ait  même  des  hommes  qui  pré- 
sentent celte  exclusivité  dans  leur  nature,  cela  prouve 
seulement  qu'il  y  a  des  existences  imparfaites  et 
mauvaises.    Mais    ce    n'est    pas    la    philosophie     qui 

(1)  Ainsi  rîntelligence  part  de  la  certitude  ou  assurance  [Gewii^heU) 
qu*eUe  est  apte  à  s'élever  à  Tètre  rationnel  [da9  VerUnftige),  laquelle 
assurance  est  au  point  de  départ  une  croyance,  par  là  même  que  Tin  - 
telligence  ne  s*estpas  encore  élevée  à  la  raison.  Et  le  mouvement  de  la 
connaissance  consiste  à  changer  celte  croyance  en  une  vérité  connue  et 
démontrée;  elle  consiste,  en  d'autres  termes,  à  atteindre  à  la  raison, 
qui  est  Tuniléde  Tintelligence  et  de  son  conlenu,  ou,  comme  on  dit,  de 
Tintelligence  et  de  Tintelligiblc,  mais  qui  ne  Test  d'abord  qu'en  soi,  car 
c'est  précisément  ce  mouvement  de  l'intelligence  qui  doit  amener  la 
médiation  de  celle-ci  avec  l'être  rationnel,  et  réaliser  cette  unilé. 
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doit  prendre  une  existence  et  une  représentation  abstraite 
pour  le  vrai,  —  rimperfection  d'un  être  pour  la  nature 
même  de  cet  être.  Il  y  a  une  foule  d'autres  formes  qui 
sont  employées  par  rintelligence»  comme,  par  exemple,  la 
forme  suivant  laquelle  rintelligerice  éprouve  et  reçoit  les 
impressions  du  dehors,  ou  bien  celle  suivant  laquelle  les 
représentations  naissent  par  l'action  des  choses  extérieures 
en  tant  que  causes,  etc.  Mais  ce  sont  là  des  catégories  qui 
n'appartiennent  pas  au  point  de  vue  de  l'esprit,  et  de  la 
pensée  philosophique  (1). 

Il  y  a  une  forme  de  la  réflexion  qu'on  emploie  volon- 
tiers :  ce  sont  les  forces,  et  les  facultés  de  rame,  de  l'intel- 
ligence ou  de  Tesprit.  La  faculté  est,  ainsi  que  la  force,  la 
déterminabilité  d'un  contenu  qu'on  tlxe,  en  se  le  repré- 
sentant comme  une  réflexion  sur  soi.  La  force  (§136)  est, 
il  est  vrai,  l'infinité  de  la  forme,  de  l'interne  et  de  l'ex* 
terne;  mais  sa  finité  essentielle  contient  l'indiflerence  du 
contenu  à  l'égard  de  la  forme.  [Ibid.j  Remarqué).  C'est 
là  ce  qu'il  y  a  d'irrationnel  dans  l'usage  de  cette  forme  de 
la  réflexion,  suivant  laquelle  l'esprit  ainsi  que  la  nature  ne 
seraient  qu'un  ensemble  de  forces.  Ce  qui  peut  être  diffé- 
rencié dans  son  activité  y  est  considéré  comme  une  déter- 
minabilité indépendante^  et  l'on  fuit  ainsi  de  l'esprit  un 
agrégat  mécanique  et  ossifié  (2).  Et  il  ne  sert  de  rien  de 
substituer  aux  facultés  et  aux  forces  l'expression  activités. 

(1  )  Car  le  point  de  vue  de  la  pensée  philosophique  est  le  point  de  vue 
de  Tunilé,  à  l'égard  de  laquelle  ces  formes  et  ces  catégories,  ne  sont  que 
des  moments  subordonnés. 

(2)  Verkniiehttrtm^  ostifié  :  en  ce  sens  que  les  diverses  facultés  ou 
forces,  par  là  qu'on  les  considère  comme  des  déterminabilitéfi  indépen* 

II.  — 8 
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Car  en  isolant  les  activités  on  change  ici  aussi  l'esprit  en 
un  agrégat,  et  le  rapport  des  diverses  activités  eh  un 
rapport  extérieur  et  contingent. 

a 

L'activité  de  Tintelligence  en  tant  qu'esprit  théorétique, 
c'est  ce  qu'on  appelle  connaître.  Il  né  faut  piis  etiteindre 
cette  activité  comme  si  rintelligence,  outre  qu'elle  a  des 
intuitions,  des  représentations,  qu'elle  se  souvient,  ima- 
gine, etc.,  connaissait  aussi  (1).  Une  telle  manière  de  con- 
cevoir la  connaissance  se  lie  à  cet  état  d'isolement  où  l'on 
place  les  différentes  facultés  de  l'esprit,  et  dont  noiis  ve- 
nons d'indiquer  le  défaut.  Mais  il  y  a  aussi  la  question  qui 
a  tant  occupé  notre  époque,  savoir,  si  la  véritable  connais- 
sance, la  connaissance  de  la  vérité  est  possible,  qui  se 
rattache  à  cette  notion  qu'on  se  fait  de  la  connaissance.  Car 
si  nous  voyons  que  la  connaissance  n'est  pas  possible,  il 
nous  faudra  renoncer  à  tout  effort  pour  y  parvenir  (2). 
Les  différents  côtés,  principes  et  catégories,  avec  lêsqfiels 
une  réflexion  extérieure  grossit  l'objet  de  cette  question, 
trouvent  leur  explication  à  leur  place.  Plus  rentendemenl 
considère  la  question  d'une  façon  extérieure,  et  plus  il 
complique  un  objet  qui  est  simple  en  lui-même.  Ce  qu'on 
a  ici  c'est  la  simple  notion  de  la  connaissance  qui  se  pro- 
duit en  opposition  au  point  de  vue  tout  à   fait  indotrr- 

dantes  Tune  de  Tautre,  et  comme  des  formes  indifférentes  h  Tégard  do 
leur  contenu,  sont  des  éléments,  pour  ainsi  dire,  fixes  et  rigides  qui  ne 
passent  pas  Tun  dans  Tautre,  et  qui  ne  sont  pas  engendrés  et  animés 
par  un  seul  et  même  esprit . 

(1)  Car  avoir  des  intuitions,  se  représenter,  se  souvenir,  etc.,  som 
des  moments  ou  degrés  de  la  connaissance  elle-même. 

(2)  Et  partant  l'intuition,  la  représentation,  la  mémoire,  etc. ,  noot 
plus  de  raison  d*ètre. 
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miné  (4)  bùTOti  met  en  question  la  ptissibilKé  de  lâ  vraie 
conrtatesance  en  gértébal,  et  où  Ton  représente  la  cOhnal^- 
âance  comme  une  chose  possible  et  abstraite,  cbtnme  tin 
Objet  qu'on  peut  poU^silivre,  mais  dont  on  [jeut  auSfei  he 
pûÈ  n'occuper.  Nous  atori^  vu  que  la  notioil  dé  k  coilnàis- 
«ërttîei  s'est  produite  comme  constltuatil  l*intfelligèhce  elle- 
même,  cbmmé  eertllUde  de  la  faisotl.  Maintehâtil,  cod- 
nilîl^é,  t'est  ce  (|W  fait  la  héalltt^  de  rilitèlligence.  Oh 
Voit  par  là  combien  il  est  slbsurde  dei  parler  de  rinlelll^ 
géhce,  et  de  cbnsidérer  en  même  temps  la  connaissance 
comitië  une  possibilité,  ou  fcomme  Un  fait  arbit^ai^e.  Hilals  là 
(^onUAlsssInce  n'est  la  vraie  conUaissâhce  qu'en  se  réalisant, 
e'est-à-dire  qU'èrtpoSâîlt  ssl  tidfion  {)tiur  Soi.  La  dëterri*- 
nâtidn  formelle  de  là  t^ohndissahce  accjuiert  sa  signification 
eoricrète  précisément  là  où  S'acquiert  la  connaissance. 
Les  moments  où  se  résilifeè  son  activité  sont  l'intuition,  la 
reprësehtatiort,  le  sduVebir,  etc.  Ces  moments  rte  corttien- 
tiellt  pas  d'autre  siguiflcatlbn  ;  ils  n'ont  pas  d'autre  fin  qde 
la  hdtion  de  la  connaissance  (vdy.  Hem.  §  443).  C'est  seu- 
iemëht  Idrsqu'on  lâolë  les  diverses  activités  dé  l'esprit, 
qu'on  se  les  représente  soit  comme  si  elles  étaient  faites 
pdtir  an  autre  objet  que  pour  la  connaissance,  soit  comme 
si  bhacUne  d'elles  trouvait  en  elle-même  sa  satisfaction.  On 
a  ainsi  une  série  où,  poUr  ainsi  dire,  l'on  s'extasie  devant 
le  plaisir  que  donne  l'intuition,  ou  Celui  que  dontiela  mé- 
moire, ou  celui  que  donne  l'imagination,  etc.  Sans  doute, 
ttiêttfe  dans  leur  état  d'isolement,  c'est-à-dire  dâhs  leur 
état  non  spirituel  (2),  l'intuition,  l'imagination,  etc.,  peu- 

(i)  Lé  lexie  à  :  tout  à  faitgihéràî  {ganz  aUgemeinen). 

(2)  Geiêtlosei  :  où  Vesprii  n'est  pas,  précisément  parce  que  I^esprit 
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vent  engendrer  une  satisfaction.  La  détermination  fonda- 
mentale de  la  nature,  savoir,  rextériorité,  —  la  représen- 
tation extérieure  et  isolée  des  moments  de  la  raison  qui  lui 
est  immanente,  —  peut  se  retrouver  dans  rinfelligence, 
soit  par  suite  de  la  volonté  arbitraire,  soit  parce  que  Tintel- 
ligence  est  elle-même  à  Tétat  naturel  et  inculte.  Mais  ce 
qui  engendre  la  vraie  satisfaction, — et  c'est  aussi  ce  qu*on 
accorde  —  c'est  l'intuition  que  l'entendement  el  l'esprit  ont 
façonnée,  c'est  la  représentation  rationnelle,  ce  sont  les 
produits  de  l'imagination  que  la  raison  a  pénétrés,  qui 
expriment  des  idées  etc.;  ce  sont,  en  d'autres  termes, 
l'intuition,  la  représentation,  etc.,  accompagnés  de  la  con- 
aaissance  (1).  La  vérité  qu'on  attribue  à  cette  satisfaction 
consiste  en  ce  que  l'intuition,  la  représentation,  etc. ,  ne  sont 
pas  isolées,  mais  qu'ils  existent  comme  des  moments  d'un 
tout,  comme  des  moments  de  la  connaissance  elle-même. 

[Zusatz.)  Ainsi  qu'on  l'a  remarqué  dans  le  Zmatz  du 
paragraphe  /ii.&2,  Tesprit  qui  est  médiatisé  par  la  négation  de 
l'âme  et  de  la  conscience  offre,  lui  aussi,  d'abord  la  forme 
de  l'immédiatité,  et  partant  l'apparence  d'être  extérieur  à 
lui-même,  et  d'être  en  rapport,  à  l'égal  de  la  conscience, 
avec  l'être  rationnel  comme  avec  un  terme  qui  est  sim- 
plement, qui  n'est  que  donné,  et  qui  n'est  pas  médiatisé 
par  lui.  Mais  en  supprimant  ces  deux  degrés  de  dévelop- 
pement qui  le  précédent  —  deux  présuppositions  qu'il  se 

est  la  vraie  unité,  et  qu'en  isolant  les  divers  moments  ou  sphères  de 
l'esprit  on  brise  cette  unité,  et  Ton  n'a  plus  l'esprit. 

(4)  Erkennendei  An9chauen,  Vorstellen,  etc.  L'tnftitliVm,  la  représen-- 
tation,  etc. ,  eognWfs^  ou  qui  sont  des  moment  de  la  connaissance,  et  qui 
comme  tels  con'iennent  aussi  une  connaissance. 
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pose  lui-même — Tesprit  s'est  produit  déjà  comme  un  être 
qui  se  médiatise  lui-même,  qui  revient  sur  lui-même  de 
son  contraire,  comme  unité  du  sujet  et  de  l'objet.  Par 
conséquent,  l'activité  de  l'esprit  qui  s*est  retrouvé  lui- 
même  (1),  et  qui  contient  déjà  l'objet  comme  un  terme 
supprimé,  s'applique  nécessairement  à  supprimer  l'appa- 
rence de  l'immédiatité  de  lui-même  et  de  son  objet,  c'est- 
à-dire  la  forme  suivant  laquelle  l'objet  lui  est  simplement 
donné  (2) .  D'après  cela,  l'activité  de  l'intelligence  apparaît 
d'abord  comme  une  activité  formelle  et  sans  contenu,  et 
portant  l'esprit  apparaît  aussi  comme  privé  de  connais- 
sance (3).  Par  conséquent,  il  s'agit  d'abord  de  faire  dis- 
paraître cette  ignorance.  A  la  fin  de  son  développement 
l'intelligence  se  trouve  comme  remplie  par  l'objet  qui  hi 
est  donné  immédiatement,  et  qui  précisément  à  cause  de 
son  immédiatité  entraîne  avec  lui  la  contingence,  l'ina- 
nité, et  la  fausseté  qui  sont  le  propre  de  l'existence  exté- 
rieure. Cependant  l'intelligence,  loin  de  se  borner  à  rece- 
voir le  contenu  de  l'objet  qui  s'offre  à  elle  d'une  façon  im- 
médiate, purifie  bien  plutôt  l'objet,  en  y  effaçant  tout  ce 
qu'il  y  a  en  lui  d'extérieur,  d'accidentel  et  d'insignifiant. 
Ainsi,  à  la  différence  de  la  conscience  qui,  nous  l'avons 
vu,  paraît  tirer  son  développement  du  changement  qui 
s'accomplit  dans  les  déterminations  de  son  objet,  l'intelli- 
gence est  cette  forme  de  l'esprit  où  celui-ci  change  lui- 

(4  )  Zu  $ich  selber  gekommen  :  qui  eêt  parvenu  à  Ivi-  même;  car  dans 
Tâme  et  dans  la  conscience  il  s'était  comme  éloigné  de  lui-même,  il 
s'était  opposé  &  lui-même,  et  par  suite  il  n'était  pas  en  tant  qu'esprit. 

(3)  Die  Form  dsi  hloiêen  Finden$  des  ObjecU  :  ia  forme  de  la  êimple 
rencontre  de  V objet. 

(3)  Aie  unwiisend  :  comme  ne  socAant,  né  connaiseant  pas. 
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(pême  l'objet,  el  où  en  phangeant  rpl^^t  il  ^  dév^lqppe 
lui-ipêqip,  et  altpint  pjnsi  à|  sa  yéritéf  PenfJqnt  qq-fUe  chpnge 
rQ^)jet  pxtprieur  en  un  objet  înlérieur,  ^intelligence  dgr 
vipnt  elle  aussi  intelligence  injérieure  (1).  Ces  deux  f^Qr 
inen|s,.la  tr^nsforinatipp  dp  Tobjpt  en  pn  HJ^et  int^rieuri^l 
la  feprodnption  de  Tesprit  (2)  sont  ypp  ^nle  e|  f(\èw 
çhQse.  Cp  dont  réspril  9  nnp.  ponn4is99nc$;  ratiani)eU&t 
fjevie^t,  pqr  cela  mêipp  qu'il  pst  connu  d'une  f^çon  ya- 
tippnelle,  pn  contenu  reitipnnpi.  —  L'intplligepçp  élimine 
^insi  de  Tpbjet  la  forme  dP  Iq  contingence,  saisit  sa  nature 
rationnelle,  et  \e  pose  sulypctivempnt,  et,  récipïîoquerowt, 
et  par  cel^  même  elle  imprime  en  mpn^e  tP^PP?  d^n9  Ic^ 
sujet  la  forn^e  de  la  r^tionnalilé  objective,—  C'est  ainçi  qwp 
1^  savqiri  d'^t^crd  abstrait  pt  forpipl,  devient  n^  Bavoir 
poncfct,  un  savoir  qui  pqsspçle  un  véfitahle  contpnUi  et 
partant  un  savoir  objectif.  CeSi\  lorsqu'plle  a  aM^int  cp  but, 
qui  est  posé  pn  elle  par  sa  nption,  que  l'intelligence  est  en 
rpalilé  ce  qup  seulement  elle  doit  êtfe  d'abord  (â),  savoir, 
la  connaissance.  Il  faut  distinguer  la  connaissance  du  simple 
^avpir  {Ix]^  car  la  copseience  ei^t  déjà  savoir.  Mais  l'esprit 
lj|)re  n'est  pas  satisfait  du  simple  savoir;  il  veut  connaUrp, 

(4]  Y^ninnerlicht  ^ie  sich  9elb$t  :  i*intériove  $llê-n^e,  CH^st-à-dire 
qu*en  changeant  Tobjet,  non-seulement  elle  pénètre  dans  la  nature 
intime  de  Tobjet,  mais  dans  sa  propre  nature. 

(2)  Erinnerung  djê  Geiêies.  L*intelligence,  en  devenant  intérieure  à 
elle-même,  se  reproduit,  se  répète. 

(3)  G*est-à  dire  que  d*abord,  et  dans  son  état  immédiat,  rintelli- 
gence  ne  connaît  pas,  mais  que  la  connaissance  est  ei\  elle  comme  un 
devoir,  comme  une  nécessité  qui  doit  bien  s'accomplir,  ms^is  qui  ne  s*es( 
pas  encore  accompli. 

(4)  Das  Erkennen  von  bloisen  Wistm, 
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c'est-à-dire,  il  ne  veut  pas  seulement  savoir  qu'il  y  a  un 
Dbjet,  et  ce  qu'est  cet  objet  en  général,  ou  bien  ce  qu'il  est 
suivant  ses  déterminations  contingentes  et  extérieures, 
mais  il  veut  savoir  en  quoi  consiste  la  nature  substantielle 
et  déterminée  de  l'objet.  Cette  différence  du  savoir  et  de  la 
conn^iss^tnce  est  familière  à  Tesprit  cultivé.  C'est  ainsi 
qu'on  dit,  par  exemple,  nous  savons  que  Dieu  est,  mais 
nqiis  ne  pouvons  l^  connaître.  Le  sens  de  cette  proposition 
est  que  nous  pouvons  bien  avoir  une  représentation  indé- 
terminée de  l'essence  abstraite  de  Dieu,  mais  que,  quant 
à  sa  nature  déterminée  et  concrète,  il  ne  nous  est  pas 
donné  de  la  sajsir.  Celui  qui  parle  ainsi  peut  bien  avoir  rai- 
son pour  ce  qui  le  concerne  personnellement.  Cette  théolo- 
gie, qui  déclare  que  Dieu  ne  saurait  être  connu,  se  donne 
en  même  tenips  bien  de  la  peine  pour  en  construire  un  par 
Toxégèse,  par  la  critique  et  par  l'histoire,  et  e)le  se  grossit 
de  cette  façon  au  point  de  se  donner  les  dimensions  d'un 
vaste  savoir.  Seulement  elle  n'arrive  par  là  qu'à  un  savoir 
superficiel  et  extérieur,  et  le  contenu  substanliel  de  son 
objet  elle  l'écartc  comnic  quelque  chose  que  son  esprit  ne 
peut  pas  digérer.  Elle  renonce  ainsi  à  la  connaissance  de 
Dieu,  parce  que,  nous  le  répétons,  connaître,  ce  n'est  pas 
seulement  avoir  une  connaissance  des  déterminabilités  ex- 
térieures de  Tobjet,  mais  c'est  en  saisir  la  déterminabilité 
substantielle.  Une  science,  comme  celle  dont  nous  venons 
de  parler,  s'arrête  au  point  de  vue  de  la  conscience;  elle 
ne  s'élève  pas  à  la  vraie  intellijîence,  qu'on  a  aussi  appelée, 
et  avec  raison,  faculté  de  connaître.  Seulement  l'expres- 
sion fticnllé  implique  la  signification  équivoque  d'une 
simple  possibilité. 
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Nous  allons  indiquer  par  anticipation  et  d'une  façon 
assertoire  la  marche  fornielle  du  développement  deTinlel- 
ligence,  pour  qu'on  en  ait  comme  un  coup  d'œil  général. 
L'intelligence  a  : 

Premièrement^  un  objet  immédiat  ; 

Secondement^  une  matière  reproduite,  qui  s'est  réfléchie 
sur  elle-même; 

Troisièmement,  un  objet  qui  est  tout  aussi  bien  sujet 
qu'objet. 

On  a  ainsi  trois  degrés  : 

a)  le  degré  du  savoir,  pour  ainsi  dire,  matériel  (1),  qui 
se  rapporte  à  un  objet  immédiatement  individuel;  c'est 
Vintuition  : 

ê)  le  degré  de  Tintelligence  qui  revient  sur  elle-même 
de  son  rapport  avec  l'individualité  de  Tobjet,  et  qui  met 
Tobjet  en  rapport  avec  un  élément  universel;  c'est  la 
représentation  : 

7)  le  degré  de  l'intelligence  qui  saisit  l'universel  concret 
de  Tobjet,  ou,  si  l'on  veut,  le  degré  de  la  pensée  entendue 
dans  ce  sens  déterminé,  que  ce  que  nous  pensons  est  aussi, 
qu'il  a  une  existence  objective. 

a).  Le  degré  de  l'intuition j  c'est-à-dire  de  la  connais- 
sance immédiate,  ou  de  la  conscience  posée  ave^  la 
détermination  de  la  rationalité,  et  pénétrée  par  la 
certitude  qui  est  propre  à  Tesprit  se  subdivise»  à  son 
tour,  en  trois  moments  : 

(4)  Stoffartigm  Wiisen  :  le  saooir  à  la  façon  de  la  matière,  en  ce 
sens  que  c'est  le  savoir  immédiat  qui  est  comme  la  matière,  le  substrat 
d'où  partent,  et  sur  lequel  s'appuient  et  se  développent  les  autres  mo- 
ments de  la  connaissance.  Voy.  ci-dessous,  §  447. 
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1)  rintelligence  commence  ici  par  la  sensation  de  la 
matière  immédiate  ; 

2)  en  se  développant,  elle  devient  ensuite  l'attention  qui 
fixe  l'objet,  et  le  sépare  en  même  temps  d'elle-même; 

S)  et  de  cette  façon  elle  devient  enfin  l'intuition  spéciale 
qui  pose  l'objet  comme  chose  qui  est  extérieure  à  elle- 
même  (1). 

S).  Le  second  degré  principal  de  l'intelligence  con- 
tient trois  degrés  : 

aa)  la  reproduction, 
SS)  l'imagination, 
yy)  la  mémoire. 

y).  Enfin  le  troisième  degré  principal  dans  cette  sphère, 
la  pensée,  a  pour  contenu  : 

1)  l'entendement, 

2)  le  jugement,  et 

3)  la  raison. 

a.  INTUITION. 

§447. 

L'esprit  qui,  comme  âme,  est  déterminé  suivant  la  na- 
ture, qui,  comme  conscience,  est  en  rapport  avec  cette 
déterminabililé  en  tant  qu'objet  extérieur,  mais  qui,  comme 
intelligence,  sait  qu'il  est  lui-même  ainsi  déterminé  (*2), 
est  1)  comme  la  trame  enveloppée  de  lui-même,  où  il  est 

(4)  Voy.  plus  loin,  §  449,  Zusatz. 

(2)  ich  sêlbit  80  beêtimmt  findet  :  c'est- i-dirc  que  dans  l'âme  il  y  a 
encore  une  détermination  naturelle  qui  est  eitérieure  à  l'âme,  qui  est 
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^  la  f^çpq  4e  la  matière  (1  ),  et  il  contient  la  substance  en- 
tière de  son  savoir.  Par  suite  de  l'état  jaiimédiat  pu  il  est 
^'pl^ord,  il  n'MÎstp  ipi  qup  comme  esprit  j|i(Jivi(luel  et 
subjpctif  dans  s^  généralité  (2),  et  partant  il  appariiU 
(JWPWft  esprit  sensible. 

Remarque. 

Dans  le  sentiment,  tel  qu'il  s'est  produit  plus  haut 
(§  ftOO  et  suiv.),  c'est-à-dire  en  tant  que  mode  de  Tâme, 
le  sentir,  ou  Timmédialité  est  essentiellement  déterminée 
comme  déterminabilité  dePêlre  naturel,  oudelacorpo- 
réité,  tandis  qu'ici  elle  est  d'una  façon  purement  abstraite 
l'immédiatité  en  général  (3). 

[Zusatz.)  Nous  avons  dû  parler  déjà  (leu)(  fois  du  sen- 
timent ;  mais  nous  Pavons  considéré  cha^que  fois  sous  un 
rapport  différent.  Nous  avons  dû  d'abord  le  considérer 

encore  nature  ;  que  dans  la  conscience  il  y  a  bien  un  of^et  de  la  con- 
science, mais  un  objet  qui  demeure  extérieur  à  la  conscience,  et  que  la 
conscience  ne  peut  pas  complètement  s'approprier.  En  d'autres  termes, 
la  conscience  ne  peut  pas  réaliser  l'unité  du  monde  subjectif  et  du 
monde  objectif,  et  franchir  la  sphère  de  Tapparence  et  de  la  dualité. 
Dans  Tintelligence,  au  contraire,  où  s'accomplit  cette  unité,  autant  du 
moins  qu'elle  peut  s'accomplir  dans  les  limites  de  l'esprit  subjectif, 
l'objet  de  l'intelligence  est  Tintelligence  elle-même,  et,  par  conséquent. 
c'e9t  l'intelligence  ftlle-mèoie  qui  u  iroui^e  ainit  ûekerminéey  c'est-à-dire 
qui  trouve,  qui  sait  que  c'est  elle-même  qui  est  déterminée  cooime 
objet.  Voy.  plus  loin,  p.  428. 

(<)  Siof((vrt\g.  Voy.  ci-dessus,  p.  1Î0. 

(S)  QtfMii^-iubjeçXi^itr  :  subjectif  dans  sa  généralité  commuiie  et,  en 
quelque  sorte,  vulgaire,  en  ce  sens  qu'il  est  ici  de  nouveau  esprit  sen- 
sitif  {fùhlender), 

(3)  Car  l'intelligence  non-seulçmen^  sent  Tobjet,  mais  elle  l'ei^tend, 
et  \çi  ^it  point  de  départ  elle  l'entend  comipe  chose  iœqiédiate,  ou 
comme  impaédiatité  çn  général 


(]dn§  rânqe,  là  qh  T^mp,  pn  sortant  d'abprfl  ^fi  s«  vje  riRtn-r 

relie  eRporp  envelpppée,  trpqve  pn  e||pTmêrae  la  défpjv 
mination  du  pontpriq  dp  39  nalupp  endprpp,  et  p$t  par 
cela  même  âme  sensible,  et  où,  en  supprimant  la  limitabilité 
de  la  sensation,  elle  s'élèv#  annuité  au  sentiment  de  soji 
individualité,  de  sa  totalité,  et  où  enfin  en  se  saisissant 
comme  moi,  elle  s^éveille  à  la  vie  de  la  eonscience. 
r—  Dans  in  sphère  A»  la  conscience  nous  avons  rencontré 
une  seconde  foig  le  sentiment.  Mais  dans  la  conscience  les 
déterminations  dq  sentiment  constituent  la  matière  de  la 
conscience,  matière  qui  s'est  séparée  de  Tâme,  et  qui 
apparaît  spus  forme  d'ptyel  indépendant,  -r-  Enfin  iei,  e| 
eq  troisième  linu,  le  sentiment  est  cette  forme  que  TeB»- 
prit  comme  tel  m  donne  au  début  de  ce  développement 
qui  doit  amenpr  l'unité  et  la  vérité  de  Tâme  et  de  la  con- 
science. Ici  le  contenu  du  sentiment  «^affranchit  de  la  dou^ 
ble  exclusivité  qui  TafTectait  dans  les  deux  sphères  précé- 
dente^, dans  celle  de  Tâme,  et  dans  celle  de  la  conscience. 
Car  maintenant  ce  contenu  est  déterminé  de  façon  à  être  un 
contenu  subjectif  et  objectif  à  la  fois  ;  et  Inactivité  de  Teg* 
prit  est  maintenant  constituée  de  ntaniàre  à  le  poser  comme 
unité  du  monde  subjectif  et  du  monde  olo^eotif . 

La  forme  du  sentiment  est  ()p  telle  f^çpq  ([\\^  ç^^W'ÇX  pst 
bien  une  affection  déterminée,  mais  que  cette  affection  est 
une  déterminabilité  simple  (1).  C'est  pour  cette  raison 
qwp,  \m  mpn»e  qup  son  ppot^nu  est  le  cpqtpnw  le  pUs 

{\)  Simple  leinfqch)  doit  être  eDtenc|u  ici  dans  le  sens  d'abstrait  et 
d'immédiat. 
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riche  et  le  plus  vrai,  le  sentiment  présente  la  forme  d'un 
état  particulier  contingent  (1)  ;  sans  compter  que  son  con- 
tenu peut  être  aussi  le  plus  mince  et  le  plus  faux. 

Remarque. 

Que  Tesprit  trouve  dans  son  sentiment  la  matière  de 
ses  représentations,  c'est  une  opinion  généralement  admise, 
mais  c'est  une  opinion  à  laquelle  on  attache  ordinairement 
un  sens  opposé  à  celui  que  cette  proposition  a  ici.  En 
opposition  à  la  simplicité  du  sentiment,  on  a  Thabitude  de 
prendre  pour  point  de  départ  le  jugement  en  général,  ia 
diiïérenciation,  voulons-nous  dire,  du  sujet  et  de  l'objet 
dans  la  conscience;  ce  qui  conduit  ensuite  à  déduire  la 
déterminabilité  du  sentiment  d'un  objet  indépendant,  exté- 
rieur ou  intérieur.  Mais  ici  dans  la  sphère  réelle  de  l'esprit, 
ce  point  de  vue  de  la  conscience  opposé  à  son  idéalité 
a  disparu,  et  la  substance  du  sentiment  se  trouve  déjà  po- 
sée comme  immanente  à  l'esprit  ('2).  —  Relativement  au 
contenu,  on  admet  ordinairement  qu'il  y  a  plus  dans  le 
sentiment  que  dans  la  pensée  ;  c'est  ce  qu'on  admet  sur- 
tout pour  les  sentiments  moraux  et  religieux.  La  sub- 

(4)  La  forme  d'une  ipariiculariU  contingente^  dit  le  texte.  En  effet,  le 
vrai,  le  réel,  le  nécessaire  est  dans  l'être  médiat,  tandis  que  Tétre  im- 
médiat  est  soumis  &  la  contingence. 

(2)  De  telle  sorte  que  le  sentiment,  tel  qu'il  est  ici  dans  l'esprit,  et  en 
tant  que  moment  du  savoir,  marque  déjà  un  degré  plus  haut  que  la 
simple  conscience.  Par  conséquent,  on  n*a  plus  ici  ce  point  de  vue  de  la 
conscience,  où  le  sujet  et  l'objet  forment  encore  deux  mondes  exté- 
rieurs l'un  à  l'autre,  et  qui  par  cela  même  est  opposé  à  son  idéalité,  ou, 
comme  a  le  texte,  &  son  %déal%$me^  c'est-à-dire  à  l'idéalisme  de  la  con- 
science, c'est-i-dire  encore  à  Tunité  de  ces  deux  mondes. 
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slancc  qui  constitue  l'esprit  en  tant  qu^esprit  sensible  (1  ) 
se  produit  ici  comme  délerminabilité  en  et  pour  soi  de  la 
raison  (2).  Par  conséquent,  tout  contenu  rationnel,  ou, 
pour  mieux  dire,  tout  contenu  spirituel  se  communique  au 
sentiment.  Mais  la  forme  de  Tindividualité  égoïste  que  Tes- 
prit  prend  dans  le  sentiment  est  la  forme  la  plus  impar- 
faite et  la  plus  infime.  C'est  une  forme  où  il  n'existe  pas 
comme  esprit  libre,  comme  universel  infini,  mais  bien 
plutôt  comme  un  être  qui  n'a  qu'une  valeur  et  un  con- 
tenu contingents,  subjectifs  et  particuliers.  La  vraie  sensi- 
bilité, la  sensibilité  formée  (3)  est  la  sensibilité  de  Tesprit 
formé,  de  Tesprit  qui  s'est  donné  la  conscience  des  diffé- 
rences déterminées,  des  rapports  essentiels,  des  vraies 
déterminations,  etc.,  et  c'est  cette  matière  façonnée  qui 
entre  dans  sa  sensibilité,  c'est-à-dire  qui  reçoit  celte 
forme.  Le  sentiment  est  la  forme  immédiate,  la  forme  la 
plus  actuelle,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  où  le  sujet  se  met  en 
rapport  avec  un  contenu  qui  lui  est  donné.  Le  sujet  réagit 
sur  ce  contenu  avec  son  sentiment  individuel  particulier, 
sentiment  qui,  en  tant  qu'il  constitue  un  point  de  vue  ex- 
clusivif  de  l'entendement,  peut  bien  élrc  un  sentiment  com- 
préhensif  et  riche  de  contenu,  mais  qui  peut  aussi  être  un 

(4)  Der  Sioff^  der  sieh  der  Geiêt  als  fûhlend  ist  :  la  suhitanee,  la 
matière  que  l'esprit  est  à  luinnême  —  ou  pour  lui-même  —  en  tant 
qu'esprit  seiisible. 

(2)  Se  produit  {hat  sich  ergeben^  s'est  produite)  comme  AiMind-fUr" 
sieh'Bestimmtseyn  der  Vernunft  (êtrenléterminé-en-et-pour-soi  de  la 
raison]  :  c'est-à-dire  qu'ici  le  sentiment  ou  le  sentir  n'est  pas  le  sentir 
de  l'âme  ou  de  la  conscience,  mais  le  sentir  du  libre  esprit  ou  de  la  rai- 
son, et  qu'en  ce  sens  c'est  une  déterminabilité,  un  étre-déîerminé  en  et 
pour  soi. 

(3)  Gebildete  :  formée,  cultiyée. 
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àentimerit  limité  ël  faux,  et  qui  en  toul  cas  présente  \i 
la  forme  d'un  état  particulier  et  subjectif.  Avec  l'hoirimë 
qui  ne  s^appuie  pas  Sur  la  îiature  et  là  notioh  de  la  chose, 
ou  du  moins  sur  des  raisons  (ruiliVersël  de  rentendement) 
Wslife  èUr  stth  sehlîment,  le  meilleur  parti  â  Suivre  b'esl  de 
le  Wisser',  bat  il  èè  Sépare  par  là  dfe  la  conimuriauté  dé  la 
tâiSotl,  et  il  sëretifernlé  dans  ses  dispositions  psirticulièréSy 
ëtdaitl^  risolcmetlt  de  ^a  Subjectivité. 

{Zusdtz.)  Là  raison,  la  substance  entière  de  Tesprlt,  est 
cdntetjue  daris  la  sensibilité.  Nos  repfésëfitàlidns,  nos  përi- 
i^es,  iloS  ribtidtlS  delà  nature  extérieure,  du  droit,  de  ta 
fftorsilité,  des  choses  de  la  religion  se  développent  de  noire 
intelligence  sensible,  cdttihie  elles  se  concentrent  aussi  de 
nouveau  dans  la  simfjlicité  du  sentiment,  après  qu*elles  ont 
i'eçu  leur  complet  développement.  C'est  donc  avec  raison 
qu'un  ahcien  a  dit  que  Thomme  Tôrme  ses  dieux  avec  ses 
Itenf itiients  et  ses  passions.  Mais  ce  développement  où  l'es- 
prit soH  delà  sensibilité  on  l'entend  d*habitnde  eoinme  si 
rintelligënce  était  dans  l'origine  Une  sphère  vide,  et  cjui 
tire  du  dehors  iiil  contenu  qui  lui  ferait  entièfëttiënt  étran- 
ger. C'est  là  Terreur.  Car  ce  que  rintelligenc8  semble  Hfer 
du  dehors,  n'est  en  réalité  queTêIré  rationnel,  et  partant 
l'être  qui  est  identique  avec  l'esprit,  et  qui  lui  est  imma- 
nent; L'activité  de  l'esprit  n'a  donc  d'autre  but  que  de  sup- 
primer  son  extériorité  apparente  (1),  et,  eh  su[)prin)ant 
celte  extériorité,  d'effacer  aussi  Tapparence  de  l'objet  vir- 

(4)  StHHAlM'  Sith'Séther-dûSÈerlieh'iêyH  :  Véti'é-ë3BtérHfur-à'9oi''méme 
apparent.  L*êtrë  i-âticmnél  {daé  Vérnnftijé)  eit  TMfè  dé  l'esprit  lui- 
même,  mais  qui  apparaît  ici  comme  extérieur  à  l'esprit.  Par  consé* 
quent,  Tesprit  apparaît  ici  comme  eitériear  k  Ittf-tùéme. 


tu^lement  ntUonnel  (1),  moHIrant  Kitisi  (}Ué  rëbjét  tië  Itii 
est  pas  extérieur. 

§a9. 

2)  bans  la  scission  de  ce  sentir  immédiat  (2),  Tun  des  (ieiix 
momenlà  est  dans  le  sentitnent,  ainsi  que  dans  ses  déter- 
minatiDds  intérieures  (3),  la  direction  identique  abstraite 
de  Tesprity  VattenHon^  sans  laquelle  rien  n'est  pour  t*és- 
prit  :  c'est  la  reproduction  active,  le  moment  de  Tappro- 
priatîon  (&),  mais  où  Tintelligence  ne  se  détermine  eneore 
elle-même  que  d'une  façon  formelle  (5).  L'autre  tiioiltMIt 
cdhsistë  eh  ce  que  rintelligence  pose  en  face  de  cet  état 
interne  (6)  la  déterminabilité  du  sentiment  comme  un  élé- 
ment négatif,  comme  le  contraire  abstrait  d'elle-^tnênie: 

(4)  An  sich  vemûnfligen  Objecté.  L^objet  n'est  en  efilet  c|ue  virtuelle- 
ineiit  rationnel,  tant  que  l'esprit  n'a  pas  supprimé  cette  apparedcé,  6ti, 
M  qd  devient  au  même,  tant  qu^il  n'a  pas  supprimé  l'objet  comme  èité- 
tleiirlliil-mëme. 

(2)  In  der  Diremtion  dièses  unmitlelbaren  Ftndens  :  dani  lit  ibièéiHn 
tfi  cette  rencontre  immédiate.  Il  ▼  a  en  effet  scission  toi  moibent  où  Vei- 

m 

jJrît  rencontre,  trouve  l'objet. 

(3)  Les  détermiriations  ultérieures  de  l'esprit. 

(I)  Die  Thdtige  Erinnerung,  dos  Moinent  des  Sêinigen,  Ici  M  i  ta 
reproduction  active,  à  là  différence  de  la  reproduction  telle  <)ti'é11e  a 
lied  dabs  l'habitude  (voy.  $  443);  et  l'on  i  atidéii  le  moibetil  dfii  iien, 
fniïyàm  l'expression  intraduisible  dti  texte,  c'ést-â-dire  le  moment  6ù 
l'estant  s'approprie,  fait  sien  l'objet,  et  l'objet  qui  lui  appartient. 

(6)  Si  Ton  à  ici  la  reproduction  active,  c'est  tëpenéiûi  efacti^e  dite 
feiJi*odtiction  formelle,  c'est-i-dire  abstfait^,  relativenlent  ti  la  rèpti- 
dtiction  concrète  telle  qu'elle  a  lieu  dans  la  Ifaéîildlfe. 

(6)  Innef'Uchkeit,  intériorité.  L'intelligence  ei^  d'abttrd  intetllgëncë  h 
l'état  interne,  en  ce  sens  qu'elle  est  h  son  point  de  départ,  qu'elle  est 
intelligence  immédiate,  et  qui  ne  s'est  pas  encore  développée  et  dbjec- 
tltée. 
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L'intelligence  détermine  par  là  le  contenu  de  la  sensation 
comme  extérieur  à  lui-même  (1),  elle  le  projette  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  qui  sont  les  formes  de  son  activité 
intuitive  (2).  Dans  la  conscience  la  matière  est  seule- 
ment l'objet,  le  contraire  relatif;  tandis  que  celte  matière 
reçoit  de  l'esprit  la  détermination  rationnelle  suivant  la- 
quelle elle  est  le  contraire  d'elle-même  (Cf.  §  247, 
254)  (3). 

(4)  Als  Âussersichseyendes, 

(2)  Qui  sont  les  formes  worin  sie  anschauend  iit  :  où  elle  est  (intelli- 
gence) intuitive, 

(3)  Dans  la  conscience,  par  cela  même  qu'on  n'a  pas  la  vraie  unité, 
Tunité  concrète  des  deux  termes,  le  rapport  des  termes  ne  va  pas  au 
delà  des  limites  de  la  réflexion,  en  d'autres  termes,  dans  la  conscience 
les  contraires  se  réfléchissent  simplement  lun  sur  l'autre  ;  ils  sont, 
comme  on  dit,  des  termes  corrélatifs.  Par  conséquent,  dans  la  con- 
science la  matière  (Stoff)^  ce  fond  sur  lequel  se  développent  les  déter- 
minations de  la  conscience,  n'est  qu'un  contraire  relatifs  c*est-à-dire 
un  contraire  qui  est  bien  en  rapport  avec  l'autre  contraire,  mais  qui 
n*est  pas  en  lui-môme  l'autre  contraire  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas 
bien  dire  de  lui  qu'il  est  extérieur  à  lui-même^  ou  qu'il  est  le  contraire  de 
lui-même.  Or,  c'est  là  ce  qui  a  lieu  dans  l'intelligence.  Et  d'abord,  dans 
l'intelligence  se  reproduisent  la  sensibilité  et  la  conscience,  elles  et 
leur  contenu,  mais  elles  s'y  reproduisent  transformées  par  l'intelligence  ; 
car  l'intelligence  n'est  pas  le  simple  sentir,  ou  bien  elle  ne  connaît  pas 
l'objet  comme  un  terme  extérieur  et  qui  diflère  du  sujet,  mais  elle  en- 
tend le  sentir  et  l'objet,  et  elle  les  entend  comme  moments  d'elle- 
même,  et  en  elle-même.  Et  cet  entendre  n'est  pas  un  état  ou  un  acte 
purement  subjectif  et  extérieur  à  la  chose,  mais  ii  enveloppe  la  chose, 
ou,  pour  mieux  dire,  est  la  chose  même^  et  la  chose  dans  sa  plus 
haute  existence.  l\  suit  de  là  :   1*  que  l'intelligence  est  un  principe 
actif,  et  que,  par  suite,  ce  n'est  pas  l'objet  qui  se  pose  en  elle,  mais 
que  c'est  elle  au  contraire  qui  pose,  ou,  comme  a  le  texte,  projette 
hors  d*elle  (herauswirfl)  l'objet  dans  l'espace  et  le  temps,  et  qu'elle 
le  projette  comme  un  moment  d'elle-même,  ce  qui  fait  que  c'est  pour 
et  par  l'idée  en  tant  qu'intelligence  que  sont  posés  l'objet,  ainsi  que 
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(Zî/^a/^.)  L'unité  immédiate,  el  partant  non  développée 
deTespril  et  deTobjet,  telle  qu'elle  existe  dans  la  sensation 
et  le  sentiment,  est  une  unité  que  Tesprit  n*a  pas  encore 
pénétrée.  Par  conséquent,  l'intelligence  supprime  la  sim- 
plicité de  la  sensation,  détermine  l'être  senti  comme  un 
être  négatif  vis-à-vis  d'elle-même,  sépare  cet  être  d'elle- 
même,  mais  tout  en  le  séparant  d'elle-même,  elle  le  pose 
comme  un  être  qui  lui  appartient  (1).  Ce  n'est  que  par 
cette  double  activité,  qui  supprime  et  qui  rétablit  Tunilé 
entre  moi  et  mon  contraire,  que  je  parviens  à  saisir  le  con- 
tenu de  la  sensation.  Cest  là  ce  qui  a  lieu  d'abord  dans 
l'attention.  On  ne  saurait  donc  saisir  l'objet  sans  le  con- 
cours de  l'attention.  C'est  elle  qui  fait  que  l'esprit  est 
d'abord  présent  dans  les  choses,  et  qu'il  en  a,  sinon  la  con- 
naissance, car  celle-ci  appartient  à  un  développement  ulté- 
rieur de  l'esprit,  une  première  vision  (2).  L'attention  est 
par  conséquent  le  commencement  de  l'éducation  de  l'es- 
prit (â).  Mais  dans  sa  signification  plus  déterminée  être 

• 

le  temps  et  l'espace,  et  la  nature  en  général,  de  telle  sorte  que  c'est 
l'intelligence  qui  engendre  l'espace  et  le  temps  qui  sont  dans  la  na- 
ture; 2°  que  l'espace  et  le  temps,  et,  en  un  certain  sens,  la  nature  en 
général  sont  bien  l'extériorité,  ou,  si  l'on  veut,  sont  bien  des  exis- 
tences extérieures,  et  extérieures  Tune  à  Tautre,  mais  que,  par  cela 
même,  qu'ils  ne  sont  pas  la  vraie  unité,  ils  ne  sont  pas  extérieurs  à  eux- 
mêmes,  et  pour  eux-mêmes,  ou,  pour  nous  servir  d*une  expression  a  la 
fois  hégélienne  et  platonicienne  (Parrnénide)^  ils  sont  bien  l'aulre  de 
l'autre,  mais  ils  ne  sont  pas  Tautre  d'eux-mêmes.  Voy.  ci-dessous 
Zusait, 

(4)  Dasihrige  :  qw  est  le  sten. 

(2)  fCenntniBS  :  première  vision,  une  certaine  perception  qui  se  dis- 
tingue de  ErkenntnisB^  connaissance  proprement  dite. 

(3)  Le  texte  a  seulement  :  BHdung^  éducation,  formation. 

II.— 9 
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attentif  veut  dire  que  l'esprit  s'y  remplit  (l)d'un  contenu 
qui  est  tout  aussi  bien  contenu  objectif  que  contenu  sub- 
jectif; qui^  en  d'autres  termes,  n'est  pas  seulement  pour 
moi)  mais  qui  a  aussi  une  existence  indépendante.  Ainsi 
dans  l'attention  il  y  a  nécessairement  à  la  fois  scission 
et  unité  du  sujet  et  de  Tobjet,  un  libre  retour  de  l'esprit 
sur  lui-même,  mais  aussi  une  direction  identique  de 
l'esprit  sur  l'objet.  De  là  vient  déjà  que  l'attention  est 
quelque  chose  qui  dépend  de  mon  libre  arbitre  (*2),  et 
qu'ainsi  je  ne  suis  attentifquequand  jele  veux.  Il  ne  suit 
pas  cependant  de  là  que  l'attention  soit  quelque  chose  de 
léger  (8) .  Tout  au  contraire,  elle  exige  un  effort,  parce  que 
quand  on  veut  saisir  un  objet  il  faut  faire  abstraction  de 
mille  autres  objets  qui  s'agitent  dans  sa  tête,  de  tous  ses 
autres  mtérêts,  en  un  mot,  de  toutes  choses,  même  de 
sa  personne  ;  et  pendant  qu'on  tient  en  bride  ses  pen- 
sées vaines  (A),  qui  portant  un  jugement  hâtif  sur  l'objet 
empêchent  celui-ci  de  se  présenter  sous  son  véritable 
^Aspect,  on  doit  pénétrer  dans  la  nature  de  l'objet,  on  doit 
laisser  à  l'objet  sa  prédominance,  ou  bien  on  doit  se  fixer 
sur  lui,  et  cela  sans  y  arrêter  ses  propres  réflexions.  L'at- 
tention contient,  par  conséquent,  la  négation  de  la  substi- 

(4  )  Da»ê  damlbe  ein  Sieherfullen  mit  einem  Mialî  iH  :  giiXie  (rat- 
tention)  est  un  se  rernpHr  avec  un  contenu, 

(2)  Willkûr.  Sur  la  différence  du  miikûr  et  de  la  rolonlé  (  mw, 
voy.  plus  loin  §  474  et  suiv. 

(3)  Etwas  Leichtes,  C*est-à-dire  que,  bien  que  TaUention  dépende 
de  la  volonté,  et  que  la  volonté  y  intervienne  pour  la  diriger,  il  ne  suit 
pas  qu'en  elle-même  elle  soit  quelque  chose  de  léger,  qu'elle  n'mt  ps 
une  activité  propre. 

(4)  Eitctkeit. 
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tutîon  de  soi-même  à  la  chose,  et  son  absorption  dans 
celle-ci  (1);  deux  moments,  sans  lesquels  l'esprit  ne  sau- 
rait développer  et  exercer  ses  aptitudes,  bien  qu'on  les  (3) 
considère  ordinairement  comme  superflus  à  Tëgard  de  ce 
qu'on  appelle  haute  culture  de  l'esprit,  parce  que  Tespril 
qui  s'est  élevé  dans  cette  sphère  est  l'esprit  achevé,  l'es- 
prit qui  embrasse  et  domine  toutes  choses.  Mais  s'élever  de 
cette  façon  au-dessus  de  toutes  choses,  c'est  en  un  certain 
sens  faire  retour  à  l'état  inculte  de  l'esprit.  t]ar  l'homme 
inculte  ne  fait  attention  à  rien  ;  il  laisse  passer  toutes  cho- 
ses dans  son  esprit,  sans  s'y  fixer.  C'est  par  la  culture  de 
l'esprit  que  l'attention  acquiert  sa  force  et  sa  perfection. 
Le  botaniste,  par  exemple,  observe  dans  la  plante  dans  le 
même  temps  un  nombre  infiniment  plus  grand  de  traits 
que  l'homme  qui  n'est  pas  versé  dans  cette  science.  Il  en 
est  de  même  des  autres  objets  du  savoir.  L'homme  doué 
d'un  grand  sens  et  d'une  grande  culture  a  une  intuition 
complète  de  ce  qui  est  devant  lui;  chez  lui  la  sensibilité 
prend  tout  à  fait  le  caractère  de  la  reproduction  (â). 
Comme  nous  venons  de  le  remarquer,  il  y  adansl'atten-* 

(4  )  Die  Négation  des  eigenen  Sichgeltendmaeheni  und  dtu  StcA-ffrn- 
geben  an  die  Sache, 

(2)  Cm  deux  momenU. 

(8)  Ainsi  l'attention  est  nécessaire,  même  lorsqu'on  s'est  élevé  à  la 
plus  haute  culture  de  l'esprit.  Saulement,  en  cultivant  l'esprit,  on  la 
fortifie  et  on  la  perfectionne.  Par  conséquent,  la  haute  culture  de  l'esprit 
ne  dispense  point  de  l'attention.  Et  loin  que  l'esprit  cultivé  soit  et  doive 
être  ioattentif,  il  est  plus  attentif  que  Tesprit  non  cultivé.  Ce  qui  peut 
faire  croire  qu*il  n  a  pas  besoin  d'attention,  c'est  que  son  attention 
est  accompagnée  d'une  intuition  large  et  complète  (Voit$tàndé§e  Ans- 
ekavung)  de  l'objet,  ce  qui  fait  que  ches  lui  sentir  c'est  reproduire,  se 
ressouveair. 
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tien  à  la  fois  scission  et  unité  du  sujet  et  de  l'objet.  Cepen- 
dant, en  tant  que  Tattention  se  produit  d'abord  dans  le 
sentiment,  ce  qui  prédomine  en  elle  c'est  l'unité  du  sujet  et 
de  l'objet.  Par  conséquent,  la  diiïérence  de  ces  deux  côtés 
est  encore  quelque  chose  dMndéterminé.  Mais  l'intelligence 
arrive  nécessairement  à  ce  point  où  elle  développe  cette 
différence,  c'est-à-dire  où  elle  différencie  le  sujet  et  l'ob- 
jet d'une  façon  déterminée.  La  première  forme  où  elle 
opère  cette  différenciation  est  l'intuition.  Dans  celle-ci  c'est 
la  différence  du  sujet  et  de  l'objet  qui  prédomine»  de  même 
que  Tattention  formelle  (1)  est  l'unité  de  ces  détermina- 
tions opposées. 

Nous  devons  maintenant  examiner  de  plus  près  com- 
ment la  chose  sentie  s'objective  dans  l'intuition  (2).  Dans 
ce  rapport  on  doit  comprendre  la  sensibilité  intérieure  tout 
aussi  bien  que  la  sensibilité  extérieure. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première,  c'est  d'elle  surtout 
qu'on  peut  dire  que  dans  la  sensibilité  si  l'homme,  d'un 
côté,  est  soumis  à  la  violence  de  ses  affections,  de  l'autre, 
il  s'y  soustrait  lorsqu'il  peut  changer  ses  sentimenis  en 
intuitions.  Ainsi  nous  savons  que  lorsqu'on  a  la  faculté 


(4  )  L*attenlion  formelle  ou  abstraite,  qui  est  rattentîon  comme  telle 
ou  proprement  dite,  à  la  dilTérence  de  l'attention  de  l'esprit  développé 
qui  se  combine  avec  d'autres  éléments,  mais  qui  n*est  plus  la  simple 
atteotion.  Dans  cette  attention,  Tuoité  du  sujet  et  de  Tobjet  prédomine, 
en  ce  que  l'esprit  ne  les  a  pas  encore  réellement  différenciées  ;  et  par 
cela  même  l'unité  qu'on  a  ici  est  une  unité  indéterminée  et  enveloppée 
que  l'intuition  commence  à  développer  en  la  différenciant. 

{%)  En  effet,  dans  Tintuition,  la  chose  sentie  s'objective,  devient 
objet,  non  en  tant  que  simple  chose  sentie,  mais  en  tant  que  chose 
sentie  dans  l'intuition,  ou  combinée  et  transformée  par  l'intuition. 
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de  se  donner  l'intuition  d'un  vif  sentiment  de  joie  ou  de 
douleur,  dans  une  poésie,  par  exemple,  on  éloigne  par  là 
ce  sentiment  qui  emprisonne  Tesprit,  et  Ton  se  trouve 
soulagé,  ou  l'on  recouvre  sa  complète  liberté.  Car,  bien 
qu'il  semble  que  c'est  en  considérant  les  différents  côtés 
de  ses  sentiments  qu'on  augmente  la  violence  de  ces  der-* 
niers,  dans  le  fait  on  la  diminue  en  faisant  de  ces  senti- 
ments quelque  chose  d'objectif  et  d'extérieur.  C'est  Goethe 
surtout  qui  s'est  soulagé  de  cette  façon,  particulièrement 
dans  son  Werther,  tout  en  soumettant  le  lecteur  de  ce 
roman  à  la  puissance  du  sentiment.  L'homme  cultivé,  par 
là  qu'il  considère  l'objet  senti  sous  ses  différents  aspects, 
sent  plus  profondément  que  l'homme  inculte,  mais  il 
domine  en  même  temps  mieux  que  celui-ci  la  sensation, 
parce  qu'il  se  meut  surtout  dans  l'élément  de  la  pensée 
rationnelle  qui  est  placée  au-dessus  de  la  sphère  limitée  de 
la  sensibilité. 

Ainsi  les  sensations  internes  sont,  comme  nous  venons 
de  rindiquer,  plus  ou  moins  séparables  de  nous,  suivant  le 
degré  de  force  de  la  pensée  réfléchie  et  rationnelle. 

Pour  les  sensations  externes,  au  contraire,  la  différence 
de  leur  séparabilité  (1)  dépend  de  cette  circonstance,  savoir, 
si  l'objet  auquel  elles  se  rapportent  est  un  objet  permanent, 
ou  un  objet  qui  passe  (2).  C'est  suivant  cette  détermination 


(I)  AbtrennUehkeity  c'est-à-dire  la  différenee  du  mode  ou  du  degré 
suivant  lequel  nous  pouvons  séparer,  éloigner  de  nous  ces  sensations 
en  les  transformant  en  intuitions  ou  en  pensées,  mats  d'abord  en  intui- 
tions. 

(t)  Em  (Object)  beitehemUê^  oder  ein  verichivindândei  :  un  obj^i  qui 
9uM»U  ou  im  àbfet  qui  poêSê^  ê'évanouit. 
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que  s'ordonnent  les  cinq  sens,  de  telle  façon,  que,  d'un 
côté,  viennent  se  ranger  l'odorat  et  le  goût,  et,  de  l'autre, 
la  vue  et  le  toucher,  tandis  que  l'ouïe  vient  se  placer  au 
milieu. — L'odeur  se  rapporte  à  la  volatilisation  ou  àTëva- 
poralion  de  l'objet,  le  goût  à  sa  destruction  (1).  Ainsi  l'ob- 
jet ne  se  montre  à  ses  deux  sens  que  dans  sa  dépendance 
et  dans  sa  dissolution  matérielle.  Par  conséquent,  rintai«- 
tion  tombe  ici  dans  le  temps,  et  Têtre  senti  (2)  est  trans- 
porté du  sujet  dans  l'objet  moins  facilement  que  chez  le 
toucher  qui  s'applique  surtout  au  côté  résistant  de  l'objet, 
et  chez  le  sens  spécial  de  l'intuition,  la  vue,  qui  s'ap- 
plique à  l'objet,  en  tant  qu'objet  spécialement  indépen- 
dant (3)  et  subsistant  idéalement  et  matériellement,  n'a 
avec  l'objet  qu'un  rapport  idéal,  n'en  sent  que  le  coté 
idéal,  la  couleur,  par  l'intermédiaire  de  la  lumière,  et  en 
laisse  inlact  le  côté  matériel. —  Enfin  l'objet  est  pour  l'ouïe 
un  être  qui  subsiste  matériellement,  tandis  qu'idéalement 
il  s'évanouit  (&).  Dans  le  son,  l'oreille  perçoit  la  vibration, 

(4)  Cf.  sur  66  point,  et  sur  les  sens  en  général,  Philosophie  de  la  na- 
ture, §  358  ;  et  plus  haut,  §  402. 

(2)  D(ti  Empfundene  :  la  chose  f entier  cequ*on  sent. 

(3)  Uberiviegend  Selbststdndig  :  indéitendant  d'une  façon  prédomi- 
nante,  c'est-à-dire  que  l'objet  auquel  se  rapporte  la  vue  est  un  objet 
indi^pendant,  qui  subsiste,  relativement  à  l'objet  auquel  se  rapportent 
l'odorat  et  te  goût. 

(4)  Ideel  verschwindet  :  ce  qui  explique  le  sens  qu'il  faut  ici  attacher 
aux  termes  idéal  et  malérieL  Car  il  ne  faudrait  pas  se  représenter  leur 
différeAce  connue  si  dans  lobjet,  c'est-à-dire  ici  les  corps,  les  êtres  de 
la  nature  en  généra),  il  y  avait  deux  éléments  ou  deux  principes,  Vvm 
matériel  et  Tautre  idéal,  et  partant  comme  si  Tidée  n^était  pas  le  pria- 
cipe  universel  et  absolu.  Tout  au  contraire,  par  là  que  Tidée  est  ce 
principe,  et  que  par  suite  toutes  choses  ne  sont  que  des  moments  de 
ridée,  il  n'y  a  pas  d'être  qui  résiste  à  l'idée  et  qui  échappe  k  sa  puû- 
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c^est-à-dire  la  négalion  idéale,  et  non  la  négation  réelle  de 
rindépendance  de  Tobjet.  Par  suite,  la  séparabilité  de  la 
sensation  est  chez  Touïe  moindre  que  chez  la  vue,  mais 
elle  y  est  plus  grande  que  chez  le  goût  et  Todoral.  Nous 
devons  entendre  le  son,  parce  que  le  son  en  se  détachant 
de  l'objet  vient  pénétrer  en  nous,  et  nous  le  rapportons 
sans  beaucoup  de  difficulté  à  tel  ou  tel  objet,  parce  que 
celui-ci,  tout  en  vibrant,  ne  cesse  pas  de  subsister. 

Ainsi  laclivité  de  Tintuilion  a  d'abord  pour  résultat  de 
détacher  en  quelque  sorte  de  nous  la  sensation,  c'est-à-dire 
de  transformer  Têlre  senti  en  un  objet  existant  hors  de 
nous.  Par  ce  changement  le  contenu  de  la  sensation  n'est 
point  changé  ;  et  il  faut  plutôt  dire  qu'ici  le  contenu  de 

sance  et  à  son  action.  C*est  pour  eiprimer  cette  nature  de  l'idée  que 
Hegel  emploie  parfois  le  terme  idéal.  C'est,  disons-nous,  pour  expri- 
mer, d'un  côlé,  comment  un  être,  une  sphère  n'est  qu'un  moment 
de  l'idée,  un  moment  que  l'idée  traverse  et  absorbe  dans  son  unité,  et, 
de  l'autre,  cette  même  unité,  —  deux  aspects  de  l'idée  qui  au  fond 
n*espriment  qu'une  seule  et  même  chose.  Le  sens  de  ce  terme  doit,  du 
reste,  être  connu  du  lecteur,  car  nous  l'avons  souTent  rencontré  et  ex- 
pliqué. C'est  ainsi  qu'en  parlant  du  son  Hegel  dit  que  c'est  comme 
le  premier  cri  de  l'idéal  qui  s'échappe  du  corps,  et  c'est  dans  un 
sens  analogue  qu'il  dit  ici  du  même  son  que  l'être  où  se  produit  le  sofi 
subsiste  matériellement,  mais  qu'il  s'évanouit  idéalement,  entendant 
par  là  que  dans  cet  être,  le  corps,  l'idée  existe  de  deux  façons, 
matériellement,  c'est-à-dire  suivant  la  réalité  permanente  du  corps,  — 
la  gravité,  la  cohésion,  etc.;  —  et  idéalement,  c'est-à-dire  suivant  une 
réalité  qui  passe,  qui  n'est  qu'un  moment;  ce  qui  ne  veut  point  ^ire 
qu'il  y  a  plus  de  réalité  dans  le  côté  matériel  que  dans  le  côté  idéal.  Il 
se  peut,  au  contraire^  qu'il  y  ait  pins  de  réalité  dans  le  second  que  dans 
le  premier,  car  ce  qui  fait  le  degré  de  réalité  et  de  vérité  d'un  être 
c'est  le  degré  deTidée  auquel  il  appartient.  Ainsi  il  y  a  plus  de  réalité 
dans  la  lumière  que  dans  la  matière  pure,  comme  il  y  en  a  plus  dans 
l'être  organique  que  daps  l'inorganique. 
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l'esprit  et  celui  de  Tobjet  extérieur  sont  un  seul  et  même 
contenu;  de  telle  sorte  que  l'esprit  n'a  pas  encore  ici 
un  contenu  propre  et  spécial  (i)  qu'il  puisse  comparer 
avec  celui  de  Tintuilion.  Par  conséquent,  ce  qu  accomplit 
l'intuition  c'est  le  simple  changement  de  la  forme  inté- 
rieure en  la  forme  extérieure  (2).  Ceci  constitue  le  pre- 
mier procédé,  qui  est  aussi  un  procédé  encore  formel  (3), 
suivant  lequel  l'intelligence  devient  intelligence  déter- 
minante. —  Il  y  Si  deux  choses  à  remarquer  touchant 
la  signification  de  cette  extériorité  :  premièrement^  que 
l'être  senti,  par  là  qu'il  devient  un  objet  extérieur  de 
l'intériorité  de  l'esprit,  reçoit  la  forme  d'un  être  exté- 
rieur à  lui-même,  car  c'est  l'élément  spirituel  ou  ration- 
nel qui  fait  la  nature  spéciale  de  l'esprit  ;  secondement^ 
que,  par  là  que  cette  transformation  de  l'être  senti  vient  de 
l'esprit  comme  tel,  l'extériorité  de  l'être  senti  est  une 
extériorité  spirituelle,  c'est-à-dire  abstraite,  et  par  suite 
l'universalité  de  l'être  senti  est  cette  universalité  qui  peut 
appartenir  d'une  façon  immédiate  à  l'être  extérieur,c'esl- 
à-dire  une  universalité  encore  formelle  et  sans  contenu. 
Mais  c'est  dans  celte  extériorité  abstraite  elle-même  que  se 
scinde  la  forme  de  la  notion  ;  ce  qui  fait  que  cette  extério- 
rité revêlla  double  forme  de  l'espace  et  du  temps  (Cf.  §  254, 
259)  (&).  Les  sensations  se  trouvent  ainsi  posées  par  Tin- 

(4  )  Ihm  eingenthûmUchen  Inhalt, 

(%)  Le  texte  a  :  la  forme  de  ^intériorité  en  la  forme  de  Vexlériorité, 

(3)  C'est  un  procédé  (  Weise,  une  manière)  encore  formel  ou  abstrait, 
en  ce  sens  que  l'intelligence,  tout  en  étant  intelligence  déterminante 
[bestmmend)  ou  active,  ne  change  pas  encore  le  contenu. 

(4)  L'Intuition  est  le  premier  moment  de  Tintelligence  active,  ou, 
suivant  Texpression  du  texte,  de  l'intelligence,  en  tant  qu^elle  est  intel- 
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ligence  détermiiia&te,  inteOigeiice  qui  détermine  son  oèjet  L*alleiiUoa 
est  comme  le  réTefl  de  TînteHigence,  mais  elle  ik*est  qu'un  simple  ré« 
▼eiJ,  c'tst-i-dire  ub  moment  imméditt,  indéterminé  et  sans  contenu,  en 
ce  que  rblelligence  purement  attentive  n'est  pas  TinteUigence  qui  s'est 
approprié  Tobjet^  et  qui  en  est,  pour  ainsi  dire,  remplie.  C*e>t  Tintuition 
qui  est  le  point  de  départ  de  ce  travail  d*objectivation  (Ofr/eoltvimiig), 
ou,  si  Ton  veut,  de  ce  développement  de  Tintelligence  (ou  de  la  raison,  ou 
de  Tesprit  comme  tel,  express*ons  ici  synonymes)  où  Tobj^^t  n*est  plus  un 
non-moi,  ou  objet  de  la  conscience,  mais  il  devient  un  obj**t  de  rinieU 
ligence,  c*est-à-dire  un  objet  entendu  et  intelligible,  un  intelligible  L'in- 
tuition est  un  acte  absolu  de  Tintelligence  par  lequel  TinteDigance,  en 
regardant  l'objet,  le  refait,  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision, 
commence  k  le  refaire  en  le  rendant  intelligible,  en  rinlelleclualisant.  Le 
temps  et  l'espace,  ces  formes  de  l'intuition,  sont  bien  dans  la  nature, 
mais  ils  sont  aussi  dans  Tintelligence  ;  et  ils  sont  dans  la  nature  parce 
qu'ils  sont  dans  Tinlelligence,  et  par  cela  même  ils  sont  dans  Tintelli- 
gence  d'une  façon  plus  vraie  et  plus  parfaite  qu'ils  ne  sont  dans  la  nature, 
H  ne  faut  donc  pas  dire  qu'ils  ne  seraient  pas  dans  l'intelligence  s'ils 
n'étaient  pas  dans  la  nature,  mais  au  contraire  qu'ils  ne  seraient  pas  dans 
la  nature  s'ils  n'étaient  pas  dans  l'intelligence.  Maintenant,  par  cela 
même  que  l'intuition  est  le  premier  moment  où  l'intelligence  détermine 
son  objet,  le  contenu  de  l'intuition  et  celui  de  l'objet  sont  un  seul  et  même 
contenu,  en  ce  que  la  réalité  de  l'objet  n'est  pas  encore  transformée. 
Par  conséquent,  le  changement  qui  s'opère  dans  ce  premier  contact  de 
l'objet  et  de  l'intelligence  c'est  une  simple  ext^rioration  de  Tintelligence 
dans  l'objet,  ou,  comme  a  le  texte,  c'est  le  changement  de  la  forme  de 
l'intériorité  en  la  forme  de  l'extériorité  ;  ce  qui  ne  veut  point  dire  que 
l'esprit  devient  en  quelque  sorte  extérieur  à  lui-même  en  le  suborrion- 
nant  à  l'objet  extérieur  et  en  s'y  absorbant,  mais  au  contraire  que  l'ob- 
jet extérieur  se  trouve  spiritualisé,  intellectualisé  dans  ce  contact  avec 
l'intelligence,  de  façon  que  dans  l'intuition  l'esprit  sort  de  son  état  in- 
terne et  virtuel,  et  s'objective  en  touchant  l'objet  extérieur,  et  en  le 
transformant  par  ce  contact.  D'où  il  suit  que  l'objet  extérieur  n'est  plus 
un  simple  objet  extérieur,  mais  un  objet  qui  devient  extérieur  è  lui-même. 
Car  il  n'est  plus  l'objet  extérieur  tel  qu'il  est  dana  la  nature,  ni  même 
dans  l'âme  et  dans  la  conscience,  mais  c'est  l'objet  qui  existe  dans  l'in- 
telligence, l'objet  intellectualisé,  c'est-à-dire  l'objet  qui  commence  à 
exister  ici  en  tant  qu'idée  et  dans  l'unité  de  l'idée.  Par  conséquent  aussi 
l'extériorité  de  l'objet  devient  ici  une  extériorité  $piriiueU$f  malf  une 
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t^jtÎQP  dan{$  Te^ppce  et  dans  le  temps  (1).  L'espace  est  la 
forme  de  la  juxlapositioi)  indifférente,  et  de  Tatre  qui  sub- 
siste immobile  (â)  ;  le  temps,  au  contraire,  est  la  forme  de 
Ij)  fnobililé,  de  l'être  qui  se  nie  lui-même,  de  Têtre  suc- 
cessif, qui  naît  et  qui  passe,  de  telle  façon  que  le  temps  est 
en  n*étant  pas,  et  qu'il  n'est  pas  en  étant.  Mais  les  deux 
formes  de  rexlériorilé  abstraite  sont  identiques  l'une  avec 
l'autre  en  ce  sens  qu'elles  sont  toutes  deu)^  à  la  fois  dis- 
crètes et  continues.  Leur  continuité,  qm'  renferme  en  elle 
la  discrétion  absolue,  consiste  précisément  dans  l'universa- 
lité abstraite,  qui  dérive  de  l'esprit,  et  ou  il  ne  s*est  encore 
produit  aucune  individuation  réelle  (S). 

Mais,  en  disant  que  l'êlre  senti  reçoit  de  l'esprit  intuitif  la 
Corme  de  lespaceet  du  tempSt  nous  n'entendons  pas  dire  par 
là  que  l'espace  et  le  temps  sont  des  formes  purement  subjec- 
tives. C'est  à  de  telles  formes  que  Kant  a  voulu  les  réduire. 
Mats  Tespace  et  le  temps  sont  en  réalité  dans  les  choses 
elles-mêmes  (&).  Cette  double  forme  de  l'extériorité  ne 


extériorilé  Bprituêlh  iubitraite.  Ce  qu  on  a,  en  effets  ici  c*est  le  premisr 
momtnt  de  Imtellectualisation  de  l'objet  extérieur.  Celui-ci  devient 
donc  un  objet  spirituel,  et  à  ce  titre  un  objet  universel  (AUgêmein)^  mais 
d'une  spiritualité  et  d'une  universalité  immédiate  at  parlant  abstraite, 
ou,  ce  qui  revient  au  m6me,  purement  formelle  et  sans  contenu.  Voy. 
ci-deesouag  ifto. 

(1)  Raumlich  und  ^itlich,  Voy.  ci*de880us  note  4. 

(2)  Die  Form  de$  gkiehgûUigen  N9beneinand0^9ijn$  und  rukigêH  ânt- 
ekm$  :  la  f&rme  dô  lUtri'iuxlaposer  indifférent  ei  du  9ub»i9t§r  immMle, 

(S)  IVirkliokm  Veninselung  :  individuation^  tpaci/lcalton  réette,  coe- 
crête, 

(4)  U  texte  a  :  Die  Dinge  sind  in  VVahrheit  selber  raumlich  umi  ««tl- 
lick  :  hi  €kom  tont  en  vérité  eltes-mémet  dans  Veepace  et  dons  U  tempe. 
Mais  l'expreesion,  dam  l'espace  et  dane  le  tempe^  ne  rend  pas  rûumUck 


leur  est  pas  ajoutée,  comme  pour  combler  une  lacune,  par 
notre  intuition,  mais  elle  leur  a  été  originairement  commu- 
niquée par  Tesprit  infini,  par  Tidée  élernellement  créatrice. 
Si  dans  rintuition  notre  esprit  donne  aux  déterminations 
abstraites  de  la  sensation  la  forme  abstraite  de  Teapaoe  et 
du  temps,  et  s*il  change  par  là  ces  déterminations  en  objets 
proprement  dits,  en  même  temps  qu'il  se  les  assimile, 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  avec  Tidéalisme  subjectif, 
quMI  n'y  a  là  que  des  déterminations  do  notre  activité  sub* 
jective,  et  qu'il  n*y  a  pas  des  déterminations  de  Tobjet  lui* 
même.  Du  reste,  à  ceux  qui  ont  la  vue  si  courte  pour  atta<> 
cher  une  importance  si  extraordinaire  à  la  réalité  de  l'espace 
et  du  temps,  il  faut  leur  répondre  que  Tespace  et  le  temps 
sont  les  déterminations  les  plus  vides  et  les  plus  super- 
ficielles; que,  par  conséquent,  les  choses  tirent  de  ces 
formes  fort  peu  de  réalité,  et  qu'en  les  perdant,  si  cela 
était  dVilleurs  possible,  elles  perdraient  fort  peu.  La  con- 
naissance (1)  ne  s'arrête  pas  à  ces  formes,  tnais  elle  saisit 
les  choses  dans  leur  notion,  notion  qui  contient  l'espace  et 
le  temps  comme  un  élément  supprime.  De  même  que  dans 
la  nature  extérieure  respnce  et  le  temps  se  suppriment 
eux-mêmes  en  vertu  de  la  dialectique  de  la  notion  qui 
leur  est  immanente,  et  se  changent  en  matière  ($261),  en 
tant  que  celleH3i  fait  Ipur  vérité  ;  ainsi  la  libre  inielligenpe 
est  la  dialectique  pour  soi  de  ces  formes  de  l'extériorité 
immédiate  (i). 

tmri  gfiHiehy  qui  veuleat  dira  que  l'espace  et  le  leaips  9O0t  des  me- 
uoents,  des  éiéinenls  réek  des  choses. 

(4)  Datêrkemtetkh  Denktndê  :  te  penser  caqniUve» 

(2)  Die  fûr-iich-seyende  Dialektik  jener  Formm  des  unmUUlkÊrm  Amê- 
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3)  L'intelligence,  en  tant  qu'unité  concrète  de  ces  deux 
moments  (1),  et  en  tant  qu'elle  est  cette  unité  avec  la  dé- 
termination suivant  laquelle  elle  se  reproduit  en  elle-même 
dans  celte  matière  extérieure,  et,  tout  en  se  reproduisant 
en  elle-même»  s'absorbe  dans  Textériorité,  cette  intelli- 
gence est  l'intuition  (2) . 

Sêreinander  :  la  dialectique,  qui  est  pour  soi  de  ces  formes  de  Vextériorité 
immédiate.  L'espace  et  le  temps  sont  les  deux  formes  de  l*extériorité 
immédiate  de  l'idée,  d'abord  de  rextériorite  de  l'idée  dans  la  nature,  et 
ensuite  de  Textériorité  de  l'idée  dans  l'intuition  Car,  de  même  que  le 
système  planétaire,  ou  l'être  organique,  ou  l'âme  et  la  conscience  elle- 
même  se  reproduisent  dans  Tintelligence,  de  même  l'espace  et  le 
temps  s'y  reproduisent,  et  ils  s'y  reproduisent  d'une  façon  plus  parfaite 
qu'ils  ne  sont  dans  la  nature,  par  là  qu'ils  y  existent  sous  leur  forme 
intelligible.  Ainsi  la  dialectique  du  temps  et  de  l'espace  n'existe  que 
d'une  façon  imparfaite  dans  la  nature.  Elle  y  est  comme  extérieure  a 
elle-même,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  n'y  est  que  virtuellement,  qu'en 
soi,  par  là  même  qu'elle  est  hors  de  la  sphère  intelligible  et  de  Tunité, 
tandis  que  dans  Tintelligence  elle  est  pour  soi,  pour  elle-même  et  dans 
l'unité.  Sans  doute  ici,  dans  l'intuition,  on  n'a  pas  encore  la  ?raie  unité, 
l'unité  absolue,  mais  on  entre  dans  la  sphère  de  l'unité,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  de  Vidée  en  tant  qu^idée. 

(4)  Du  sujet  et  de  l'ohjet. 

[2)  Dans  l'intuition  Tintelligence  est  l'unité  concrète  du  sujet  et  de 
l'objet,  mais  elle  l'est  de  cette  façon  que  le  côté  objectif  prédomine  en 
elle  ;  ce  qui  fait  qu'elle  est  comme  plongée,  absorbée  [versenkt)  dans 
Tobjet,  ou,  suivant  le  texte,  dans  cette  matière  {Stoff)  qui  est  extérieu- 
rement. Mais  en  même  temps  ce  monde  objectif  c'est  toujours  elle,  c'est 
un  monde  objectif  intellectualisé;  de  telle  sorte  qu'en  s'absorbant  dans 
l'objet  elle  s'absorbe  en  elle-même,  ou,  comme  dit  aussi  le  texte,  elle 
se  reproduit  elle-même  en  elle-même  (sieh  m  sich  erinnert).  L'objet  ex- 
térieur se  trouve,  en  eiïet,  reproduit  dans  l'intelligence  comme  objet 
intelligible. 
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{Zusaiz.)  On  ne  doit  oonfondre  rintuition  ni  avec  b  re* 
présentation  proprement  dite  que  nous  devons  considérer 
plus  loin,  ni  avec  la  consdence  phénoménologique  que 
nous  avons  déjà  considérée. 

Et  d*abord  quant  au  rapport  de  Tintuition  avec  la  rqpré- 
senlalion,  la  première  a  seulement  cela  de  commun  avec 
la  dernière,  que  dans  les  deux  formes  de  l'esprit  Tobjet  est 
séparé  de  moi  et  est  mon  objet  toul  à  la  fois  (1).  Mais  ce 
caractère  de  Tobjet  d'être  mon  objet  n*est  contenu  que 
virtuellement  dans  Tintuition,  et  c*est  seulement  dans  la 
représentation  qu'il  est  posé.  Ce  qui  domine  dans  Tintuition 
c'est  rd>jectivité  du  contenu  f  2).  Ce  n'est  que  lorsque  je  fais 
réflexion  que  c'est  moi  qui  ai  Tintuition  que  j'entre  dans  le 
point  de  vue  de  la  représentation  (â). 

Voici  maintenant  ce  quMI  faut  remarquer  relativement  au 
rapport  de  l'intuition  avec  la  conscience.  Dans  Tacception 
la  plus  large  du  mot  on  pourrait  donner  le  nom  d'intuition 
à  la  conscience  immédiate  ou  sensible  que  nous  avons  con- 
sidérée au  §  &i9.  Mais  si  l'on  doit  entendre  ce  mot  dans 
son  sens  spécial, —  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre, — et 
si  l'on  veut  Tentendre  d'une  façon  rationnelle,  on  doit  établir 
entre  cette  forme  de  la  conscience  et  Tintuition  cette  diffé- 
rence, que  la  première,  dans  la  certitude  immédiate  et  com- 
plètement abstraite  d'elle-même,  est  en  rapport  avec  l'in- 
dividualité immédiate  de  l'objet,  individualité  qui,  pour 
ainsi  dire,  se  disperse  dans  de  différents  côtés,  tandis  que 

(4)  Sowohf  von  mir  ohgetrennt^  tot>  zugleieh  das  Metmge  Ut. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  pageprécéd. 

(3)  C'est-à-dire  la  représenUtion  implique  une  action  plus  détermi- 
nre  du  sujet  sur  Tobjet. 
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rintuition  est  la  conscience  qui  est  remplie  par  la  certitude 
de  la  raison,  dont  l'objet  est  marqué  du  caractère  de  la  rai- 
son, et  qui,  par  suite,  n'est  pas  un  être  individuel  partagé 
en  ses  différents  côtés,  mais  une  totalité,  Un  ensemble  de 
déterminations  qui  ont  une  connexion  entre  elles.  C'est 
ainsi  que  Schelling  a  entendu  d'abord  Tintuilion  intellec- 
tuelle. L'intuition  où  n'intervient  pas  l'esprit  (1)  est  la 
conscience  sensible,  la  conscience  qui  demeure  extérieure 
à  l'objet.  L'intuition  de  l'esprit,  la  vraie  intuition,  au  con- 
traire, embrasse  la  substance  compacte  de  l'objet  (2).  Un 
véritable  historien,  par  exemple,  a  une  intuition  vivante 
de  l'ensemble  des  circonstances  et  des  événements  qu*il 
doit  retrace,  tandis  que  celui  qui  ne  possède  pas  la  faculté 
de  l'exposition  historique  s'arrête  aux  détails,  et  ne  voit 
point  l'essentiel.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  insisté 
dans  toutes  les  branches  de  la  science,  et  d'une  façon  parti- 
culière aussi  dans  la  philosophie,  pour  qu'on  s'appuie  sur 
l'intuition  de  la  chose.  C'est  ainsi  que  l'homme  en  se  naet* 
tant  en  rapport  avec  la  chose  s'y  met  avec  son  esprit,  avec 
flon  cœur,  avec  son  sentiment,  en  un  mot,  avec  sa  nature 
entière,  et  qu'il  se  place  comme  au  centre  de  la  chose,  et 
fait  que  celle-ci  se  meut  librement  en  lui  C'est  seulement 
lorsque  l'intuition  de  la  substance  d'un  objet  se  trouve, 

(4  )  Gfiêlloie  Àuichauung  :  l^intuition  sans  Veêprit^  qui  a  lieu  hors  et 
sans  rinteryention  de  Tesprit  comme  tel,  de  Tesprit  tel  qu'il  est  dans 
cette  sphère. 

(2)  Die  gediegene  Substanz  des  Gegensiandei.  C'est-à-dire  que  dans 
rintuition  proprement  dite  on  a  une  première  ?ue  du  tout,  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  subslautiel  dans  le  tout  C'est  la  substance  compacte,  ce  n'est 
pas  encore  la  sulManco  développée  par  la  véritable  connaissance  qu'on 
aperçoit  dans  l'intuition. 


J 


tSmt. — B8PR1T   THÉORiTlQUE. —  IRTUITlOlfA  1&8 

pour  ainsi  dire,  flxée  au  fond  de  la  pensée  qu'on  peut^ 
sans  s'éloigner  du  vrai,  commencer  à  considérer  le  paN 
ticulier  qui  a  sa  racine  dans  cette  substance»  mais  qui 
n'^a  point  de  valeur  lorsqu'il  se  trouve  séparé  d'elle.  Là 
où  cette  intuition  concrète  fait  défaut  au  point  de  départ^ 
ou  qu'elle  s'efface^  la  pensée  réfléchie  se  disperse  datis 
les  déteroiinations  et  les  rapports  particuliers  qu'elle  ren-^ 
contre  dans  Tobjet,  et  l'entendement  suivant  sa  nature 
analytique  (1)  brise  Tobjet,  —  et  cela  lors  même  que 
cet  objet  est  Têtre  vivant,  la  plante  ou  l'animal  (2)  —  par 
ses  catégories  exclusives  et  finies  de  cause  et  d'effet,  de 
but  extérieur  et  de  moyen,  etc.  (â),  ce  qui  fait  (jue,  avec 
toute  sa  perspicacité,  il  ne  parvient  pas  à  siisir  la  nature 
concrète  de  Tobjet,  et  le  lien  spirituel  qui  unit  tous  les 
éléments  individuels. 

On  doit  cependant  franchir  les  limites  de  la  simple  intui- 
tion; et  cette  nécessité  vient  de  ce  que  Tintelligence  est  d'a- 
près sanction  la  connaissance,  tandis  que  l'intuition  n'est 
pas  encore  Un  savoir  qui  constitue  la  connaissance  (à), 
parce  que,  en  tant  que  simple  intuition,  elle  ne  saurait  attein- 
dre au  développement  imnianenl  de  la  substance  de  l'objet, 
et  qu'elle  s'arrête  à  la  substance  enveloppée  et  comme 
entourée  des  éléments  inessentiels  de  l'existence  extérieure 
et  contingente.  L'intuition  n'est,  par  conséquent,  que  le 

(4  )  Der  trennende  Verstand  :  VmUndemmt  qui  êcinde^  diviu, 

(2)  Où  Tutiité  apparaît  d*une  façon,  pour  ainsi  dire»  sensible. 

(3)  Ce  sont  des  catégories  eiclusives  et  finies,  en  ce  que  ce  sont  des 
catéfTories  de  ia  réflexion,  et  quen  s'appnyant  sur  elles  on  ne  saurait 
saisir  la  vraie  nature,  Tunité  concrète  des  choses. 

(4)  EHcennendêB  fVisien  :  le  savoir  qui  connaît,  la  savoir  scienti- 
fique, c'est-à-dire  la  connaissance  suivant  la  notion,  ou  spéculative. 
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commencement  de  la  connaissance.  C'est  ici  que  vient  se 
placer  le  motd'Aristote,  que  toute  connaissance  commence 
par  l'étonnement.  Car  la  raison  subjective,  par  là  qu'en 
tant  qu'intuition  elle  a  la  certitude  (mais  une  certitude  pu- 
rement indéterminée)  de  se  retrouver  dans  l'objet  qui  est 
d'abord  accompagné  d'une  forme  irrationnelle  (1),  se  sent 
saisie  en  présence  de  cet  objet  d'étonnement  et  de  trou- 
ble ('2).  Mais  la  pensée  philosophique  doit  s'élever  au-dessus 
de  rétonnement.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'on  possède 
une  vraie  connaissance  des  choses,  lorsqu'on  n'en  a  qu'une 
intuition  immédiate  (3).  La  connaissance  achevée  n'appar- 
tient qu'à  la  pensée  pure  de  la  raison  spéculative  ;  et  ce 
n'est  que  celai  qui  s'est  élevé  à  cette  pensée  qui  possède 
une  intuition  véritable  et  complètement  déterminée.  Chez 
lui  l'intuition  est  la  forme  concrète  en  laquelle  se  résume 

(1  )  MU  der  Form  der  Unvemunft  behafteten  Objeet  :  Vohjet  qui  traîne 
avec  lui  la  forme  de  la  non-raison,  de  Virraiionnaitté. 

(2)  Ehrfurcht  :  crainte.  Pour  qu'il  éprouve  en  effet  ce  mélange 
d'étoonement  et  de  crainte,  il  faut,  d*un  côté,  que  l'esprit  se  soit  élevé 
à  la  sphère  de  l'intelligence  et  de  la  raison,  car  l'homme  ignare,  et  qui 
vit  daos  la  sphère  de  la  sensibilité,  ne  saurait  éprouver  cet  élonnement 
et  cette  crainte.  Mais  il  ne  faut  pas,  de  l'autre  côté,  qu*il  se  soit  élevé 
jusqu'à  la  science,  car  il  ne  saurait  y  avoir  ni  trouble  ni  étonnement 
dans  l'esprit  qui  possède  la  science.  Par  conséquent,  pour  que  ce  phéno- 
mène se  produise  dans  l'esprit,  il  faut  que  celui-ci  se  trouve  placé  dans 
un  état  moyen,  et  comme  sur  cette  limite  où,  d'un  côté,  il  y  a  la  raison 
et  la  science,  et,  de  l'autre,  comme  un  reste  d'irrationnalité,  de  ce  qui 
n'est  pas  la  raison  et  la  science  (Onvernunft).  £i  c'est  là  l'intuition.  Ce 
qui  trouble  et  étonne  en  effet  l'esprit,  c'est  cette  rencontre  en  lui  de  la 
science  et  de  l'ignorance,  de  l'objet  rationnel  et  de  Tobjet  irrationnel  : 
ce  qui  l'étonné,  voulons- nous  dire,  c'est  que  l'objet  rationnel  dont  il  a 
l'intuition,  mais  dont  il  n'a  pas  la  science,  soit  autre  que  l'objet  irra- 
tionnel, ou  se  trouve  comme  dans  un  état  de  mélange  avec  cet  objet. 

(3)  C'est  l'intuition  dont  il  est  question  ici. 


et  se  oonceotre  de  nouveau  la  ooDnaissaoee  compléleiDeot 
développée.  Dans  Finluîtioo  immédiate  j^ai,  il  est  vrai»  de- 
vant moi  Totijet  entier  ;  mais  celui-ci  n*est  devant  mon  es- 
prit comme  an  tout  systématique  et  partagé  en  ses  di%*erses 
parties  (1)  que  dans  la  connaissance  où  tous  ses  côtés  ont 
été  développés,  et  qui  est  revenue  à  la  forme  de  Tintui* 
tion  simple.  En  général  Tesprit  cultivé  a  des  intuitions  d*où 
se  trouve  avariée  la  masse  des  éléments  contingents,  et  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  remplies  d'éléments  rationnels*  Il  se 
peut  que  l'homme  doué  d'un  esprit  cultivé  et  pénéttuut, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  philosophe,  saisisse  le  point  essen- 
tiel, le  point  central  de  l'objet  dans  sa  déterminabilité  sim« 
pie.  Mais  il  faut  toujours  que  la  réflexion  intervienne.  On 
imagine  souvent  que  le  poète  et  l'artiste  en  général  n'ont 
qu'à  avoir  des  intuitions.  En  réalité,  il  n'en  est  point  ainsi. 
Un  vrai  poëte  doit,  avant  et  pendant  l'exécution  de  l'œu- 
vre, réfléchir  et  penser.  C'est  seulement  ainsi  qu'il  pourra 
écarler  les  éléments  extérieurs  qui  enveloppent  et  voilent 
le  cœur  ou  l'âme  de  son  objet,  et  voir  par  là  même  se  dé- 
velopper d'une  façon  organique  son  intuition. 

§451. 

Par  là  que  cette  extériorité  est  rexlenonlc  de  rinlelli- 
gence  elle-même,  celle-ci  dirige  nécessairement  son  atten- 
tion sur  elle,  et  s'éveille  à  elle-même  dans  celte  immé- 
diatité  (2).  C'est  la  reproduction  d'elle-même  dans  cette 

(4)  GegliederU» 

(2)  Und  i$t  d4u  Erwaehen  zu  êich  seWit  in  dteier  ihrer  UnmUtêlbar' 
keit;  littéralement  :  et  (cette  attention)  eit  le  téveilUr  à  elle-même  dan$ 

U—  40 
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dernière  (1).  Elle  est  ainsi  intuition,  ce  moment  qui  con- 
tient Tunité  delà  matière  et  d'elle-même,  ce  moment  qui  lui 
appartient  en  propre  (2);  de  telle  façon  qu'elle  n^aplus  be- 
soin de  cette  immédiatité,  ni  de  rencontrer  un  contenu  {&). 
{Zvsatz.)  Lorsque  nous  nous  trouvons  placés  au  point 
de  vue  de  la  simple  intuition,  nous  sommes  hors  de  nous, 
dans  la  sphère  de  l'espace  et  du  temps,  ces  deux  formes  de 
rextériorité.  L'intelligence  est  ici  plongée  dans  la  matière 
extérieure;  elle  ne  fait  qu'un  avec  elle,  et  elle  n'a  d'autre 
contenu  que  le  contenu  de  l'objet  vu  par  l'intuition. C'est  ce 
qui  fait  que  l'intuition  peut  nous  placer  aussi  dans  un  état 
de  dépendance.  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer 
dans  le  Zusatz  du  §  y  9,  l'intelligence  est  la  dialectique 
pour  soi  de  cette  extériorité  immédiate.  D'après  cela  l'espril 
s'approprie  l'intuition,  la  pénètre,  en  fait  une  détermination 
interne,  se  reproduit  lui-même  en  elle,  y  devient  présent 
à  kû-mème,  et  par  suite  il  se  place  dans  un  état  de  liberté. 

C9tie  sienne  imméàiatïté.  Ainsi  cette  attention  ne  se  porte  pas  sur  un 
simple  objet  extérieur,  mais  sur  un  objet  extérieur  intellectualisé,  sur 
rextériorité  (ilusserstcAseyn)  de  Tintelligence  elle-même;  de  sorte 
qu'ici  on  n'a  pas  un  simple  réveil  de  l'intelligence,  ou  l'intelligence  qui 
s'éveille  à  autre  chose  qu'à  elle-même,  mais  on  a  Tintelligcnce  qui 
s'éveille  à  elle-même,  à  sa  vie  propre,  à  la  vie  intelligible.  Et  c'est  une 
immédiatité  qu'on  a  dans  Tintuition,  puisque  dans  l'intuition  on  a  l'ob- 
jet intelligible  que  l'intelligence  n'a  pas  encore  développé  et  pénétré. 
(\  )  Dans  celte  immédiatité  ou  intuition. Voy.  ci-dessus,  p.  4  36  et  suiv. 

(2)  Die%  Concrète  des  Stoffs  und  ihrer  telbst^  —  dos  Ihrige  :  cette 
chose  concrète  (composée)  de  la  matière  et  d'elle-même  (l'intelligence],  la 
chose  sienne.  Ce  qui  s'entend  très-bien  par  ce  qui  précède,  ainsi  que 
par  l'ensemble. 

(3)  DasFinden  des  Inhalts.  L'intelligence  n'a  plus  besoin  de  trouver 
un  contenu  qui  est  hors  d'elle,  et  qui  n'est  pas  elle,  puisque  maÎDlenant 
elle  en  a  un  ea  elie-môœe. 
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Par  cette  coQcentratioa  en  elle-même  (1)  rintelligence 
s'élève  à  la  sphère  de  la  représentation  (*i).  Dans  la  repré- 
sentation l'esprit  a  une  intuition,  celle-ci  n'a  pas  disparu, 
elle  n'est  pas  un  simple  moment  passé,  mais  un  moment 
qui  s'est  absorbé  dans  la  représentation.  Ainsi  dans  l'ex*- 
pression ,  j'ai  vu  cela^  le  langage  rend  bien  cette  absorp- 
tion de  l'intuition  dans  la  représentation  ;  car  ce  n'est  pas 
seulement  le  passé,  mais  aussi,  et  bien  plutôt  le  présent 
qu'on  y  exprime.  Le  passé  est  ici  purement  relatif  ;  il  n'existe 
que  d.ins  la  comparaison  de  l'intuition  immédiate  avec  ce 
que  nous  avons  à  présent  dans  la  représentation.  Mais  le 
mol  avairj  employé  ou  parfait,  a  d'une  façon  tout  à  fait 
spéciale  la  signification  du  présent.  Ce  que  j'ai  vu  est 
quelque  chose  que  non-seulement  j'ai  eu,  mais  que  j'ai  en- 
core, et  par  suite  quelque  chose  qui  est  présent  en  moi.  On 
peut  trouver  dans  cet  emploi  du  mot  avoir  un  signe  gé- 
néral de  l'intériorité  de  l'esprit  moderne,  qui  non-seule- 
ment fait  cette  réflexion  que  le  passé  est  passé  suivant  son 
immédiatité,  mais  que  le  passé  est  aussi  gardé  dans  l'esprit. 

|3).    REPRÉSENTATION    (2). 

§  Û52. 

La  représentation  est,  en  tant  qu'intuition  reproduite,  le 
milieu  entre  l'intelligence  qui  se  trouve  immédiatement  dé» 
terminée,  et  Tintelligence  dans  sa  liberté,  —  la  pensée.  La 

(4)  Dureh  dieu  Insiehgehen  :  par  cet  entrer  en  elle-même.  En  se  dé- 
veloppant, Tesprit  entre  plus  profondément  en  lui-même,  dans  Tunité  de 
sa  nature. 

(2)  Vorttellung  :  vor  stellen.  Acte  par  lequel  rintelligence  se  place 
devant  elle  —  se  présente  de  nouveau  à  elle-même  •—  l'objet  de 
l'intuition. 
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représenlation  constitue  bien  le  propre  de  rinlelligcnce(l), 
mais  le  propre  marqué  d'une  subjectivité  exclusive,  en 
ce  qu'il  est  encore  conditionné  par  Timmédiatité,  et  qu'il 
n'est  pas  encore  en  lui-même  l'être  (2).  La  roule  que 
parcourt  l'intelligence  dans  la  représentation  consiste  à 
changer  cette  immédiatité  en  un  élément  interne,  à  se  poser 
comme  intelligence  qui  perçoit  au  dedans  d'elle-même  (3), 
et  aussi,  et  réciproquement,  à  supprimer  l'élément  sub- 
jectif interne,  à  se  manifester  extérieurement  en  elle- 
même,  et  à  être  en  elle-même  dans  celte  extériorité  propre 
et  spéciale.  Mais  par  là  que  la  représenlation  part  de  l'in- 
tuition et  de  la  matière  que  celle-ci  lui  fournit,  cette  acti- 
vité est  encore  accompagnée  de  cette  différence,  et  ses 
produits  concrets  sont  en  elle  (û)  encore  des  synthèses  (5) 

(4  )  Da$  Ilirige  der  IntelUgenz  :  le  sien  de  l'intelligence  :  une  chose 
qui  lui  appartient  en  propre,  en  ce  que  Tintelligence  y  supprime  Télé- 
ment  immédiat  de  l'intuition,  et  fait  de  l'intuition  une  chose  médiatisée 
par  elle,  une  chose  sienne. 

(2]  Bien  que  dans  la  représentation,  ou,  si  Ton  \eut,  bien  qu'en  se 
représentant  le  contenu  de  l'intuition,  Tintelligence  supprime  l'élément 
immédiat  de  l'intuition,  cependant  cet  élément  immédiat  ou  cette  immé- 
diatité n'en  demeure  pas  moins  une  condilion  de  la  représentation,  ce  qui 
fait  que  la  représentation  constitue  une  subjectivité  exclusive  {einseiiig)^ 
imparfaite,  qui  n'offre  qu'un  côté,  puisque  ce  n'est  pas  en  elle-même, 
mais  dans  l'intuition  qu'elle  trouve  la  matière,  ou  l'objet  représenté.  Et 
ainsi  dans  la  représentation  Timmédiatité,  ou,  comme  a  aussi  le  texte, 
l'être  n'est  pas  dans  la  représentation  elle-même,  mais  hors  d'elle  dans 
l'intuition. 

(3)  In  $ieh  selbst  anschauend  :  voyant ^  ayant  V intuition  {intuem)  en 
elle-même:  ce  qui  n'est  plus  l'intuition  proprement  dite. 

(4)  En  elle  :  à  la  différence  de  l'intuition  dont  les  produits  ont  lieu 
en  quelque  sorte  hors  d'elle. 

(5)  Syntketen  :  des  choses  séparées  qu'on  unit,  mais  qui  ne  coatien- 
nent  pas,  ou,  si  Ton  veut,  ne  sont  pai  l'unité. 
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qui  n'arrivent  à  l'immanence  concrète  de  la  notion  que 
dans  la  pensée. 

[Zusatz.)  On  a  Thabilude  de  considérer  les  diverses 
formes  de  Tesprit  dans  la  sphère  de  la  représentation 
comme  des  forces,  ou  facultés  isolées  et  indépendantes  les 
unes  des  autres,  et  cela  plus  encore  que  dans  les  autres 
sphères  de  l'intelhgence.  Ainsi  Ton  juxtapose  la  faculté  re- 
présentative à  l'imagination  et  à  la  mémoire,  et  Ton  consi- 
dère ces  formes  de  l'esprit  comme  complètement  achevées 
dans  leur  état  d'indépendance  réciproque.  Mais  la  vraie  fa- 
çon philosophique  de  concevoir  ces  formes  consiste  préci- 
sément à  saisir  la  connexion  rationnelle  qui  existe  entre 
elles,  et  à  entendre  par  là  le  développement  organique  de 
rintelligence  qui  s'accomplit  en  elles. 

Pour  faciliter  Tintelligence  de  cette  sphère  nous  voulons 
marquer  ici  à  Tavance  d'une  façon  générale  les  degrés  de 
son  développement. 

0ca).  Le  premier  de  ces  degrés  nous  l'appelons  reproduc* 
tion  (i  )  dans  cette  acception  particulière  du  mot,  savoir,  dans 
l'acception  de  rappel  involontaire  d'un  contenu  qui  déjà  nous 
appartient.  La  reproduction  forme  le  degré  le  plus  abstrait 
de  l'intelligence  représentative.  Ici  le  contenu  représenté  est 
le  même  que  celui  de  l'intuition  ;  il  trouve  dans  l'intuition 
sa  confirmation,  comme  à  son  tour  le  contenu  de  l'intuition 
trouve  sa  confirmation  dans  ma  représentation.  Par  consé- 
quent, nous  avons  à  ce  point  de  vue  un  contenu  qui  n'est 
plus  simplement  l'objet  immédiat  de  l'intuition,  mais  qui 
est  aussi  reproduit,  et  qui  est  posé  comme  mon  contenu. 

[\)  Erinnerung, 
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Ainsi  déterminé,  le  contenu  est  ce  que  nous  appelons 
image. 

pp).  Le  second  degré  de  cette  sphère  est  V imagination. 
Ici  se  produit  Topposition  entre  mon  contenu  subjectif,  ou 
représenté,  et  le  contenu  de  la  chose  perçu  par  l'intuition. 
L'imagination  se  façonne  un  contenu  particulier,  en  se 
mettant  en  rapport  avec  Tobjet  de  Tintuition  par  la  pen-* 
sée  (i),  en  dégageant  l'élément  général,  et  en  le  marquant 
de  déterminations  qui  appartiennent  au  moi.  De  cette  fa- 
çon l'imagination  cesse  d'être  une  simple  reproduction 
formelle,  et  devient  une  reproduction  qui  aiïecte  le  contenu, 
qui  le  généralise,  et  qui  par  là  compose  des  représentations 
générales  {i).  Comme  Topposition  du  subjectif  et  de  l'objet 
domine  dans  ce  point  de  vue,  Tunité  de  ces  déterminations 
ne  saurait  être  ici  ce  qu'elle  était  dans  la  sphère  delà  sim- 
ple reproduction,  une  unité  immédiate,  mais  une  unité 
rétablie  (3).  Ce  rétablissement  se  fait  de  cette  façon  que  le 
contenu  extérieur  de  l'intuition  se  trouve  subordonné  au 
contenu  de  la  représentation  élevée  a  l'universel,  que  ce 
contenu  extérieur  n'est  plus  qu'un  signe  de  ce  dernier,  et 

(4)  Dmkênd  :  mi  p«nianl,  en  pennDt  le  contenu  de  l'intuition. 

{%)  Et  c'est  en  ce  sens  que  rimagination  entre  en  rapport  avec  Tob» 
jet  de Tintuition  en  pensant;  car  si  l'imagination  n'est  pas  la  pensée 
eomme  telle,  elle  est  une  certaine  pensée,  la  pensée  qui  crée  des 
images,  ou  représentations  générales.  Et  ainsi,  il  y  a  plus  de  pensée 
dans  l'imagination  que  dans  l'intuition  et  dans  la  reproduction. 

(3)  WiederhergeitellU  :  rétablie^  en  ce  sens  que  l'unité  de  la  repré- 
sentation dans  l'image  engendrée  par  l'imagination  n*est  plus  l'unité  de 
la  représentation  proprement  dite,  mais  T unité  médiate,  l'unité  que  l'in- 
telligence  recompose  après  avoir  décomposé,  déOguré,  comme  il  est  dit 
dans  la  phrase  suivante,  la  représentation. 
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que  celui* ci,  par  cela  même  qu'il  est  transformé  en  un 
contenu  objectif  extérieur,  est  défiguré  (1). 

yy).  La  mémoire  est  le  troisième  degré  de  la  représen- 
tation. Ici,  d'un  côté,  le  signe  est  reproduit  et  reçu 
dans  Tintelligence,  et^  d'un  autre  côté,  et  par  cela  méme^ 
cette  dernière  revêt  la  forme  d'un  être  extérieur  et  méca- 
nique ;  et  sur  cette  voie  elle  finit  par  amener  Tunité  du  sur- 
jet et  de  l'objet»  unité  qui  fait  le  passage  à  la  pensée. 

OCa).   REPRODUCTION. 
§A53. 

En  tant  qu'elle  reproduit  l'intuition,  l'intelligence  pose  le 
contenu  du  sentiment  dans  son  intériorité»  dans  son  espace, 
et  dans  son  temps  propres.  De  cette  façon  ce  contenu  est 
i""  image;  affranchie  de  sa  première  immédiatité,  et  de  son 
individualité  abstraite*  par  là  qu^elle  est  reçue  dans  l'uni* 
versalité  du  moi  (2)«  L'image  n'a  plus  la  déterminabilité 
achevée  (8)  de  l'intuition,  et  elle  est  volontaire  ou  contin-* 
génie,  et  séparée  en  général  du  lieu  extérieur,  du  temps  et 
de  la  connexion  immédiate  où  se  trouvait  placée  l'intuition. 

(ZusatZé)  Comme  rintelligenoe  est,  d'après  sa  notion^ 
l'idéalité  ou  l'universalité  infinie  qui  est  pour  soi,  l'espace 
et  le  temps  de  Tintelligence  sont  l'espace  et  le  temps  uni* 

(1)  Objectiv,  ausserlich  gemaeht^  verbildlicht  toird,  Voy.  plus  loin, 
§456. 

(2)  Ce  qui  fait  qii'ii  n'est  plus  une  iodifidualité  abstraite  {abitraokn 
Einzelnh$ii),  une  existence  séparée,  isolée. 

(3)  Vollstandige  :  achevée,  complète,  en  ce  sens  que  dans  Tintuition 
Timage  est  fixe,  invariable,  qu'on  ne  peut  la  changer  ou  la  modifier, 
et  qu'il  faut  l'admettre  telle  qu'elle  est  donnée  par  l'intuition. 
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versels.  Par  conséquent,  en  plaçant  le  contenu  de  la  sen- 
sibilité dans  la  vie  interne  de  Tintelligence,  et  en  le  chan- 
geant ainsi  en  représentation  ^  je  le  détache  de  Texistence 
particulière  du  temps  et  de  l'espace  à  laquelle  il  est  lié  dans 
son  état  immédiat,  et  à  laquelle  moi  aussi  je  suis  soumis 
dans  la  sensation  et  dans  Tintuition.  Il  suit  delà,  première- 
menty  que  tandis  que  la  présence  immédiate  delà  chose  est 
nécessaire  dans  la  sensation  et  dans  l'intuition,  on  peut,  au 
contraire,  se  représenter  partout  où  Ton  est  un  objet,  qu'on 
peut  même  se  représenter  l'objet  le  plus  éloigné  dans  l'es- 
pace et  le  temps  extérieurs.  Secondement^  il  suit  aussi  de 
ce  qui  précède  que  tout  ce  qui  arrive  n'a  une  durée  pour 
nous  qu'autant  qu'il  est  reçu  dans  l'intelligence  représen- 
tative, et  que,  par  suite,  les  événements  que  l'intelligence  ne 
considère  pas  comme  dignes  d'être  ainsi  reçus  sont  des 
événements  qui  passent  et  s'effacent.  Cependant,  l'objet 
représenté  n'obtient  cette  permanence  qu*aux  dépens  de  la 
clarté  et  de  la  fraîcheur  de  l'individualité  immédiate  et 
complètement  déterminée  de  lobjet  de  l'intuition.  Celle-ci 
devient  obscure  et  confuse  en  devenant  image. 

Pour  ce  qui  concerne  le  temps,  on  peut  ici  faire  encore 
remarquer  touchant  le  caractère  subjectir  qu'il  reçoit  dans 
la  représentation,  que  l'intuition  du  temps  devient  courte 
pour  nous,  lorsqu'elle  est  variée,  tandis  qu'elle  devient  lon- 
gue, lorsque  le  manque  d'une  matière  donnée  nous  ra- 
mène à  la  considération  de  notre  subjectivité  vide  de  con- 
tenu. Par  contre,  dans  la  représentation  ce  temps  nous  paraît 
Jong  pendant  lequel  notre  activilé  s'est  exercée  sur  plu  sieurs 
objets,  et  celui-là  nous  parait  court  pendant  lequel  nous 
avons  peu  opéré.  Ici,  dans  la  reproduction,  c'est  notre  sub- 
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jectivité,  notre  vie  interne  que  nous  avons  devant  les  yeux; 
et  nous  déterminons  la  mesure  du  temps  suivant  Tinté- 
ret  qu'il  a  eu  pour  nous.  Dans  le  premier  cas,  dans 
rinluition,  nous  sommes  absorbés  dans  la  considération 
de  l'objet,  ce  qui  fait  que  le  temps  nous  parait  court  lors- 
qu'il est  rempli  par  des  événements  qui  se  succèdent  sans 
cesse,  tandis  qu'il  nous  parait  long  lorsque  son  uniformité 
n'est  point  brisée. 

§45ft. 

2).  L'image  est  par  elle-même  transitoire,  et  c'est  l'in- 
telligence elle-même  qui,  en  tant  qu'allenlion,  marque  son 
temps  et  son  espace,  le  moment  et  le  lieu  de  son  appari- 
tion (1).  Mais  l'intelligence  n'est  pas  seulement  la  con- 
science et  l'existence  de  ces  déterminations,  elle  est  aussi 
leur  sujet  et  leur  virtualité  (2) .  Dans  ce  mode  de  repro- 
duction de  l'image  dans  l'intelligence,  l'image  qui  n'existe 
plus  est  conservée  comme  image  sans  conscience. 

Remarque. 

L'intelligence  est  d'abord  ce  réceptacle  obscur  (3)  où  se 
trouve  conservé  un  nombre  infini  d'images  et  de  représenta- 

(4)  Da$  Wann  und  Wo  desselben  :  le  quand  et  Voù  d^elle, 

(2)  Dos  Subject  und  das  Ansichseyn.  G*est-à-dire  que  les  détermina* 
lions  de  rintelligence  ne  lui  sont  pas  données  comme  elles  sont  données 
à  la  conscience,  et  qu'ainsi  Tintelligence  n'est  pas  une  simple  existence 
(Daneyn),  un  moment  fini  auquel  viennent  s* ajouter  des  déterminations 
du  dehors,  mais  qu'elle  est  le  sujet  de  ses  déterminations,  un  prin- 
cipe qui  contient  virtuellement  ses  différents  moments,  et  qu'en  se  dé- 
yeloppant  elle  ne  fait  que  poser,  que  tirer  d'elle-même  ces  moments. 

(3)  NUchtlichen  :  où  il  fait  nuit,  à  l'état  enveloppé,  qui  constitue  le 
moment  immédiat  de  Tintelligence. 
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tions  sans  qu'elles  soient  présentesà  la  conscience.  C*esl  ainû 
qu'il  faut  la  considérer  d'abord»  et  cela  d'après  la  manière 
générale  suivant  laquelle  on  doit  considérer  la  notion  dans 
sa  forme  concrète  (1)  comme  un  germe,  par  exemple, 
qui  enveloppe  d'une  façon  virtuelle  toutes  les  détermina- 
tions qui  arrivent  à  l'existence  dans  le  développement  de 
Tarbre.  C'est  l'impuissance  à  saisir  cet  élément  général, 
concret  et  simple  à  la  fois,  qui  donne  lieu  à  cette  opinion 
suivant  laquelle  les  diverses  représentations  seraient  con- 
servées dans  des  fibres  et  dans  des  places  particulières  ; 
car  les  différences,  c'est  ainsi  qu'on  raisonne,  doivent 
nécessairement  avoir  une  existence  distincte  dans  l'espace. 
—  Le  germe  ne  revient  à  travers  les  différents  moments 
de  l'existence  de  la  plante  à  sa  simplicité,  à  Texistence 
virtuelle  de  la  plante  (2),  que  dans  un  être  autre  que  lui, 
dans  la  semence  du  fruit  (3).  Mais  l'intelligence  est  comme 
telle  la  libre  existence  de  l'être  virtuel  qui  se  reproduit 
lui-même  en  lui-même  dans  ses  développements  (4). 
Par  conséquent,  on  doit  considérer  aussi  rintelligenee 
comme  constituant  elle-même  ce  réceptacle  sans  con- 
science, c'est-à-dire  cet  être  universel  réel  (5)  où  les  difîé- 

(4)  Al$  concret  :  la  notion  en  tant  que  notion  concrète,  c'est-à-dire  en 
tant  que  notion  dont  il  faut  embrasser  tous  les  moments,  et  partant  le 
moment  immédiat. 

(5)  Exiitenz  des  Ànsiehtejfns» 

(3)  Qui  constitue  un  étre-en-saii  une  unité  virtuelle,  mais  qui  n*est 
plus  le  germe  proprement  dit. 

(4)  Ce  qui  le  distingue  de  la  plante,  et  non-seulement  de  la  plante, 
qu*on  cite  ici  comme  exemple,  mais  de  Tâme  et  de  la  conscience,  car 
rintelligenee  se  développe  elle-même  en  elle-même. 

(5)  Le  texte  a  :  daa  exislirende  AUgemeine  :  C universel  existanty  ftn 
est  arrivé  à  l'existence.  C'est-à-dire  un  universel,  une  unité  virtuelU»,  qui 
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rences  ne  sont  pas  encore  posées  dans  leur  existence 
distincte.  Et  c'est  cette  virtualité,  la  première  forme  de 
l'universel,  qui  se  produit  dans  la  représentation. 

(Zusatz.)  L'image  est  chose  mienne,  elle  m'appartient 
en  propre.  Mais  elle  n'a  d*abord  aucune  autre  homogé- 
néité avec  moi.  Car  elle  n'est  pas  encore  pensée,  elle 
n'est  pas  encore  élevée  à  la  forme  de  la  raison .  Le  rapport 
qui  existe  entre  elle  et  moi,  c'est  un  rapport  qui  s'appuie 
plutôt  sur  l'intuition.  Ce  n'est  pas  un  rapport  vraiment 
libre,  mais  un  rapport  où  je  ne  suis  que  le  côté  intérieur 
et  où  l'image  existe  commechose  qui  m'est  extérieure  (1). 
C'est  ce  qui  fait  que  je  n*ai  pas  encore  un  empire  complet 
sur  les  images  qui  sommeillent  dans  le  réceptacle  de  mon 
être  interne  (2),  et  que  je  ne  puis  pas  encore  les  rappeler 
à  volonté.  Nul  ne  sait  le  nombre  infmi  des  images  du 
passé  qui  sommeillent  en  lui.  Ces  images  reparaissent  de 
temps  à  autre  accidentellement.  Mais  on  ne  peut  pas  y 
compter.  Elles  ne  tious  appartiennent  donc  que  d'une 
façon  formelle  (3). 

ici  est  en  soi  d*abord,  mais  qui  est  arrivée  à  l'existence^  existence  et 
virtualité  que  n'atteignent  ni  Tâme  ni  la  conscience. 

(4  )  C'est-à-dire  que  l'image  telle  qu'elle  existe  dans  la  représenta- 
tion reproductive,  ou  reproduction  est  bien  une  certaine  unité  de  l'in- 
telligence, ou  du  sujet  et  de  l'objet  intelligibles,  puisque  l'image,  consi- 
dérée par  son  côté  objectif,  est  un  objet  intellectuel,  ou,  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  un  objet  qui  appartient  en  propre  à  l'intelligence.  Mais, 
d'un  autre  c6té,  cet  objet  demeure  extérieur  au  sujet,  au  moi,  en  ce 
sens  qu'il  s'appuie  encore  sur  l'jntuition. 

(2)  Innerlichkeit  :  de  mon  intériorité  :  c'est-à-dire  de  ma  virtualité  in- 
terne, et  qui  n'est  pas  devenue  externe,  qui  ne  s'est  pas  développée, 
posée. 

(3)  C'est-à-dire  abstraite;  ce  sont  comme  des  formes  dont  l'intelli- 
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§  455. 

3).  Celle  image  conservée  d'une  façon  abstraite  ne  sau- 
rait exister  qu'à  l'aide  d'une  intuition  immédiate.  La  re- 
production proprement  dite  est  un  rapport  de  l'image  avec 
une  intuition,  et  un  rapport  en  tant  que  subsomption  de 
l'intuition  individuelle  immédiate  sous  l'universel  suivant 
la  forme,  —  sous  la  représentation,  qui  a  le  même  con- 
tenu (1).  Cela  fait  que  dans  la  sensation  déterminée  et  dans 
l'intuition  de  cette  sensation  l'intelligence  ne  sort  pas 
d'elle-même  (2),  et  qu'elle  reconnaît  ces  dernières  comme 
choses  qui  déjà  lui  appartiennent  (3),  de  même  qu'elle 
reconnaît  aussi  l'image,  qui  d'abord  n'était  qu'image  infé- 
rieure, comme  contenu  immédiat  de  l'intuition,  et  comm»' 
trouvant  dans  celle-ci  sa  confirmation.  L'image  qui,  lors- 
qu'elle était  à  l'état  d'enveloppement  dans  rintelHgcnee. 
était  simplement  possédée  par  cette  dernière,  maintenant 
qu'elle  est  marquée  du  caractère  de  l'extériorité,  lui  e.<i 
entièrement  soumise.  Par  là  elle  est  en  même  temps  posot 
comme  différenciable  de  l'intuition,  et  comme  séparabi»^ 
de  cet  état  obscur  où  elle  était  d'abord  plongée  (4).  L'in- 

gence  n'est  point  maîtresse,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  encore  pénêcnv 
façonné  le  contenu. 

(4)  Que  l'intuition,  dont  elle  diffère  seulement  par  la  forme;  car  1-. 
représentation  telle  qu'elle  est  ici  est  une  forme  générale  sous  laque!': 
vient  se  ranger  (est  mhsumè)  le  contenu  individuel  de  rintuition. 

(2)  Sich  innerlich  ist  :  est  intérieure  à  elle-même. 

(3)  Als  das  bereils  Ihrige  :  comme  chose  déjà  êienne, 

(4)  Comme  on  l'a  vu  au  paragraphe  précédent,  le  défaut  de  la  re- 
production proprement  dite  c'est  qu'elle  s'appuie  encore  sur  rintuinoo, 
ce  qui  fait  que  Tintelligence  n'y  est  pas  encore  extérieure  à  elle-mèasf 
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lellîgence  acquiert  ainsi  la  faculté  de  manifester  extérieu- 
rement son  contenu  (1),  et  de  donner  à  celui-ci  l'existence 
sans  avoir  besoin  de  Tinluition  extérieure.  Cette  synthèse 
de  rimage  intérieure  et  de  Texistence  reproduite  est  la 
représentation  proprement  dite,  en  ce  que  le  côté  interne 
est  maintenant  déterminé  de  façon  à  pouvoir  être  placé 
devant  rinlelligence,  et  avoir  en  elle  son  existence  (2), 

{Zusatz.)  C'est  en  se  plaçant  devant  rintelligence  sous 
la  forme  claire  et  plastique  d'un  contenu  semblable  à  une 
intuition  actuelle  (3)  que  les  images  du  passé,  cachées  dans 
les  profondeurs  obscures  de  notre  être  interne,  deviennent 
réellement  notre  propriété,  et  qu'à  l'aide  de  cette  intuition 

dans  son  intériorité,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu'elle  n'est  pas 
Tunité  complète  des  deux  moments,  du  côté  interne  et  du  cAlé  externe; 
de  telle  sorte  que  l'image  n'est  pas  absolument  sa  propre  image.  Ce- 
pendant l'intelligence,  en  vertu  de  la  dialectique  de  sa  notion  suivant 
laquelle  elle  doit  être  pour  soi,  c'est-à-dire  entendre,  et  entendre  en 
engendrant  elle-même  son  contenu^  —  l'intelligence,  disons-nous, 
s'ennparant  du  contenu  obscur  et  enveloppé  de  la  reproduction,  le  dé- 
veloppe et  atteint  à  ce  point  où  elle  fait  disparaître  ce  qui  reste  dans  la 
reproduction  du  contenu  de  l'intuition,  et  devient  ainsi  maîtresse  de  ces 
images  qu'elle  possédait  simplement  dans  la  reproduction;  ce  qui  fait 
aussi  que  ces  images  ne  sont  plus  nécessairement  attachées  à  l'intuition 
et  qu'elles  peuvent  êlre  séparées  d*elle,  ainsi  que  de  cet  état  obscur 
(einfachen  Nacht  :  nuit  simple ,  nuit  où  il  n'y  a  pas,  et  où  l'on  ne  disliogue 
pas  de  différence)  où  elles  étaient  plongées. 

(I)  Le  texte  a  :  Ihr  Eigenthum  Uussem  zu  kônnen  :  l'intelligence 
acquiert  ainsi  la  faculté  de  manifester  au  dehors,  de  rendre  extérieure  sa 
possession^  ce  qu'elle  possédait,  mais  dont  elle  n'était  pas  maîtresse. 

(i)  C'est-à-dire  qu'ici  l'objet  représenté  est  adéquat  au  sujet,  par  là 
qu'il  est  engendré  par  l'intelligence  elle-même  ;  et  c'est  pour  cela,  et  en 
ce  sens  qu'on  a  une  véritable  représentation. 

(3)  Daseyenden  Anschauung  :  intuitioti  qui  e<l,  intuition  actuelle  ou  im- 
médiate» 


158      PHIL080PH1B  DE   L* ESPRIT.  —  ESPRIT   SUBIBGTIP. 

présente  nous  reconnaissons  dans  ces  images  des  intuitions 
passées.  C'est  ainsi,  par  exemple^  que  nous  reconnais- 
sons entre  mille  un  homme  dont  Timage  s'est  affaiblie 
dans  notre  esprit,  dès  qu'il  se  présente  de  nouveau  à 
notre  vue.  On  doit,  par  conséquent,  répéter  l'intuition 
d'un  objet,  si  l'on  veut  en  garder  le  souvenir.  Au  com- 
mencement l'image  n'est  pas  autant  rappelée  par  moi- 
même  que  par  l'intuition  immédiate  qui  lui  corres|)ond. 
Mais  en  la  reproduisant  souvent  on  communique  à  Timage 
une  telle  vivacité  et  une  telle  actualité  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  l'intuition  extérieure  pour  s'en  ressouvenir.  C'est  de  cette 
façon  que  l'enfant  passe  de  l'intuition  à  la  reproduction. 
Plus  l'homme  est  cultivé,  et  moins  il  est  dans  la  sphèi^e  de 
l'intuition  immédiate.  Les  intuitions  sont  chez  lui  twe 
reproduction,  et  par  suite  il  y  a  fort  peu  de  choses  qui 
soient  entièrement  nouvelles  pour  lui,  et  le  plus  souvent 
ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  les  choses  nouvelles  lui  est 
déjà  connu.  De  plus,  l'homme  cultivé  s'en  tient  en  général 
à  ses  images,  et  éprouve  rarement  le  besoin  de  l'intuition 
immédiate.  La  multitude,  au  contraire,  court  toujours  h 
bouche  ouverte  là  où  il  y  a  à  regarder. 

/3|3).    IMAGINATION    (1). 

§  Û56. 

L'intelligence  dont  l'activité  s'exerce  dans  ce  domaine 
est  l'imagination  reproductive  (*i),  laquelle  tire  les  image> 

(l)  Binbildungskraft  :  le  pouvoir  de  créer  des  images. 

{%)  Reproductive  en  ce  sens  qu'elle  reproduit  les  images,  mais  qu>r^ 
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des  profondeurs  du  moi  qui  est  maintenant  la  puissance  qui 
les  domine.  Le  rapport  le  plus  immédiat  (1)  qu'offrent  les 
images  est  celui  qui  existe  entre  elles  et  Tespace  et  le  temps 
extérieurs  et  immédiats  qui  sont  gardés  par  Fintelli- 
gence  (2).  Cependant  l'image  ne  possède  dans  le  sujet  où 
elle  est  conservée  que  l'individualité  où  se  trouvent  réunies 
les  déterminations  de  son  contenu.  Quant  à  son  existence 
concrète  immédiate,  c'est-à-dire  à  celte  existence  qui  n'est 
d'abord  que  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et  qu'elle  a  en 
tant  que  une  dans  l'intuition,  elle  s'est  dissoute  (3).  Le 
contenu  reproduit,  en  tant  qu'il  appartient  à  l'unité  de 
l'intelligence  qui  est  identique  avec  elle-même  (4),  et  qu'il 
sort  du  réceptacle  commun  de  l'intelligence,  a  comme 
rapport  d'association  des  images,  ou  représentations,  qui 
suivant  les  circonstances  diverses  sont  plus  ou  moins  ab- 

les  reproduit  en  les  transformant,  en  les  défigurant,  comme  il  est  dit 
plus  haut  §452,  p.  4  54. 
(4)  Nâehste  :  1$  plun  prochain^  celui  qui  s*offre  la  premier. 

(2)  Le  texte  a  seulement  :  aufbewarten  :  gardés. 

(3)  Seine unmiUelbareyd,  t.  iunâchst  nur  ràumlichê  und  teitliohe  Con- 
crétion^ toelche  es  als  Eines  im  Anschauen  hat^  is  dagegen  aufgelôêt  ;  lit-> 
téralement  :  sa  concrétion  [c'est-à-dire  l'ensemble  des  éléments  dont 
elle  —  l'image  —  est  composée)  itnmidiatey  c'est-à-dire  d'abord  dans  le 
temps  et  dans  V espace  (sur  la  signification  exacte  de  rHumliche  et  «mN 
lichCy  voy.  plus  haut,  p.  4  38)  qu^elk  a  en  tant  que  une  dans  lUntuitiony 
s^esl  au  contraire  dissoute, 

(4)  Identique  avec  eUe-méme  se  rapporte  à  unité.  Ce  qu'on  a  en  effe 
ici  ce  n'est  pas  une  certaine  unité,  un  certain  rapport  de  termes  qui, 
bien  qu'unis,  sont  encore  différenciés  et  extérieurs  l'un  à  l'autre,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  la  simple  reproduction  elle-même,  mais  on  a  une 
unité  où  l'objet  représenté  est  engendré  par  le  sujet  qui  se  le  repré- 
seqte,  ou,  si  l'op  veut,  est  un  élément  intelligible  tout  aussi  bien  que 
l'intelligence. 


160      PHILOSOPHIE    DE    l' ESPRIT. ESPRIT   SUBJECTIF. 

straites,  plus  ou  moins  concrètes,  une  représentation  géné- 
rale (1). 

Remarque  : 

C'est  avec  la  décadence  de  la  philosophie,  et  sous  le 
règne  de  la  psychologie  empirique  que  les  lois  de  Tassocia- 
tion  des  idées,  comme  on  les  appelle,  ont  reçu  une  iai- 
portance  particulière.  — Mais  d'abord  ce  ne  sont  nullement 
des  idées  qu'on  associe.  Ensuite  ces  divers  modes  d'asso- 
ciation ne  sont  point  des  lois,  et  cela  précisément  parce 
qu'il  y  a  un  si  grand  nombre  de  lois  touchant  une  seule  et 
même  chose,  qu'on  y  a  plutôt  le  contraire  de  la  loi,  c'est- 
à-dire  l'arbitraire  et  l'accident.  Ainsi,  que  l'association  soit 
fondée  sur  une  image,  ou  sur  une  catégorie  de  l'entende- 
ment, telle  que  l'égalité  et  l'inégalité,  le  principe  et  la 
conséquence,  etc.,  c'est  là  une  circonstance  accidentelle. 
La  marche  de  l'intelligence  à  travers  les  images  et  les  re- 
présentations suivant  celte  association  de  l'imagination  est 
en  général  le  jeu  d'une  représentation  qui  n'est  pas  goii- 

(1)  Ainsi  les  images,  parla  qu*e1les  sont  reçues  et  gardées  dans 
rintelligence,  perdent  le  caractère  extérieur  et  immédiat  qu'elles 
avaient  dans  l'intuition,  et  elles  revêtent  une  forme  plus  intelligible. 
Dans  rintuition,  leur  unité  et  leur  rapport  d^association  étaient  l'espace 
et  le  temps.  Elles  étaient  unes  en  tant  qu'elles  étaient  dans  tel  espace 
et  tel  temps,  ou,  pour  mieux  dire,  tel  espace  et  tel  temps,  et  elles  en> 
traient  en  rapport  en  tant  qu'elles  étaient  juxtaposées  dans  l'espace  et 
dans  le  temps.  Mais  maintenant  l'intelligence  se  les  est  appropriées,  et 
elles  sortent  de  ce  réceptacle  commun  {allgemeinen  Schachte)  où  elles 
ont  été  déposées,  et  en  quelque  sorte  élaborées,  de  façon  que  ce  qui  fait 
leur  unité  et  leur  rapport  c'est  l'intelligence  elle-même,  l'intelligence 
telle  qu'elle  est  ici,  c'est-à-dire  l'intelligence  représentative  ;  c'est, 
en  d'autres  termes,  une  image  ou  représentation  générale  et  qui  est 
indépendante  de  l'espace  et  du  temps.  Yoy.  plus  loin,  §  457. 
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vernée  par  la  pensée  (1),  et  où  la  détennination  de  Tinlel- 
ligence  est  eneore  l'universalité  formelle  en  général,  tandis 
que  le  contenu  est  celui  qui  est  donné  par  les  images  (2). 
L'image  et  la  représentation,  en  faisant  abstraction  de  la 
détermination  précise  de  la  forme  que  nous  venons  d'indi- 
quer (3), — diffèrent  par  le  contenu  en  ceci,  que  la  première 
est  une  représentation  sensible  plus  concrète,  tandis  que 
la  seconde,  bien  que  son  contenu  appartienne  en  propre 
à  l'intelligence,  —  et  ce  contenu  peut  être  une  image, 
ou  la  notion  et  l'idée  —  est  ainsi  constituée  que  par  son 
contenu  elle  est  un  moment  donné  et  immédiat  (/i).  Dans 
la  représentation,  l'intelligence  ne  s'est  pas  encore  affran- 
chie de  l'être,  de  la  passivité  (5),  et  la  généralité  que 
la   représentation  communique  à  cette  matière  (6)  est 
encore  une  généralité  abstraite  (7).   La  représentation 
est  le  moyen  terme  dans  le  syllogisme  à  travers  lequel 
s'accomplit  l'élévation  de  l'intelligence.  Elle  est  le  trait 
d'union  de  la  double  signification  du  rapport  avec  soi, 
savoir  de  l'être  et  de   l'universel,  qui  dans  la    con- 

(4)  Gedankenlosm  VorstelUm;  littéralement:  d*unsereprétenter {les 
choses)  «ans  les  penser. 

(2)  C'est-à-dire  qu'on  ne  pense  pas  Timage  ou  la  représentation,  et 
que  par  suite  on  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  sphère  de  la  représen- 
tation, ce  qui  fait  qu'on  n'entend  pas  la  représentation  elle-même. 

(3)  §  455,  où  rimage  et  la  représentation  coïncident. 
(U)  Ein  Gegebenes  und  Unmittelbares. 

(5)  Das  Seyn^  das  Sich-hestimmt'Finden  der  Intelligenz  klebt  der 
Vorstellung  noch  an;  littéralement  :  télre^  le  se-trouver-déterminé  de 
V intelligence  est  encore  attaché  à  la  représentation. 

(6)  Jener  Stoff:  à  la  matière  qu'elle  contient,  ou  à  son  contenu. 

(7)  Abstraite  relativement  à  une  plus  haute  généralité. 

IL— 44 
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science  sont  déterminés  comme  objet  et  comme  sujet. 
L'intelligence  complète  l'objet  qu'elle  trouve  devant  elle  (1), 
en  lui  communiquant  la  signification  de  l'universel,  et  elle 
complète  réiëment  propre,  interne,  en  y  ajoutant  l'être, 
mais  rêtre  tel  qu'il  est  posé  par  elle  (2).  Sur  la  différence 
de  la  représentation  et  de  la  pensée,  cf.  Introd. ,  §  30, 
R^narçue.) 

L'abstraction  qui  a  lieu  dans  l'activité  représentative,  et 
qui  engendre  des  représentations  générales  (  le  général  «si 
la  forme  qui  marque  déjà  les  représentations  comme  telles), 
est  ordinairement  considérée  comme  une  rencontre  suc- 
cessive (â)  de  plusieurs  images  semblables;  et  c'est  ainsi 
qu'on  peut  l'entendre.  Mais  pour  que  cette  rencontre  ne 
se  fasse  pas  au  hasard,  et  ne  soit  pas  une  œuvre  îrra* 
lionnelle,  il  faut  admettre  ou  une  force  qui  attire  les  images, 
ou  quelque  autre  principe  semblable.  Mais  cette  force  sera 
aussi  une  force  négative  en  ce  qu'elle  doit  éliminer  ce  qu'il 
y  a  de  dissemblable  dans  les  images.  En  réalité,  cette  foae 
c'est  l'intelligence  elle-même ,  c'est  le  moi  identique  avec 
lui-même,  qui,  en  les  reproduisant,  communique  immé- 
diatement aux  images  un  caractère  général,  et  rattache 
rintuilion  individuelle  à  une  image  qui  a  déjà  élé  tran^for- 
mée  en  une  image  interne. 

{Zwatz.)  Le  deuxième  degré  dans  lo  développement  de 

(1)  Das  Ge(undeM  :  ce  qu'elle  trouve:  par  oppositioa  à  ce  quelle 
engendre  elle-même,  le  se-trouver- déterminé ^  par  opposition  «u  it 
déterminer, 

(2)  Ceci  s'applique  tout  aussi  bien  à  Timage  qu'à  la  représentation. 

(3)  Aufeinander  fallen  :  une  série  d^images  qui  SQ  rencçatr^m,  coïn- 
cident. 


la  représeotatîoD  esl,  «nsi  que  nous  T^vods  indiqué  par 
anticipation  dans  le  Zusaiz  du  §  &53,  Kiinagination.  Ceat 
à  riniagînalion  que  s'élève  la  première  forme  de  la  repré* 
sentalion,  la  reproduction,  et  cela  parce  que  linlelligence 
en  passant  de  sa  virtualité  interne  à  la  déterminabilité  (1)« 
perce  robscurité  qui  enveloppe  le  réceptacle  de  ses  ima* 
ges,  et  la  dissipe  par  la  lumière  de  Texistence  actuelle 
de  l'objet  (2). 

Mais  Timagination  prend,  à  son  tour,  trois  formes,  à 
travers  lesquelles  elle  se  développe.  Elle  est  surtout  le 
principe  déterminant  des  images,  et 

1**  Son  action  se  borne  d'abord  à  amener  les  images  à 
Texistence.  Elle  est  ainsi  imagination  simplement  repm- 
ductive,  qui  présente  le  caractère  d'une  activité  purement 
formelle. 

T  Cependant  Timagination  ne  fait  pas  seulement  que  de 
rappeler  les  images  qu'elle  contient,  mais  elle  les  met  en 
rapport  entre  elles,  el  les  transforme  ainsi  en  dos  repré* 
sentations  générales.  A  ce  degré  l'imagination  apparaît 
comme  activité  qui  associe  les  images. 

y  Le  troisième  degré  dans  cette  sphère  est  celui  où 
rintelligcnce  pose  ses  représentations  générales  comme 
identiques  avec  les  représentations  particulières  de  l'image, 

(4)  AU  ihr§m  abslracten  Ja'iieh$eyn  in  die  Betiimmenheii  herauitre^ 
tend  :  partant  de  son  être  en  aot  abstrait  (pour  passer)  dam  la  détermi" 
nabilité, 

(2)  Durch  die  Hchtvoll  Klarheit  der  Gegenwartigkeit  :  par  la  clarté 
lumineuse  de  Vactualité  de  Vabjet,  En  effet,  l'inlelligence  en  tirant 
les  images  de  Tétat  obscur  et  enteloppé  où  elles  se  trouvent,  et 
eo  les  détemiinaat  les  rend  claires  et  actuelles»  let  rend  présenl«a  & 
l'esprit. 
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et  donne  ainsi  aux  premières  une  existence  imagée.  Celle 
existence  sensible  revêt  la  double  forme  du  symbole  et 
du  signe  ;  de  telle  sorte  que  ce  troisième  degré  contient 
l'imagination  qui  symbolise,  et  l'imagination  qui  engendre 
les  signes  (1),  laquelle  dernière  fait  le  passage  à  la 
mémoire. 

IMAGINATION    REPRODUCTIVE. 

Ainsi  le  premier  moment  est  le  moment  formel  de  la 
reproduction  des  images.  Les  pensées  pures,  il  est  vrai, 
peuvent  être  aussi  reproduites,  mais  ce  n'est  pas  d'elles, 
c'est  seulement  des  images  que  l'imagination  a  à  s'occuper. 
Mais  l'imagination  reproduit  volontairement  les  images,  et 
sans  le  secours  d'une  intuition  immédiate.  C'est  par  là  que 
cette  forme  de  l'intelligence  représentative  se  distingue  de 
la  simple  reproduction.  Celle-ci  n'est  pas  douée  de  celle 
activité  spontanée  qui  caractérise  la  première,  mais  elle  a 
besoin  d'une  intuition  présente,  et  elle  laisse  les  images  se 
produire  sans  l'intervention  de  la  volonté. 

IMAGINATION   QUI    ASSOCIE   (2). 

Une  activité  plus  haute  que  la  simple  reproduction  est 
celle  qui  met  les  images  en  rapport  entre  elles.  Par  suite 
de  son  caractère  immédiat  ou  sensible  (â),  le  contenu  des 


(1)  Die  Symbotisirende  und  die  zaichenmachende  Phantasie. 
{%)  Die  associirende  Einbildungskraft. 

(3)  Wegen  seiner  Unmilielburkeit^  oder  Sinnliefdteit  :  à  cause  de 
immidiaiité  ou  iensibilUé^  caractèrci  nature  sensible. 
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images  revêt  la  forme  de  la  finité,  du  rapport  extérieur  (!)• 
Maintenant,  comme  ici  c'est  moi  qui  suis  le  principe  de-* 
terminant  ou  actif  (2),  c'est  aussi  moi  qui  pose  ce  rap[)ort. 
L'intelligence  introduit  par  lu  dans  les  images  un  lien  huI> 
jectif  à  la  place  de  leur  lien  objectif.  Mais  le  |)renuer  CHt 
encore  marqué  en  partie  de  la  forme  de  rextériorilé  (â;  u 
l'égard  de  ce  qu'il  unit.  J'ai,  par  exemple,  devant  moi 
l'image  d'un  objet  ;  à  cet  objet  vient  se  joindre  d'une  fucori 
tout  à  fait  extérieure  l'image  de  personne»  avec  lesr|uelte^ 
je  me  suis  enlretena  de  lui,  ou  qui  le  (lossé^lerit,  eUt,  Sou- 
vent ce  ne  sont  qae  Tespar^e  et  te  tem{M  qui  juitta|iosefit  Ua^ 
images.  La  conversation  telle  qu'elle  a  lii^  ordinair^^fnenl 
dans  la  société  va  le  plus  ymsittït  d'mut*  re\pr^i^tntd'um  i 
l'autre  d^une  ù^^i  ^xiérumr^  et  fUÂ^AéHiUWit .  Ce^  t^aule- 
ment  lors^]u'ofi  a  un  \nA  déUmùit^.  qu  on  uMi  (Jo^d  Vdie 
et  d'uoiié  daiïi^  la  c^^verisatiof < ,  fies  6'iè{/jti^'MÂi>  diN^-i^et 
de  Teff^ril  iu'i'uduibefil  d^  i*af4K>i1s  j/4i1.i<;'jli^J:t  dMh  U% 
rcf^réfeeiilatioiib.  iM^t  ditij^HAsilKifi^  i  li«  j^aw^t^'  leur  ^^Axa/^^^ 
uoe  c^.»uieur  jiaie  :  de^  dihjx^hiûwih  i  la  irit^Wj^'  ii^ur dotiiMiut 
une  cuuleur  tri^lv  :  <>r  qui  «^st  ein^vi^r  \iWt  \  «  ai  dt>  J.^a^SK>al^• 
Lji  luebut*'  (W  !  iiiL»^lii;:<iii<;<;auttîi)f  aus>S!  u^i<;di11^^v.li4;(^duli^ 
l;^  fan»i^  (J'unii  lo  i"î!îj;;i'r.  !  'Ik»iiiuj<'  iii^uik.i>  «*  hpiritucl 
w  disiin^u*  j,«;j!  c»  tiiii:  (i..  ■  iioiuuj^  oKiiiiaiiv.  J><;^  iuia}<;<:r 
qu'J!  '.Hieroiie  &uut  t'**)!^'.-  oO  i'  y  ;i  qu<?lquo  <!1k/M'  de  />oUdc 
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et  de  profond.  L'esprit  rapproche  des  représentations,  qwi, 
quoique  éloignées  Tune  de  l'autre,  sont  en  réalité  liées  par 
une  connexion  intime.  Les  jeux  de  mots  appartiennent 
aussi  à  cette  sphère.  La  passion  la  plus  profonde  peut  s'ex- 
primer sous  cette  forme.  Car  une  grande  intelligence  sait 
découvrir,  et  cela  même  dans  les  rapports  les  moins  favo* 
râbles,  un  lien  entre  ses  sentiments  et  tout  ce  qu'elle 
rencontre. 

§  457. 

Ainsi  Tassociation  des  représentations  doit  elle  aussi 
être  considérée  comme  une  subsomption  des  choses  indi- 
viduelles sous  un  terme  général  qui  fait  leur  rapport.  Ce- 
pendant Tintelligence  n'est  pas  en  elle-même  une  simple 
forme  générale,  mais  son  être  interne  est  le  sujet  concret 
et  déterminé  en  lui-même  d'un  contenu  spécial,  contenu 
qui  dérive  ou  de  quelque  besoin  (1),  ou  de  la  notion  en 
soi,  ou  de  l'idée,  autant  qu'il  peut  être  question  ici  par  an- 
ticipation d'un  tel  contenu  (2).  L'intelligence  exerce  son  em- 
pire sur  l'ensemble  des  images  et  des  représentations  qu'elle 
enveloppe,  ce  qui  fait  qu'elle  rapporte  et  unit  cet  ensemble 
à  son  contenu  spécial.  Elle  se  trouve  ainsi  reproduite  elle- 
même  d'une  façon  déterminée  en  cet  ensemble,  pendant 
qu'elle  façonne  ce  dernier  suivant  ce  contenu.  C'est  là  la 

(4)  Aus  irgend  eincm  Interesse  :  d*un6  chose  quelconque  qui  intéresse 
Tesprit,  l'intelligence. 

(5)  Car  la  notion  en  soi  et  Tidée  appartiennent  à  des  sphères  plus 
hautes  que  celles  de  la  simple  image  et  de  rintelligence. 
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phaniaàa  (1),  l'imaginatioD  symbolique,  allégorique  ou 
poétique»  Ces  formatîoiis  plus  ou  moius  concrètes,  plus  ou 
moins  individualisées  sont  encore  des  synthèses  (3),  en  ce 
que  la  matière^  où  le  contenu  subjectif  se  donne  une  exi'^ 
stenoe,  vient  de  Tobjet  fourni  dans  Tintuition. 

{Zusaiu)  Déjà  les  images  ont  un  sens  plus  général  que 
les  intuitions.  Elles  ont  cependant  encore  un  contenu  sen* 
sible,  bien  que  concret  (â),  entre  lequel  et  un  autre  contenu 
semblable  c'est  moi  qui  établis  un  rapport.  C'est  en  dirigeant 
mon  attention  sur  ce  rapport  que  j'arrive  à  des  représenta- 
tions générales,  à  des  représentations  proprement  dites  {h). 
Car  ce  par  quoi  les  diverses  images  sont  en  rapport  entre 
elles  est  précisément  leur  élément  commun.  Cet  âément 
commun  peut  être  un  côté  particulier  de  l'objet  qui  se 
trouve  élevé  à  la  forme  de  l'universel,  comme,  par  exemple, 
dans  la  rose  la  couleur  rouge,  ou  bien,  l'universel  concret, 
le  genre,  comme,  par  exemple,  dans  la  rose  la  plante,  mais 
dans  tous  les  cas  c'est  une  représentation  qui  est  engen* 
drée  par  cet  acte  de  l'intelligence  qui  dissout  la  connexion 
empirique  des  déterminations  multiples  de  l'objet.  Ainsi 
les  représentations  générales  sont  engendrées  par  un  acte 
propre  de  l'intelligence,  et  par  suite  c'est  une  erreur  gros^ 

(1)  PtoitasM,  terme  que  Hegel  emploie  dans  un  sens  spécial,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  d'imagination  active,  productive.  Voy.  §  458. 

(2)  Dans  le  sens  où  ce  terme  a  été  employé  plus  haut,  §  45S.  Toy«i 
aussi  plus  loin  §  458.  Rem, 

(3)  Le  teiite  a  :  %innlichrConcreîen  InhaU  :  un  conlmv  tenêibUment 
concret,  c'est-à-dire  un  contenu  qui,  bien  que  ce  soit  un  contenu  concret/ 
n'est  encore  qu'un  contenu  sensible. 

(4)  Les  représentations  générales  sont  les  représentaliona  proprement 
dites,  parce  que  c'est  par  là  qu'elles  se  distinguent  des  simples  images. 
a.  plus  haut  S  455. 


168      PHILOSOPHIR   DE   l'eSPRIT. -— ESPRIT   SUBJECTIF. 

sière  que  de  croire  que  les  représentations  générales  sont 
engendrées  sans  l'action  de  l'esprit,  et  par  la  rencontre  de 
plusieurs  images  semblables,  comme,  par  exemple,  si  la 
couleur  rouge  de  la  rose,  en  venant  chercher  dans  ma  tête 
la  couleur  rouge  d'autres  images,  introduirait  dans  mon 
esprit,  qui  demeurerait  simple  spectateur,  la  représentation 
générale  du  rouge.  Sans  doute  le  caractère  particulier  de 
l'image  est  un  élément  donné  par  l'image  elle-même  (1), 
mais  la  décomposition  de  l'individualité  concrète  de  l'image*, 
et  la  forme  générale  qui  en  résulte  sont,  comme  nous 
venons  de  le  remarquer,  l'œuvre  de  mon  esprit. 

On  appelle  ordinairement,  pour  le  dire  en  passant,  no- 
tions des  représentations  abstraites.  La  philosophie  de  Pries 
se  compose  essentiellement  de  ces  représentations.  A  celui 
qui  prétendrait  qu'on  peut  arriver  à  l'aide  de  ces  représen- 
tations à  la  connaissance  de  la  vérité,  il  faut  répondre  que 
c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu,  et  que  par  suite 
l'homme  sensé  a  raison  de  s'attacher  à  ce  qu'il  y  a  de  con- 
cret dans  les  images,  et  de  rejeter  une  telle  sagesse  vide 
de  l'école  (2).  Mais  nous  ne  devons  pas  insister  ici  sur  ce 
point,  de  même  qu'il  ne  s'agit  pas  non  plus  ici  de  déterminer 
de  plus  près  la  nature  du  contenu  de  la  représentation,  que 
ce  contenu  vienne  du  dehors,  ou  de  la  sphère  de  la  raison, 
du  droit,  de  la  vie  sociale,  et  de  la  religion.  Ce  dont  il 
s'agit  ici  c'est  simplement  de  la  nature  générale  (3)  de  la 

(4  )  Le  texte  a  seulement  :  ein  Gegehenes  :  une  chose  donnée, 
(t)  Parce  que  la  représentation  n*est  point  Tidée,  et  qu'elle  ii*est 
qu'un  moment,  qu'une  abstraction  de  l'idée. 

(3)  AUgemeinheit  :  la  généralité^  généralité  qui  se  rapporte  tout  aussi 
bien  k  sa  forme  qu*à  son  contenu.  Ce  dont  on  fait  abstraction  ici,  c^est 
le  contenu  particulier,  religieux,  artistique,  etc.,  de  la  représentalion. 
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représentation.  En  r^ardant  la  chose  de  ce  point  de  vue, 
il  y  a  ceci  à  remarquer. 

Dans  la  sphère  subjective  oiî  nous  sommes  ici  places,  la 
représentation  générale  constitue  1  clément  interne,  el 
l'image  constitue  l'élément  externe.  Ces  deux  détermina- 
tions, qui  sont  ici  placées  l'une  en  face  de  l'autre,  sont 
d'abord  extérieures  Tune  à  l'autre.  Mais  dans  cet  état  de 
scission  elles  ont  toutes  deux  un  caractère  exclusif.  Cest 
l'élément  extérieur  et  imagé  qui  fait  défaut  ù  la  première  ; 
c'est  la  valeur  de  l'universel  déterminé  qui  fait  défaut  à  la 
seconde.  Par  conséquent,  la  vérité  de  ces  deux  côtés  est 
dans  leur  unité.  Cette  unité,  c'est-à-dire  l'existence  imagée 
du  général,  et  la  généralisation  de  l'image,  arrive  à  sa  réa- 
lisation par  là  que  la  représentation  générale  s'unit  avec 
l'image,  et  qu'elle  s'y  unit,  non  de  façon  à  amener  un  pro- 
duit neutre,  et,  pour  ainsi  dire,  chimique,  mais  de  façon  à 
s'affirmer  dans  l'image  comme  puissance  substantielle  qui 
la  domine,  à  se  soumettre  l'image  de  façon  à  n'en  faire 
qu'un  élément  accidentel,  à  y  exister  comme  1  ame  existe 
dans  son  corps,  à  y  devenir  pour  soi,  à  s'y  reproduire  et  à 
s'y  manifester  elle-même.  En  engendrant  ainsi  l'unité  de 
l'universel  et  du  particulier,  de  l'interne  et  de  l'externe,  de 
la  représentation  et  de  l'intuition,  et  en  rétablissant  et  en 
confirmant  par  là  la  totalité  des  éléments  contenus  dans 
cette  dernière,  l'intelligence  amène  fimaçinalion  produc 
tive^  el  achève  en  elle  le  développement  de  laclivité  repré- 
sentative. L'imagination  productive  fournit  l'élément  for- 
mel de  l'art  ;  car  l'art  représente  le  véritable  universel,  ou 
ridée  sous  forme  d'existence  sensible,  d'image. 
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§   Û58. 

Dans  riniagination  productive  Tintelligenee  arrive  à 
ce  point  de  son  développement  où  elle  a  l'intuition  d'elle- 
même  (1  ),  mais  seulement  en  ce  sens  et  dans  cette  limite  que 
le  contenu  qu'elle  tire  d'elle-même  existe  comme  image. 
Celte  formation  de  l'intuition  d'elle-même  est  une  formation 
subjective,  une  formation  à  laquelle  le  moment  de  l'être 
fait  encore  défaut  (2).  Cependant  dans  cette  unité  du  con- 
tenu interne  et  de  la  matière,  rintelligence  est  virtuelle- 
ment revenue,  en  tant  qu'immédiatité ,  à  un  rapport 
d'identité  avec  elle-même.  De  même  qu'en  tant  que  raison 
elle  s'approprie  à  son  point  de  départ  le  monde  immédiat 
qu'elle  trouve  en  elle  (3)  (§  l\k&.  Cf.  §  456,  Rem.)^  c'est- 
à-dire,  détermine  ce  monde  en  l'élevant  à  l'universel, 
ainsi,  au  point  de  vue  oii  nous  sommes  ici,  son  activité  en 
tant  que  raison  (§  439)  a  pour  but  de  communiquer  l'êlrc 
à  ce  monde  achevé  au  dedans  d'elle-même,  où  elle  a  l'intui- 
tion d'elle-même,  c'est-à-dire,  a  pour  but  de  se  donner 
à  elle-même  l'être,  de  devenir  la  chose  même.  L'activité 
intellectuelle  ainsi  déterminée,  c'est  l'activité  qui  se  mani- 
feste elle-même,  qui  produit  l'intuition,  c'est,  en  un  raot, 
3"  t imagination  productive  qui  crée  les  signes  (4). 

(4)  Selbsiamchauung  :  ce  qui  n*est  plus  l'intuition  extérieure,  ou 
l'intuition  proprement  dite. 

(2)  Car  l'être ,  le  moment  immédiat  et  sensible  lui  est  donné. 

(3)  Da%  in  sieh  gefundene  Unmittelbare  :  Vimmédiat^  le  contenu,  le 
monde  immédiat  qu'elle  trouve  en  elle. 

(4)  Zeichèn  machende  Pkani0Êie, 
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Remarque. 

L'imagination  productive  est  le  point  central  où  Tuniver* 
sel  et  rêtre,  l'élément  propre  et  Félément  donné  (1))  Tin* 
terne  et  Texlerne  s'unissent  complètement  pour  former  une 
seule  et  même  unité.  Dans  les  synthèses  précédentes,  dans 
rintuition,  la  reproduction,  etc.,  se  trouvent  réunis  les 
mêmes  moments,  mais  on  n'y  a  que  des  synthèses  ;  et 
c'est  seulement  dans  l'imagination  productive  que  l'intel-- 
ligetice  n'existe  plus  comme  réceptacle  indéterminé  et 
comme  universel,  mais  comme  individualité,  c'est^-à^dire 
comme  subjectivité  concrète,  où  le  rapport  avec  soi  est 
déterminé  à  la  fois  comme  être  et  comme  universel.  Tous 
s'accordent  à  reconnaître  dans  les  produits  de  l'imagina- 
tion productive  l'unité  de  l'élément  propre  ou  interne  de 
l'esprit  et  de  Télément  donné  par  l'intuition  (2).  Son  con- 
tenu plus  concret  appartient  à  d'autres  sphères.  Ici  nous 
devons  seulement  saisir  ce  travail  interne  de  l'intelligence 
d'après  ces  moments  abstraits.  En  tant  qu'activité  qui  amène 
cette  union,  l'imagination  productive  est  la  raison,  mais  la 
raison  formelle,  en  ce  que  le  contenu  de  l'imagination  pro** 
ductive  comme  telle  est  un  contenu  indifférent,  tandis  que 
la  raison  comme  telle  détermine  aussi  le  contenu  confor- 
mément au  vrai  (3). 

(l)  DasEigeneund  das  Gefundt/ns^yn  :  le  propre  et  Vétre-trouvé^ 
c'est-à-dire  ce  qui  appartient  en  propre  h  l'intelligence ,  et  ce  que  Tin- 
te lligence  trouve  devant  elle,  ce  qui  lui  est  donné. 

{%)  Des  Anschaulichen  :  de  Vêlement  intuitif. 

(3)  Zur  Wahrheii:  pour  la  vérité,  suivant  la  vérité. —  L'imagination 
productive  est  bien  un  moment  de  TiatelUgeuce  ou  de  la  raison,  mais 
uu  moment  abstrait,  et  en  ce  sens  formST  ^^  <lont  le  contenu  est  fourni 
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Nous  devons  aussi  marquer  d'une  manière  spéciale  ce 
point,  savoir,  que  si  Timagination  productive  fait  du  contenu 
interne  une  image  et  une  intuition,  et  si  Ton  exprime  ceci 
en  disant  qu'elle  détermine  ce  contenu  comme  être  (1),  on 
ne  devra  non  plus  trouver  singulière  l'expression  que  Tin- 
telligence  se  donne  à  elle-même  l'être,  et  qu'elle  fasse  d  elle- 
même  la  chose  même  ;  car  son  contenu  c'est  elle-même, 
comme  c'est  encore  elle-même  la  détermination  dont  elle 
marque  ce  contenu.  L'image  qu'engendre  l'imagination 
productive  n'est  qu'une  intuition  subjective  (2)  à  laquelle  le 
signe  ajoute  Tinluition  véritable  (3).  C'est  dans  la  mémoire 
mécanique  que  l'image  achève  cette  forme  de  l'être  dans 
cette  sphère  (4). 

{Znsatz,)  Comme  nous  l'avons  vu  dans  le  Zusaiz  du  pa- 

par  des  sphères  plus  coocrètes  de  l'idée,  par  le  droit,  par  Tart,  par 
exemple,  par  ce  que  Hegel  appelle  raison  comme  telle,  et  qu*on  pourrait 
appeler  au^si  raison  concrète  et  réelle,  c*est-à-dire  par  la  pensée  qui 
pense  ces  sphères,  et  l'idée  en  tant  qu'idée,  et  qui  détermine  ainsi  le 
contenu  suivant  la  vérité.  ' 

(1)  Ali  ieyendy  comme  étant;  car  puisqu'elle  engendre  elle-mèrot' 
ce  contenu,  elle  lui  donne  l'être,  elle  fait  qu'il  est. 

(2)  Ist  nur  subjectiv  anschaulich  :  n'est  intuitive  que  subjectit>em€nL 
Elle  n'est  d'abord  que  cela  ;  mais  dans  le  signe  elle  devient  intuitive  ob- 
jectivement. Voy.  ci-dessous  Zusatz, 

(3)  Eigentliche  Anschaittichkeit  : /'trituthon  (intuitibilité)  propremen' 
dite^  véritable  y  et  cela  en  ce  sens  qu'elle  n'est  plus  une  simple  ibtui- 
tion  subjective,  mais  une  intuition  objective. 

(4]  £n  efTet,  l'image,  on  l'a  vu,  en  tant  qu'elle  est  donnée  à  Tintel* 
ligence,  et  dans  la  mesure  où  elle  lui  est  donnée  constitue  l'élément  Lin- 
médiat,  l'être.  La  mémoire  mécanique  achève  [voUendet)  cette  forme  Ji* 
l'être,  c'est-à-dire  cette  manière  dont  l'être,  l'immédiatité  se  reproduit 
dans  l'image  et  l'imagination  productive,  et  elle  l'achève  en  ce  sens 
qu'elle  clêt  cette  sphère,  et  qu'elle  fait  le  passage  h  une  sphère  plu> 
haute,  à  la  sphère  de  la  pensée. 
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rdgraphe  précédent,  la  représentation  générale  devient 
dans  l'imagination  productive  le  sujet  qui  se  donne  dans 
l'image  une  réalité  objective,  et  qui  par  là  se  démontre 
lui-même  (1).  Cette  démonstration  est  encore,  elle  aussi, 
immédiatement  une  démonstration  subjective,  en  ce  que 
rintelligence  y  laisse  d'abord  intact  le  contenu  donné  des 
images,  et  que  c'est  suivant  ce  contenu  qu'elle  se  règle  en 
revêtant  d'images  ses  représentations  générales.  C'est  cette 
activité  conditionnée  et  relativement  libre  de  l'intelligence 
que  nous  appelons  imagination  productive  symbolique  (2). 
Celle-ci  ne  choisit  pour  exprimer  ses  représentations  géné- 
rales d'autre  matière  sensible  que  celle  dont  la  signification 
propre  (3)  correspond  au  contenu  déterminé  de  l'universel 
qu'on  rend  par  une  image.  La  puissance  de  Jupiter,  par 
exemple,  est  représentée  par  l'aigle,  parce  que  ce  qui 
caractérise  Taigle  est  la  force. — L'allégorie  exprime  plutôt 
le  côté  subjectif  par  un  ensemble  d'éléments  divers  (4). 
Enfin,  l'imagination  poétique  emploie,  il  est  vrai,  sa  ma- 
tière d'une  façon  plus  libre  que  les  arts  plastiques  ;  mais 
elle  doit  elle  aussi  choisir  la  matière  sensible  qui  est  le  plus 
adéquate  ù  l'idée  qu'elle  veut  représenter. 

Cependant,  de  cette  démonstration  subjective  contenue 
dans  le  symbole  et  médiatisée  par  l'image,  l'intelligence 

(4)  Sich  betvahari  :  se  confirme,  se  démontre  lui-même:  c'est-à-dire 
qu'en  se  donnant  une  existence,  une  réalité  objective,  une  objectivité, 
comme  a  le  texte,  le  sujet,  ou  Têtre  subjectif  {das  Subjecliv),  c'est-à- 
dire  ici  rintelligence  subjective  se  pose  et  se  démontre  elle-même,  ou, 
si  l'on  veut,  pose  et  démontre  son  activité,  sa  nature. 

(2)  Symboliiirende^  qui  symbolise,  tymhoHfante, 

(3)  SelbsMandige  :  indépendante. 

(4)  Einâelneiten  :  de  choses  individuelles,  particulières. 
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passe  nécessairement  à  la  démonstration  objective  on  et 
pour  soi  de  la  représentation  générale.  Car  par  là  que  le 
contenu  de  la  représentation  générale  à  démontrer  ne  fait 
que  rentrer  en  lui-même  dans  le  contenu  de  Tinriage  sym- 
bolique (1),  la  forme  de  la  médiation  de  cette  démonstration 
—  de  cette  unité  du  sujet  et  de  Tobjet  —  (2)  se  change  en 
la  forme  de  Timmédiatité.  Par  ce  mouvement  dialectique 
la  représentation  générale  atteint  à  ce  point  où  elle  n'a  plus 
besoin  pour  sa  démonstration  du  contenu  de  Timage,  mais 
où  elle  se  démontre  elle-même  en  et  par  soi,  et  où,  par 
suite,  elle  s'affirme  d'une  façon  immédiate  (â).  Or,  comme 
la  représentation  générale  qui  s'est  affranchie  du  contenu 
del'image  devient  un  être  intuitif  (ft)  dans  une  matière  exté- 
rieure choisie  volontairement  par  elle,  elle  amène  ce  qu'on 
appelle  ^r^n^,  qu'on  doit  distinguerd'une  façon  déterminée 
du  symbole  (5),  Il  ne  faut  pas  méconnaître  la  grande  im- 

(4)  Dts  zum  Symbol  dienmden  Bildes  :  de  l*iwMgë  qui  têri  au  «y«- 
hok,  que  rintelligcnce  change  en  symbole,  dont  rintelligence  s'empare 
pour  le  transformer  en  un  élément  intellectuel.  D'où  il  suit  que  le  con- 
tenu de  la  représentation  générale^  en  s'empara nt  du  contenu  de 
l'image  et  en  le  transformant  ainsi,  ne  fait  que  rentrer  en  iuh-môme  — 
sich  nur  mil  $ich  selbei*  zusammenschliessl, 

(2)  C'est-à-dire  de  la  représentation  générale  et  de  l'image  qui  sont 
unies  dans  le  symbole. 

(3)  Unmittelbar  zu  gclten  :  où  elle  (  la  représentation  générale)  est 
constituée  de  façon  à  valoir  immédiatement ^  à  avoir  une  valeur  im^ 
médiate, 

(4)  Etwas  Anschaubarcn  :  quelque  chose  d'intuitif,  qui  tombe  sot» 
V  intuition. 

(5)  Dans  la  représentation  et  dans  les  différents  moments  de  la  re- 
présentation, —  l'intuition,  la  reproduction,  etc,  riulelligence  ae  pose 
elle-même,  c'est-à-dire  elle  pose  à  la  fois  sa  fqr^ne  et  son  con^  uu.  L'in- 
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porl&nce  du  signe.  Lorsque  rintelligence  marque  un  être 
d'un  signe,  c'est  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  remplie  du 
contenu  de  Tintuition,  et  qu'elle  communique  à  la  matière 
sensible  une  âme,  une  signific>ation  qui  lui  est  étrangère. 
Une  cocarde,  par  exemple,  un  drapeau,  une  pierre  tumu- 
laire  signifient  tout  à  fait  autre  chose  que  ce  qu'ils  indiquent 

telligeoce  n'est  pas  hors  de  ces  moments,  de  telle  façon  qu'il  y  aurait 
une  intelligence  qui  est  ou  qui  pourrait  être  sans  l'intuition,  la  repro- 
duction, etc.  ;  mais  elle  est  dans  ces  moments,  et  l'unité  réelle  de 
l'Intelligence  n'est  que  l'unité  de  ces  moments.  L'intelligence  pose  donc 
ces  moments  pour  être  elle-môme,  et  pour  être  dans  la  réalité  et  dans 
l'unité  de  sa  nature.  Mais  lorsqu'on  dit  que  l'intelligence  se  pose  elle- 
même,  et  qu'elle  pose  elle-même  spn  contenu,  on  veut  dire  qu'elle  pose 
son  objet,  et  qu'elle  le  pose  comme  un  objet  de  l'intelligence,  ou,  si 
Ton  veut,  comme  un  objet  intelligible.  Par  conséquent,  le  mouvement 
de  l'inlelligence  à  travers  les  différents  moments  consiste  à  intellectua- 
liser les  choses,  et  par  là  à  s'entendre  et  à  se  retrouver  elle-même  dans 
les  choses,  et,  réciproquement,  à  faire  que  les  choses  s'entendent  et  se 
retrouvent  en  elle,  ou,  comme  a  le  texte,  à  se  démontrer  elle-même, 
c'est-à-dire  à  démontrer  sa  nature,  et  dans  sa  nature  la  nature  des 
choses;  ce  qui  constitue  ici  Tunilé  intellective  du  monde  subjectif  et  du 
monde  objectif.  Maintenant,  dans  le  symbole,  l'intelligence  a  atteint  ce 
point  où  si,  d'un  eAté,  l'image  n'a  une  tigniiieatioB  que  par  elle,  de 
l'autre  cêté,  elle  garde  encore  un  caractère  propre,  extérieur  et  intuitif, 
àt  telle  façon  que  l'intelligence  n'y  jouit  que  d'une  liberté  imparfaite, 
eoBune  dit  le  texte,  elle  s'y  dirige  encore  suivant  elle  (l'image).  Cepen* 
dant,  en  se  mouvant  dans  le  symbole  ou,  pour  mieux  dire,  en  symbolisant, 
rintelligence  s'empare  du  contenu  de  l'image  (le  contenu  de  la  repré- 
sentation générale  s'empare  du  contenu  de  l'image),  et  par  cette  mé^ 
dialîon  où  elle  se  soumet  l'image  symbolique  et  où  elle  ne  fait  queren-* 
trer  en  elle-même,  rintelligence  s'affranchit  de  cette  image,  de  telle 
fa^oa  que  l'image  n'est  pins  que  par  l'intelligence,  et  que  ce  que  laftdl 
l'inteUigenee.  L'intelligence  s'est  ainsi  complètement  objectivée  dane 
l'image,  et  elle  s'est  élevée  à  un  nouvel  état  immédiat,  à  une  nouvelle 
et  plus  profonde  unité  du  monde  subjectif  et  du  monde  objectif,  c'est-à- 
dire  au  signe. 
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en  eux-mêmes  (1).  L'arbitraire  (2)  qui  se  produit  ici  dans 
la  connexion  de  la  matière  sensible  et  de  la  représentation 
générale  entraîne  nécessairement  cette  conséquence  qu'il 
faut  d*abord  apprendre  la  signification  des  signes.  Ceci 
s'applique  spécialement  aux  signes  du  langage. 

§  Û59. 

Dans  celle  unité  d'une  représentation  indépendante  et 
d'une  intuition,  unité  qui  a  sa  source  dans  l'intelligence,  la 
matière  de  Tintuition  est  bien  un  élément  reçu,  quelque 
chose  d'immédiat  et  de  donné,  par  exemple,  la  couleur  de  la 
cocarde,  ou  autre  chose  semblable.  Mais  dans  cette  identité 
l'intuition  n'est  pas  l'élément  actif,  elle  ne  représente  pas 
elle-même  (3),  mais  autre  chose.  Elle  est  une  image  qui 
a  reçu  une  représentation  indépendante  de  l'intelligence, 
représentation  qui  fait  son  âme,  sa  signification.  Cette  in- 
tuition est  le  signe. 

(1  )  Wm  ste  unmiiiêlher  anz&igen  :  autre  chose  que  ce  qu'ils  indiquent^ 
nignifient  immédiatement. 

(2)  WiUkûriichkeit  :  qui  n'est  pas  le  caprice,  Tabsence  de  toute  to- 
lonté,  mais  une  certaine  volonté  qui  n*est  pas  cependant  la  volonté 
rationnelle  proprement  dite,  comme  on  le  verra  plus  loin,  §  474. 

(3)  Nicht  als  posttfv  und  sich  selbst  vorèteliend.  Le  terme  posilto  doit 
6tre  ici  entendu  dans  le  sens  de  poser,  de  déterminer,  d*étre  actif. 
Par  conséquent,  ce  passage  veut  dire  que  l'intuition  ou  Télément  intuitif, 
rimage,  n*entre  pas  comme  principe  actif  de  la  représentation,  comme 
principe  qui  pose  la  représentation,  et  que  par  suite  i^le  ne  représente 
pas  elie-mâme,  mais  qu'elle  représente  ce  que  Tintelligence  lui  fait 
représenter. 
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Remarque. 

Le  signe  est  une  certaine  intuition  immédiate  qui  repré- 
sente un  tout  autre  contenu  que  celui  qu'elle  renferme 
en  elle-même  ;  c'est  la  pyramide  où  est  déposée  et  conser- 
vée une  âme  étrangère.  Le  signe  se  distingue  du  symbole 
dont  la  déterminabilité  spéciale  est,  d'après  son  essence 
et  sa  notion,  plus  ou  moins  le  contenu  même  qu'il  exprime 
comme  symbole.  Dans  le  signe,  au  contraire,  le  contenu 
spécial  de  l'intuition  et  celui  de  la  chose  dont  le  premier 
est  le  signe  n'ont  pas  de  rapport  entre  eux.  Ainsi  danà 
l'emploi  qu'elle  fait  de  l'intuition,  Tintelligence  montre  une 
plus  grande  liberté  et  une  plus  grande  puissance  dans  le 
signe  que  dans  le  symbole. 

Ordinairement  on  glisse  comme  une  sorte  d'appendice 
la  question  des  signes  et  du  langage  dans  la  psychologie 
ou  même  dans  la  logique,  sans  songer  à  leur  nécessité  et  à 
leur  connexion  dans  le  système  de  l'activité  de  l'intelligence. 
La  véritable  place  du  signe  est  celle  que  nous  venons  de 
marquer,  et  cela  parceque  l'intelligence,  qui,  en  tant  qu'in- 
telligence intuitive,  engendre  la  forme  du  temps  et  de  l'es- 
pace, mais  qui  apparaît  comme  recevant  le  contenu  sensible, 
et  comme  formant  avec  cette  matière  des  représentations, 
donne  maintenant  elle-même  à  ses  représentations  indé- 
pendantes une  existence  déterminée,  emploie  comme 
choses  propres  l'espace  et  le  temps  remplis,  ou  Tintui- 
lion,  en  effaçant  en  elle  son  contenu  immédiat  et  spécial, 
et  en  y  substituant  un  autre  contenu,  qui  en  fait  le 
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sens  et  Tâme.  —  On  peut  spécialement  appeler  mémoire 
productive  (mémoire  d'abord  abstraite)  cette  activité  qui 
engendre  les  signes,  parce  que  la  mémoire,  que  dans  la 
vie  ordinaire  on  confond  souvent  avec  la  reproduction,  et 
même  avec  la  représentation  et  l'imagination,  ne  se  rap- 
porte qu'aux  signes. 

§  460. 

L'intuition,  qui  dans  m  forme  immédiate  est  d'abord 
un  élément  donné»  et  dan»  l'espace  (1),  en  tunt  qu'elle 
est  employée  comme  signe  est  essentiellement  déter- 
minée comme  un  moment  supprimé.  C'est  l'intelli- 
gence qui  nie  ainsi  l'intuition  (S).  Par  conséquent,  la 
forme  plus  vraie  de  l'intuition  qui  s'est  changée  en  signe 
est  une  existence  dans  le  temps ,  -^  une  existence  qui 
disporait  en  étant,  f^  et»  suivant  sa  déterminsbilité  ulté- 
rieure externe  et  physique,  est  une  existence  que  l'intel- 
ligence pose  en  la  tirant  de  sa  noturalité  spéciale  (  an- 
thropologique) ;  c'est»  en  d'autres  termes,  le  soi}^  cette 
manifestation  accomplie  (3)  de  l'intériorité  qui  se  révèle 
au  dehors.  Le  son  s'artioulant  suivant  les  diverses  repré- 
sentations déterminées,  c*est*à-dire  la  parole  et  son  sys* 
tème,  le  langage,  donne  aux  intuitions  et  aux  représenta- 
tions une  seconde  existence,  une  existence  plus  haute  quo 
leur  existence  immédiate,  en  un  mot,  une  existence  qui  a 
sa  réalité  dans  la  sphère  de  la  représentation. 

(4)  /jaam/ïcM,  Vpy.  plus  Iwt,  §  449. 

(2)  !$t  dies  ihre  Ncgativil^t  :  est  celle  négalivilé  d*cUe  (rinUiilion^ 
(9)  ErfùUlc  AeufiHrung  :  h  manifestaUon  achevée,  la  pltin^  mam- 
(eslQlion. 
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Le  langage  ne  ae  présente  ici  à  noire  examen  que 
d'aprèa  sa  déterminabilité  spéciale  de  pixnluil  de  Tin- 
lelligenoe  dont  les  reprécîentationa  se  manifestent  dans  un 
élément  extérieur.  Si  Ton  devait  Inùler  ioi  du  langage 
d*une  manière  oonorète,  il  faudrait,  pour  ce  qui  oonoerne 
son  matériel  (les  éléments  du  langage^  (I),  rappeler  le 
point  de  vue  anihropoiogique,  et,  parlant  avec  plus  de 
précision,  le  point  de  vue  psyoho- physiologique  (§  iiOS), 
et,  pour  ce  qui  concerne  sa  forme  (la  gramniaire),  antici- 
per sur  le  point  de  vue  de  Tenlendement,  —  Quant  a  la 
matière  élémentaire  du  langage,  on  a,  d'un  côté,  abandonné 
Topixiion  qui  en  atiribuait  Torigine  au  pur  hasard,  et,  d'un 
autre  côté,  on  a  circonscrit  le  principe  de  Timitation  dans 
d'étroites  limites,  dans  les  limites  de  Tonomatopée  (S). 
Malgré  cela,  on  entend  toujours  vanter  la  richesse  de  la  lan- 
gue allemande  à  cause  du  grand  nombre  des  mots  qu'elle 
posaédo  pour  exprimer  certains  sons,  comme,  par  exemple, 
mugir,  siffler,  gémir,  etc.  (â).  On  en  a  rassemblé  plus  de 
cent  peut-être,  et  Ton  en  invente  d'autres,  suivant  le  caprice 
du  moment.  Mais  ce  n'est  pas  cette  surabondance  de  mots 
exprimant  des  choses  sensibles  et  insigninontes  qui  fait  la 
richesse  d'une  langue  formée.  Us  éléments  du  langage 
euxHPèmes  s'appuient  moins  sur  une  symbolique  qui  se 
rattache  aux  objets  extérieurs  que  sur  une  symbolique  in- 

(I)  Ikiê  Utrioaliêokê  :  le  lexique. 

(a)  TëMikie  GêgêMtânâ0  :  leê  obiêèê  quon  exprimé  par  dês  «oiM. 

(3)  RaMchWy  Sausen,  Knarren. 
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térieure,  c'est-à-dire  sur  la  symbolique  de  Tarliculation 
anthropologique,  qui  est  comme  un  geste  du  langage 
corporel  (1).  C'est  d'après  cela  qu'on  a  cherché  un 
sens  spécial  pour  chaque  voyelle  et  pour  chaque  con- 
sonne ,  ainsi  que  pour  leurs  éléments  plus  abstrairs 
(la  disposition  des  lèvres,  du  palais  et  de  la  langue),  et 
leurs  combinaisons.  Mais  ces  rudiments  obscurs  et  sans 
conscience  sont  modifiés  et  rendus  imperceptibles  et 
insignifiants  par  des  moments  ultérieurs  (moments  tout 
aussi  bien  fondés  sur  des  conditions  extérieures  que  sur  les 
besoins  amenés  par  la  formation  de  l'esprit),  et  cela  prin- 
cipalement parce  que  ces  rudiments,  en  tant  qu'intuitions 
sensibles,  se  trouvent  eux  aussi  transformés  en  signes, 
ce  qui  altère  et  annule  leur  signiHcalion  propre  et  primi- 
tive.—  Quant  à  la  forme  du  langage,  elle  est  l'œuvre  de 
l'entendement  qui  le  construit  d'après  ses  catégories.  C'est 
cet  instinct  logique  qui  produit  la  grammaire.  L'étude  des 
langues  primitives  à  laquelle  on  a  seulement  commencé  à 
se  livrer  dans  ces  derniers  temps,  a  fait  voir  que  ces  lan- 
gues possèdent  une  grammaire  très-développée  et  :ichevée 
dans  ses  détails,  et  qu'elles  expriment  des  différences  qu'on 
ne  rencontre  pas,  ou  qui  ont  disparu  dans  les  langues  des 
peuples  plus  civilisés.  Il  parait  que  la  langue  des  peuples 
les  plus  civilisés  possède  la  grammaire  la  plus  incomplète, 
et  que  la  même  langue  a  dans  un  état  moins  civilisé  du 
peuple  qui  la  parle  une  grammaire  plus  complète  qu'elle 

(4)  Einer  Gehehrde  der  leiblichen  Sprech^Aensserung  :  un  getU,  tme 
aUUud$  de  la  manifestation  parlée  corporelle^  c'est-à-dire  de  ce  langage 
que  parle  le  corps,  ou,  pour  mieux  dire,  rftme  dans  la  sphère  anthn>- 
pologique.  Voy.  §  402. 
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n'en  a  dans  un  état  de  plus  haute  civilisation.  Cf.  récrit  de 
W.  V.   Humboldl,  ûber  den  Dualis  (sur  le  Duel). 

En  parlant  du  langage  vocal,  qui  est  le  langage  primitif, 
on  peut  dire  aussi,  mais  seulement  en  passant,  quelques 
mots  du  langage  écrit;  car  celui-ci  est  un  simple  dévelop- 
pement ultérieur  qui  s'accomplit  dans  le  domaine  spécial 
du  langage  avec  le  concours  d'une  activité  pratique  exté- 
rieure. Le  langage  écrit  se  développe  dans  le  champ  de 
l'intuition  immédiate  de  l'espace,  d'où  il  tire,  et  où  il  pro- 
duit des  signes  (§  455).  L'écriture  hiéroglyphique  exprime 
les  représentations  par  des  figures  tracées  dans  l'espace. 
Par  contre,  récriture  alphabétique  les  exprime  par  des  sons 
qui  déjà  sont  eux-mêmes  des  signes.  Elle  est,  par  consé- 
quent, le  signe  d'un  signe,  et  elle  est  telle  en  décomposant 
les  signes  concrets  du  langage  parlé,  les  mots,  en  leurs  élé- 
ments simples,  et  en  marquant  par  des  traits  ces  éléments. 
Leibnitz,  séduit  par  son  entendement  (1),  a  pensé  qu'il  était 
désirable  qu'on  parvînt  à  construire  une  sorte  d'écriture 
hiéroglyphique,  une  caractéristique  complète  et  universelle 
pour  le  commerce  des  nations,  et  surtout  des  savants,  ainsi 
que  cela  a  déjà  lieu  partiellement  pour  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, et  pour  les  notations  numérique,  astronomique,  chimi- 
que, etc.  Mais  il  faut  dire,  à  cet  égard,  que  c'est  plutôt 
le  commerce  des  nations  qui  a  amené  l'écriture  alphabé- 

(4)  En  effet,  ce  n  est  pas,  strictement  parlant,  l'entendement  qui 
trompe  en  général,  et  qui  a  trompé  Leibnitz  dans  ce  cas  particulier, 
car  l'entendement  donne  ses  catégories  pour  ce- qu'elles  valent.  Ce  qui 
trompe,  par  conséquent,  c'est  l'entendement  de  celui  qui  ne  sait  pas 
s'élever  au-dessus  des  catégories  de  l'entendement  et  de  leur  identité 
abstraite,  et  qui  leur  accorde  une  valeur  absolue. 
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tique.  C'est  ce  qui  est  arrivé  probablement  chez  les  Phéni- 
ciens, et  ce  qui  arrive  maintenant  à  Canton  (voy*  Voyage 
de  Macarùiey^  par  Staunton).  Ensuite,  une  écriture  hiéro- 
glyphique complète  (1)  est  impossible.  Les  objets  sensiblea 
peuvent  bien  être  marqués  par  des  signes  fixes  et  invaria- 
bles, mais  quand  il  s'agit  des  choses  de  Tespriti  révolution 
de  la  pensée  et  le  développement  logique  de  l'idée  amènent 
des  points  de  vue  nouveaux  touchant  le  rapport  internoi  et, 
par  suite,  touchant  la  nature  deces  choses,  cequinéoesBiterait 
une  nouvelle  notation  hiéroglyphique.  D'ailleurSf  cela  a  lieu 
même  pour  les  objets  sensibles,  puisque  leurs  signesi  leurs 
noms  sont  fréquemment  changés»  ainsi  que  la  chimie  et  li 
minéralogie  nous  en  fournissent  des  exemples.  Depuis 
qu'on  a  oublié  ce  qu'est  le  nom  comme  tel,  savoir  un  élé- 
ment extérieur  qui  n'a  point  de  sens  par  lui-mêmoi  mais 
seulement  comme  signe;  depuis  qu'au  lieu  du  nom  pro- 
prement dit  on  demande  une  espèce  de  déflnitioni  qui  est 
elle  aussi  souvent  formée  d'une  façon  arbitraire  et  acci- 
dentelle» la  dénomination  des  choses  n'a  point  cessé  de  chan- 
ger, dénomination  qui  n'est  qu'une  combinaison  de  sign^ 
de  sa  détermination  générique  (3)  ou  d'autres  propriétés  ca- 
ractéristiques, signes  et  propriétés  qu'on  combine  suivant 
les  différents  points  de  vue  auxquels  on  se  place  (3).  — 

(4)  Pertige. 

(2)  Ikrer  GaHung$be$timmung  :  des  signes  qui  appartiennent  k  la 
déterminatioti  générique,  au  genre  dâtis  lequel  rentre  là  dénomination 
ou  la  choie  dénommée. 

(3)  Hegel  veut  dire  que  bien  qu*oti  ait  oublié  ce  qu'est  réellement  le 
signe,  et  depuis  le  temps  qu'on  Ta  oublié  et  qu  on  demande  une  déOnl- 
tion  du  signe,  les  signes  et  la  dénomination  des  choses  n'ont  point 
cessé  de  changer,  précisément  parce  qu'il  est  de  leur  uattire  de  ehauger, 
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L'écriture  hiéroglyphique  n'est  appropriée  qu'à  la  forme 
immobile  de  l'esprit  chinois  ^  et  elle  ne  peut  être  ches  un 
peuple  que  le  partage  de  la  classe  la  moins  nombreuse^  et 
qui  seule  est  en  possession  de  la  3cienoe.««^  Le  perfection** 
nement  de  la  parole  se  lie  intimement  à  l'habitude  de 
récriture  alphabétique,  qui  seule  communique  à  l'articu» 
latioti  du  signe  parlé  toute  sa  précision  et  toute  sa  pureté* 
On  connaît  les  défauts  de  la  prononciation  chinoise.  Il  y  a 
dans  la  langue  chinoise  une  foule  de  mots  qui  ont  des  signi- 
licalions  différentes.  11  y  en  a  qui  en  ont  jusqu'à  dix  et 
même  Jusqu'à  vingt  ;  de  telle  sorte  qu'en  parlant  la  diffé-» 
rence  de  ces  signiiications  n'est  marquée  que  par  l'intona** 
tion  et  l'intensité  du  son,  par  un  cri  ou  par  une  émission 
moindre  de  voix.  Les  Européens  qui  commencent  à  parler 
cette  langue  tombent,  avant  de  pouvoir  se  rendre  familières 
les  finesses  absurdes  de  l'accentuation  chinoise^  dans  les 
méprises  les  plus  plaisantes.  Ici  la  perfection  consiste  dans 
la  qualité  contraire  à  ce  parler  sans  accent  qu'on  regarde 
avec  raison  en  Europe  comme  la  marque  d'une  pronon*- 
ciatton  parfaite.  Cette  précision  objective  dans  l'articulation 
des  mots,  qu'on  obtient  à  l'aide  de  l'écriture  alphabétique, 
fait  défaut  à  la  langue  chinoise,  précisémetit  à  cause  de 
l'écriture  hiéroglyphique. 

Parmi  les  signes,  c'est  l'écriture  alphabétique  qui  est 
l'expression  la  plus  parfaite  de  Tintelligenoe  (1)«  En  elle  le 

et  que  par  suite  c'est  se  placer  à  un  point  de  vue  irrationnel  et  contraire 
à  leur  nature  que  d'en  demander  une  définition.  Ce  qu'il  faut  en  de- 
mander, c'est  ridée,  ce  qui  est  autre  chose  que  Is  définition,  et  06  que 
la  définition  ne  saurait  donner. 

(4)  Die  inielligeniere  :  la  plus  intelligible,  où  il  j  a  le  plui  d«  la  na- 
ture de  rintelligence. 
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mot,  qui  est  la  forme  propre  et  la  plus  élevée  sous  laquelle 
Tintelligence  exprime  ses  représentations,  arrive  jusqu*à 
la  conscience  et  devient  Tobjet  de  la  réflexion.  Dans  ce 
travail  de  l'intelligence  le  mot  est  analysé,  c'est-à-dire  cette 
activité  formatrice  du  signe  (1)  est  ramenée  à  un  petit 
nombre  d'éléments  simples,  aux  dispositions  élémentaires 
de  l'articulation  (2).  Ce  sont  les  éléments  sensibles  de  la 
parole  élevés  à  leur  forme  générale,  et  qui  atteignent  aussi 
dans  cette  forme  élémentaire  leur  déterminabilité  et  leur 
pureté  parfaites.  Par  là  l'écrilure  alphabétique  acquiert  le 
privilège  qu'a  la  parole  parlée  d'exprimer  chaque  représen- 
tation par  un  nom  spécial.  Le  mot  esl  un  signe  simple 
qui  exprime  une  représentation  parûculière,  c'est-à-dire 
une  représentation  simple,  une  représentation  qui  n'a  pas 
été  d'abord  décomposée  en  ses  déterminations,  et  recom- 
posée ensuite  avec  elles.  L'écriture  hiéroglyphique  n'est 
pas  produite  comme  l'écriture  alphabétique  par  l'analyse 
immédiate  du  signe  sensible,  mais  par  une  analyse  préa- 
lable des  représentations,  ce  qui  conduit  facilement  à  cette 
pensée  qu'on  pourrait  ramener  toutes  les  représenta- 
tions à  leurs  éléments,  à  leurs  simples  déterminations  lo- 
giques, de  telle  façon  qu'en  combinant  les  signes  élémen- 
taires choisis  dans  ce  but  on  produirait  l'écriture  hiérogly- 
phique. La  simple  ligne  droite,  et  la  ligne  brisée  en  deux 
parties  dans  le  Koua  chinois  nous  en  fournit  un  exemple  (S) . 
Mais  cette  notation  analytique  des  représentations  dans 

(4)  Dtes  Zeichenmachen, 

(2)  Di»   Urgehehrden  des  Articulirent  :   les  dispoêitimu^   ht  ge$les 
originaires  de  farltculaiion,  suivant  lesquels  on  arlicule, 

(3)  Voy.  Hegel,  Histoire  de  la  philosophie,  vol.  I. 
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récriture  hiéroglyphique,  notation  qui  a  conduit  Leibnitz 
à  penser  que  celte  écriture  est  préférable  à  récriture  al- 
phabétique, est  bien  plutôt  en  opposition  avec  la  condition 
la  plus  essentielle  et  la  plus  nécessaire  du  langage,  le  mot, 
condition  suivant  laquelle  la  représentation  immédiate  (qui 
dans  le  mot,  quelque  riche  d'ailleurs  qu*en  puisse  être  en 
lui-même  le  contenu,  est  pour  l'esprit  une  représentation 
simple),  a  aussi  un  signe  simple  et  immédiat,  qui  n'attire  et 
n'arrête  pas  par  lui-même  la  pensée  (1),  et  ((ui  n'a  d'autre 
fonction  que  de  signifier  et  d'exprimer  d'une  façon  sensible 
la  simple  représentation  comme  telle.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment rintelligence  représentative  qui  se  plaît,  soit  dans  la 
simplicité  des  représentations,  soit  à  ramener  les  repré- 
sentations de  leurs  moments  plus  abstraits,  en  lesquels 
l'analyse  les  a  décomposées,  à  leur  unité,  mais  la  pensée 
aussi  ramène  à  la  forme  d'une  pensée  simple  le  contenu 
concret  qui  sous  l'action  de  l'analyse  est  devenu  le  point 
de  jonction  de  représentations  diverses.  Toutes  deux  ont 
besoin,  relativement  au  sens,  de  signes  simples  composés 
de  plusieurs  lettres  ou  de  plusieurs  syllabes,  ou  même  de 
signes  décomposés  en  lettres  et  en  syllabes,  mais  qui  de 
toute  manière  n'expriment  pas  une  connexion  de  plusieurs 
représentations. 

Ce  qui  précède  contient  la  raison  principale  qui  décide 
de  la  valeur  des  diverses  écritures.  Mais  on  peut  aussi 
ajouter  que  dans  l'écriture  hiéroglyphique  les  rapports  des 

(4)  Das  ali  ein  Seyn  fur  sich  tUchts  zu  denken  giebt  :  Htléralement  : 
qui  ne  dontie  rien  à  penser  en  tant  qu*  (il  est)  un  être  pour  soi  ;  c'est-à- 
dire  que  ce  n'est  pas  lui  qui  fait  penser,  ou  qu'on  pense,  mais  ce  qu'il 
signifie. 
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i^prënentations  complexes  de  Tesprit  doivent  nécessaire* 
ment  se  mêler  et  se  confondre  ;  et  de  plus,  que  leur  ana- 
lyse,  dont  le  produit  immédiat  appelle  une  nouvelle  analyse) 
peut  être  foi  te  d'un  nombre  indéterminé  de  façons,  et  sui- 
vant les  points  de  vue  les  plus  différents.  Cette  différence 
de  points  de  vue  doit  amener  une  nouvelle  formation  du 
mot  écrit.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps  modernes, 
comme  nous  venons  de  le  faire  remarquer,  et  cela  même 
dans  le  champ  de  Têtre  sensible  où  Taoide  hydrochlorique, 
par  exemple)  a  été  désigné  par  des  noms  différents.  Une 
écriture  hiéroglyphique  exigerait^  par  conséquent,  une 
philosophie  immobile,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les 
Chinois. 

Il  suit  de  là  qu'apprendre  à  lire  et  à  écrire  l'écriture  al- 
phabétique est  un  moyen  d'éducation  intellectuelle  d'un 
prix  infini,  et  qu'on  ne  saurait  trop  apprécier.  Car  cela 
détourne  l'esprit  de  l'être  concret  sensible  (1),  en  dirige 
l'attention  sur  le  côté  plus  formel  (2)^  —  le  mot  parlé  et 
ses  éléments  abstraits,  —  et  remplit  par  là  une  condition 
indispensable  pour  fonder  et  épurer  la  vie  intérieui^  de 
l'esprit.  —  L'habitude  de  lire  et  d'écrire  finit  par  modifier 
la  nature  spéciale  de  l'écriture  alphabétique,  en  ce  qu'elle 

(4)  Le  texte  a  :  au»  dem  sinnlich  concreten  :  de  C élément  sensiblement 
concret  —  concret  d*une  façon  sensible ,  pour  le  distinguer  de  Fêtre  ou 
des  choses  concrètes  rationnelles,  idéales,  des  déterminations  concrètes 
de  ridée. 

(2)  Dai  Formellere.  Le  mot  et  ses  éléments  constituent,  en  effet,  un 
moment  plus  formel,  plus  abstrait  que  Fêtre  concret  sensible,  mais 
en  même  temps  plus  élevé  dans  Téducation  et  dans  te  développe- 
ment de  l'esprit,  précisément  parce  que  Tesprit  s*y  détache  de  Tètir 
sensible. 
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met  celle-ci  â  même  d'arriver  par  la  vue»  et  comme  en 
tournatil  louïe^  aux  représentationa,  changeant  ainsi  pour 
nous  l'écriture  alphabétique  en  une  écriture  hiérogly** 
phiquoi  ce  qui  fait  qu'en  l'employant  nous  n'avons  plus 
besoin  d'avoir  présent  à  la  conscience  l'intermédiaire  du 
son.  Celui,  au  contraire,  qui  n'a  pas  cette  habitude,  pro- 
nonce tout  haut  ce  qu*il  lit  pour  l'entendre  dans  sa  forme 
parlée.  Sans  cette  facilité  à  changer  l'écriture  alpha- 
bétique en  hiéroglyphes  qui  conserve  cette  aptitude  à  ab- 
tralre  (1),  et  qu'on  acquiert  en  s'exerçant  à  lire  et  à  écrirci 
la  lecture  hiéroglyphique  est  en  elle-même  une  lectur* 
sourde  et  une  écriture  muette  (8).  Ce  qui  est  perçu  par 
l*ouïe,  ou  est  dans  le  temps,  et  ce  qui  est  perçu  par  la 
vue,  ou  est  dans  l'espace  (â)i  ont»  il  est  vrai ,  chacun 
un  fondement  spécial  ^  et  un  fondement  qui  a  d'abord 
une  valeur  égale  à  celle  de  l'autre.  Mais  dans  l'écriture  al- 
phabétique il  y  a  un  seul  fondement,  et  un  fondement 
constitué  suivant  ie  vrai  rapport,  par  là  qud  la  parole 

(4)  Àbit)raetioni'fahigkeit.  inaptitude  i  abstraire  de  Titre  sensible 
concret,  et  à  ne  porter  son  attention  que  sur  te  côté  formel,  dont  3  est 
question  ci-dessus. 

(2)  lit  das  hieroglf^phische  Leien  far  iick  ielbil  «tn  taube$  Lnen  timl 
^n  stummeê  Sthreiben  :  littéralement  :  le  lire  hiéroglyphique  est  par  lut- 
méme  un  lire  sourd  et  un  écrire  muet,  C'eit^à-dire  qu'en  lisant  Thiéro- 
g'yphe  OD  lit  des  caractères  qu*on  ne  peut  prononcer  et  faire  entendre, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  parlés,  et  qu'ils  ne  peutent  pas  être  convertis 
^n  signes  vocaux.  C'est  dans  un  sens  analogue  qu'en  traçapt  des  hiéro- 
glyphes on  trace  une  écriture  muette,  une  écriture  dont  on  peut  dire 
qu'elle  ne  parle  pas  à  la  pensée,  par  là  même  qu'on  ne  peut  pas  la 
parler. 

(3)  Das  Horbare  oder  ZeitUche  und  das  SiehtbareoderRàumliehe, 
Voy.  ci-dessus,  {  460.  Cf.  §  449, 
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visible  ne  se  comporte  que  comme  signe  à  Tégard  de  la 
parole  vocale.  Car  c'est  dans  cette  dernière  que  l'intelli- 
gence se  manifeste  d'une  façon  immédiate  et  incondition- 
née (1^.  —  La  médiation  des  représentations  par  cet  élé- 
ment plus  immatériel,  la  parole  (2),  se  produit  ultérieure- 

(4  )  Jnconditionnée;  en  ce  sens  que  la  parole  vocale  est  le  signe  direcl 
de  rintelligence,  et  qu'elle  n'est  pas  comme  récriture  le  signe  d'un  signe, 
comme  il  est  dit  ci-dessus.  —  Ainsi,  Têtre  qu'on  entend  {dca  Barbare^ 
l'être  audible)^  c'est-à-dire  la  parole  parlée,  et  l'être  qu'on  voit  {dot 
Sichtbare,  êlre  visible),  c'esl-à^dire  la  parole  écrite,  ont  chacun  un 
fondement  spécial  :  le  premier  le  temps,  le  second  l'espace.  Par  fon- 
dement (Grundlage)^  il  ne  faut  pas  entendre  le  principe  détemainant  et 
spécifique,  comme  si  le  temps  et  l'espace  étaient  l'un  le  principe  dé- 
terminant de  la  parole  parlée,  et  l'autre  de  l'écriture,  mais  ce  qu'il  faut 
entendre  c'est  que  le  temps  et  l'espace  sont  le  fond,  le  substrat  sur  le- 
quel s'appuient  et  se  développent  ces  deux  formes  du  langage.  Le  temps 
6st  le  fondement  des  signes  vocaux,  parce  qu'il  se  retrouve  d*une  façon 
spéciale  dans  le  son.  Et  il  en  est  de  même  de  l'espace  relativement  aux 
signes  graphiques.  Maintenant  chacun  de  ces  deux  fondements  a  sa  va- 
leur propre,  et  d'abord,  c'est-à-dire  considéré  en  lui-même,  chacun  a  une 
valeur  égale  à  celle  de  l'autre.  Mais  dans  leur  rapport  le  temps  l'emporte 
sur  l'espace,  en  ce  qu'il  constitue  un  moment  plus  concret,  et,  pour  ainsi 
dire,  plus  idéal  que  l'espace.  C'est  ce  qui  fait  que  la  parole  parlée,  qui 
a  pour  fondement  le  temps,  l'emporte  sur  l'écriture.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  le  temps  qui  constitue  cette  supériorité  de  la  parole  parlée  sur  la 
parole  écrite.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  entendre  la  pensée   de 
Hegel.  Ce  que  veut  dire  Hegel,  c'est  que  la  parole  parlée  a  un  fondement 
plus  élevé  que  la  parole  écrite,  précisément  parce  qu'elle  est  par  sa 
nature  propre  supérieure  à  l'écriture,  car  elle  est  l'expression,  l'image 
la  plus  immédiate  et  la  plus  directe  de  l'intelligence.  Maintenant,  l'écri- 
ture alphabétique  n'a,  il  est  vrai,  qu'un  seul  fondement,  l'espace  ;  mais 
elle  a  ce  fondement  suivant  le  vrai  rapport,  car  elle  n'est  pas,  comme 
l'écriture  hiéroglyphique  proprement  dite,  une  écriture  mueUe^   mais 
elle  est  le  signe  de  la  parole  parlée,  et  par  suite  elle  participe  de  la 
perfection  de  cette  dernière.  Cf.  plus  loin,  §  463,  Ztuatz, 

(2)  Le  texte  a  :  durch  das  Uminnlichere  der  Tône  :  par  V élément ^  on 
éire  plus  non-tinsible  des  sons.  Les  sons,  c'est-à-dire  la  parole  pariée. 
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ment  d'une  façon  plus  spéciale  et  plus  essentielle  dans  la 
sphère  qui  fait  le  passage  de  la  représentation  à  la  pensée, 
c'est-à-dire  dans  la  mémoire. 


§  461. 

Le  mot  en  tant  que  liaison  de  l'intuition  et  de  sa  signi- 
fication engendrées  par  Tintelligence  est  d'abord  un  pro- 
duit individuel  passager,  et  la  liaison  de  la  représenta- 
tion en  tant  qu'élément  interne,  et  de  l'intuition  en  tant 
qu'élément  externe  est  elle  -  même  une  liaison  exté- 
rieure. La  reproduction  de  cette  sphère  extérieure  est  la 
mémoire  (2). 

YY).  Mémoire. 

§  462. 

L'intelligence,  en  tant  que  mémoire  parcourt  par  rap- 
port à  l'intuition  du  mot  les  mêmes  moments  de  J'actiVité 

constituent  une  des  médiations,  ou  moments  à  travers  lesquels  se 
développe  la  représentation,  et  un  des  moments  moins  sensibles,  moins 
matériels,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  plus  immatériels  que  d'autres 
moments,  tels  que  Tintuition ,  la  reproduction,  etc. 

{%)  Le  mot  est  un  produit  de  Tinlelligence  où  se  trouvent  réunies 
rintuition  et  sa  signification,  mais  c'est  un  produit  individuel,  isolé  et 
transitoire  (einzelne  vorûbergehende  Production)^  un  produit  fini,  qui 
passe  et  change,  et  où  par  cela  même  la  liaison  des  deux  éléments,  de 
l'élément  externe,  Tintuition,  et  de  Télément  interne,  la  représentation 
ou  signification  n*est  qu'une  liaison  extérieure.  C'est  en  ce  sens  que  le 
mot  constitue  relativement  à  des  sphères  plus  hautes  une  sphère  exté- 
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reproductive  qu^ella  parcouru  en  (ant  que  représentation 
en  gériéral,  par  rapport  à  l'intuition  première  et  immédiate, 
(§  &52  et  suiv.)  —  1)  L'intelligence,  en  a'appropriam  cette 
liaison  qui  constitue  le  signe,  élève,  par  celte  reproduc- 
tion (1),  la  liaison  individuelle  à  une  liaison  générale, 
c'est-à-dire  permanente,  où  le  mot  et  la  signification  sont 
en  eux-mêmes  objectivement  unis,  el  elle  fait  de  rintuition, 
qui  est  d'abord  le  mot,  une  représentation  ;  de  telle  sorte 
que  le  contenu,  la  signification  et  le  signe  se  trouvent 
identifiés  et  forment  une  seule  et  même  représentation, 
que  la  représentation  est  d'une  façon  concrète  dans  son 
intériorité,  et  que  le  contenu  est  sone3;istence(3).  C'est  la 
la  mémoire  des  mots  (3). 

rieure  ou  de  celle  extériorité  [AeutserlichkeiC),  une  extériorité  où,  comme 
il  est  dit  ci-dessous  (§  463),  rintdlligence  est  extérieure  à  elie-mème  en 
elle  même.  La  mémoire,  en  tant  qu'elle  reproduit  les  mots,  reproduit 
cette  extériorité. 

(1)  Car  en  s'appropriant  {zu  dem  ihrigen  machend^  en  faisant  iimne) 
cette  liaison,  l'intelligence  reproduit — erinnert — mais  elle  ne  repro- 
duit plus  ici  la  simple  intuition,  Tintuition  comme  telU,  mais  Tintuition 
en  }ant  que  mot,  l'intuition  du  mot  {Anschauung  der  WorU),  comme 
11  est  dit  ci-dessus. 

(2)  C'est-à-dire  que  dans  le  mot  ainsi  reproduit  et  conservé  on  a  un 
élément,  un  étal  inlérieur,  une  intériorité,  maia  une  intérioriié  eonerile, 
une  intériorité  qui  enveloppa  |e  cAté  extérieur,  la  ehoae,  puiaqu'on  y  a 
)0  contenu,  la  signirication  et  le  signe.  Par  la  mêma  raison,  el  daaa  le 
même  sens,  on  y  a  une  repréientation  où  le  eonlenu  est  aon  «siateDce 
elle-m^me,  ou,  cotnme  a  le  texle,  eat  en  tant  que  sop  axistence  (Dea^n), 
ce  qui  veut  dire  qu'on  a  une  représentation  dont  l'eiistenc?  enTetapp*' 
le  contenu.  £n  d'autres  termes,  le  mot  est  ainsi  constitué  qu'il  contient 

la  cbosts  roêrpe,  qu'il  la  contiçnti  bien  antendu,  comme  il  p«4t  U  con- 
t9iiir, 

(3)  NmnfiibchaHen^e  GpdHçhUm 


(IuhUz,)  La  mamoûne  nous  préimle  trois  formoft,  suh 
vant  leaquellfiB  nous  avons  : 

V  La  mémoire  qui  eonaerve  los  mots; 

9*  La  mémoire  reproductive  ; 

â°  La  mémoire  mécanique* 

Ainsi,  noua  avons  ici  la  première  espèce  de  mémoire 
qui  conaiste  a  conserver  la  signification  des  mots,  et  qui 
nous  met  à  marne  de  nous  ressouvenir  dans  le  signe  du 
langage  des  représentations  qui  y  sont  objectivement  liées. 
C'est  ainsi  qu'en  entendant  ou  en  voyant  on  mot  appar- 
tenant à  une  langue  étrangère,  la  signification  du  mot 
devient  présente  à  notre  esprit.  Mais  il  ne  suit  pas  de 
là  que  la  réciproque  ait  aussi  lieu,  c'est-à-dire  que  nous 
puissions  reproduire  pour  nos  représentations  les  mots 
de  cette  langue  qui  leur  correspond.  Nous  entendons 
d'abord  une  langue,  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  nous 
parvenons  à  la  parler  et  à  l'écrire  (1  ). 

§  463. 

Le  mot  est  ainsi  la  chose  même,  telle  qu'elle  existe,  et 
telle  qu'elle  vaut  dans  la  sphère  de  la  représentation  V). 
La  mémoire  reproductive  possède  et  reconnaît  la  chose 
daus  le  mot,  et  le  mot  avec  la  chose  sans  avoir  besoin  de 
rintuition  ni  de  Timagc.  Le  mot,  en  tant  qu'existence  du 

(1)  C'est-à-dire  qu'on  a  dans  la  mémoire  qal  conserve  les  aiots  le 
momeDt  le  plus  abstrait  de  la  mémoire.  Car  on  y  a  besoin  de  rinttntioD 
du  mot  pour  se  ressouvenir  de  la  signification  on  de  la  diose  signifiée 
par  le  mot.  Et,  à  son  tour,  la  chose  signifiée  ne  s^est  pas  identifiée, 
médiatisée  avec  le  mot,  de  telle  façon  qne  la  première  étant  dosnée  le 
second  soit  donné  au«si. 
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contenu  dans  l'intelligence  constitue  rextériorité  de  Tintel- 
ligence  elle-même  en  elle-même,  et  la  reproduction  du 
mot,  en  (ant  qu'intuition  produite  par  Tintelligence,  est  en 
même  temps  la  manifestation  extérieure  de  cette  dernière 
manifestation  où  elle  se  pose  au  dedans  d'elle-même  (1), 
L'association  des  divers  mots  a  sa  raison  dans  la  signiti- 
cation  des  déterminations  de  l'intelligence,  en  tant  qu'in- 
telligence sensible,  représentative  et  pensante,  détermina- 
tion dont  elle  parcourt  les  séries,  en  tant  qu'intelligence 
sensible,  etc. 

Remarque. 

Lorsque  le  mot  lion  se  présente  à  l'intelligence,  celle-ci 
n'a  besoin  ni  de  l'intuition  de  cet  animal,  ni  même  de  son 
image.  Le  mot,  dès  qu'on  l'entend  (2),  est  une  représen- 
tation simple  et  sans  image.  C'est  dans  le  mot  que  nous 
pensons. 

La  mnémonique  des  anciens,  qu'on  a  exhumée  dans  les 
temps  modernes,  et  qu'on  a  bien  fait  d'oublier  de  nouveau, 
consiste  à  mettre  les  images  à  la  place  des  mots,  et  à  faire 
par  là  redescendre  la  mémoire  jusqu'à  l'imagination.  A  la 
puissance  propre  de  la  mémoire  on  substitue  un  tableau 
composé  d'une  série  d'images  qu'on  grave  et  qu'on  fixe 
dans  l'imagination,  et  auxquels  on  lie  l'ensemble  des  re- 

(1)  Die  Entàuiserung,  in  der  $ie  innerhalb  ihrer  selbst  sich  aelzet, 
C*est  une  manifestation  extérieure  où  TinteUigence  devient  extérieure  à 
elle-même  au  dedans  d'elle-même. 

(2)  Indem  wir  ihn  verstehen.  C'est-à-dire  que  le  mot  et  la  chose  se 
sont  ici  tellement  compénétrés  qu'il  suffit  d'entendre  le  mot  pour  avoir 
la  chose,  et  d'entendre  la  chose  pour  avoir  le  mot 
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présentations  qu'on  veut  savoir  par  cœur;  mais  l'hétéro- 
généité qui  existe  entre  le  contenu  des  représentations  et 
celui  de  ces  images  permanentes,  ainsi  que  la  rapidité  avec 
laquelle  doit  avoir  lieu  leur  rapport,  rendent  cette  liaison 
tout  à  fait  superficielle,  insignifiante  et  accidentelle.  Non- 
seulement  on  y  tourmente  l'esprit  en  le  mettant  aux  prises 
avec  un  témoin  infidèle,  mais  ce  qui  est  appris  par  cœur  de 
cette  façon  est,  et  par  cela  même,  bien  vite  oublié.  Ajoutez 
qu'on  pourra  se  servir  du  même  tableau  pour  apprendre 
de  mémoire  une  autre  série  quelconque  de  représentations, 
et  que  par  là  la  première  série  qui  y  était  liée  se  trouvera 
effacée.  Ce  qui  est  gravé  dans  Tesprit  par  cette  mnémo 
nique  artificielle  ne  vient  pas,  comme  ce  qui  est  conservé 
par  la  mémoire,  à  proprement  parler  du  dedans  ;  on  ne  le 
tire  pas  des  profondeurs  du  moi,  et  on  ne  le  récite  pas 
comme  tel,  mais  on  le  lit  comme  dans  un  tableau  présenté 
par  l'imagination.  —  La  mnémonique  se  rattache  à  cette 
fausse  opinion  généralement  admise  qui  fait  considérer 
l'imagination  comme  constituant   une  forme  plus  haute 
de  l'activité  spirituelle  que  la  mémoire.  Mais  c'est  bien 
le  contraire  qu'il   fiiut  admettre.  La    mémoire  n'opère 
plus  sur  l'image  (1)  qui  est  sortie  de  la  déterminabilité 
immédiate  et  sensible  de  rinlcllrgence,  l'intuition,  mais 
sur  un  élément  qui  est  le  produit  de  l'intelligence  elle- 
même;  clic  opère  sur  un  clément  extérieur  qui  est  ainsi 
constitué  qu'il  demeure  enveloppé  dans  l'être  intérieur 
de  rinlelligence,  et  que  c'est  seulement  au  dedans  de 

(1)1^  texte  dit  :  La  mémoire  n*a  plui  a/faire  à  t image ^  etc. 
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rintelligence  elle-même  qu'il  en   est  le  côté  extérieur 
existant  (1). 

[Zusatz.)  Le  mot,  en  tant  que  son,  s'évanouit  dans  le 
temps.  Le  temps  se  produit  ainsi  dans  le  mot  comme  une 
négativité  abstraite,  c'est-à-dire  comme  une  négativité  pu- 
rement destructive.  Mais  la  négativité  véritable  et  concrète 
du  signe  du  langage  est  Tintelligence,  parce  que  c'est  elle 
qui  change  le  signe  d'un  être  externe  qu'il  était  en  un  être 
interne,  et  qu'elle  le  garde  ainsi  transformé  (2j.  C'est 
ainsi  que  les  mois  atteignen**û  une  existence  que  la  pensée 
vivifie.  Celte  existence  est  une  nécessité  absolue  pour  la 
pensée.  Nous  n'avons  conscience  de  nos  pensées,  nou> 
n'avons  des  pensées  déterminées  et  réelles  que  lorsque  nous 
leur  donnons  la  forme  objective,  que  nous  les  différencions 
de  notre  intériorité  (3),  et  que  par  suite  nous  les  marquons 
de  la  forme  externe,  mais  d'une  forme  qui  contient  aussi 
le  caractère  de  l'activité  interne  la  plus  haute.  C'est  le  son 
articulé,  le  mot,  qui  seul  nous  offre  une  existence  où  Tex- 
terne  et  Tinterne  sont  si  intimement  unis.  Par  conséquent, 
vouloir  penser  sans  les  mots,  c'est  une  tentative  insensée. 
Mesmer  en  fit  l'essai,  et,  de  son  propre  aveu,  il  en  faillit 

(\)  Auswendige,  existirende  Seite  :  exi»iirende^  en  ce  sens  qiie  le 
mol  est  un  des  moments  où  Tintelligence  existe,  et  qui  est  ici  aiii> 
constitué  que  bien  qu'il  forme  le  côté  extérieur,  ou  rextériorité  de  Tic- 
telUgence,  c'est  cependant  une  eNlériorilé  au  dedans  de  l^inteKigern 
elle-même,  ou,  si  Ton  veut,  posée  par  Tintelligence  elle-même. 

(9)  Mais  elle  se  change  en  un    être    interne  qui   conlieni  «u>> 
*externe,  et  c'est  ainsi  qu'elle  est  la  négativité  concrète,  la  nêgai.* 
de  la  négation. 

(3)  Die  Form  der  Gegemiundlichkeity    deê  Unterschùdeèise^^ns  t.. 
utaerer  InMrlichkeit. 
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perdre  la  raison.  Et  il  est  également  absurde  de  considérer 
comme  un  désavantage  et  comme  un  défaut  de  la  pensée 
cette  nécessité  qui  lie  celle-ci  au  mot.  On  croit  ordinaire- . 
ment,  il  est  vrai,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  c'est  l'inef- 
fable (1).  Mais  c'est  là  une  opinion  superficielle  et  sans 
fondement  ;  car  en  réalité  TineiTable  c'est  la  pensée  obscure, 
la  pensée  à  l'élat  de  fermentation,  et  qui  ne  devient  claire 
que  lorsqu'elle  trouve  le  mot.  Ainsi,  le  mot  donne  à  la 
pensée  son  existence  In  plus  haute  et  la  plus  vraie.  Sans  . 
doute  on  peut  se  perdre  d^ns  un  flux  de  mots  sans  saisir 
la  chose.  Mais  la  faute  en  est  a  la  pensée  imparfaite,  indé- 
terminée et  vide,  elle  n'en  est  pas  au  mot.  Si  la  vraie  pen- 
sée est  la  chose  même,  le  mot  l'est  aussi  lorsqu'il  est  em- 
ployé par  la  vraie  pensée.  Par  conséquent,  l'intelligence, 
en  se  remplissant  de  mots,  se  remplit  aussi  de  la  nature 
des  choses.  Cependant,  en  recevant  ainsi  les  choses, 
rinlelligence  devient  elle-même  une  chose  (i);  à  telles 
enseignes  que  le  sujet  cessant  de  différer  de  la  chose, 
se  change  en  un  être  vide,  en  un  réceptacle  matériel 
de  mots  (3),  et  par  suite  la  mémoire  devient  une  mémoire 
mécanique.  Ainsi,  la  surabondance  de  la  reproduction 
des  mots  amène,  en  quelque  sorte,  un  état  inverse  dans 

(I)  UfMUBtprechliche, 

(9)  Siçfi  9u  einem  SdcMiehen  macht  :  littéralement  :  rinlelligened 
se  fait  elle-même  une  chose ,  UD  je  ne  sais  quoi,  une  certaine  nature  sem- 
blable à  la  chose. 

(3)  Dergestalt  dfus  die  S(4^j0ca'ott^'N(m  ikrem  Unterschiede  von  der 
Sacheyzu  ttwasganiLeerenf  «um  geistlosen Behdlier  der  IVorte,,.  wird  : 
à  tel  poial  que  la  Mi^jeelivH4  —  dans  ta  différence  d*av^c  la  chose  — 
dmdcnt  quelque  chose  de  tout  à  fait  vide^  un  ricepto/QU  dçi  m9t$  non  «pt- 
rituel  —  que  Tesprit  n'babitQ  pM. 
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rintelligence,  en  ce  que  Tintelligence  se  trouve  par  là  pla- 
cée à  son  plus  haut  point  d'extériorité  (t).'  Plus  la  signifi- 
cation du  mot  nous  devient  familière,  plus  le  mot  se  trouve 
ainsi  identifié  avec  mon  intériorité  (2),  et  plus  facilement 
s'effacent  l'objectivité,  et  partant  la  déterminabilité  de  sa 
signification,  et  par  suite  plus  facilement  aussi  l'esprit  se 
retire  de  la  mémoire,  et,  de  son  contenu,  les  mots. 

§  li&li. 

3*)  Autant  que  la  connexion  des  mots  a  son  fondement 
dans  la  signification,  le  lien  qui  unit  celle-ci  avec  l'être  en 
tant  que  mot  (3)  est  encore  une  synthèse  (4),  et  l'intelli- 
gence ne  revient  pas,  dans  celte  extériorité,  à  la  simplicité 
de  son  existence  (5) . 

(1)  Die  hôchête  Entàusserung .  Nous  avons  traduit  païf ois  Entduue^ 
rung  par  manifestation.  Mais  ce  mot,  entendu  dans  le  sens  où  on  le 
prend  ordinairement,  ne  rend  pas  exactement  Entauseerung,  qui  veut 
dire  non-seulement  qu'un  être  se  manifeste  {êich  auuert),  mais  qu'en 
se  manifestant  il  devient  extérieur  à  lui-même,  qu'il  s*éloîgne  de  lui- 
même,  si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer,  pour  se  supprimer  lui-même,  et 
passer  ainsi  à  une  plus  haute  sphère.  Cf.  sur  ce  point  §  409. 

(8)  De  mon  intériorité  {ïnnerlichkeit)  abstraite,  qui  ne  s'approprie 
plus  la  signification  objective  du  mot. 

(3)  Si  Ton  enlève  au  mot  sa  signification,  il  n'y  restera  que  rélément 
sensible,  immédiat  —  Têlre. 

(4)  Synthèse,  dans  le  sens  déterminé  précédemment,  §§  452,  457, 
i58. 

(5)  Niehl  einfach  in  sicli  zuruckgekert  ist  :  neit  pas  revenue  simple- 
ment —  d'une  façon  simple  —  sur  elle-même.  C'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas 
effacé  dans  le  mot,  en  tant  que  mot,  l'élément  extérieur  et  sensible, 
et  qu'ainsi  en  revenant  sur  elle-même  dans  le  mot  et  dans  l'unité  du 
mot,  elle  n'y  revient  pas  en  tant  que  simple  intelligence,  ou,  ce  qui 
est  ici  le  même,  elle  n'y  revient  pas  dans  la  simplicité  et  dans  runité 
de  sa  nature,  mais  en  y  ramenant  cet  élément  sensible. 
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Mais  l'intelligence  est  l'universel ,  elle  est  la  vérité 
simple  de  ses  diverses  manifestations,  et  l'appropriation 
achevée  de  ces  manifestations  consiste  dans  la  suppression 
de  celte  différence  de  la  signification  et  du  mot  (1).  C'est 
la  reproduction  la  plus  haute  de  la  représentation,  laquelle 
est  aussi  la  plus  haute  manifestation  extérieure  (2)  de 
l'intelligence,  manifestation  où  l'intelligence  se  pose 
comme  être,  comme  espace  général  des  mots  comme 
tels,  c'est-à-dire  des  mots  sans  signification  (3).  Le  moi 
qui  constitue  cet  être  abstrait  est  aussi,  en  tant  que  sujet, 

(1)  Vnd  ihr  durehgefiihrles  Aneignm  ist  dos  Àufheben  jenes  Unter-' 
êehiedes  der  Bedeutung  und  dei  Namens,  En  effet,  dans  le  mot  l'intelli- 
gence existe  comme  image  et  comme  signification.  Mais  Tintelligence 
est,  suivant  sa  notion,  Tuniversel,  la  vérité,  c'est-à-dire  l'unité  simple 
de  ses  manifestations,  et  par  suite,  en  se  manifestant  et  en  se  dévelop- 
pant, elle  se  manifeste  et  se  développe  suivant  et  dans  cette  unité,  et  par 
suite  aussi  ses  développements  sont  une  appropriation  (i4netgnm,  iiti  faire 
sien)  successive  d*elle-même  à  elle-même.  Et  cette  appropriation 
achevée  {durchgefuhrle)  doit  poser,  amener  à  Texislencc  cette  uoité 
concrète,  et  faire  par  là  disparaître  la  différence  de  la  signification 
et  du  root  ou,  pour  mieux  dire,  de  Télément  sensible  du  mot;  en  d*au- 
Ires  termes,  elle  doit  élever  l'intelligence  à  une  sphère  où  les  mots 
n'ont  plus  de  sens,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  où  le  langage  n'est 
plus  qu*un  moment  subordonné. 

(2)  Emuusserung.  Voy.  ci-dessus  page  précédente. 

(3)  Sinnloser  Worie  :  des  mots  qui  n*ont  point  de  sens,  c'est-à-dire 
des  mots  auxquels  Tintelligence  communique  un  sens,  mais  qui  par 
cela  môme  n^ont  pas  de  sens  vis-à-vis  de  Tintelligencc,  en  ce  que 
Tinfelligence,  d'un  côté,  engendre  les  mots,  et,  de  Tautre,  s'élève  au- 
dessus  des  mois  et  les  supprime.  Et  c'est  aussi  en  ce  sens  que  l'intel- 
ligence se  pose  ici  comme  être,  ou  comme  espace  général.  Elle  se  pose 
comme  être,  c*est-à-dire  elle  pose  un  nouvel  état  immédiat,  une  nou- 
velle immédiatité  où  les  mots  sont  enveloppés  et  absorbés  comme  un 
moment  idéal  qu'on  a  traversé  ;  et  elle  est  l'espace  général,  en  ce  sens 
qu'elle  est  le  réceptacle  des  images  et  des  mots. 
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la  puissance  qui  enveloppe  les  différents  mois  ;  il  est  leur 
lien  abstrait  (1)  qui  en  fixe  en  lui-même  les  séries,  et  qui  les 
conserve  dans  un  ordre  permanent.  En  tant  que  les  mots 
sont  seulement,  et  que  Tintelligence  fait  ici  en  elle-même 
leur  être,  Tintelligence  n'est  cette  puissance  qu*à  titre  de 
subjectivité  purement  abstraite,  à  titre  de  mémoire,  qui  — 
par  suite  de  Textériorité  complète  où  sont  placés  les  uns  â 
regard  des  autres  les  membres  de  ces  séries,  et  parce  que 
c'est  elle-même  qui  est  celte  extériorité,  laquelle  n'en  est 
pas  moins  telle  par  là  qu'elle  a  une  existence  subjective  — 
T>eut  être  appelée  mémoire  mécanique  (voy.  §  195)  (2). 

Remarque. 

C'est  chose  connue  qu*on  ne  sait  très-bien  par  cœur  un 
passage  que  lorsqu'on  n'attache  aucun  sens  aux  mots.  La 
récitation  qui  est  le  produit  de  cette  mémoire  (3)  est  natu- 

« 

(4)  DcM  lewe  Band  :  le  lien  vide}  Wde  en  ce  que  les  mois  j  sont 
cotnine  effacés. 

(5)  Ainsi  cet  être,  cet  espace  général  considéré  dans  sa  forma  con- 
crète, et  tel  qu*il  est  ici,  serait  d'abord  le  moi.  Ce  serait  le  moi  qui 
formerait  le  lien  vide,  le  sujet  abstrait,  ou  la  subjectivité  abstraite  de 
cette  extériorité  de  l'esprit.  Mais  Hegel,  en  la  développant,  précise  da- 
vantage sa  pensée  ;  car  il  ajoute  que  c'est  Tintelligence  qui  fait  ici  en 
elle-même  cet  être  des  mots  en  tant  que  ceux-ci  sont  seulement  (tfMo- 
fem  9fe  nur  seyend  stnd),  c'est-à-dire  en  tant  qu'ils  se  trouvent  dans 
cet  état  immédiat  dans  la  mémoire  mécanique^  et  que  c'est  aussi 
l'intelligence  qui  constitue  cette  puissance  [Macht)  qui  enveloppe  les 
mots  et  qui  en  dispose,  etc.  Le  vrai  sujet  et  la  vraie  unité  des  mots 
ce  n'est  donc  pas  le  moi,  en  tant  que  simple  moi,  et  tel  que  le  moi  est 
dans  la  sphère  de  la  conscience,  mais  c'est  rintelligence,  ou,  si  l'on 
veut,  c'est  le  moi  qui  s* est  élevé  à  la  sphère  de  l'intelligence. 

(3)  Dièses  auswendiggewuuten  :  de  ce  iavoir  par  cœur. 


I 
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rellement  monotone  (1),  car  c*esl  le  sens  qui  marque  con- 
venablement raccent  d'une  récitation.  Mais  en  rappelant  le 
sens  ou  la  représentation  on  brise  la  connexion  mécanique 
des  mots,  et  il  arrive  facilement  qu'on  ainsi  trouble  1- ordre 
de  la  récitation.  Par  conséquent,  si  la  faculté  de  retenir  des 
séries  de  mots,  dans  la  connexion  desquels  Tentendement 
n'intervient  point,  ou  qui  n'ont  point  de  sens  par  eut- 
mêmes  (une  série  de  noms  propres,  par  exemple),  éveille 
rétonnement,  c'est  que  l'esprit  est  essentiellement  l'être 
qui  demeure  en  lui-même  (2),  tandis  qu'ici  il  devient  conî;:i  • 

extérieur  à  lui-même  et  en  lui-même,  et  que  son  activité 
est  une  activité  mécanique.  Mais  l'esprit  ne  demeure  en 
lui-même  que  comme  unité  du  monde  subjectif  et  du  monde 
objectif.  Maintenant,  après  avoir  d'abord  existé  dans  l'in- 
tuition comme  esprit  qui  trouve  hors  de  lui  la  détermina- 
tion, et  après  avoir  reproduit  au  dedans  de  lui-même  et 
s'être  approprié  cette  détermination  ainsi  donnée,  il  se 
pose  ici  lui-même  en  lui-même  comme  esprit  extérieur, 
en  tant  que  mémoire,  de  telle  sorte  que  l'élément  qui  lui 
Appartient  en  propre  apparaît  comme,  un  élément  qu'il 
trouve  devant  lui  (3).  Ici,  un  des  moments  de  la  pensée, 

(1)  Accentlos  :  sans  accent. 

(2)  Der  Geist  wesentlich  Die$  ist^  bei  sich  selbit  zu  seyn  :  Cesprit  eti 
essentiellement  ceci  y  être  en  lui-même  :  c'est-à-dire  que  Tesprit,  par  là 
même  qu*il  est  l*esprit,  l'unité,  et  l'unité  où  toutes  choses  sont  spirl- 
tualisées,  ne  s'abandonne  pas  lui-même,  si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer, 
et  ne  cesse  pas  d'être  l'esprit,  mais  il  demeure  en  lui-même  dans  ses 
ra)ipor(s.  Ce  qui  éveille,  par  conséquent,  l'étonnement  dans  la  mé- 
moire mécanique,  c'est  de  rencontrer  dans  l'esprit  un  moment,  une 
sphère  qui  est^  ou  qui  paraît  si  peu  en  harmonie  avec  sa  nature. 

(3)  Das  Seinige  als  ein  Gefundenwerdendes  erscheint  :  le  sien  oppa-- 
rait  comme  une  chose  trouvée,  comme  une  chose  que  l'esprit  rencontre 
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Tobjectivité,  est  posé  dans  Tintelligence  comme  une  qualité 
de  l'intelligence  elle-même. — Il  est  assez  naturel  de  consi- 
dérer la  mémoire  comme  une  faculté  mécanique,  comme 
une  activité  dont  le  contenu  sont  des  mots  sans  significa- 
tion (1  ),  et  d'être  ainsi  conduit  à  l'expliquer  peut-être  par 
son  utilité,  ou  bien  par  sa  nécessité  relativement  à  d'autres 
fins  et  à  d'autres  sphères  d'activité  de  l'esprit,  —  Mais  en 
se  la  représentant  ainsi,  on  perd  de  vue  la  véritable  signi- 
fication qu'elle  a  dans  l'esprit  (2). 


&65. 


Ce  qui  est  en  tant  que  mot  a  besoin  d'un  autre  élémenl, 
de  lasignincation,  de  l'intelligence  représentative  pour  être 
la  chose,  la  vraie  objectivité.  L'intelligence  est,  en  tant 
que  mémoire  mécanique,  cette  objectivité  extérieure  elle- 
même  et  la  signification  tout  à  la  fois.  Par  là  elle  est  posée 

hors  de  lui  ;  ce  qui  fait,  comme  il  est  dit  dans  la  phrase  qui  suit,  qu*UD 
des  moments  de  la  pensée,  Tobjectivité  (cet  objet  que  Tesprit  ren- 
contre devant  lui,  mais  qui,  en  réalité,  n'est  qu'un  moment  de  lui-même) 
se  trouve  ici  posé  dans  Tinlelligence  comme  une  qualité,  c*est-&-dire 
comme  une  sorte  de  limite  de  Tintelligence  elle-même. 

(4  )  Le  texte  dit  :  ala  eine  Thâtigkeit  des  Sînnlosen  —  comme  une  ac(î- 
fnté  de  ce  qui  n'a  pas  de  sens  :  comme  une  activité  où  rintelligence 
n'intervient  pas,  tandis  que  Tintelligence  y  intervient  et  y  existe, 
comme  elle  peut  et  doit  y  exister. 

(2)  En  effet,  pour  entendre  et  déterminer  la  mémoire,  comme  en 
général  toutes  choses^  il  faut  d*abord  et  avant  tout  Tentendre  et  It 
déterminer  en  elle-même  dans  sa  nature  propre  et  spécifique.  Dire  que 
la  mémoire  est  utile  ou  nuisible,  ou  qu'elle  est  en  vue  d'autre  chose,  ce 
n'est  nullement  faire  connaître  sa  nature  ;  c'est  même,  comme  dit  le 
texte,  perdre  de  vue  sa  signification  et  sa  fonction  propres  et  Téritables. 
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comme  existence  de  cette  identité,  c'est-à-dire  qu'en  tant 
qu'elle  est  cette  identité  elle  est  intelligence  active  pour  soi, 
ce  qu'elle  est  en  soi  en  tant  que  raison  (t).  C'est  de  cette 
façon  que  la  mémoire  fait  le  passage  à  l'activité  de  la  pen- 
sée qui  n'a  plus  de  signification,  c'est-à-dire  de  la  pensée 
où  le  côté  subjectif  ne  diffère  plus  du  côté  objectif,  et  où 
cette  intériorité  contient  en  elle«mêroe  l'être  (2). 

Remarque. 

Notre  langue  elle-même  assigne  à  la  mémoire,  dont  on 
a  l'habitude  de  parler  avec  une  sorte  de  dédain  (S),  le  haut 
rang  d'une  affinité  immédiate  avecla  pensée  (&). — Ce  n'est 
pas  un  fait  accidentel  si  la  jeunesse  a  une  meilleure  mémoire 
que  la  vieillesse,  comme  ce  n'est  pas  non  plus  simplement  en 
vue  d'un  but  utile  qu'on  exerce  la  mémoire  des  jeunes  gens. 

(4)  G'est-â-dire  que  cette  identité  qui  n'était  qu'en  soi,  que  virtuel- 
leoient  dans  la  raison,  ou  en  tant  que  raison  (voy.  §  438-4i0),  se 
trouve  ici  réalisée,  posée  comme  existence  {EœUieni)  de  cette  identité, 
suivant  Texpression  du  texte,  comme  intelligence  .active,  et  comme 
intelligence  active  qui  a  effacé  la  différence,  et  qui  par  suite  est  pour 
soi. 

(2)  C'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  une  intériorité  virtuelle  et  abstraite, 
une  intériorité  qui  ne  contient  pas  l'extériorité,  mais  une  intériorité  qui 
contient  et  a  absorbé  l'extériorité  ou,  comme  a  le  texte^  an  ihr  ielbst 
Bêyend  t«l,  ett  étant  en  «/(ff-méme,  qui  contient  en  elle-même  l'être,  Télé- 
ment  immédiat  et  sensible,  qui  lui  était  donné  dans  le  mot,  mais  qu'elle 
trouve  maintenant  en  elle-même,  et  qu'elle  tire  d'elle-même.  Voy.  ci- 
dessous,  fin  du  Zuêatt. 

(3)  Parce  qu'on  considère  généralement  la  mémoire  comme  une 
sorte  de  faculté  passive  qui  ne  fait  que  recevoir  et  reproduire  les  signes 
et  les  pensées  que  d'autres  facultés  lui  ont  confiés. 

(4)  GediUhtniM  et  Denken. 


2Ô2      PHILOSOPHIE    DE    l'eSPRIT.  —  ESPRIT    SUBJECTIF. 

Si  la  jeunesse  a  une  bonne  mémoire,  c'est  qu'en  elle  il  y  a 
encore  absence  de  réflexion,  et  si  on  Texerce,  qu'on  l'exerce 
d'ailleurs  volontairement  ou  involontairement,  c'est  pour 
élever  le  fond  de  son  intériorité  au  niveau  de  l'être  pur,  et 
du  pur  espace,  et  cela  afin  que  la  réalité,  le  contenu  qui 
est  en  soi  puisse  s'affirmer  et  se  développer  sans  rencon- 
trer d'opposition  dans  un  moment  interne  subjectif  (1  ) .  Un 
talent  réel  est  ordinairement  accompagné  dans  la  jeunesse 
d*une  bonne  mémoire.  Cependant  ces  données  empiriques 
ne  nous  aident  nullement  à  entendre  ce  que  c'est  que  la 
mémoire.  C'est  un  des  points  qu'on  a  jusqu'ici  complète- 
ment négligés,  et  qui  est  en  effet  un  des  points  les  plus 
difficiles  de  la  science  de  l'esprit  et  de  la  systématisation 
des  éléments  de  l'intelligence,  que  de  déterminer  la  place 
et  la  signification  de  la  mémoire,  et  de  saisir  sa  connexion 
organique  avec  la  pensée.  La  mémoire  comme  telle  n'est 
que  la  manière  d'être  extérieure,  le  moment  exclusif  de 

(4)  Ohne  den  Gegensatz  gegen  eine  subjective  tnnerlichkeU  :  îani  Vop- 
position  (qui  se  produit)  en  face  d'une  intériorité  sul^ective.  La  sphère  des 
mots  constitue  une  sphère  intérieure  subjective,  en  ce  sens  que  si  le 
mot  exprime  et  signiûe  la  chose,  il  n'est  pas  cependant  complètement 
la  chose.  Par  conséquent,  en  supprimant  les  mots,  Tintelligence  sup- 
prime cette  intériorité  subjective,  et  s*élève  à  la  sphère  de  la  réalité 
véritable.  Par  conséquent  encore,  si  l'on  exerce  la  mémoire  c'est  pour 
élever  cette  intériorité  ou,  comme  a  le  texte,  le  fond  de  cette  inté- 
riorité au  niveau  de  l'être  pur,    de  l'espace   pur   (voy.  ci-dessus, 
p.   197),  c'est-à-dire  à  cet  état  immédiat  où  l'intelligence  s>st  affran- 
chie des  mots,  et  où  la  chose,  le  contenu  qui  est  en  soi  {die  Sache ^  der 
an  sich'Seyende  Inhalt),  c'est-à-dire  la  pensée  peut  s'affirmer  {gawnhren 
garantir,  donner  une  garantie,  une  démonstration  d*elle-mênie)  et  se 
développer  sans  rencontrer  l'opposition  de  celte  intériorité  subjective. 
et  au-dessus  de  cette  opposition. 
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l'existence  de  la  pensée  (1).  Le  passage  à  la  pensée  est  pour 
nous,  ou  en  soi  i*idenlilé  de  la  raison  et  du  mode  de  i'exis* 
tenue  ;  laquelle  identité  fait  que  la  raison  existe  maintenant 
dans  le  sujet,  qu'elle  est  comme  activité  de  ce  dernier  (2). 
C'est  ainsi  qu'elle  est  pensée  (3). 

(1)  C'est  Qn  moment  exculsif  («nu^ttig,  qui  n'a  qu'un  cdté),  puisque 
la  pensée  y  est,  mais  qu'elle  y  est  encore  mêlée  au  mot  et  à  son  élé* 
ment  extérieur  et  sensible. 

(2)  Ce  passage  n'est  qu'une  reproduction  modifiée  de  l'autre  passage 
ci-dessus,  p.  201.  Il  veut  dire  qu'ici  on  a  l'idenlilé  ou  l'unité  de  la 
raison  en  soi  et  (iu  mode  de  l'existence,  c'est-A*dire  des  diflérents  mo- 
ments, des  différentes  déterminations  &  travers  lesquelles  la  raison  en 
soi  s'est  développée,  a  posé  son  existence,  sa  réalité,  ce  qui  fait  que 
maintenant  la  raison  n'est  plus  raison  en  soi,  mais  la  raison  qui  existe, 
qui  est  arrivée  à  l'existence  datas  le  sujet,  de  telle  sorle  qu'elle  est 
raison  active,  ou,  comme  il  est  dit  dans  le  passage  ci-dessus,  intelli- 
gence active  pour  soi.  Et  c'est  là  la  pensée.  Seulement  ici  on  n'a 
encore  que  le  moment  immédiat  de  la  pensée,  ou,  comme  a  le  texte, 
cette  identité  n'est  encore  que  pour  nous  ou  en  soi,  et  cela  précisé- 
ment parce  que  cette  identité  n'est  pas  encore  posée,  réalisée. 

(3)  Comment  la  mémoire  constitue-t-elle  cette  haute  sphère,  cette 
sphère  qui  fait  le  passage  de  l'intelligence  représentative  à  la  pensée? 
Et  d'abord  il  ne  f«ut  pas  considérer  la  mémoire  comtne  un  simple  moyen 
de  l'intelligence,  comme  un  moyen  où  Tintelligence  ne  serait  pas, 
et  qui  ne  serait  pas  l'intelligence.  La  mémoire,  ainsi  que  l'intuition, 
la  reproduction,  le  langage,  etc.,  constituent  des  moments  divers  de 
l'intelligence,  et  en  ce  sens  ils  sont  l'intelligence  elle-même.  Par 
conséquent,  le  mot  n'est  pas,  et  il  n'est  pa^  ce  qu'il  est  hors  de  l'intel- 
ligence, mais  dans  l'intelligence,  et  en  tant  qu'élément  intelligible. 
Maintenant  l'intelligence  n'est  plus  en  tant  que  mémoire  une  simple 
reproduction,  Errinnerung^  ce  réceptacle  obscur  d'intuitions  et  d'images, 
mais  elle  est  Gednchinisn,  le  réceptacle  de  ces  éléments  qu'elle  a  elle- 
même  engendrés,  et  qui  se  rapprochent  le  plus  de  !a  pensée  comme 
telle,  c'est-à-dire,  elle  est  le  réceptacle  des  mots.  Or,  c'est  cette  reproduc- 
tion des  mots  qui  amène  la  mémoire  mécanique,  ou  le  plus  haut  dévelop- 
pement de  la  mémoire,  et  qui  fait  le  passage  de  la  sphère  représentative 
de  rintelligence  à  la  sphère  de  la  pensée.  Et,  en  effet,  l'intelligence  en 
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y.    LA   PENSÉE. 
§    466. 

Lïntelligence  connaît  de  nouveau  (1).  Elle  a  connu 
d'abord  l'intuition,  en  tant  qu'elle  se  l'est  appropriée 
(§  /i55)  ;  puis  elle  a  connu  la  chose  dans  le  mot  (§  A63). 
Maintenant  elle  est  pour  eux  leur  universel,  et  cela  dans  le 
double  sens  de  l'universel  comme  tel,  et  de  l'universel  en 
tant  qu'universel  immédiat,  ou  qui  est  simplement,  et  par- 

reproduisant  les  mots  finit  par  s'identifier  avec  les  mots.  Celte  reprodac- 
tion  mécanique  des  mots  est  un  retour  de  Thabitude  (voy.  §  41 0-4  II), 
mais  de  Thabitude  dans  la  mémoire,  et  en  tant  que  mémoire.  Et  de 
même  que  Thabitude  achève  la  sphère  de  Tâme,  et  amène  le  passage 
de  Tâme  à  la  conscience,  ainsi  celfe  forme  mécanique  de  la  mémoire 
achève  la  sphère  de  rintelligeoce  représentative,  et  faille  passage  Scelle 
de  la  pensée.  Et,  en  effet,  cette  sphère  où  Tintelligence  existe  en  tant 
que  mémoire  mécanique  des  mots  implique  d*abord,  et  d*un  côté,  que 
r intelligence  a  engendré  les  mots  en  leur  communiquant  par  cela  ni^me 
une  signification,  mais  qu'après  les  avoir  ainsi  engendrés,  et  avoir  po&^ 
et  traversé  la  sphère  des  mots,  elle  s'est  retirée  de  celle-ci,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  elle  a  repoussé  les  mots  comme  des  éléments  qui 
n'ont  plus  de  sens  pour  elle,  se  repoussant  ainsi  elle-même  et  se  pla- 
çant dans  un  état  d'extériorité  avec  elle-même  ;  elle  implique  ensuite, 
et  d'un  autre  cêté,  que  les  mots  touchent  à  une  sphère  plus  haute  que  la 
leur;  qu'ils  y  touchent  et  qu'ils  sont  virtuellement  cette  sphère,  mais 
qu'ils  ne  peuvent  la  contenir  et  la  réaliser.  En  d'autres  termes,  l'intel- 
ligence ne  se  repousse  et  ne  se  pétrifie  elle-même  dans  la  mémoire 
mécanique  que  parce  qu'elle  est  bien  dans  les  mots  en  tant  que  |>ensée, 
mais  qu'elle  n'y  est  que  d'une  façon  abstraite,  et  qu'elle  n'y  est  pa> 
dans  sa  réalité  et  dans  son  unité,  dans  la  réalité,  von lonsnnous  dire,  et 
l'unité  de  la  pensée. 

(I)  ht  xviedererkennend. 


feSFBIT. —  BSrtlT  TBiOMfcnWK.  —  CENSÉE.  i05 

tant  elle  est  le  véritable  universel,  Funiversel  qui  enve* 
loppe  son  contraire,  Têtre,  dans  son  unité.  L'intelligence 
connaît  ainsi  en  dle-mênie  pour  elle-même  (1).  En  eite-- 
même  elle  connaît  Tuniversel.  Son  produit,  la  pensée,  est  la 
chose  même  ;  c'est  Tidentité  simple  du  sujet  et  de  Tobjet. 
Elle  connaît  pour  soi;  car  elle  sait  que  ce  qui  est  pensé  est, 
et  que  ce  qui  est  n'est  qu*autant  qu'il  est  pensée  (Cf.  $  5.2i). 
La  pensée  de  rintelligence  consiste  à  avoir  des  pensées. 
Ce  soni  les  pensées  qui  font  son  contenu  et  son  objet. 

[Zusatz.)  La  pensée  est  le  troisième  et  dernier  degré  du 
développement  de  l'intelligence.  Car  en  elle  l'unité  immé- 
diate et  virtuelle  du  sujet  et  de  Tobjet  qui  est  contenue 
dans  Tintuilion,  en  sortant  de  l'opposition  que  ces  deux 
côtés  rencontrent  dans  la  représentation,  enveloppe  cette 
opposition  même,  et  se  trouve  par  là  rétablie  comme  unité 
concrète,  comme  unité  en  et  pour  soi.  La  tin  est  de  celte 
Toçon  ramenée  ù  son  commencement.  Ainsi,  pendant  que 
dans  la  représentation  l'unité  du  sujet  et  de  l'objet,  qui  est 
Tœuvreen  partiederimagination,Gten  partie  de  la  mémoire 

(1)  Ainsi  Inintelligence  parcourt  et  connatt  de  nouveau  les  deux 
sphères  de  l'intuilion  et  des  mots,  c*est-à-dire,  la  sphère  de  la  repré- 
sentation, mais  elle  la  parcourt  et  la  connatt  de  nouveau,  ou,  si  Ton 
veul,  la  reproduit  en  elle-même  en  tant  que  pensée.  Elle  est  ainsi  dans 
cette  sphère  l'universel  concret,  c'est-à-dire  l'universel  médiat  ou  comme 
tel,  et  Tuniversel  immédiat  ou  Tôtre.  Car  tout  est  pensée  dans  la  pen- 
sée, et,  par  conséquent,  l'élément  immédiat,  Tètre  n*est  pat  donné 
à  la  pensée,  mais  la  pensée  l'enveloppe  dans  son  unité  :  ce  qu'exprime 
le  texte  en  disant  que  l'intelligence  est  ici  die  Ubergreifmde  Eifiheit 
sêiner  selbst  îiber  uin  Anderei^  daê  Seyn  :  Vunité  d'eUe^méme  qui  va  au 
delà  de  sou  conirairet  l'être;  et  qui  connaît  ainsi  en  elle4Dème,  et  non- 
seulement  en  elle-même,  mais  pour  elle-même. 
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mécanique,  garde  un  caractère  subjectif  (1)  (bien  que  dans 
cette  dernière  je  fasse  violence  à  ma  subjectivité)  (2),  dans 
ia  pensée  cette  unité  prend  la  forme  de  l'unité  à  la  fois  sub- 
jective et  objective,  parce. que  la  pensée  se  connaît  elle- 
même  comme  constituant  la  nature  de  la  chose.  Ceux  qui 
ne  comprennent  rien  à  la  philosophie  se  frappent  ia  tête 
des  deux  mains  lorsqu'ils  entendent  énoncer  la  proposition  : 
la  pensée  est  l'être.  Et  cependant  tous  nos  actes  supposent 
comme  fondement  Tunité  de  la  pensée  et  de  Têlre.  C'est  en 
tant  qu'essences  rationnelles  et  pensantes  que  nous  faisons 
cette  supposition.  Seulement  il  faut  à  cet  égard  distinguer 
en  nous  deux  modes  d'existence.  Car,  ou  simplement  nous 
sommes  des  êtres  pensants,  ou  bien  nous  savons  aussi 
que  nous  sommes  tels.  Le  premier  cas  a  lieu  toujours  et 
en  toutes  circonstances.  Le  second  cas,  au  contraire,  n'a 
lieu  d'une  façon  complète  que  lorsque  nous  nous  sommes 
élevés  a  la  pensée  pure.  Celle-ci  sait  que  ce  n'est  ni  la  sen- 
sation ni  la  représentation,  mais  elle  seule  qui  peut  saisir  la 
vérité,  et  qu'on  doit,  par  conséquent,  considérer  Topiaion 
d'Épicure,  que  le  vrai  est  l'être  senti,  comme  un  renverse- 
ment de  la  nature  de  l'esprit.  Sans  doute  la  pensée  ne  doit 
pas  demeurer  dans  sa  forme  abstraite  et  formelle,  car  une 
telle  pensée  brise  le  contenu  de  la  vérité,  mais  elle  doit  en 

(4)  Elle  (runilé)  garde  un  caractère  subjectif  (demeure  quelque 
chose  de  subjectif,  dit  le  texte)  parce  qu'elle  n'est  pas  encore  com- 
plètement Tobjct,  la  chose. 

(2)  Dans  la  mémoire  mécanique  on  fait  violence  k  sa  subjecUîité 
précisément  pour  effacer  ce  côté  subjectif  de  Tunité  ;  et  l'on  y  fail  vkk 
lence  en  plaçant  l'intelligence  comme  hors  d'elle-même,  dans  ub  eut 
d*extériorité  avec  elle-même. 
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se  développant  atteindre  à  la  pensée  concrète,  à  la  pensée 
qui  connaît  suivant  la  notion* 

M67. 

Mais  la  connaissance  de  la  pensée  est  d'abord,  eile]aussi, 
une  connaissance  formelle.  L'universel  et  son  être  con-- 
stituent  (1)  la  subjectivité  simple  de  l'intelligence.  Ainsi, 
les  pensées  ne  sont  pas  déterminées  en  et  pour  soi,  et  en 
ce  sens  ce  sont  encore  les  représentations  reproduites 
en  tant  que  pensées  qui  constituenl  le  contenu  donné  à 
l'intelligence. 

(Zusaiz.)  La  pensée  pense  d'abord  l'unité  du  sujet  et 
de  l'objet  d'une  façon  abstraite,  indéterminée  ;  elle  pense 
une  certaine  unité,  elle  ne  pense  pas  Tunité  concrète  et 
démontrée.  Par  conséquent,  la  déterminabilité  du  contenu 
rationnel  est  encore  extérieure  à  cette  unité,  elle  lui  est 
donnée,  et  partant  la  connaissance  est  ici  une  connaissance 
formelle.  Mais  comme  cette  déterminabilité  est  virtuelle- 
ment contenue  dans  la  connaissance  par  la  pensée,  ce  for- 
malisme est  en  opposition  avec  celte  connaissance,  et  il  est 
par  cela  même  supprimé  par  la  pensée. 

(<]  Ici,  dans  ce  moment  immédiat  de  la  pensée,  on  a  la  subjectivité 
simple  de  rintelligence,  en  ce  que  rintelligence  en  tant  que  pensée  ne 
s'y  est  pas  encore  médiatisée,  et  qu'elle  ne  s'est  pas  encore  débarras- 
sée de  cet  élément  subjectif  dont  il  est  question  dans  le  paragraphe 
précédent,  ce  qui  fait  aussi  que  les  pensées  sont  encore  des  représenta- 
tions, reproduites  {erinnerten)  en  tant  que  pensées,  et  qu'elles  forment 
un  contenu  qui  est  donné  à  Tintelligence. 
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S   468. 

Dans  ce  contenu,  la  pensée  est  a),  entendement  qui 
pense  l'identité  formelle  (1),  et  qui  comme  tel  façonne  les 
représentations  reproduites  en  genres,  en  espèces,  en  lois, 
en  forces,  en  un  mot,  en  catégories,  et  cela  pour  que  la  ma- 
tière (2)  trouve  dans  ces  formes  de  la  pensée  la  vérité  de 
son  être.  En  tant  que  négativité  infinie,  la  pensée  est  essen- 
tiellement 6),  l'activité  qui  divise,  qui  juge  (3),  et  qui  ne 
décompose  plus  la  notion  comme  auparavant  dans  Toppo- 
sition  de  l'universel  et  de  l'être  (A),  mais  la  différencie 
suivant  ses  rapports  particuliers  (5)  et  y)  supprime  la 
détermination  de  la  forme,  et  pose  en  même  temps 
l'identité  des  différences.  C'est  la  raison  formelle,  l'enten- 
dement qui  raisonne  (6).  — L'intelligence  connaît  en  tant 
que  pensée,  savoir  :  l'entendement  explique  a)  l'individuel 
par  ses  déterminations  universelles  (catégories);  il  est 
entendement  qui  se  connaît  suivant  la  notion  ;  €)  il  con- 
çoit l'individuel  comme  universel  (genre,  espèce)  dans  le 
jugement.  Dans  ces  formes,  le  contenu  apparaît  comme 
donné;  y)  mais  dans  le  syllogisme  l'entendement  déler- 

(<]  Formell  identischer  Verstand  :  L'entendement  formetlement  iden^ 
tique, 

{i)  DerStoff:  c*pst-à-dire  les  représentations  reproduites  que  la  pensée 
façonne  {terarbeitet),  élabore,  et  efface  pour  les  éleyer  à  la  vérité  de 
leur  être. 

(3]  lit  wesentUch  Diremtion,  Urtheil. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  §  466. 

(5)  Les  rapports  propres  de  la  notion  en  tant  que  notion. 

(6)  Dans  ce  qui  suit,  on  reprend  et  on  résume  ce  qui  précède,  c'est- 
i-dire  on  marque  les  trois  moments  de  la  pensée. 


mine  iin-même  ce  contenu,  en  ce  qu'il  supprime  cette 
diflimnce  de  b  fimne.  Dans  le  point  de  vue  de  la  néces- 
Site  (1)  disparaît  la  dernière  immédntite  qui  accompagne 
encore  la  pensée  formelle. 

Jtemarque. 

Dans  la  logique,  la  pensée  existe  telle  qu'elle  est  d'abord 
en  soi,  et  de  la  façon  dont  la  raison  se  développe  dans  cet 
élément  sans  opposition  (2).  Elle  réparait  aussi  dans  la 
conscience  comme  un  degré  (voy.  §  &38.  Bem.).  —  Ici 
la  raison  est  la  vérité  des  contraires,  telle  qu'elle  se  déter^ 
mine  elle-même  dans  la  sphère  de  l'esprit  proprement 
dit  (3).  —  Si  la  pensée  reparait  toujours  dans  ces  diverses 
parties  de  la  science,  c'est  que  ces  parties  ne  dilTèrent  que 
par  l'élément  et  la  forme  de  l'opposition,  et  que  la  pensée 
est  ce  centre  auquel  reviennent  les  oppositions  comme  à 
leur  vérité  (4). 

(i)  In  dâr  Einêieht  in  âiê  Nolkwendigkiit  :  en  enUndaM  kt  néee$$ité 
ei  eny  pénéirtML  Voy.  ci-dessous  ZutaU, 

(2)  In  diesem  gegenêeuzlaten  Elemente  :  ce  qu*on  ne  doit  pas  entendre 
en  ce  sens  que  dans  la  l(^que  il  n*y  a  pas  d*opposiUon,  mais  en  ce  sens 
qu'on  a  dans  la  logique  un  seul  et  même  élément,  Tidée  ou  la  pensée 
pure  en  soi,  la  pensée  qui  n'est  pas  encore  entrée  dans  l'opposition  de  la 
nature. 

(3)  C'est-à-dire  dans  la  sphère  où  nous  sommes  ici. 

(4)  En  un  certain  sens  on  peut  dire  que  tout  est  pensée,  et  que  psr 
suite  toute  détermination  et  toute  opposition  ne  sont  que  des  moments 
de  la  pensée,  ou  des  pensées  qui  trouvent  leur  centre  et  leur  unité  dans 
la  pensée  absolue,  ou  dans  la  pensée  philosophique  proprement  diie. 
Mais  cette  pensée,  par  cela  même  qu'elle  est  la  pensée  concrète  et 
absolue,  se  produit  et  se  développe  dans  des  sphères  diverses»  ce  qui  fait 
que  si,  d'un  côté,  on  a  toujours  la  pensée,  de  l'autre,  on  a  aussi  une 
détermination  différente  de  la  pensée;  de  telle  sorte  qo*en  cf  sen  la 

II,  — «* 
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{ZmatzJ)  Avant  Kant,  on  n'avait  pas  distingué  chez 
nous  d'une  façon  déteroiinée  l'entendement  et  la  raison. 
Si  Ton  ne  veut  mêler  et  einployer  d'une  façon  grossière, 
à  la  façon  de  la  conscience  vulgaire  les  diverses  formes 
de  la  pensée  pure,  il  faut  reconnaître  entre  l'entendement 
et  la  raison  cette  différence  que  pour  cette  dernière  l'objet 
est  déterminé  en  et  pour  soi,  qu'il  est  l'identité  du  contenu 
et  de  la  forme,  de  l'universel  et  du  particulier^  tandis  que 
pour  le  premier  il  se  partage  en  la  forme  et  en  le  contenu, 
en  Tuniversel  et  en  le  particulier,  en  une  virtualité  vide 
et  en  une  déterminabilité  qui  vient  s'ajouter  à  celle-ci  du 
dehors;  et  qu'ainsi  dans  la  pensée  en  tant  qu'entendement 
le  contenu  est  indifférent  vis-à-vis  de  sa  forme,  pendant 
que  dans  la  connaissance  rationnelle,  ou  suivant  la  notion 
le  contenu  engendre  lui-même  sa  forme  (1). 

pensée  logique  n'est  pas  ce  qu*est  la  pensée  dans  la  conscience,  et  la 
pensée  dans  la  conscience  n'est  pas  ce  qu'est  la  pensée  dans  la  sphère 
de  Tesprit  proprement  dit.  Ce  n'est  pas  là  cependant  encore  le  sens 
«xact  et  déterminé  de  ce  passage.  Car  dans  ce  passage  il  est  dit  non- 
seulement  que  la  pensée  reparaît  dans  les  diverses  parties  de  la  science. 
«aïs  qu'elle  reparaît  d'une  façon  spéciale,  et  dans  un  point  spécial 
4aBs  chacune  de  ces  parties.  En  effet,  par  là  que  la  pensée  concrète 
•el  absolue  est  aussi  l'unité  absolue,  là  où  l'on  a  l'unité  dans  chacuoe 
(ie  «ces  parties  on  a  aussi  la  pensée.  On  l'y  a  d'une  façon  différente,  ei 
cMame  «n  peut  l'y  avoir,  mais  on  y  a  la  pensée.  Car  chacune  Je  ces 
parties  se  développe  et  pose  sa  détermination  ou  son  contenu  pour 
aUeindrei  l'unité  spéciale  et  concrète  de  sa  nature,  ou,  comme  a  ie 
texte,  i^ur  revenir  à  la  pensée  comme  a  sa  vérité  ;  de  telle  sorte  qu'oc 
peut  dire  que  la  pensée  est  en  soi,  virtuellement,  ou,  ce  qui  revient  sl 
même,  d'une  façon  abstraite  et  formelle  dans  les  divers  moments  dr 
chacune  de  ces  parties,  et  qu'elle  est  pensée  pour  soi,  pensAe  rê«'ne  r: 
concrète  là  •&  chacune  de  ces  parties  s'est  complètement  développée  t\ 
•  atteint  sén  unité. 

(4)  Au»  9ick  $eib9r  smm  Farm  htrvorbringt  :  Ure  aa  f^r^mê  à$  hh 
fnêfBMt 


BSPiiT. — Esnrr  THÉasÉnoDS.  — »  fikéb.        SU 

Mais,  bien  que  rentendement  contienne  rimperfection 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  n*en  est  pas  moins  un  mo- 
ment nécessaire  de  la  pensée  rationnelle.  Son  activité  con- 
siste en  général  à  abstraire.  Ainsi,  lorsqu'il  sépare  le  con- 
tingent de  l'essentiel,  il  fait  simplement  valoir  son  droit,  et 
il  se  produit  tel  qu'il  doit  être.  C'est  pour  cela  que  celui  qui 
poursuit  un  but  essenliel  on  l'appelle  un  homme  doué  d'en- 
tendement (1).  Sans  entendement  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
fermeté  de  caractère,  car  celle-ci  suppose  que  Thomme 
s'attache  fermement  à  ce  qu^il  y  a  d'essentiel  dans  sa  na- 
ture individuelle  (2).  Mais,  d'un  autre  côté,  l'entendement 
peut  aussi  donner  à  une  détermination  exclusive  la  forme 
de  l'universel,  et  devenir  ainsi  le  contraire  de  l'entendement 
qui  possède  la  faculté  de  percevoir  l'élément  essentiel  des 
choses,  de  l'entendement  sain  (â). 

Le  second  moment  de  la  pensée  pure  est  le  jugement. 

(4)  Ein  Mann  von  Ver$tand,  Nous  avons  traduit  litléralemenl  pour 
laisser  à  Texpression  allemande  sa  signification;  car  les  expressions  un 
homme  qui  entend,  un  homme  doué  de  senê  ne  rendraient  pas  la  pensée 
du  texte. 

{i)  An  seiner  indioiduellen  Weêenheit  :  dans  son essentiaUté  individuelle. 
Car  il  y  a  dans  chaque  individu  de  Tessentialité,  c'est-à-dire  des  besoins, 
des  fins  essentielles,  mais  qui  ne  sont  |»as  des  fins  universelles  et  abso- 
lues, ou  qui  ne  sont  pas  sous  leur  forme  universelle  et  absolue. 

(3)  Gesunden  Menschenversland,  En  effet,  Tentendement  qui  donne 
à  une  détermination  exclusive,  c*est-à-dire  particulière  et  limitée,  la 
forme  de  l'universel  {die  Form  der  AUgemeinheit),  c*e5t-à  dire  une 
valeur  absolue,  ou  une  valeur  plus  grande  qu'elle  ne  possède,  se  met  on 
opposition  avec  lui-même,  en  ce  qu'il  supprime  l'élément  essentiel  {da$ 
Wesentliche)  qui  limile  et  spécifie  cette  détermination,  et  qu'il  attribue 
à  celle-ci  ce  qui  ne  lui  appartient  point,  tandis  que  sa  fonction  conaista 
précisément  è  abstraire,  à  former  les  catégories,  à  les  distinguer  et  & 
les  spécifier. 
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L'intelligence,  en  tant  qu'entendement,  scinde  et,  pourninsi 
dire,  disperse  les  diverses  déterminations  abstraites  qui  se 
trouvent  réunies  d'une  façon  immédiate  dans  l'individualité 
concrète  de  l'objet,  et  elle  les  sépare  aussi  de  ce  dernier. 
Mais  en  se  développant  elle  met  d'abord,  et  nécessairement, 
ces  déterminations  générales  de  la  pensée  en  rapport  avec 
Tobjel,  et  considère  ce  dernier  comme  rapport,  comme  con- 
tenant une  connexion  objective,  comme  une  totalité.  — Cette 
activité  de  l'intelligence  on  l'appelle  elle  aussi  ordinaire- 
ment connaissance  suivant  la  notion  (1).  Mais  c'est  a  tort 
qu'on  l'appelle  ainsi.  Car  ici  l'objet  est  encore  saisi  comme 
un  objet  donné,  comme  un  objet  qui  dépend  d'un  autre 
terme,  et  qui  est  conditionné  par  lui.  Les  circonstances  qui 
sont  la  condition  d'un  phénomène  (2)  gardent  encore  une 
existence  indépendante;  —  ce  qui  fait  que  l'identité  des 
phénomènes  qui  sont  en  rapport  est  encore  une  idenlité 
piiremenl  interne,  el  par  cela  même  une  identité  purement 
externe  (3).  Par  conséquent,  la  notion  ne  se  produit  pas 
encore  sous  sa  forme  spéciale,  mais  sous  la  forme  de  la 
nécessité  sans  notion  (à). 

{\)  Begreifen, 

(2)  Erscheinung. 

(3)  Une  ideotité  purement  interne,  c*est-à-dire  une  identité  abstraite, 
virtuelle  et  qui  ne  s'est  point  développée  et  déterminée  est  aussi  une 
identité  externe,  externe  i  elle-même,  à  Tobjet  dont  elle  est  ridentité. 
et  à  la  pensée  qui  peut  ta  penser.  Voy.  logique,  §  4  37  et  suivants. 

(4)  Begrifflosen  Nothwendigkeit  :  la  nécessité  où  la  notion  nVst  pas, 
qui  n*est  pas  la  nécessité  de  la  notion;  c'est-à-dire  une  nécessité 
extérieure,  ime  nécessité  telle  qu*elle  existe  dans  la  sphère  de  la 
nattre,  autant  que  la  nature  peut  pénétrer  dans  la  pensée,  et  nos  cetta 
nécessité  de  la  notion  qui  se  connaît  elle-même,  et  qui  se  coanaft  Hanc 
son  unité. 
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C'est  seulement  dans  ]fi  troisième  sphèi*e  de  la  pensée 
pure  qu'on  connaît  la  notion  comme  (elle,  et  que  par  suite 
on  connaît,  à  proprement  parler,  suivant  la  notion.  Ici 
l'universel  est  saisi  comme  universel  qui  se  particularise 
lui-même  et  qui  revient  de  la  forme  particulière  à  Tindivi- 
dualité,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qui,  en  supprimant 
Tindépendance  du  particulier,  réduit  celui-ci  à  un  simple 
moment  de  la  notion.  —  Il  suit  de  là  qu'ici  l'universel  n'est 
plus  une  forme  extérieure  au  contenu,  mais  la  forme  véri- 
table du  contenu-,  la  forme  qui  tire  d'elle-même  son  contenu; 
que  c'est,  en  d'autres  termes,  la  notion  de  la  chose  qui  se 
développe  elle-même.  Par  conséquent,  à  ce  point  de  vue, 
la  pensée  n'a  d'autre  contenu  qu'elle-même,  que  ses  déter- 
minations propres,  et  qui  constituent  le  contenu  immanent 
de  la  forme.  Ce  qu'elle  cherche,  et  ce  qu'elle  trouve  dans 
l'objet  c'est  simplement  elle-même.  Par  conséquent  encore, 
si  l'objet  se  distingue  ici  de  la  pensée,  c'est  seulement  qu'il 
a  la  forme  de  l'être,  de  ce  qui  subsiste  pour  soi  (1).  Ainsi 
la  pensée  se  trouve  ici  placée  vis-à-vis  de  l'objet  dans  un 
rapport  complètement  libre  (2). 

(4)  Des  Fûr-sich-Bestehens  : 

(2)  H^gel  ne  veut  point  dire  qu'ici  l'objet  est  étranger  ou  extérieur  h 
la  pensée,  puisque  la  pensée  est,  tout  au  contraire,  Tunité  réelle  du  sujet 
et  de  Tobjet,  et  qu'elle  est  idenliquc  avec  l'objet,  comme  il  est  dit 
irmnédialement  après  dans  la  phrase  qui  suit  ;  ce  qui  fait  que  l'objet 
n'est  plus  ici  Tobjel  de  la  conscience  ou  en  tant  que  conscience,  mais 
l'objet  de  la  pensée,  et  en  tant  que  pensée.  Ce  qu'il  veut  dire,  par 
conséquent,  c'est  qu'ici  au  point  de  dépari,  dans  ce  moment  immédiat 
de  la  pensée,  l'objet  n'existe  encore  que  virtuellement  comme  pensée. 
Et  en  disant  que  la  pensée  est  en  face  de  l'objet  dans  un  rapport  c^m- 
pictement  iibrç  avec  lui  (m  einem  voUkommcn  freien  VerhaUniss),  Hegel 
n'a  pas  entendu  dire  que  l'objet  est  extérieur  à  la  pepsée,  mais  au 
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Dans  cette  pensée  identique  iivec  son  objet,  l'intelli- 
gence atteint  sa  forme  parfaite,  son  but;  car  elle  est  main- 
tenant en  réalité  ce  qu'elle  devait  être  lorsqu'elle  se  trouvait 
dans  son  état  immédiat,  c'est-à-dire  elle  est  la  vérité  ou  la 
raison  qui  se  connaît  elle-même  (1).  Le  savoir  constitue 
maintenant  la  subjectivité  de  la  raison,  et  la  raison  objective 
est  posée  comme  savoir.  Cette  compénétration  du  sujet  pen- 
sant et  de  la  raison  objective  est  le  résultat  final  auquel 
aboutit  le  développement  de  Tesprit  théorétique  à  travers 
les  sphères  qui  précèdent  la  pensée,  c'est-à-dire  à  travers 
l'intuition  et  la  représentation. 

§  &69. 

L'intelligence  qui,  en  tant  qu'intelligence  théorétique, 
s'approprie  la  déterminabililé  immédiate,  par  cette  prise 
de  possession  complète  se  trouve  maintenant  établie  dans 
son  domaine.  Par  la  dernière  négation  de  Timmédiatité 
elle  est  virtuellement  posée  de  telle  façon  que  c'est  elle- 
même  qui  détermine  son  contenu  (2).  La  pensée,  en  tant 
que  libre  notion,  est  maintenant  libre  aussi  suivant  le  con- 
tenu. L'intelligence  qui  se  sait  comme  principe  déterminant 
du  coD*t»nu,  lequel  n'est  pas  moins  déterminé  comme  con- 

.ontraire,  ]iie  l'objet  se  trouvant  ici,  dans  cette  sphère^  identifié  avec 
la  pensée,  l'intelligence  en  tant  que  pensée  ne  rencontre  plus  vmt 
limite,  un  obstacle  dans  l'objet,  et  qu'en  ce  sens  elle  est  compléteBeBt 
libre. 
{h]  Die  sich  wissende  Wahrimty  die  iich  èelbn  erkennendê  VemmnfL 
(î)  Das$  far  4ie  der  Inhalt  durch  8ie  bestimmt  til  ;  giM  (c'est)  pow 
0lle  (que)  1$  contenu  nt  déUrminé  par  $Ue. 
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tenu  qui  lui  appartient  en  propre  que  comme  contenu  qui 
est  (1),  cette  intelligence  est  volonté  {^). 

(Zusaiz.)  La  pensée  pure  constitue  d'abord  un  rapport 
simple  \2i\  et  où  elle  est  comme  plongée  dans  la  chose  (&). 
Mais  cette  activité  (5)  devient  nécessairement  aussi  un 
objet  à  elle-même  (6).  Par  là  que  la  connaissance  suivant 
la  notion  ne  sort  pas  d  elle-même  en  connaissant  Tobjet, 
elle  doit  connaître  que  ses  déterminations  sont  les  déter- 
minations mêmes  de  la  chose,  et,  réciproquement,  que  h^s 

(1  )  Der  ebenso  der  ihrige^  wie  als  seyend  i$t. 

{%)  C'est-à-dire  esl  devenue  volonté.  C«r  Tacte  volontaire,  ainsi  que 
le  contenu  de  cet  acte,  sont  essentiellement  déterminés  par  Tintelli- 
gence.  C'est  donc  un  contenu  qui  appartient  en  propre  (der  ïhrige^  un 
conteuu  sien)  à  rintelligence  ;  et  de  plus  c'est  un  contenu  qui  est 
(seyend),  c'est-à-dire  qui  a  l'être,  ou,  si  l'on  veut,  une  réalité  immé-* 
diale,  la  réalité  qui  appartient  à  l'être.  Car  ce  qu'on  a  ici  c'est^i 
volonté  dans  sa  forme  la  plus  immédiate  et  la  plus  abstraite.  Cette 
partie  de  la  philosophie  de  l'esprit  touchant  la  volonté  et  les  diven 
moments  de  la  volonté —  le  désir,  le  franc  arbitre,  la  liberté,  ainsi  que 
le  rapport  de  la  volonté  et  de  l'intelligence,  —  Hegel  l'a  reprise  et 
développée  dans  sa  Philoêophie  du  droit  (Introduction).  Voy.  aussi  Xo- 
gique,  §  232-235. 

(3)  UnbefangeneSy  expression  intraduisible,  et  qui  veut  dire  que  la 
pensée  pure  n'est  d'abord  qu'elle-même,  dans  sa  sphère  propre,  et  dans 
sa  simplicité. 

(4)  In  die  Sache  veraenktei  Verhalten  :  littéralement  :  (la  pensée 
est)  un  se  rapporter  plongé  dans  la  chose;  c'est-à-dire  que  la  pensée 
pure  (pure  en  ce  sens  qu'elle  n'est  que  la  pensée)  n'est  d'abord  que  la 
chose  dont  elle  est  la  pensée,  et  qui  est  aussi  une  pensée.  C'est  en  ce 
sens  qu'elle  est  plongée,  absorbée  dans  la  chose.  Le  mot  Verhalten 
exprime  le  mouvement,  l'activité  de  la  pensée  qui,  plongée  dans  la 
chose,  parcourt  la  série  des  rapports. 

(5)  Dies  Thun. 

(6)  IKtrd  sich  selbst  geyenstàndlich  :  devient  objet,  s'objective  à  $Ue^ 
viéme;  car  la  volonté  est  une  objectivation  de  Tintelligence,  et  une 
objeclivation  de  l'intelligence  pour  l'intelligence  elle-même.  Ainsi  dans 
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déterminations  qui  ont  une  valeur,  une  existence  objec- 
tive, sont  ses  propres  déterminations.  C'est  en  se  reprodui- 
sant ainsi  en  rentrant  ainsi  en- elle-même  (i),  queTintelli- 
gence  devient  volonté.  Un  tel  passage  n^existe  pas,  il  est 
vrai,  pour  la  conscience  vulgaire;  et  la  représentation 
sépare  plutôt  qu'elle  n'unit  la  pensée  et  la  volonté.  Mais, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  c'est  en  réalité  la  pensée 
qui  se  détermine  comme  volonté  (2).  et  c'est  elle  qui  de- 
meure la  substance  de  cette  dernière,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  de  volonté  sans  pensée  (3),  et  que  l'honime 
le  plus  grossier  n'a  une  volonté  qu'autant  qu'il  pense, 
tandis  que  l'animal  n'a  point  de  volonté,  parce  qu'il  ne 
pense  point  (4). 

layoloDté  rintelligence  se  donne  un  objet  &  elle-même.  Par  \k  elle  n*est 
plus  plongée,  absorbée  dans  la  chose. 

(4)  Durch  dièse  Erinnerungt  —  durch  diei  In-mh-gehen,  En  se  don- 
nant cet  objet  Tintelligence  se  reproduit,  et,  pour  ainsi  dire,  se  répèle 
elle-même,  en  entrant  plus  profondément  en  elle-même. 

(2)  D(u  Denken  das  sich  seîbst  zum  Willen  Besiimmende  :  la  pensée  (est) 
ee  qui  se  délertnine  soi-même  comme  volonté.  Le  mot  zum  exprime  le 
mouvement  de  la  pensée,  et  son  passage  dans  la  volonté. 

(3)  Et  ce  rapport  on  ne  doit  pas  se  le  représenter  comme  si  la 
pensée,  après  avoir  déterminé  la  volonté,  se  retirait  de  celle-ci  dans  ce 
qu'on  appelle  acte  volontaire,  mais  comme  étant  et  se  continuant  dans 
l'acte  volontaire,  et  comme  faisant,  suivant  l'expression  du  texte,  la 
substance,  le  substrat  de  cet  acte^  de  telle  sorte  que  cet  acte  n*est  ce 
qu'il  est  que  parce  qu'il  contient  la  pensée.  En  d'autres  termes,  la 
volonté  c'est  la  pensée  qui  se  détermine  elle-même  objectivement^  qui 
se  crée  un  contenu,  un  monde  objectif  qui  n'est  plus  le  monde  objectif 
de  la  conscience,  ni  de  la  représentation,  mais  le  monde  objectif  de  la 
pensée.  C'est  la  pensée  pure  qui  se  réalise  objectivement,  qui  devient 
pensée,  esprit  pratique. 

<4)  C'est  \k  le  vrai  dans  cette  question.  L'animal  n'a  pas  de  volonté 
proprement  dite,  parce  qu'il  ne  pense  pas  dans  l'acception  propre  du 
mot.  Car  penser,  c'est  penser  la  loi,  l'universel,  l'unité  ;  et  vouloir 
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b. 

ESPRIT   PRATIQUE. 

S  470. 

L'esprit,  en  tant  que  volonté,  se  sait  comme  esprit  qui 
se  détermine  lui-même  et  en  lui-même,  et  qui  se  remplit 
de  sa  propre  substance  (1).  Cet  être-pour-soi  ou  cette  indi- 
vidualité concrète  fait  l'existence  ou  la  réalité  de  l'idée  de 
l'esprit.  En  tant  que  volonté,  l'esprit  entre  dans  la  sphère 
de  la  réalité  ;  en  tant  que  savoir,  il  demeure  dans  le  champ 
de  la  généralité  de  la  notion  (2). — En  tant  qu'elle  se  donne 
elle-même  un  contenu,  la  volonté  demeure  en  elle-même  (3), 
elle  est  libre.  C'est  là  sa  notion  déterminée.  Sa  finité  vient 
de  ce  formalisme  qui  consiste  en  ce  que  le  contenu  qu'elle 
se  donne  elle-même  (h)  n'est  d'abord  que  la  déterminabi- 
lité  abstraite,  que  c'est  surtout  sa  déterminabilité  (5),  mais 

c*est  vouloir  suivant  la  loi,  ou  la  loi,  Tuniversel  et  Tunité,  ce  qui  est  en 
dehors  et  au-dessus  de  la  nature  de  ranimai.  Cf.  2*  Introd, ,  ch.  IV. 

(1)  Sich  in  sieh  be»chlie$$end  und  sich  aus  tich  erfullend. 

(ï)  Par  savoir  (fTissen),  il  ne  faut  pas  entendre  le  savoir  (l'idée)  phi- 
losophique qui  contient  l'intelligence  et  la  volonté,  Tesprlt  suhjectif  et 
l'esprit  ohjectir,  mais  le  savoir  en  général,  et  tel  qu'il  se  produit  dans 
l'intelligence  et  l'esprit  subjectif.  Ce  savoir  i»tin  dem  Boden  der  AUge» 
meinheit  des  Begriffs^  est,  se  développe  sur  le  terrain  de  la  généralité  de  la 
notion,  c'est-à-dire  dans  la  sphère  générale,  abstraite  et,  en  un  certain 
sens,  indéterminée  de  la  pensée,  tandis  que,  par  la  volonté,  Tesprit  et 
la  pensée  elle-même  entrent  dans  la  sphère  de  la  réalité  (m  die  Wirk" 
lichkeit)j  dans  une  sphère  objective  plus  déterminée,  plus  concrète  et 
qui  enveloppe  le  savoir  lui-même. 

(3)  Beisiehist. 

(4)  Sein  Durchsieh'ErfÛlltseyn, 

(5)  Die  seinige  uberhaupt.  C'est  une  déterminabilité  abstraite  préci- 
sément parce  que  c'est  surtout  sa  déterminabilité,  la  déterminabilité  de 
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que  ce  n'est  pas  encore  la  déterminabilité  qui  s'est  identifiée 
avec  la  raison  développée.  La  détermination  de  la  volonté 
virtuelle  (1)  consiste  à  amener  à  Texistence  la  liberté  dans 
sa  volonté  formelle,  et  par  suite  la  fin  que  celle-ci  doit 
réaliser  consiste  à  se  remplir  de  sa  notion,  c'est-à-dire  à 
faire  de  la  liberté  sa  déterminabilité,  son  contenu  et  son 
but,  ainsi  que  son  existence  (2)  ;  cette  notion,  la  liberté, 
ne  saurait  être  que  comme  pensée.  La  volonté  ne  peut  de- 
venir esprit  objectif  (S)  qu'en  s'élevant  à  la  volonté  pen- 
sante,—qu  en  se  donnant  ce  contenu  qu'elle  ne  saurait 
se  donner  que  comme  volonté  qui  se  pense  elle-même  (&). 

Remarqxœ. 

La  vraie  liberté,  en  tant  que  moralité  sociale  (5),  est 
fondée  sur  ce  que  la  volonté  n'est  pas  une  volonté  subjec- 
tive, une  volonté  qui  a  pour  fin  des  intérêts  égoïstes»  mais 

la  volonté  qui  ne  s*est  pas  encore  identifiée  avec  la  raison  développée, 
[entwkkellen  Vemunfl)  avec  la  raison,  ou,  si  Ton  veut,  avec  l'idée  telle 
que  celle-ci  eiiste  dans  l'esprit  objectif,  c'est-à-dire  dans  Tétat,  dans 
la  religion,  etc. 

{^)  An  tich  seyenden  Willens  :  de  la  voîoniéqui  est  en  sot,  c'est-à-dire 
de  la  volonté  telle  qu'elle  est  d'abord  dans  son  état  abstrait  et  immédiat. 

(2)  C'est-à-dire  la  volonté  virtuelle,  ou  en  soi,  en  se  développant 
suivant  la  notion,  donne  une  existence  à  la  liberté,  la  réalise  dans  la 
volonté  formelle,  c'est-à-dire  encore,  supprime  la  volonté  formelle^  et 
devient  ainsi  la  libre  volonté,  la  volonté  qui  fait  de  la  liberté  son  con- 
tenu, son  but,  son  existence  même. 

(3)  Sick  zum  objecliven  Geiste  zu  machen  :  se  faire ^  se  façonner  lui- 
même  de  manière  à  devenir  esprit  objectif. 

(4)  Als  sich  denkender  Wille.  La  volonté  qui  est  l'œuvre  de  la  pen- 
sée, et  qui  existe  à  la  condition  d'être  pensée,  et  en  tant  que  pensée. 

(6)  SilîlichkeitibU. 


BSPRIT.  — *•  B8PR1T   PRATIQUE.  —  TOLONTÉ.  219 

un  contenu  général.  Un  tel  contenu  n'est  que  dans  la 
pensée,  et  par  la  pensée.  Vouloir  exclure  la  pensée  de  la  vie 
sociale,  de  la  religion,  du  droit,  etc.,  c'est  une  tentative 
tout  aussi  superficielle  qu'absurde, 

(Zusaiz.)  Nous  avons  vu  Tintelligence  se  produire  comme 
esprit  qui  se  replie  de  Tobjet  sur  lui-même,  qui  se  repro- 
duit lui-même  dans  ce  dernier,  et  qui  connaît  dans  son 
activité  inlerne  le  monde  objectif  (1).  Par  contre,  nous 
avons  maintenant  la  volonté  qui  va  s' objectivant,  mais  qui 
oiïre  encore  la  forme  d'une  activité  intérieure  qui  ne  s'est 
pas  affranchie  de  sa  subjectivité.  —  Cependant,  ici  dans 
la  sphère  de  l'esprit  subjectif,  nous  ne  devons  suivre  cette 
objectivation  de  l'esprit  (2)  que  jusqu'au  point  où  l'intelli- 
gence volitive  devient  esprit  objectif,  c'est-à-dire  jusqu'au 
point  où  le  produit  de  la  volonté  cesse  d'être  une  simple 
jouissance  (8),  et  commence  à  se  changer  en  fait  et  en 
action  (&). 

Les  degrés  que  marque  le  développement  de  l'esprit 
pratique  sont  en  général  les  suivants. 

D'abord  la  volonté  apparaît  sous  sa  forme  immédiate,  où 

(4 )  Und  ieinê  Innerlichkeit  fûr  da$  Obieetive  erkennmde  Gmêi^  etc.  — 
Erkennen  veut  dire  connaître  et  reconnaître,  constater,  affirmer.  Ainsi 
Tintelligence  connaît  et  reconnaît  en  elle-même  Tobjet,  qui  est  son 
objet,  qui  est  son  être  intérieur,  sa  propre  intériorité,  c'est-à-dire  qui 
n'est  plus  un  objet  extérieur,  nn  objet  donné  du  dehors,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  la  conscience. 

(2)  Aeusterlickmachung,  mot  qui  est  ici  l'équivalent  de  l'autre,  Objee- 
tivirung,  employé  dans  la  phrase  qui  précède;  car  la  volonté  est  une 
objectivation  de  la  pensée,  où  la  pensée  se  rend,  en  ce  sens,  extérieure, 
ou  rend  extérieure  son  intériorité. 

(3)  Genuss. 

(4)  Thun  und  Handlung. 
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elle  ne  s'est  pas  encore  posée  comme  intelligence  libre,  et 
qui  détermine  d'une  façon  objective,  mais  où  elle  se  trouve 
seulement  comme  principe  qui  détermine  ainsi  objective- 
ment (1).  Elle  est  de  cette  façon  1**)  sentiment  pratique-,  elle 
a  un  contenu  individuel,  et  elle  est  elle-même  une  volonté 
immédiatement  individuelle,  une  volonté  subjective  qui 
se  sent,  il  est  vrai,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  comme 
volonté  objectivement  déterminante,  mais  qui  ne  posséderas 
encore  un  contenu  affranchi  de  la  forme  de  la  subjectivité, 
d'un  contenu  vraiment  objectif  et  universel  en  et  pour  soi. 
Cela  fait  que  la  volonté  n'est  d'abord  libre  qu'en  soi,  ou 
suivant  sa  notion.  Dans  l'idée  de  la  volonté,  au  contraire, 
il  y  a  ceci  :  c'est  que  la  volonté  doit  faire  de  sa  notion,  de 
la  liberté  elle-même  son  contenu  ou  sa  fin.  C'est  lorsqu'elle 
a  accompli  cette  fâche  qu'elle  devient  esprit  objectif,  qu'elle 
se  construit  elle-même  le  monde  de  sa  liberté,  et  qu'elle 
donne  ainsi  à  son  véritable  contenu  une  existence  indépen- 
dante. Mais  celte  fin  elle  ne  l'atteint  qu'en  s'affranchissant 
de  son  individualité,  et  en  se  donnant  à  travers  cet  univer- 
sel qui  n'est  qu'en  soi  un  contenu  universel  en  et  pour  soi. 
2')  En  se  développant  sur  cette  voie,  la  volonté  arrive 
au  second  degré  où  elle  est  en  tant  (]ue  désir  (2).  Ici  cet 

(4)  Findet  iich  nur  alB  sohhes  objectives  Beêlimmen.  C*esl  le  moment 
immédiat  et  passif  de  l'esprit  pratique,  où  Tesprit  pratique  détermine 
bien  objectivement,  mais  où  il  se  trouve  déterminer  aiitsi^  c'est-à-dire 
où  il  ne  détermine  pas  ainsi  par  une  activité  médiate,  propre  et  intrin* 
sèque.  Le/Indel  sich  exprime  l'élément  immédiat,  sensible  et  contingent 
qui  se  reproduit  ici  dans  l'esprit  pratique.  C*esl  l'cquivaleut  i!e  l'autre 
expression  ci-dessous  fUhU  sich-se  sent, 

(2)  Nous  voyons  reparaître  ici  le  7rf>6  que  nous  avons  déjà  ren- 
contré au  §  487,  comme  nous  rencontrons  aussi  de  nouveau  le  GtfûhL 
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accord  de  sa  déterminabilité  interne  avec  Tobjectivité  qui 
ne  lui  est  que  donnée  dans  le  sentiment  la  volonté  le  change 
en  un  accord  qui  doit  être  posé  par  elle-même. 

â*)  Le  développement  ultérieur  consiste  en  ce  que  les 
divers  désirs  particuliers  sont  subordonnés  à  un  désir 
général,  au  bonheur.  Mais  par  là  que  cet  universel  n'est 
que  Tuniversel  de  la  réflexion,  il  demeure  comme  un  élé- 
ment extérieur  aux  désirs  particuliers  (1),  et  il  n'est  mis  en 
rapport  avec  ces  derniers  que  par  la  volonté  individuelle 
purement  abstraite,  —  par  le  franc  arbitre  (2).  La  géné- 
ralité indéterminée  du  bonheur,  ainsi  que  la  particularité 
immédiate  du  désir,  et  l'individualité  abstraite  du  franc 
arbitre  constituent  une  réalité  imparfaite  dans  leur  état 
d'extériorité  réciproque  (â).  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  s'ab- 

Mais,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  §  474,  le  Tritb  a  ici  une  autre 
signification.  Car  de  même  que  le  sentiment  pratique  n'est  plus  ici  le 
simple  sentiment,  ou  le  sentiment  tel  qu'il  existe  dans  la  sphère  de  la 
conscience,  mais  le  sentiment  où  a  pénétré  l'intelligence  et  qui  est  mu 
par  l'intelligence,  de  même  le  désir  est  ici  un  désir  autre  que  celui 
qui  s'éveille  dans  la  conscience.  On  pourrait  le  rendre  aussi  par  motif. 
(4)  Le  texte  a  :  il  demeure  quelque  chose  d'extérieur  drai  BesoU" 
deren  der  Triebe^  k  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  les  désirs. 

(2)  Di>  WHlktir,  que  nous  avons  traduit  par  franc  artnlre^  expres- 
sion qui  doit  être  entendue  non  dans  le  sens  où  on  la  prend  ordinaire- 
ment, mais  dans  le  sens  plus  déterminé  et  spécial  de  volonté  arbitraire, 
conliogente  et  subjective,  à  la  différence  de  la  volonté  objective  et  ra- 
tionnelle. Voy.  plus  loin  §  474  et  suir.  Cf.  aussi  logique  §  445.  Zus. 

(3)  Sind  in  ihrer  gegenseiligen  Aeusserlichkeit  elwas  Unwahres  :  sont 
quelque  choM  qui  nnt  pa»  vrai  (de  faux)  dans  leur  extériorité  réci* 
croque.  Le  franc  arbitre  constitue  une  individualité  abstraite  {abelracte 
Einzelnheit)  par  cela  même  que  c'est  une  volonté  arbitraire  et  contin- 
gente. Ces  trois  moments  de  l'esprit  pratique  constituent  quelque  chose 
de  faux«  une  unité,  une  réalité  imparùiile,  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  liés« 
comme  on  le  verra,  par  un  rapport  nécessaire,  et  surtout  en  ce  que  le 
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sorbent  dans  l'universel  concret,  dans  la  notion  de  la  liberté, 
dans  la  volonté  proprement  dite  (1),  qui,  confime  nous  l'a- 
vons remarqué)  fait  la  fin  du  développement  de  l'esprit 
pratique. 

S  471. 

L'esprit  pratique  contient  d'abord,  en  tant  que  volonté 
formelle  ou  immédiate,  un  double  devoir  (2),  dont  l'un 
1")  consiste  dans  l'opposition  de  la  déterminabilité  que 
l'esprit  poselui-même,etde  lâdéterminabilité  immédiate  qui 
reparaît  (3),  c'est-à-dire  de  son  existence  et  de  son  état  (ft), 
ce  qui  dans  la  conscience  se  développe  aussi  comme  rap- 
port en  face  des  objets  extérieurs  (5),  2'')  Celte  première 

bonheur  qui  fail  leur  unité  n'est  qu'un  moment  indéterminé,  indéter- 
miné en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  le  principe  déterminant,  l'unité  concrète 
des  désirs  et  du  libre  arbitre,  ce  qui  fait  que  ces  trois  moments  de* 
meurent  extérieurs  l'un  k  l'autre  dans  leur  rapport.  Voy.  sur  ce  pas- 
sages  473-484. 

(h)  WoHendm  WiHen  :  une  volonté  qut  veut,  qui  veut  sérieusement, 
qui  s'impose,  et  qui  détermine  d'une  façon  nécessaire. 

[i)  Solleny  dans  le  sens  de  devoir  être,  de  ce  qui  doit  être,  mais  qui 
n'est  pas  encore.  Ainsi  l'esprit  pratique  doil  être  d'abord,  et  il  n'est  ce 
qu'il  doit  être  qu*en  se  développant. 

(3)  Wieder  einlretend  :  qui  reparatt  ici. 

(4)  Sein  Ooieyn  und  Zusîand  :  ce  qui  constitue  Télément  immédiat, 
rimmédiatité  de  Tesprit  pratique.  L'esprit  pratique  k  son  point  de 
départ,  est  là  (Da-Sfyn),  et  il  est  dans  un  certain  étal  {Zustand), 

(5)  Gegfn  àuisere  Objecte  :  en  face  et  contre  {gegen)  des  objets  exté- 
rieurs que  la  conscience  en  se  développant  s'assimile,  et  fait  disparaître 
en  tant  qu'objets  extérieurs.  Ainsi  il  y  a  ici  aussi  un  rapport  analogue, 
mais  non  identique  avec  celui  qui  a  lieu  dans  la  conscience.  Car  le  déve- 
loppement, ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'existence  concrète,  la  réalité 
de  la  conscience  implique  un  moment  immédiat,  et  le  passage  de  ce 
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détermination  de  soi-même  (1),  en  tant  qu'elle  est  elle 
aussi  une  détermination  immédiate,  ne  s'élève  pas  d  *abord 
à  Tuniversalité  de  la  pensée,  et,  par  suite,  cette  universa- 
lité constitue  virtuellement  à  Tégard  de  cette  détermination 
un  moment  qui  doit  être,  et  un  moment  qui  doit  être  suivant 
la  forme,  mais  qui  peut  être  aussi  suivant  le  contenu  (2). 
C'est  là  une  opposition  qui  n'est  d'abord  que  pour  nous  (3\ 

moment  k  la  médiation,  médiation  dans  et  par  laquelle  la  conscience 
supprime  l'objet  extériear.  Ici  on  n*a  plus  ni  la  conscience,  ni  Pubjet 
extérieur,  mais  Tesprit  pratique  qui  doit  être,  qui  doit  se  réaliser  en 
posant  son  objet,  son  contenu,  mais  qui  n*est  pas  encore  ce  qu'il 
doit  être.  Il  est  donc  dans  un  état  immédiat  vis-à-vis  de  cet  objet,  de  ce 
contenu. 

(1)  Jene  erste  Selb$tb$stimmung  ;  c'est-l-dire  la  déterminabUUé  que 
tesprit  poêe  lui-même  (aus  ihm  geseUten  BestimmikeU)  dont  il  est  question 
d-dessus. 

(2)  Ainsi  il  y  a  d*abord,  au  point  de  départ,  un  double  devoir  que 
Tesprit  pratique  n*a  pas  encore  réalisé,  mais  qu*il  doit  réaliser.  L*e8prit 
pratique  e$t  d*abord  ;  c*est  là  sa  détermination  immédiate,  son  immé- 
dialilé.  Nais  par  \k  même  qu'il  est  esprit  pratique,  qu'il  est  volonté 
il  poêe  lui-même  une  déterminabUUé,  c'est-à-dire  il  entre  en  conflit  avec 
son  état  immédiat,  et  le  supprime.  C'est  15  une  première  réalisation 
de  ce  devoir.  Cependant  cette  déterminabilité  que  pose  l'esprit  pratique 
lui-même,  ou  cette  détermination  de  soi-même  qui  constitue  comme  le 
cêté  actif  de  cette  opposition,  ou  médiation,  n*est  d'abord  elle  aussi 
qu'à  rétat  immédiat,  et,  par  conséquent,  elle  n'est  elle  aussi  à  l'égard 
de  son  existence  concrète  et  médiate,  ou,  comme  dit  le  texte,  à  l'égard 
de  l'universalité  de  la  pensée  {Allegmeinheit  des  DenkenB)^ —  car  le  vrai 
universel,  l'universel  delà  pensée  spéculative,  est  l'universel  concret  et 
médiat,  l'universel  qui  contient  Topposifion  et  la  différence — qu'un 
devoir,  qu'un  moment  qui  doit  être.  Par  conséquent,  It:  dwoir  alTecte 
également  les  deux  termes  ou  cétés  de  l'opposition,  ce  qui  fait  le  double 
devoir  dont  il  est  ici  question. 

(3)  Pour  nous  qui  la  considérons,  et  qui  ne  sommes  pas  encore  ici 
dans  cette  opposition. 
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S  472. 

Dans  Tesprit  pratique,  la  détermination  de  soi  est  d'abord 
d'une  façon  immédiate,  et  parlant  formelle,  ce  qui  fait  que 
cet  esprit  se  trouve  comme  individualité  déterminée  dans 
sa  nature  interne  (1).  Il  est  ainsi  sentiment  pratique  (2). 
Comme  dans  cet  état  il  constitue  virtuellement  une  subjec- 
tivité identique,  mais  identique  d'une  identité  simple  (3), 

(4)  Dans  cet  état  immédiat  l'esprit  pratique  se  trouve,  ou,  ce  qui 
revient  ici  au  même,  se  sent  (voy.'plus  haut  p.  220)  non  comme  esprit 
dans  sa  forme  générale,  mais  comme  esprit  dans  sa  forme  individuelle 
et  immédiatement  individuelle,  et  comme  déterminé  dans  sa  nature 
interne,  c'est-à-dire  comme  esprit  dont  le  contenu  pratique  est  encore 
à  rétat  purement  interne  et  enveloppé. 

(2)  PrcJciischê  Gefuhl  :  qui  est  autre  que  le  sentiment  que  nous  avons 
rencontré  dans  Tâme  d*abord,  puis  dans  la  conscience,  et  enfin  dans 
l'intelligence  (voy.  §  447),  car  non-seulement  il  contient  Tintelligence, 
mais  il  pose  lui-m(^me  son  contenu  et  son  objet,  et  par  suite  il  est 
virtuellement  {an  sich)  identique  avec  la  raison,  c'est-à-dire  avec  la 
raison  concrète,  et  développée  (voy.  ci-dessus  p.  24  4). 

(3)  Le  texte  a  :  einfaeh  identische  Subjectivitat  tsC  :  t7  (le  sentiment 
pratique)  est  subjectivité  identique  simplement,  etc.  Einfaeh,  simplement 
ou  d*une  façon  simple,  est  ici  employé  dans  le  sens  où  l'emploie  souvent 
Hegel,  dans  le  sens^  voulons-nous  dire,  d'immédiat,  ou  d'abstrait.  Ainsi 
le  sentiment  pratique  est  une  subjectivité  qui  est'virtuellementndentique 
avec  la  raison.  Celle  identité,  par  cela  même  que  c'est  une  identité  vir- 
tuelle, est  aussi  une  identité  simple,  c'est-à-dire  elle  n'est  pas  celte 
identité  médiate  et  concrète  qui  est  l'identité  de  la  raison  développée. 
Et  le  sentiment  pratique  est  une  subjectivité,  non  en  ce  sens  que  noua 
3ommes  encore  dans  la  spbére  de  l'esprit  subjectif,  mais  en  ce  sens 
que  le  contenu  du  sentiment  pratique  n'est  pas  le  vrai  contenu,  le  cou* 
tenu  objectif  développé. 
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avec  la  raison,  il  possède  bien  le  contenu  de  la  raison,  mais 
il  le  possède  dans  sa  forme  immédiatement  individuelle,  et 
pariant  naturelle,  contingente  et  subjective,  ce  qui  fait  que 
ce  contenu  peut  bien  être  virtuellement  conforme  à  la  rai- 
son, mais  qu*il  peut  aussi  se  déterminer  suivant  ce  qu*il  y  a 
de  particulier  dans  les  besoins,  dans  l'opinion,  etc.,  ainsi 
que  suivant  la  subjectivité  qui  se  sépare  de  l'universel  (i). 

Remarque. 

Lorsqu'on  en  appelle  au  sentiment  du  droit  ou  au  senti- 
ment moral,  ou  au  sentiment  religieux  de  l'homme,  ou 
bien  à  ses  penchants  bienveillants,  ou  à  son  cœur  en  géné^ 
rai,  c'est-à-dire  au  sujet,  en  tant  que  tous  ces  différents 
sentiments  pratiques  se  trouvent  réunis  en  lui,  on  a  raison 
de  faire  cet  appel,  l"")  en  ce  sens  que  ce  sont  là  des  déter- 
minations propres  et  immanentes  du  sujet,  et  2"")  aussi  en 
ce  sens  que  l'on  oppose  le  sentiment  à  rentendement,  car 
il  se  peut  que  le  premier  contienne  le  tout  (2),  à  la  dif- 
férence des  abstractions  exclusives  du  dernier.  Mais  le 
sentiment  peut  aussi  être  un  sentiment  exclusif,  accidentel 
et  mauvais.  L'être  rationnel  qui,  en  tant  que  pensée,  revêt 
la  forme  de  la  raison,  possède  le  même  contenu  que  le  bon 

(4)  Au»  der  gegen  dos  AUgemeine  sich  fur  èich  seizenden  Sul^ecii» 
vitm  :  de  [ans)  ou  nuisant  la  subjeclivUé  qui  $e  pose  pour  soi  en  face  de 
l'universel^  c'est-à-dire  de  l'universel  concret,  ou  développé. 

(2)  Die  TotalilAt  seyn  kann  :  peut  être  la  totalité  :  c'esl-à-dire  qu'à 
cet  égard  il  vaut  plus  que  reniendement,  qu'il  constitue  un  état,  un 
moment  plus  concret  que  l'entendement  qui  sépare,  qui  s'en  tient  à  des 
catégories  abstraites  et  exclusives. 

IL  ^46 


sentiment  pratique,  mais  il  existe  dans  son  unîverssdîté  et 
chn»  M  naoewité^  «veo  s»  nature  obJiH^tiv^  et  r69Ue. 

U  est|  par  conséquent)  absurde  de  croire  que  le  (iroit  ei 
le  devoir  perdent  de  leur  contenu  et  de  leur  valeur  en  pas- 
.  aant  du  sentiment  à  la  pensée  \  car  c'est  bien  ce  passade  qui 
élè^e  le  sentiment  à  sa  vérité.  Et  il  n'est  pas  moins  absurde 
de  Qonsidérer  l'intelligence  comme  un  élément  superflu  et 
même  nuisible  à  Tégard  du  sentiment,  du  cœur  et  de  la 
volonté.  Ce  n'est  pas  dans  l'individualité  du  sentiment 
comme  tel,  mais  bien  et  seulement  dans  l'universel  de  l'ia- 
telligence  que  le  cœur  et  la  volonté  peuvent  trouver  le 
vrai,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  rationnalité  véri- 
table. La  difficulté  que  rencontre  ici  Tentendement  vient 
de  ce  qu'il  sépare  arbitrairement  les  diverses  facultés  de 
rftme,  le  sentiment,  la  pensée,  et  qu^après  les  avoir  ainsi 
séparées,  il  ne  peut  supprimer  celte  séparatîm,  et  qu'il  ^t 
ainsi  impuissant  à  entendre  eomment  dans  Thomme  c'est 
une  seule  et  même  raison  qui  existe  comme  sentiment, 
comme  volonté  et  comme  pensée.  A  cette  difficulté  vient 
s'en  ajouter  une  autre  :  c'esl  que  les  idées,  lelles  que  les 
idées  de  Dieu,  du  droit,  de  la  justice,  qui  ne  sont  que  du 
ressort  de  Tesprit  pensant,  peuvent  tomber  aussi  dans  h 
sphère  du  sentiment.  Cependant  le  sentiment  n'esl  que  la 
forme  de  l'individualité  particulière  et  immédiate  du  sujet, 
forme  sous  laquelle  ce  contenu  peut,  comme  tout  autn* 
contenu  objectif  (qui,  d'ailleurs,  reçoit  de  la  conscience 
aussi  une  existence  objective)  (1),  être  posé« 

(4)  Le  lexle  •  :  aw9U9l  la  oanaPMfM»  amm  autibfàê  im«  fàiêeUtitt 
{Qtiffênêiméikichimi]  ;  c'^iIrMiro  qui  m  vmô  aiMii  ommm  éb^tï  ék\  h 
•dans  la  conscience. 


Ba»nT.««*i>BsniTPRATiQ0ib-^8iNMngirMàTicitt.  tl7 

On  doit,  par  conséquent,  se  méfier,  et  plus  que  se  méfier 
du  sentiment  eftlh  cœur,  lorsque  ceux-ci  sont  en  opposition 
avee  la  pensée  raticmneUe  touchant  le  droit,  le  devoir,  la 
loi,  etc.;  car  si  l'on  trouve  qu  il  y  a  plus  dans  le  sentiment 
que  dans  cette  pensée^  ce  plus  n'est  que  l'élément  subjectif 
particulier,  l'élément  apparent,  passager  et  arbitraire.  Par  la 
même  raison,  dans  l'étude  scientifique  du  sentiment,  ce 
n'est  pas  à  son  contenu,  mais  simplement  à  sa  forme,  car  le 
ccmtenu  en  tant  que  pensée  constitue  bien  plutôt  les  détermi- 
nations propres  (1)  de  l'esprit  dans  leur  universalité  et  dans 
leur  nécessité,  c'est-à-dire  les  droits  et  les  devoirs  (2).  Pour 
ce  qui  est  de  l'étude  exclusive  et  spéciale  des  sentiments  pra- 
tiques tels  que  les  penchants,  il  n'y  a  que  les  sentiment 
égoïstes,  bas  et  mauvais,  qui  pourraient  en  faire  l'objet  ; 
car  il  n'y  a  que  ces  sentiments  qui  appartiennent  à  l'indivi- 
dualité qui  se  renferme  en  elie-m6me  dans  un  état  d'op- 
position avec  Tuniversel.  Le  contenu  de  ces  sentimente 
est  opposé  à  celui  des  droits  et  des  devoirs.  Mais  c'est 
précisément  de. leur  opposition  avec  ces  demien  que  ces 
senliiiieDls  tirent  leur  dâerminatîon  spéciale  (d). 

(1)  SelbêtbeiUmmungen. 

(2)  Car,  comme  on  est  id  dans  la  sphère  de  Tesprit  pratique,  tes 
déterminations  propres  de  l'esprit  (propres  précisément  en  ce  sens  que 
Tesprît  y  existe  dans  sa  forme  générale  et  nécessaire)  ce  sont  les 
droits  et  les  devoirs.  Seulement,  ces  déterminations  sont  des  détermina- 
dons  pensées,  ce  ne  sont  pas  des  déterminations  qui  soient  du  ressort 
du  sentiment,  et,  par  conséquent,  elles  appartiennent  à  une  plus  haute 
sphère,  ï  la  sphère  de  Tesprit  objectiL 

(3)  Nàhffre  BestimmtheU  :  te  déUrminabUilé  pluM  proche,  cdU  q^  Uê 
umchg  de  plus  près,  qui  les  caractérise,  et  les  £û(  ce  qu'ils  sont. 
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Le  sentiment  pratique  contient  le  devoir^  la  détermina- 
tion de  soi  à  l'état  virtuel  (1),  en  rapport  avec  une  indi- 
vidualité immédiate,  qui  n'a  une  valeur  que  dans  sa  con- 
formité avec  cette  détermination.  Gomme  dans  cet  état 
immédiat  la  détermination  objective  leur  fait  encore 
défaut  à  tous  deux  (2),  ce  rapport  du  besoin  avec  l'exil 
tence(â)  est  le  sentiment  tout  à  fait  subjectif  et  superficiel 
de  Y  agréable  et  du  désagréable. 

Remarque. 

» 

Le  plaisir  «  la  joie,  la  douleur,  la  honte,  le  repentir,  le 
contentement  intérieur,  etc.,  ne  sont,  d'une  part,  que  des 
modifications  du  sentiment  pratique  formel  en  général  ; 
mais,  d'autre  part,  ils  difTèrent  par  leur  contenu*  qui 
fait  la  déterminabilité  de  ce  qui  doit  être. 

La  fameuse  question  sur  l'origine  du  mal(&)  dans  le 
monde  appartient  à  ce  point  de  vue  du  sentiment  pratique 

(4)  C'est-à-dire  le  de\>oir  est  la  détermination  de  soi  du  sentiment 
pratique,  mais  une  détermination  qui  n'est  qu'en  soi  (aU  an  %ich  m0- 
yend)  dans  ce  sentiment. 

{t)  A  l'individualité  immédiate  {ieyende  Einzelnheil,  l'indhidvaHU 
qui  e$l)  et  au  devoir^  qui  n*est  ici  qu'une  détermination  de  soi  [SelbU- 
bêitimmung)  en  soi. 

(3)  Des  Bediirfnisses  auf  das  Daseyn.  Car  le  devoir,  ce  qui  doit  être 
et  n'est  pas  encore,  constitue  un  besoin,  et  un  besoin  qui  est  en  rap- 
port avec  Tfonsfenctf, c'est-à-dire  ici  l'individualité  immédiate. 

(4)  UebeU^  mal  physique,  comme  oo  l'appelle,  mais  qu'il  serait  plus 
exact  d'appeler  md  sensible,  à  la  différence  de  Bôêe^  mal  moral.  Toy. 
I  608  et  suif. 
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formel,  autant  du  moins  qu'on  n'entend  d'abord  par  mal 
que  le  désagréable  et  la  douleur.  Le  mal  n'est  rien  aotre 
chose  que  la  disproportion  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  doit 
être  (1).  Ce  devoir  être  a  plusieurs  significations,  et  comme 
les  fins  contingentes  prennent  également  la  forme  de  oe 
devoir,  il  en  a  un  nombre  infini.  Relativement  i  ces  fins, 
le  mal  est  simplement  le  droit  que  l'on  exerce  d*après  oe 
qu'il  y  a  de  vain  et  d'insignifiant  dans  leur  représenta- 
tion (3).  Elles-mêmes  sont  déjà  le  mal.  La  fini  té  de  la  vie 
et  de  Tesprit  réside  dans  cette  scission  (3),  qui  fait  qne  la 
vie  et  Tesprit  contiennent  leur  contraire  comme  élément 
négatif  (A),  et  qu'ils  constituent  ainsi  la  contradiction  qu'on 

(I)  UmamftmeuemMi  dm  Sepu  mu  dmmSoUm:  la  dUftvponém^  le 
diêaceord  de  Véirt  avec  h  dmfoir. 

(8)  ÀnderEildkàtmdNkktigkéîaurÊrEhMdmg.nantn^ 
Ewkildmmg  par  rqiréMBlatioo,  bîm  que  n  repréfflrtalm,  m  kutpnt^ 
tîoB,  qui  en  est  une  tradodioii  ^sr ore  plw  Ktténle,  mt  ttmàêU  pas 
exactaneot  la  pcaaée  èa  texte.  Car  Bhtbaàmi§  s'a  pas  seoleoMSt  •■ 
lens  wah§e€tii^  et  qvi  se  rapperte  i  eeloi  qui  m  rêpréâmOÊ  en  hma^im  Im 
ekoÊê  oMMi,  nnis  i  la  dbose  eHenêne,  e*esi-è-dire  id  ao  aal*  et  i  ces 
ans  coDtinfeBteSy  qui  seel  rsawe  aolaBt  de  iiraes  do  aal.  Aiasi  ec 
qull  7  a  de  van  et  dlaflfBiiast  daae  Icor  représeirtaliea,  c'efl-i-dm 
daas  le  Mede  deat  ces  ÉBs  se  représeateit  ea  se  predoisaat  daae  re^prfl, 
t  ^liili»  lear  aatare  nêaM*  aiasi  qoe  c'est  dil  ptas  esplioteaMat  daaa 
la  phrase  qvi  ani*  P!ar  raaséqarat^  ces  ias«  d  iasigaiiaaies  qa'elcs 
soieat,  parla  faciles  saat  des  msictIs  de  respritprsliqae^fsaiiihiait 
na  deveir,  ea  ce  fN  dail  Hrr,  fv'ea  a  le  drailde  rMiser,  aa  keseia 
qB*ea  a  le  drait  de  astMwa. 

Ommkakm  :  ittérakawsl  ^  Vmê^nt ^ m Ufm4 éfmt» iê^^hi^ ^ 
— Aiast  la  fie  ^  reifrfl^  e»«  ë  Tea  teal,  TliMfHeal^t  riN^iyMail 
«irf  cal  la  4a49»iry,  f«#)ce  fv*)!  f  e  4#  e«w  4^ 
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appelle  le  mal.  Dans  l'être  privé  de  vie  il  n'y  ni  mal,  oi 
dottleuri  parce  que  dans  la  nature  inorganique  la  notion 
n'enlre  pas  en  opposition  avec  son  existence»  et  qu'en  ie 
différenciant  elle  n'est  pas  en  même  temps  le  sujet  de  la 
différence.  Une  telle  différenciation  existe  au  contraire 
dana  la  vie»  et  plus  encore  dans  l'espriti  ce  qui  entraîne 
ce  devoir.  Et  c'est  cette  négativité,  c'est-à-dire  la  sul^eo 
tivité,  le  moi,  la  liberté  qui  constituent  les  prindpea  du 
mal  et  de  la  douleur  (i).  Jacob  Bœhm  a  conçu  le  mal  (2) 
comme  peine  et  souffrance,  et  comme  source  de  \»  nature 
et  de  Tesprit. 

tion^  ie  detolr,  «e  qui  ddt  être»  qyi  y  deneare  à  IMtal  de  iégaliM,  m 
comme  une  négation  qui  n*est  pas  encore  supprimée.  Car  Fesprit  sup- 
prime >•  négatioB  et  Iriomphe  par  là  de  k  doulevr.  G*eit  là  cd  qu'ex- 
prime le  terme  fUlll  (voy.  note  précéd.),  qui  ittdique  que  la  d<Mlettr  est 
dans  eatte  eentradictioii,  daoa  ee  mometit. 

(I)  Dans  la  uatttra  il  y  a  bien  la  différabee,  niaii  left  temes  diflê* 
r«DcMi  demeureot  extérieurs  l'un  I  l'autre,  Us  ne  aont  pas  réunis  âans 
un  sujet  qui  fait  leur  uuité  ;  et  par  suite  il  n>f  a  pas  de  douleur  dafts 
la  nature,  du  moins  dans  la  nature  inanimée.  Car  k  douleur  suppose  1» 
eentradictioa  qui  a  lieu  dans  un  seul  et  même  sujet,  cootradiolion  que  le 
sujet  n*a  pas  supprimée,  mais  qu'A  doit  supprimen  Et  e*est  ee  detoir 
qui  engendre  la  douleur.  Gomme  l*être  idvant  possède  cette  suhjectivfté 
el  oettê  unllé,  la  douleur  est  un  attribut  de  Têire  vivant.  Bt  eomme  ht 
suh}eethlté  de  l'esprit  est  une  subJeetMté  phis  concrète  que  celé  de 
rétre  fivnnt,  en  ce  que  la  oontradiotion  y  est  plus  profonde,  Teaprit 
souffre  plus  encore  que  Fêtre  vfiiiant.  «^  Dans  la  nature  ioor^ganique  et 
aorte,  dit  le  texte,  il  n*y  a  ni  mal,  ni  douleur,  parce  que  la  notion  M^nssi 
Deseyn  nicht  gegeniibertrit,  ne  se  place  pas  m  fùoé  de  mm  éatitlemcê.  8n 
effet,  la  contradiclion  vient  de  ce  que  reiistenee  (Das^yn)  ne  corres> 
pond  pas  k  la  notion,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  ce  que  la  notion 
ne  correspond  pas  avec  elle-même  dans  un  de  ses  moraenis,  ce  qui 
amène  le  dMoir. 

(t)  khhêit,  Toy.  sur  ee  point  Hegel,  Misioêre  d»  la  pkiiotopkêê.  — 
IncobBahfli. 


{EusatZé)  Quoique  la  volonté  ait  dtm  le  aentitAent 
pratique  la  forme  de  l*ideti(itë  simple  atec  eUe^Dnême^ 
cette  identité  contient  oependant  déjà  la  différence;  ear 
8i,  d'un  côté,  le  sentiment  pratique  ae  reconnaît  comme  w 
déterminant  lui-même  d*one  façon  objeotîye,  eu«  si  Ton 
veut,  comme  un  momçnt  déterminé  an  et  pour  8oi(l)^ 
d'un  autre  côté,  il  se  reconnaît  auaei  comme  déterminé 
d'une  ftaçon  immédiate^  ou  du  dehors  ;  comme  soumia  à 
la  déterminabilité  d'affections  qui  loi  aont  étrangérsa.  La 
volonté  sensible  est^  par  oonséquent^  la  volonté  qai  com- 
pare sa  déterminatîoii  immédiate  et  qui  vient  du  dehors 
avec  la  détermination  posée  par  da  nature  propre^ 
Gomme  la  seconde  détermination  implique  œ  qui  4oit 
étrO)  la  volonté  demande  à  Taffeotion  qu'elle  s'aocorde 
avec  elle  (2).  Cet  a«k)ord^  c'est  l'agréaUe;  le  déaaoooid^ 
c'est  le  désagréable  (5). 


(4  )  WaiM  ikh  mmBtmtê  ah  ùbjêUki>gilti§m  Selkeitbêtimmm,  àU 
fipr'^ich'bestimmteB  :  le  seotimenC  pratique  se  saity  d'un  côté^  comme  un 
se  déterminer  soi-même  qui  a  une  valeur  objective^  comme  un  se  dèter^ 
U¥minefefn  ei  pùut  Mi, 

<2)  C'etiHi-clire  atee  cette  iBoonda  délciUiiiilMioB  (Bm$imm^\fnj 
façon  dont  oo  est  déterminé),  avec  ce  qui  doit  être. 

(3)  Ainsi,  par  là  que  le  sentiment  pratique  est  un  moment  immédiat, 
si,  d*un  c6ti,  il  eonftittm  nue  idiénfitè  simple  àteb  loi^mûme,  «a  se 
qu'il  se  pose  et  se  sait  comme  principe  déterminant  de  son  objet,  d'un 
autre  côté,  il  laisse  encore  pénétrer  un  élément  qui  lui  est  étriy^ger 
(/V4P(im),  en  tant  qu'il  est  ce  principe;  il  laisse  pénétner,  YOulonHious 
dire/ l'élément  naturel  et  sensible,  faffection.  Par  coMéquent«  la  yo- 
lonlé  est  ici  Tolonté  sensible  {fUhlende  Wille),  une  sorte  de  mélange  de 
Yolonté  et  de  sensibilité;  en  d'autres  termes,  elle  n'est  pas  la  Y^nté, 
qui  se  détermine  absolument  par  elle-même,  et  par  ce  qui  dfit  être, 
mais  qui  cbercbe  un  certain  accord  de  U  seasibilità  et  de  ce  q)û  doit 
être. 
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Mais  cette  détenninabilité  interne  avec  laquelle  rafféc- 
tien  «6t  mise  en  rapport  est  elle  aussi  une  dëtenninabililé 
encore  immédiate,  qui  appartient  à  mon  individualité 
naturelle,  -—  c'est  une  déterminabililé  encore  subjeclivet 
et  simplement  sentie (1).  Cela  fait  que  le  jugement (2)  qui 
se  produit  dans  ce  rapport  n'est  qu'un  jugement  tout  à 
fait  superficiel  et  contingent.  Voilà  pourquoi  dans  les 
affaires  importantes  il  est  fort  indifférent  que  telle  chose 
soit  agréable  ou  désagréable. 

Cependant  le  sentiment  pratique  contient  d'autres  déter- 
minations que  les  déterminations  superficielles  que  nous 
venons  d'indiquer  (3). 

Il  y  a,  voulons-nous  dire,  en  second  lieu,  des  sentiments 
qui,  par  là  que  leur  contenu  vient  de  l'intuition  ou  de  la 
représentation,  surpassent  le  sentiment  de  l'agréable  et 
du  désagréable.  Â  cette  classe  appartiennent  le  con- 
tentement, la  joie,  l'espérance,  la  crainte,  Tangoisse,  le 
chagrin,  etc.  —  La  joie,  c'est  le  sentiment  de  l'accord 
passager  de  mon  être  entier  (&)  avec  tel  événement,  telle 
chose  ou  telle  personne.  Le  contentement  est,  au  con- 
traire, un  accord  durable,  paisible  et  qui  n^offre  pas  ce 
caractère  d'intensité.  —  Cet  accord  est  plus  vif  dans  la 
gaieté.  —  La  crainte  est  le  sentiment  de  mon  individualité, 

(4)  Cf.  plus  haut,  §474. 

(8)  Jugement  (Urtheit)  dans  le  sens  hégélien,  n  y  a,  en  effet  un)ii|è- 
ment  où  les  différences,  la  sensibilité  et  ce  qui  doit  être,  sont  mitf  en 
rapport. 

(3)  Ce  qui  suit  marque  le  développement  el  les  moments  plus  médiats 
du  sentiment  pratique. 

(4)  in-imd-/Ur-fie^-&Mllmm(80yn«  ;  de  t'élro  détermin4  m  et  pour 
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et  d'un  mal  qui  menace  de  détruire  le  sentiment  de  soi- 
même.  —  Dans  la  frayeur,  je  sens  le  brusque  désaccord 
d'un  élément  extérieur  avec  le  sentiment  positif  de  soi- 
même. 

Tous  ces  sentiments  n^ont  pas  de  contenu  qui  leur  soit 
inhérent,  et  qui  appartienne  à  leur  nature  spéciale.  C'est  du 
dehors  qu^ils  tirent  leur  contenu. 

Enfin,  il  y  a  une  troisième  espèce  de  sentiments  fondée 
sur  ce  que  la  volonté  sensible  peut  aussi  recevoir  le  con- 
tenu qui  a  sa  racine  dans  la  pensée,  le  contenu  substantiel 
du  droit,  de  la  moralité,  de  la  sphère  politique  et  religieuse. 
Ici  nous  rencontrons  des  sentiments  qui  se  distinguent 
les  uns  des  autres  par  leur  contenu  spécial,  et  qui  reçoi- 
vent leur  justification  de  ce  contenu.  —  Â  cette  classe 
appartiennent  aussi  la  honte  et  le  repentir,  car  ils  ont 
tous  les  deux  leur  fondement  moral  dans  la  règle.  Le 
repentir  est  le  sentiment  du  désaccord  de  mon  action 
avec  mon  devoir,  ou  bien  encore  avec  mon  intérêt,  et, 
dans  les  deux  cas,  avec  quelque  chose  de  déterminé  en  et 
pour  soi. 

Mais,  en  disant  que  les  sentiments  dont  nous  venons 
de  parler  en  dernier  lieu  ont  un  contenu  propre,  nous 
ne  voulons  pas  dire  que  ce  contenu,  —  le  contenu  moral, 
religieux,  etc.,  —  est  nécessairement  dans  ces  sentiments. 
Qi|e  ce  contenu  ne  leur  soit  pas  indi visiblement  uni,  c^est 
ce  ^'on  peut  constater  d^une  façon  empirique,  puisqu'on 
peut  se  repentir  d'une  bonne  action.  Il  n'est  pas  non  plus 
absolument  nécessaire  qu'en  considérant  le  rapport  de 
mon  action  avec  le  devoir  j'éprouve  Tinquiétude  et 
rémotion  qui  accompagnent  le  sentiment,  mais  je  puis» 


pour  ainii  diroi  dissoudre  oe  rapport  dans  la  conaoienoe 
tepréséntativei  et  ma  borner  ainsi  à  regarder  froidemuit 
la  chose. 

Il  en  est  de  même  des  sentiments  de  la  seconde  aspèoe 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le  contenu  ne  leur  appar- 
tient pas  en  propre.  Un  esprit  sérieiix»  un  grand  caractôre 
peut  voir  un  événement  s'accomplir  suivant  sa  volotité 
sans  on  éprouver  un  sentiment  de  joie,  comme  il  peut 
supporter  un  malheur  sans  s'en  attrister^  Chez  cdui  qui 
se  laisse  aller  a  ces  sentiments*  il  y  a  plus  ou  moios 
cette  pensée  vaine  que  ces  sentiments  ont  une  importance 
particulière,  précisément  parce  que  c'est  lui  «^  oe  moi 
particulier  ~  qui  jouit  ou  souffre'l). 

j3).   LB  DÉSIR  ET  LE  UBRC  ARBITHK  (2). 

§  m. 

Ce  qui  doit  être  pratiquement  constitue  un  jugement 
réel.  La  conformité  immédiate  et  simplement  donnée  do 
la  déterminabilité  qui  est  avec  le  besoin  est  pour  la  volonté 
active  (8)  une  négation,  et  elle  ne  lui  est  pas  conforme  (4). 

•  (I)  Et  par  suite  il  n*y  a  pas  dans  ces  sentiments  et  dans  cette  pens^ 
yai&e  {EiieUteit)  la  loi,  runîversel  «kjeeiif  et  cancret,  Ti»*à-Tii  daqttvl 
la  jouissance  et  la  souffrance  ne  sont  que  des  moments  subordonnés. 

(2)  Die  Triebc  und  die  Willkur,  Cf.  plus  haut,  §  470.  Voyez  aussi 
Logique  y  §  445. 

(3)  Le  texte  a  :  fur  die  Seikstbeêtimmung  dM  Wilisn^  :  pmtr  te  <Ul«r^ 
mtnatton  propre  de  la  volonté  ;  ce  qui  exprime  la  volonté  qui  se  liélei^ 
mine  elle-même,  et  qui  détermine  son  objet,  à  la  différence  de  ta 
volonté  telle  qu'elle  existe  dais  le  sentiment  pratique. 

(4)  C*ast  uiM  coafenHié  {AnffetiiHmwimî)  qui  »*esl  fas 
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Pour  que  la  volonté^  c'est*- à^dire  Tunité  virtuelle  de  Tum- 
versel  et  de  la  déterminiibilité(l)  soit  satisfaite,  c'eat*à- 
dire  soit  pour  soi  (S),  c'est  par  eUe-roême  (3)  que  la 
conformité  de  sa  déteimînation  interne  et  de  Texi^tence 
doit  être  posée.  Cependant)  par  le  côté  de  la  forma  du 
contenu  t  la  volonté  est  encore  et  d'abord  volonté  naturelle 
(comme  volonté  identique  d'une  façon  immédiate  avec  sa 
déterminabilité)  (&),  c'est-sklire  elle  est  penchant  et  incli^ 
/ial)iaM(5>Mais  en  tani  que  Tesprit  pratique  se  concentre  tout 

adéquate  à  la  voloAlé  activei  et  qui  demeure  comme  uie  négation  4e 
cette  volonté,  comme  un  élément  négatif  que  cette  volonté  n'a  pas 
encore  supprimé  par  cela  même  que  c*est  encore  une  dètérminabUité 
qui  mt  {êêffmdm  ÊeêUmnUkÊm)  «ae  déterminabilité  immédiate. 

(4)  De  la  4éi$rmifMbUité  qui  M  (êeyn^dm  BeêUmmtMi)^  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  ou  de  V existence  {Daieyn),  comme  il  est  dit  dans  ce 
qui  suit.  Car  ce  sont  ici  des  expressions  équivalentes.  Cf.  plus  haut 
§473. 

{%)  Car  dans  la  satisiactioB  l'unité  de  l'univenel  et  de  renCencei 
qui  n'est  que  virtueUement  ou  en  soi,  devient  pour  soi,  ou,  si  l'on  veut, 
une  unité  concrète  et  réelle. 

(3)  G'estrà-dire  par  la  volonté  même. 

(4)  Laquelle  constitue  ici  l'élément  sensible,  et  partant  la  naturalité 
de  la  volonté. 

(5)  Ainsi  le  vrai  devoir,  le  devoir  concret  est  un  fugement  réel 
(Urtkêiî  reeUeê)  en  oe  que  les  diflérenoee  font  un  seul  et  mène  conteno, 
et  sont  posées  par  un  seul  et  même  principe,  par  la  volonté  active» 
par  la  volonté  qui  se  détermine  elle-même.  Ici,  au  contraire,  on  a  un 
jugement  formel  et  abstrait.  Car  bien  qu'en  se  développant  dans  le 
sentiment  l'esprit  pratique  se  soll  déjà  élevé  an-desaus  do  cette  sphère 
immédiate  et  enveloppée  de  la  volonté,  et  qu'il  soit  entré  dans  uoe 
sphère  plus  déterminée,  plus  médiate  et  plus  active,  qu'il  soit  désir 
et  passion,  il  ne  s'est  pas  encore  affranchi  de  l'élément  immédiat  et 
naturel  ;  de  telle  aorte  que  l'accord  de  la  déterminabiiité  interne  el  de 
la  déterminabiiité  externe  de  la  volonté,  de  ce  qui  doit  et  de  ce  qui  est, 
est  encore  un  accord  extérieur,  subjectif  et  contingent. 
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entier  dans  une  des  déterminations  limitées^  et  qui  impli- 
quent une  opposition,  il  est  passion. 

[Zusatz.)  Que  l'affection  immédiate  s'accorde  ou  ne 
s'accorde  pas  avec  la  déterminabilité  interne  de  la  volonté, 
c^est  chose  contingente  dans  le  sentiment  pratique.  Cette 
contingence  (cette  dépendance  de  la  volonté  par  rapport  a 
l'objet  extérieur)  est  en  contradiction  avec  la  volonté  qui 
se  reconnaît  comme  déterminée  en  et  pour  soi,  —  avec  la 
volonté  qui  sait  que  Tobjet  est  contenu  dans  sa  subjectivité. 
C'est  ce  qui  fait  que  la  volonté  ne  peut  s'arrêter  à  ce  point 
où  elle  compare  sa  déterminabilité  immanente  avec  un 
élément  extérieur,  et  où  l'accord  de  ces  deux  côtés  lui  est 
donné,  mais  quVJIe  doit  se  développer  de  façon  à  œ 
qu'elle  pose  son  objectivité  comme  un  moment  qu'elle 
détermine  elle-même,  et  qu'ainsi  ce  soit  elle-même  qui 
engendre  cet  accord,  c'est-à-dire  sa  satisfaction.  Par  là 
l'intelligence  volitive  devient  désir,  lequel  est  une  déter- 
mination subjective  de  la  volonté  qui  se  donne  elle-même 
son  objectivité. 

On  doit  distinguer  le  désir  du  simple  penchant  (l). 
Celui-ci  appartient,  comme  on  l'a  vu  §  &27y  à  la  con- 
science de  soi,  et,  par  conséquent^  à  ce  point  de  vue  où 
l'on  n'a  pas  encore  surmonté  l'opposition  du  sujet  et  de 
l'objet.  Le  penchant  est  quelque  chose  d'individuel  qui 
ne  cherche  que  l'individuel  pour  une  satisfaction  indivi- 
duelle, momentanée.  Le  désir,  au  contraire,  par  là  qu'il 
constitue  une  forme  de  l'intelligence  volitive,  part  de 
l'opposition  supprimée  du  sujet  et  de  l'objet,  et  embrasse 

(4)  Dtff  Trièb  vonderhloêêmï  Begierdê. 
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une  série  de  satisfactions,  et  partant  un  tout,  l'universel  (i). 
Cependant,  comme  il  sort  de  Tindividualité  du  sentiment 
pratique,  et  qu'il  n'en  est  que  la  première  négation,  le 
désir  est  encore  quelque  chose  de  particulier  (2).  C'est 
pour  cette  raison  que  l'homme  plongé  dans  ses  désirs 
n'est  point  libre  (3). 

S  475. 

Les  désirs  et  les  passions  ont  pour  contenu  les  mêmes 
déterminations  que  les  sentiments  pratiques,  et,  d'un  côté, 
ils  ont  aussi  pour  fondement  la  nature  rationnelle  de 
l'esprit.  Mais,  d'un  autre  côté,  comme  ils  rentrent  encore 
dans  le  cercle  de  la  volonté  subjective  et  individuelle,  ils 
sont  marqués  d'un  caractère  de  contingence,  et  ils  parais- 
sent n'avoir  dans  leur  nature  particulière  (&)  qu'un  rap- 
port extérieur,  soit  avec  l'individu,  soit  entre  eux,  et  par 
suite  se  comporter  suivant  la  nécessité  irrationnelle  (5). 

(4)  Ettoas  GanxeSf  AllgemeineB  :  quelque  chose  de  total,  d'universel, 
un  certain  tout,  un  certain  universel. 

(2)  Etwoi  Besonderes. 

(3)  Ainsi  le  désir  n'est  pas  l'universel  concret,  Tunité  de  ce  qui 
est  et  de  ce  qui  doit  être,  mais  un  certain  universel,  ]*universel  de  la 
réflexion;  c'est  le  désir  intellectuel  et  intellectualisé;  et  où  à  ce  titre 
l'opposition  du  monde  subjectif  et  du  monde  objectif  a  disparu  (autant 
du  moins  que  cette  opposition  peut  disparaître  dans  la  limite  de  l'esprit 
subjectif),  mais  qui  est  cependant  encore  quelque  chose  de  particulier, 
une  volonté  particulière,  et  qui  veut  le  particulier,  une  volonté  qui  va 
d'un  objet  à  l'autre,  et  d'une  satisfaction  à  l'autre,  ce  qui  fait  que 
dans  le  désir  Thomme  ne  s'affranchit  pas  de  l'opposition,  qu'il  n'est 
pas  libre. 

(4)  AU  Be$ondÊre  :  en  tant  que  partieuUen, 

(5)  Unfreier  Nothwendigkeit  :  la  néeeuité  qui  n'eet  poê  lihre,  qui  n'est 


Remarque^ 

La  passion  est  ainsi  constituée  qu'elle  est  limitée  à  un 
état  particulier  (1)  de  la  détermination  volontaire,  étal  où 
se  trouve  absorbée  la  subjectivité  entière  de  l'individu, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  contenu  de  cette  détermination. 
Par  suite  de  ce  caractère  formel  qui  lui  est  propre,  la 
passion  n'est  ni  bonne,  ni  mauvaise.  Cette  forme  veut 
dire  seulement  ceci^  que  tel  sujet  a  ooneentré  toute 
l'énergie  de  son  esprit»  de  son  talmt,  de  son  mtmAi&t^y 
de  sa  faculté  de  jouir  dans  tel  objet  (2).  Rien  de  grand  n'a 
jamais  été  accompli,  ni  ne  saurait  s'accomplir  ssois  les 
passions.  C'est  une  moralité  sans  vie,  et  qui  bien  souvent 
n'est  qu'une  moralité  hypocrite,  que  celle  qui  s'élève  eonire 
elles. 

Mais  à  l'égard  des  tendances  (3),  il  se  présente  immé- 
diatement la  question  de  savoir  quelles  sont  les  bonnes, 
et  quelles  sont  les  mauvaises,  comme  aussi  jusqu'à  quel 
point  les  tendances  bonnes  conservent  ce  caractère.  En- 
suite, il  y  a  plusieurs  tendances,  lesquelles  sont  des  déter- 
minations particulières  et  opposées,  mais  qui  malgré  cela  se 
trouvent  réunies  dans  un  seul  et  même  sujet,  et  ne  peu- 
v<^t  dans  le  fait  (4)  être  toutes  bien  satisfaites,  ce  qui 

pas  la  Traie  nécessité  de  la  raisen  et -do  l'esprit,  maii  biea  pkHM  le 
Bécesdté  de  la  nature. 

(1)  BemmâB^Mt:  parHcnkniêé. 

(9)  In  Einm  fnhttlê  :  dtmê  tm  em$0nH, 

(3)  Neigungen  :  tendances^  inclinations, 

(4)  Nach  der  Erfahrung  :  «M^MMif  t93pérhnm,  daa»  1»  ebn«p  de  Tes- 
pefienee. 
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amàne  aussi  la  question  de  savoir  comment  on  doit  du 
moins  les  limiter  dans  leurs  rapports  réciproques.  Il  faut 
remarquer  d'abord  qu'il  en  est  de  ces  tendances  et  de  ces 
désirs  comme  des  facultés  de  Tâme  dont  Tassemblage  doit 
former  T  esprit  théorétique;  assemblage  qui  est  maintenant 
augmenté  par  cet  autre  assemblage  de  désirs.  La  ration- 
nalité  formelle  des  désirs  et  des  tendancefi  consiste  sim- 
plement dans  leur  tendance  générale  à  ne  pas  garder  leur 
nature  subjective,  mais  à  supprimer  cette  subjectivité 
par  l'activité  du  sujet  lui-même,  c'est-à-dire  à  se 
réaliser.  Ce  n'est  pas  la  réflexion  extérieure  qui  peut 
saisir  leur  rationnalité  véritable  ;  car  cette  réflexion  pré- 
suppose des  déterminations  naturelles  indépendantes  et 
des  désirs  immédiats,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  sait  ramener 
ces  déterminations  et  ces  désirs  à  l'unité  de  leur  principe 
et  de  leur  fin.  Mais  c'est  Tesprit  lui-même  qui  par  sa 
réflexion  immanente  élève  les  désirs  au-dessus  de  leur 
existence  particulière  et  de  leur  immédiatité  naturelle,  et 
qui  donne  à  leur  contenu  cette  valeur  rationnelle  et 
ohieclive  où  ils  constituent  des  rapports  nécessaires,  et  où 
ils  existent  sous  forme  de  droits  et  de  devoirs.  C'est,  par 
conséquent,  cette  ohjectivation  qui  montre  leur  valeur 
ainsi  que  leur  rapport  réciproque,  en  un  mot,  leur  vérité. 
C'est  guidé  par  une  vue  juste  de  son  objet  que  Platon, 
voulant  déterminer  la  justice  en  et  pour  soi,  en  fit  rentrer 
la  nature  entière  dans  celte  sphère  de  l'esprit  qui  constitue 
le  droit  (i),  el  qu'il  comprit  que  c'est  seulement  dans  sa 

(4  )  Le  texte  dit  :  unter  dem  Rechte  des  Geistes  seine  ganze  Natur 
befasste  :  ii  (Platon)  comprit,  embrassa  sa  nature  entière  sous  le  droit  de 
Vesprit  :  voulant  dire  par  là  que  la  justice  n'est,  et  ne  saurait  s'en- 
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forme  objective,  c'est-à-dire  dans  la  construction  de  l'État 
en  tant  que  vie  politique,  que  la  nature  de  la  justice  peut 
être  déterminée  (1). 

Ainsi  la  recherche  qui  a  pour  objet  de  déterminer  quels 
sont  les  penchants  bons  et  rationnels,  et  la  règle  suivant 
laquelle  on  doit  les  gouverner  se  change  en  la  recherche 
de&  rapports  que  l'esprit  engendre  en  se  développant 
comme  esprit  objectif.  C'est  un  développement  où  le 
contenu  de  la  volonté  active  (2)  s'aiïranchit  de  la  contin- 
gence ou  du  libre  arbitre.  Par  conséquent,  le  vrai  contenu 
des  désirs,  des  tendances  et  des  passions  rentre  essen- 
tiellement dans  la  sphère  des  devoirs  jiyridiques  (3),  mo- 
raux et  politiques,  et  dans  la  doctrine  qui  traite  de  ces 
devoirs  (4). 

tendre  dans  une  sphère  de  l'esprit  autre  que  celle  qui  constitue  le  droit, 
l'État.  (Voy.  sur  ce  point  Hegel,  Histoire  de  la  Philoêophie,  Platon*) 

(1)  H^gel  veut  dire  que  les  inclinations,  les  passions,  les  désirs  ne  sont 
que  des  moments  abstraits,  subjectifs,  contingents  et  indéterminés,  qui 
trouvent  leur  détermination,  ou,  si  l'on  veut,  leur  principe  déterminant 
et  leur  existence  réelle  et  concrète  dans  l'esprit  objectif,  dans  l'État. 

(2)  Der  Selbstbestimmung  :  de  la  déterminalion  de  soi.  Cf.  plus  baul 
§  474,  p.  234. 

(.^)  Bechlliehen  :  nous  traduisons  rechilichen  par  juridique^  parce  que 
nous  ne  trouvons  pas  de  root  plus  propre  à  le  rendre.  Mais  R&cht  el 
rechtlichen  ont  dans  la  théorie  hégélienne  un  sens  spécial  qui  n'est 
point  rendu  par  le  mot  juridique,  comme  on  le  verra  à  sa  place, 
g  489  et  suivants.  Il  en  est  de  même  du  mot  êiulichen^  que  nous  tra- 
duisons par  politiqw, 

(4)  C'est-à-dire  que  les  droits  et  les  devoirs,  en  déterminant  et  en 
gouvernant  les  désirs  et  les  passions,  leur  fournissent  leur  véritable 
contenu,  leur  contenu  rationnel. 
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§476. 

C'est  le  sujet  qui  constitue  l'activité  par  laquelle  le 
désir,  la  rationalité  formelle  est  satisfaite;  et  cela  en 
transportant  te  contenu,  qui  est  ici  son  but,  de  la  sphère 
subjective  dans  la  sphère  objective,  où  le  sujet  ne  fait  que 
rentrer  dans  son  unité.  De  ce  que  le  contenu  des  désirs, 
en  tant  que  chose  (1),  se  distingue  de  cette  activité  (2),  il 
suit  que  la  chose  réalisée  implique  le  moment  de  Tindi- 
vidualité  subjective  et  de  son  activité,  moment  qui  con- 
stitue Yintérêt.  Par  conséquent,  rien  ne  saurait  s'accom- 
plir sans  l'intervention  de  Tintérêt  (3). 

Remarques. 

Une  notion  est  une  fin  du  sujet,  et  c'est  l'activité  du 
sujet  qui  h  réalise.  C'est  seulement  parce  que  le  sujet  se 

(1)  Al9  Sache  :  ce  qui  se  rapporte  à  contenu. 

(2)  Von  dieser  seiner  Thntigkeil  :  de  cette  activité  êienns^  qui  cit  en 
lui,  qui  se  réalise  en  lui,  c'est-à-dire  dans  le  contenu. 

(3)  Ainsi  il  y  a  le  désir,  ce  qui  doit  le  remplir,  le  contenu  du  déiir, 

qui  est  aussi  son  but,  et  Tactivité  du  sujet  qui  fait  passer  ce  but  de  la 

sphère  subjective  dans  la  sphère  objective,  ou  de  la  subjectivité  dans 

robjeciivité,  comme  a  le  texte.  C'est  cette  activité  du  sujet,  ou^  comme 

dit  le  texte,  ce  moment  de  Tindividualité  subjective  et  de  son  activité 

qui  constitue  riniérét.  Nais  cette  activité  du  sujet  se  distingue  de  Ja 

chose  réalisée  —  le  désir  rempli  et  satisfait,  —  laquelle  cependant  ne 

saurait  se  réaliser  sans  Tintervention  de  cette  activité*  Far  conséquent, 

l'intérêt  est  un  moment  nécessaire  dans  la  réalisation  du  désir;  c'eat, 

en  d'autres  termes^  le  moment  qui  Tient  se  placer  entre  ($§1  intêr)  la 

désir  à  réut  abstrait  et  Tirtoel,  et  le  déair  Mtéabit  el  réalisé. 
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comporte  ainsi,  même  dans  raction  la  plus  désintéressée, 
c'est,  voulèns-nons  dire,  parce  qu'il  met  de  Tintérèt  dans 
Taction,  qu'il  y  a  action  en  général.  —  On  oppose  aux 
désira  et  flux  passions^  d'un  côté,  le  rêve  d'un  bonheur 
naturel  qui  doit  satisfaire  les  besoins  du  sujet  sdns  que 
son  activité  intervienne  pour  amener  en  lui  l'accord  de 
l'existence  immédiate  et  de  ses  déterminations  internes. 
On  leur  opposôi  d'un  autre  coté,  la  moralité»  le  devoir 
qui  n'a  d'autre  objet  que  le  devoir  lui-môme.  Mais  leg 
désirs  et  les  passions  ne  sont  rien  autre  chose  que  l'acti- 
vité vivante  du  sujets  activité  suivant  laquelle  le  sujet  lui- 
même  existe  dans  ses  fins  et  dans  leur  réalisation.  La 
moralité  porte  sur  le  contenu,  lequel  est  par  lui-même  un 
élément  général  et  privé  d'activité;  et  c'est  dans  le  sujet  que 
réside  le  principe  de  son  activité.  L'indivisibilité  de  ce 
contenu  et  de  cette  activité  constitue  l'intérêt,  qui,  lors- 
qu'il s'empare  de  l'activité  entière  du  sujet,  devient  pas- 
sion. 

[Zusatz.)  La  volonté  la  plus  conforme  au  droit,  à  la 
moralité  et  à  la  religion  doit  elle  aussi  se  spécialiser  dans 
tel  élément  naturel.  Il  faut  que  ce  moment  de  l'indivi- 
dualité trouve  sa  place  même  dans  les  fins  les  plus  objec- 
tives. Moi,  en  tant  que  tel  individu,  je  ne  veux,  ni  ne  dois 
m'effacer  dans  la  réalisation  du  but.  C'est  ce  qui  fait  mon 
intérêt,  intérêt  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  régoïsmo, 
car  celui-ci  préfère  son  contenu  particulier  au  contenu 
objectif. 
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§477. 

La  volonté,  en  tant  que  volonté  pensante  (1)  virtuelle- 
ment libre,  se  difterencie  elle-même  de  la  particularité  des 
désirs  et  se  place,  en  tant  que  subjectivité  simple  de  la 
pensée  (2),  au-dessus  de  leur  contenu  multiple.  Elle  est 
ainsi  volonté  réfléchie  (â). 

S  478. 

De  cette  fagon,  la  particularité  du  désir  n'est  plus  une 
particularité  immédiate^  maig  une  particularité  que  la  vo- 
lonté s'est  appropriée,  en  s'unissant  à  lui,  et  en  se  don- 
nant par  là  une  individualité  et  une  réalité  déterminées.  Elle 
se  trouve  ainsi  placée  à  ce  point  de  vue  où  il  faut  choisir 
entre  les  divers  désirs,  et  elle  est  franc  arbitre  {h). 

{^)  AU  dêmkmd.  En  tant  que  moment  de  Tesprit  pratique  qui  con- 
tient rinloUigence  et  la  pensée. 

{%)  Car  par  là  que  la  pensée  est  en  elle,  elle  est  pensée.  Elle  est 
pensée  active  et  pratique, — pensée  ▼olitive,  ou  volonté  pensante.  Elle 
est  ainsi,  comme  la  pensée,  une  subjectivité  simple,  en  oe  sens  qu'elle 
est  le  sujet  des  différents  désirs,  l'universel  prati  ]ue  concret  qui  pose 
et  enveloppe  les  différents  désirs  dans  son  unité. 

(3)  ReflecUrender  Wiile  :  volonté  rélUchUMnle,  C'est  le  moment  de 
la  réflexion  dans  la  volonté* 

(4)  WUUtUr,  c  On  se  représente  ordinairement  la  liberté,  dit  Hegel 
{Philoêophie  du  droite  g  4  5)«  comme  franc  ai*bitre  ;  volonté  intermé-* 
diaire  de  la  réflexion  {die  Mille  der  Réflexion  -  le  moyen  terme  de  le^ré» 
flexion  ;  a  travers  lequel  se  meut  la  réflexion,  ou  pensée  réfléchiteaniê) 
entre  la  volonté  déterminée  comme  simple  désir  naturel,  et  la  volonté 
libre  en  et  pour  soL  Se  représenter  la  liberté  comme  la  faculté  de  faire 
ce  qu'on  veut,  c'est  faire  preuve  d'une  absence  totale  d'éducation  tnteU 
lectuelle,  c'est  montrer  qu'on  n'a  pas  encore  un  preseeoliment  de  ce 
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§  179. 

La  volonté,  en  tant  que  franc  arbitre,  est  libre  pour  soi, 
en  ce  qu'elle  s'est  réfléchie  sur  elle-même  en  niant  ce 
moment  où  elle  ne  se  détermine  elle-même  que  d'une 
façon  immédiate.  Mais  en  tant  que  le  contenu,  qu'enve- 
loppe pour  atteindre  à  sa  réalité  cette  généralité  formelle 
de  la  volonté (1),  n'est  encore  que  le  contenu  des  désirs  et 

qu'est  la  libre  volonté  en  et  pour  soi,  de  ce  qu*est  le  droit,  la  mora- 
lité, etc.  La  réflexion,  c'est-à-dire  la  généralité  formelle,  et  l'unité  de  la 
conscience-de-soi,  constituent  bien  la  certitude  {Gewiisheit)  que  la  vo- 
lonté a  de  sa  liberté,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  la  liberté  dans  sa 
réalité  (  Wahrheit),  parce  que  la  volonté  n*y  a  pas  encore  elle-même 
pour  contenu  et  pour  fin,  et  qu'ainsi  le  côté  subjectif  y  est  autre  que 
Tobjectif,  et  que  par  suite  le  contenu  de  cette  détermination  de  soi 
{Selbstbestimmung)  demeure  un  contenu  purement  fini.  Loin  d'être  la 
volonté  dans  sa  vérité ,  le  franc  arbitre  est  bien  plutôt  la  volonté  dans  la 
contradiction  {al$  der  Widerspruch,  comme  contradiction.)....  Le  franc 
arbitre  est  ainsi  constitué  que  le  contenu  n'y  est  pas  déterminé  comme 
mon  contenu  par  la  nature  de  ma  volonté,  mais  par  la  contingence  ;  ce 
qui  fait  que  je  suis  dans  un  état  de  dépendance  à  l'égard  de  ce  contenu. 
Et  c'est  là  la  contradiction  où  se  trouve  placé  le  franc  arbitre.  L'homme 
ordinaire  croit  être  libre  lorsqu'il  lui  est  permis  d'agir  arbitrairement 
{u)iUkjirlich\  mais  le  propre  du  libre  arbitre  c'est  précisément  de  faire 
qu'il  ne  soit  pas  libre.  Lorsque  je  veux  ce  qui  est  rationnel,  ce  n'est  pas 
comme  tel  individu  que  j'agis,  mais  suivant  la  notion  de  la  moraliU^ 
{SiUlichkeit),  Dans  l'action  morale  ce  n'est  pas  moi-même,  mais  la  chose 
que  j'affirme,  tandis  que  dans  l'action  mauvaise  c'est  surtout  sa  nature 
particulière  {seine  ParticulaHtiit)  que  l'homme  fait  prévaloir.  Le  ration- 
nel est  le  grand  chemin  où  chacun  va,  et  où  personne  ne  se  distingue. 
De  l'œuvre  d'un  grand  artiste  on  peut  dire  :  ce  doit  être  ainsi,  ce  qui 
signifie  qu'on  n'y  rencontre  aucun  trait  particulier  de  Tariiste,  aucmie 
manière.  Phidias  n'a  pas  de  manière  ;  c'est  la  forme  elle-même  qui  vil 
et  se  manifeste  dans  ses  œuvres,  etc.  > 

(4  )  In  wekhem  mch  dieie  seine  formelle  Àllgemeinheit  sur  WirkHehkeil 
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des  tendances,  la  réalité  de  la  \olonté  n'est  qu'une  réalité 
sut>jeetive  et  contingente  (1).  En  se  réalisant  dans  un 
désir  particulier  qui  en  même  temps  n'a  pas  de  réalité 
pour  elle  (2),  et  en  y  trouvant  une  satisfaction  à  laquelle 
elle  ne  s'arrête  point,  la  volonté  tombe  dans  la  contra- 
diction, et  amène  ce  processus  où  son  désir  et  sa  satis- 
faction sont  remplacés  par  un  autre  désir  et  une  autre 
satisfaction,  lesquels  sont  à  leur  tour  effacés  par  un  désir 
nouveau  et  une  satisfaction  nouvelle,  et  ainsi  à  l'infini. 
Mais  ces  satisfactions  particulières  trouvent  leur  vérité 
dans  la  satisfaction  générale  que  la  volonté  pensante  se 
donne  pour  fin  en  tant  que  bonheur. 

7)    LE   BONHEUR. 

§480 

Dans  celte  représentation  d'une  satisfaction  générale, 
engendrée  par  la  pensée  réfléchie (3),  les  désirs  sont  posés, 

besehliesst  :  dans  lequel  se  renferme  pour  la  réalité  cette  sienne  (de  la 
volonté)  généralité  formelle.  Le  sich  besehliesst  exprime  le  mouvement 
de  la  volonté,  qui  est  une  volonté  ibrmelle,  le  franc  arbitre,  mouve- 
ment dans  lequel  la  volonté  va  comme  en  enveloppant  et  en  s'appro- 
priant  te  contenu  des  désirs,  et  en  se  renfermant  en  même  temps  dans 
ce  contenu. 

(4)  La  volonté,  dit  le  texte,  n'est  volonté  réelle  qu'en  tant  que 
volonté  subjective  et  contingente  ;  ce  qui  veut  dire  qu'ici  la  volonté 
n'atteint  pas  au  complet  développement,  à  la  réalité  de  sa  notion,  elle 
n'est  pas  volonté  concrète  et  objective.  Cela  explique  aussi  en  quel 
sens  elle  n'est  qu'une  généralité  formelle. 

(2)  Fur  ihn  eine  Nichtigkeit  ist  :  est  pour  elle  une  chose  sans  valeur, 
qui  est  comme  si  elle  n'était  pas. 

(3)  Hefiectirende  Denken  :  la  pensée  réfléchissante,  la  pensée  qui  est 
encore  dans  la  sphère  de  la  réflexion. 
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d'après  leur  nature  particulière,  d'une  façon  négative  (1), 
et  ils  doivent  être  sacrifiés,  soit  l'un  à  l'autre  pour  ce  but, 
soit  directement,  tout  à  fait,  ou  en  partie,  à  ce  même  but. 
D'un  côté,  leur  limitation  réciproque  est  un  mélange  à  la 
fois  qualitatif  et  quantitatif  (2),  et,  d'un  autre  côté,  comme 
le  bonheur  n'a  son  contenu  positif  (8)  que  dans  les  désirs, 
ce  sont  ces  derniers  qui  décident  :  c'est  le  sentiment  et  la 
volonté  subjective  et  arbitraire  qui  décident  où  il  fout 
placer  le  bonheur  (à). 

(4)  iifo  Negativ  :  çn  taut  (fie  i^égatifs  [  ce  (j^ui  e^  expliqua  par  «ç 
qui  précède,  comme  par  ce  qui  suit. 

(2)  Von  qualiiativer  und  quantitativer  Beêtimmung  :  un  mélange  qui 
a  une  détermination  à  la  fois  qualitative  et  quantitative,  ou,  ce  qui  est 
ie  même,  qui  est  qualitativçn^^nt  et  quantitativement  déterminé.  Ce 
mouvement  des  désirs,  qui  a  lieu  sous  l'action  du  bonheur,  et  où  les 
différents  désirs  se  limitent  et  se  qiept  les  uns  les  autres,  forme  une 
sorte  de  mélange  où  chaque  désir  entre  qualitativement  et  quantitati- 
vement, c'est-à-dire  avec  sa  nature  entière.  C'est  un  mélange,  c*est4- 
dire  un  moment,  un  état  indéterminé,  ce  qui  vient  de  Findétermi- 
nation  même  de  la  fin  commune  à  laquelle  les  désirs  aspirent,  c'est4-dire 
du  bonheur. 

(3)  Afiirtnativen,  Car  pendant  que  le  bonheur  nie  les  dilKreDCs 
désirs,  ou  fah  que  les  différents  désirs  se  nient  les  uns  les  autres»  il  ne 
s^affirme,  ou  il  n'affirme  son  contenu  que  dans  les  désirs  satisfaits. 

(4)  La  réfleïion  l'appliquant  aux  désirs,  dit  Hegel  (Phil.  du  droite 
§  80),  en  se  les  représentant,  en  les  pesant,  en  les  comparant  entre 
eux  et  avec  leurs  moyens,  leurs  conséquences,  etc.,  et  avec  une  SAtis- 
ftiction  qui  les  embrasse  tous  {einem  Ganzen  der  Befriedigung)^  le  bon- 
heur, introduit  dans  cette  matière  (Sto/f)  la  généralité  formelle,  et  h 
purifie  de  cette  façon  extérieure  en  lui  enlevant  sa  forme  rude  et  gros- 
sière.  L'Universalité  de  la  pensée  qui  se  produit  de  cette  façon  {Dteft 
Hervortreihen  der  Allgêtneinheit  dex  DefUcens)  constitue  la  valeur  absolue 
de  l'éducation  (Bildung).  (Cf.  §  4  87,  de  la  Phil.  du  droit,  et  plus  loin 
523  et  suiv.)  (Zusatz).  Dans  le  bonheur  la  pensée  domine  déjà  la  forre 
naturelle  (Natuirgewall)  des  désirs,  en  ce  qu'elle  ne  s'arrête  plus 
i  une  satisfaction  momentanée,  mais  exige  une  satisfaction  géaénJe 
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le  boaheor  est  k  gwénililé  pmeiMot  rcfMiseoiéi  4i 
œaÊ^WK^  cest  oe  ^  doit  être,  mm  àm&  sa  gwérililé 
abstraie  (1).  Hûs  k  vérité  de  la  détermimbiiité  paUictt- 
lièro  (2)  (}ui  eai,  «t  <|iii  «A  supprimée  tout  i  k  fois,  «ira 
qêt  k  vérité  de  Tadividoaiité  abstralf ,  c'est-è-dire  du 
franc  arbitre  (3^  qui  se  doime  et  m  se  dûwie  fas  in  but 
dans  le  bonheur,  est  la  détenninabilité  générale  de  k  vo* 
lonté  en  dle-màne,  e'est-â-dire  c*est  la  volonté  qui  se 

(em  ymufs  wm  Gl^).  lie  bonbeor  se  nttacbe  i  rédocadoa  |»ar  là  <|Qe 
c*esl  rêducation  qui  fait  Tilair  on  principe  général  {dn  Alf^ememe*  j^- 
tend  machi).  Ibis  il  y  t  deox  moments  dans  l^idée  du  bonheur.  H  y  a 
d^abord  runiversel  qui  s'âève  au-^essos  de  toute  particularité  (dm 
différmt9  désin).  Mais  comme  le  conlenn  de  cet  universel  n'est  lui 
ausB  qa^une  satisfaction  générale^  Tindividu  et  le  particulier,  et  partait 
un  élément  fini  slntrodaisent  de  noureau  dans  le  bonheur,  et  Ton  doit 
ainsi  revenir  au  désir.  Par  là  que  le  contenu  du  bonheur  a  son  fonde- 
ment dans  la  sulyectivité  et  dans  la  sensibilité  d*un  chacun,  cette  An 
générale  devient  par  ce  cdté  une  fin  particulière,  et  par  suite  on  ne 
rencontre  point  en  die  la  vraie  unité  de  la  forme  et  du  contenu. 

(4)  Le  bonheur  est  bien  la  géqéralité  du  contenu  des  différents 
désirs,  c'est-à-dire  ce  qui  doit  être,  ou,  si  Top  veut,  il  contient  bien 
les  différents  désirs,  ou  ce  qui  doit  être  dans  son  unité,  mais  oetto 
généralité  ou  cette  imité  n'est  que  l'unité  représentée  (yorgesUllte), 
Tunité  telle  qu'eUe  existe  dans  la  sphère  de  la  représentation  (expres- 
sion analogue  à  l'autre,  que  le  bonheur  est  le  général  de  la  réflexion), 
et  qui  par  cela  même  n'est  qu'une  généralité  abstraite. 

(2)  Les  différents  désirs  qui  sont  des  déterminations  particulières  de 
la  volonté. 

(3)  Le  franc  arbitre  est  une  individualité  abstraite  [abitracu  Sh^ 
xelnheit)  par  là  qu'il  choisit  entre  les  différents  désirs  (voy.  ci-dessus, 
{  498),  ce  qui  fait  aussi  qu'il  se  donne  et  ne  se  donne  pas  un  but  dans 
le  bonheur. 
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détermine  elle-même,  c'est  la  liberté  (1).  De  cette  façon, 
le  libre  arbitre  est  la  liberté,  mais  seulement  la  liberté  en 
tant  que  subjectivité  pure,  laquelle  est  par  là  subjectivité 
pure  et  subjectivité  concrète  tout  ensemble,  puisque  ce 
qui  fait  son  contenu  et  son  but  n'est  rien  autre  chose 
que  cette  déterminabililé  infinie,  la  liberté  elle-même  (2). 
C'est  dans  cette  réalité  de  la  détermination  de  soi-même, 
où  la  notion  et  l'objet  sont  identiques,  que  la  volonté  est 
volonté  réellement  libre  (â). 

(4)  SHn  SelbsibeHitnmm  selhst,  die  Preiheit  :  c'est  son  (de  la  volonté) 
iê-déterminer- sot-même,  la  liberté.  i 

(2)  Cf.  plus  loin  p.  252,  note  1 . 

(  3)  Wirklich  freier  Wille  :  volonlé  qui  n'est  plus  libre  d'une  façon 
abstraite,  mais  d'une  façon  concrète  ;  volonté  qui  est  entrée  en  posses- 
sion de  la  réalité,  de  la  plénitude  de  la  liberté.  —  Les  moments 
qu'on  vient  de  traverser  sont  les  moments  de  l'esprit  pratique,  ou 
ce  qui  revient  au  même,  de  la  volonté  immédiate  et  abstraite,  qu'on 
pourrait  aussi  appeler  naturelle  et  passive.  C'est  une  sphère  que  la 
volonté  elle-même  pose  et  supprime  pour  être  elle-même,  c'est-à-dire 
pour  être  volonté  concrète  et  réelle,  volonté  réellement  libre.  Ce  qui 
doit  être  n'est  réellement,  et  n'atteint  à  sa  réalité  qu'autant  qu*il 
contient  le  moment  immédiat  et  passif,  le  moment  de  l'être.  Et  la 
volonté  n*est  pour  soi  qu'autant  qu'elle  est  en  soi,  qu'autant  qu'elle 
est  volonté  systématique,  et  volonté  systématique  de  tous  ses  mo- 
ments. Ainsi  la  sphère  des  désirs,  par  exemple,  n'est  pas  une 
sphère  étrangère  à  la  volonté,  ou  placée  on  ne  sait  comment  ni 
pourquoi  à  côté  de  la  volonté,  mais  c'est  la  volonté  elle-même 
dans  une  de  ses  formes  subordonnées.  Désirer  c'est  vouloir,  vouloir 
d'une  certaine  façon,  de  la  façon  qui  est  propre  au  désir,  c'est-i- 
dire  à  une  volonté  abstraite,  particulière,  qui  garde  encore  un  élément 
sensible.  C'est  ce  qu'on  admet  d'ailleurs  lorsqu'on  dit  que  la  volonté 
rationnelle  doit  gouverner  le  désir.  Car  on  admet  par  là,  qu'on  le 
sache  ou  qu'on  l'ignore,  que  les  désirs  et  la  volonté  appartiennent 
à  une  seule  et  même  notion,  et  que  dans  cette  notion  le  désir  trst 
un  moment  subordonné  de  la  volonté  elle-même.  —  Maintenant  le 
premier  moment,  le  moment  le  plus  immédiat  de  la  volonté,  c'est  le  sen- 


ESPRIT.  —  ESPRIT   PRATIQUE.  —   ESPRIT    LIBRE.       2&9 

C. 
ESPRIT   LIBRE. 

§    482. 

La  volonté  réellement  libre  est  Tunité  de  l'esprit  théo- 

rélique  et  de  l'esprit  pratique.  C'est  la  volonté  libre,  la 
volonté  qui  est  pour  soi  en  tant  que  libre,  en  ce  qu'en 
elle  ont  disparu  le  formalisme,  la  contingence  et  la  limi- 

timent,  lequel  n'est  plus  le  simple  sentiment,  en  tant  que  sentiment  de 
Tintelligence,  mais  le  sentiment  volontaire  et  pratique.  L*esprit  n*y 
sent  pas  seulement  son  objet,  mais  il  y  veut  et  y  pose  objectivement 
ce  qu'il  sent,  ou,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  son  sentir.  En  se  détermi- 
nant et  en  se  médiatisant,  c'est-à-dire  en  sortant  de  son  état  obscur  et 
enveloppé,  et  en  se  particularisant,  le  sentiment  devient  désir.  Le  désir 
amène  nécessairement  une  série  indéfinie  de  désirs,  entre  lesquels  se 
partage  la  volonté,  ce  qui  engendre  ce  moment  de  la  volonté  qui  con- 
stitue le  franc  arbitre.  C'est  tel  désir  qui  l'emporte  sur  tel  autre  désir, 
ou,  pour  mieux  dire,  c'est  la  volonté  qui  va  d'un  désir  à  l'autre,  qui  est 
et  se  réalise  tantôt  dans  tel  désir  et  tantôt  dans  tel  autre,  et  plutôt 
dans  tel  désir  que  dans  tel  autre.  C'est  le  moment  de  la  réflexion  de  la 
volonté,  c'est  la  volonté  qui  va  en  réfléchissant,  et  en  se  réfléchissant 
sur  elle-même,  ou,  comme  a  le  texte,  c'est  la  volonté  réfléchissante. 
Cependant,  dans  ce  mouvement  indéfini  de  désirs,  dans  ce  mouvement 
où  un  désir  fait  place  a  un  autre  désir,  tous  les  désirs  ont  cela  de 
commun  qu'ils  veulent  être  satisfaits,  et  que  leur  satisfaction  est  dans 
un  certain  accord  de  l'existence  et  de  la  notion,  de  ce  qui  est  et  de  ce 
qui  doit  être.  C'est  là  le  bonheur.  Le  bonheur,  tel  qu'il  est  ici,  c'est- 
à-dire  dans  sa  forme  immédiate  (voy.  plus  loin,  §  506),  est  l'unité  des 
désirs,  c'est  le  principe  par  lequel  et  pour  lequel  sont  les  désirs.  On 
désire  pour  être  heureux,  et  parce  qu'on  veut  être  heureux.  Par  con- 
séquent, le  bonheur  est  un  moment  de  Tactivité  pratique,  c'est-à-dire 
de  la  volonté.  Car  on  ne  doit  pas  se  représenter  le  bonheur  comme 
un  simple  objet  de  la  volonté,  mais  comme  constituant  la  volonté 
elle-même  qui  est  et  se  réalise  dans  un  de  ses  moments.  Mais  par  cela 
même  qu'il  est  l'unité  immédiate  des  désirs,  et  que  son  contenu 
e^t  le  contenu  du  désir,  le  désir  satisfait^  le  bonheur  garde  encore  le 
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tation  du  contenu  pratique  tel  qu'il  s'est  produit  jusqu'ici. 
En  supprimant  la  médiation  que  renfermait  ce  contenu, 
la  volonté  s'est  posée  elle-même  comme  individualité  im- 
médiate, mais  comme  individualité  immédiate  qui  s'est 
épurée  pour  atteindre  à  la  détermination  universelle,  à  la 
liberté.  Cette  détermination  universelle  ne  saurait  con- 
stituer Totget  et  la  fm  de  la  volonté  qu'à  la  condition  que 
celle-ci  se  pense  elle-même,  qu'elle  sache  que  cette  déter- 
mination est  sa  notion,  qu'elle  soit  volonté  en  tant  que 
libre  intelligence  (1). 

caractère  iadéterminé,  la  limilation  et  la  oontûigeoeQ  en  déair,  de  aorte 
que  la  volonté  ea  tant  que  bonheur,  ou  en  tant  qa-elle  ne  veut  qiM  U 
bonheur,  est  bien  nne  volonté  générale,  générale,  mais  d'une  ifénéralité 
encore  abstraite  et  subjective  où  elle  ne  se  retrouve  paa  eomplétemeat 
elle-même,  si  l'en  peut  ainsi  s'eiprimer,  en  ce  qu'elle  n'y  déteraaipe  pas 
absolument  si«  objet,  et  que  par  suite  elle  ne  s'y  détermine  pas  non  plus 
absolument  elle-même.  Cependant,  en  posant  les  désirs  et  le  bonheur, 
la  volonté  s'est  en  réalité  élevée  au-dessus  de  cette  sphère,  et  a  atteint 
à  une  plus  haute  sphère,  k  la  sphère  de  la  wilotUi  rMiemeiil  libf.  Et, 
en  effet,  la  libre  volonté  n*est  pas  celle  qui  eiisterait  hors  da 
mais  bien  celle  qui  existe  dans  le  désir,  et  qui  en  même  tempe  le 
prime  et  s*élève  au-dessus  de  lui.  C'est  ainsi  qu'elle  est  réeUeiBent 
libre.  Elle  est  réellement  libre,  voulons-nous  dire,  en  s'afiranoiiissaBi 
des  détirs,  mais  en  s'affranohissant  des  désirs  qu'elle-mèive  a  p<Més, 
qui  sont  dee  moments  d'elle-même,  et  à  travers  lesquels  elle  s^eet 
développée.  Car  la  vraie  liberté  est  dans  la  lutte,  et  dans  le  trieoip^ 
qui  succède  à  la  lutte,  et  qui  l'implique.  G^est  ainsi  q»e  la  volonté  e^eet 
élevée  au  complet  développement  d'elle-même  et  de  sa  nature,  qn'olle 
n'est  plus  franc  arbitre,  volonté  arbitraire  et  contingente,  mais  volook^ 
qui  se  détermine  elle-même,  et  qui  détermine  elle-même  son  objot  et 
son  contenu,  volonté,  en  un  mot,  et,  comme  a  le  teite,  où  la  notion  et 
l'objet  sent  devenus  identiques. 

(1)  C'est-à-dire  que  cette  liberté  qui  est  meintenant  l'objet  et  hi  Im 
de  la  volonté,  et  que  la  volonté  doit  réaliser,  n^est  plus  ni  la  mmfêf 
Intelligence,  l'intelhgence  purement  théorétique,  ni  la  simple  veloaaé, 
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§   483, 

L'esprit  qui  se  connaît  comme  libre,  et  dont  Tobjet 
consiste  à  se  vouloir  lui-même  comme  tel,  en  d'autres 
termes,  l'esprit  qui  prend  son  essence  pour  déterminatiop 
et  pour  fin  est  d'abord  la  volonté  rationnelle  en  général, 
ou  l'idée  en  soi,  et  par  conséquent  il  n'est  que  la  notion 

es  tant  que  Tolonté  pratique,  mais  l'unité  de  cette  intelligence  et 
4«  cette  volonté.  Car  j'intelligenee  vraiment  libre  a9t  celle  qui  s*eat 
objectivée  dans  l'esprit  pratique,  et  à  son  tour  la  volonté  vr^^i^^O^ 
libre  est  la  volonté  rationnelle,  la  volonté  qui  se  pense  elle-même,  et 
qui  pense  son  objet  et  sa  fin.  Et  ainsi  dans  cette  liberté  l'intelligence 
et  la  volonté  m  combinent  et  se  compénètrent  de  telle  façon  que  l'on 
a  une  volonté  inteUeetuelle,  et  une  intelligence  volontaire  ou  pratique. 
«  La  eonacioBOO-do-soi  de  la  volonté,  dit  Hegel  {Ph,  dudrùity  $  CI),  en 
tant  que  penchant  et  désir,  est  une  conscience-de-soi  sensible...  La 
volonté  réfléchissante  a  les  deux  éléments,  l'élément  sensible  et  l'uni- 
versel de  la  pensée  (denkenda  AUgemeinheil).  La  volonté  en  et  pour  soi 
a  pour  objet  la  volonté  comme  telle,  c'est-à-dire  elle-même  dans  sa 
pure  universalité,  universalité  qui  consiste  précisément  en  ceci  qu*en 
elle  le  moment  immédiat  de  la  natunalité,  et  l'élément  particulier  (die 
UnmiilelbarkeU  der  Natûrliehkeit  und  di$  Farttcularitfit)  qvi\  accompagne 
précisément  la  naturalité  telle  qu'elle  est  engendrée  par  la  réflexion 
(c'est-à-dire  non  la  naturalité  dans  son  état  immédiat,  mais  la  naturttHté, 
Vêlement  sensible  qui  est  un  des  côtés  de  la  volonté  rélléchissante)  sont 
supprimés.  C'est  cette  suppression  et  celte  élévation  {Diess  aufheben 
und  Erheben)  à  l'universel  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  activité  de 
la  pensée.  La  conscience-de-soi  qui  épure  soti  objet,  sqn  contenu  et  sa 
fin  en  l'élevant  à  cet  universel,  est  la  pensée  qui  a  complètement  fa- 
çonné et  pénétré  la  volonté  {[thut  diess  ah  das  im  Wilfen  sich  durehseê- 
zende  Denken  :  fait  cela  en  tant  que  pensée  qui  ie  pose  entièrement  dans 
la  volonté).  C'est  là  ce  qui  montre  comment  la  volonté  n'est  vraie 
volonté,  volonté  libre  qu'en  tant  qu'intelligence  pensante.  L'esclave  ne 
connaît  pas  son  essence^  son  iofloité,  sa  liberté  ;  il  ne  se  sait  pas 
comme  essence,  et  s'il  ne  se  sait  pas  ainsi,  c'est  qu'il  ne  se  pense 
pas.  Cette  conscience-de-soi  qui  se  saisit  comme  essence  par  la  pen- 
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de  Tesprit  absolu.  En  tant  qu'idée  abstraite (1),  il  n'existe 
de  nouveau  que  dans  une  volonté  immédiate.  Par  consé- 
quent, c'est  le  côté  de  l'existence  de  la  raison,  c'est  la 
volonté  individuelle,  en  tant  que  savoir  de  celte  détermi- 
nation qui  lui  est  propre  (2),  qui  fait  son  contenu  et  son 
but,  et  dont  cette  volonté  n'est  que  Tactivité  formelle.  Ainsi 
l'idée  n'apparaît  que  dans  une  volonté  finie.  Mais  son  acti- 
vité consiste  à  développer  cette  volonté,  et  à  y  placer  le 
contenu  qui  se  développe  comme  existence,  laquelle  a  une 
réalité  en  tant  qu'existence  de  l'idée  (3).  C'est  là  V esprit 
objectif. 

sée,  et.  qui  s'affranchit  par  là  de  Téléinent  contingent  et  irrationel, 
est  le  principe  du  droit,  de  la  moralité  et  de  toute  vie  sociale.  Ceux 
qui  prétendent  parler  d'une  façon  philosophique  du  droit,  de  la  mo- 
ralité, de  la  vie  sociale  en  en  excluant  la  pensée,  et  en  faisant  appet 
au  sentiment,  au  cœur,  à  l'enthousiasme,  sont  comme  les  organes  du 
profond  abaissement  où  sont  tombées  la  pensée  et  la  science,  etc.  » 

(4)  C'est  l'idée  abstraite,  ou  à  l'état  abstrait,  puisqu'ici  il  (l'esprit 
absolu)  —  n'est  qu'à  l'état  immédiat,  ou  en  soi,  — en  tant  que  notion. 
C'est  ce  qui  explique  aussi  le  passage  du  §  484 ,  où  il  est  dit  que  la  volonté 
est  ici  subjectivité  pure,  mais  qui  est  en  même  temps  subjectivité  con- 
crète, par  là  que  ce  qui  fait  son  contenu  et  son  but  c'est  la  liberté  elle- 
même. 

(2)  Jener  Beiner  Bestimmung  :  de  cette  détermination- là  (qui  est  la) 
sienne  :  c'est-à-dire  de  son  essence  que  l'esprit  a  pour  détermination  et 
pour  fin,  comme  il  est  dit  ci -dessus. 

(3)  IVelchen  als  Dateyn  der  Idée  Wirklichkeit  ist  :  laquelle  est  réalité 
comme  existence  de  Vidée.  —  On  est  ici  parvenu  h  cette  sphère  où  l'idée 
absolue  commence  à  exister  en  tant  qu'idée  absolue,  ou  en  tant  qu'idée 
proprement  dite.  Par  conséquent,  ce  qui  fait  la  réalité  du  Daseyn,  de 
l'existence,  ou,  si  Ton  veut,  des  différents  moments  de  la  sphère  dans 
laquelle  on  vient  d'entrer,  c'est  l'idée  en  tant  qu'idée  ;  ce  qtii  veut  dire 
qu'on  n'a  plus  ici  l'existence  et  la  réalité  des  sphères  précédentes,  mais 
une  existence  et  une  réalité  plus  hautes  et  plus  concrètes,  par  là  que 
ridée  y  existe  en  tant  qu'idée.  Mais  ici  on  n*a  encore  que  fidée  eu 
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Remarque. 

Il  n'est  pas  d'idée  doni  on  admette  plus  généralemeDl 
que  c'est  une  idée  iadélerminée  (1),  qui  prête  â  des  inler- 
prélalions  aussi  diverses,  et  qui  peut  donner  lieu,  et  par 
cela  même  donne  lieu  aux  plus  grandes  méprises,  que 
l'idée  de  la  liberté;  et  il  n'en  est  aucune  dont  on  fasse 
usage  d'une  façon  aussi  peu  réfléchie.  Comme  l'esprit  libre 
est  l'esprit  dans  la  plénitude  de  sa  réalité,  les  méprises  où 
l'on  tombe  sur  ce  point  entraînent  les  conséquences  pra- 

sei,  l'idée  imsiédiate.  Pw  conséquent,  on  a  eacore  b  e6U  de  l'axiâ- 
Ume»  d*  ta  raûom  (dû  Seile  dn  DuryM  d*r  r«rnwi/l),  c'est-à-dire  ce 
cA(é  où  II  ratson  est  bien  ea  Unt  que  raisoD,  l'idée  en  Uni  qu'idée, 
et  oii  l'enslence  o'a  une  réalité  qu'en  tant  qu'existence  de  l'idée; 
nais  oà  l'idée  est  encore  idée  limitée,  en  ce  que  la  Tolonlé  individuelle 
interrieDl  dans  le  déTeloppemeat  de  son  contenu.  Elle  y  inlerrient, 
il  est  Tni,  comme  acliriié  formelle,  c'est-à-dire  abstraite  et  su- 
bordonnée, mais  die  n'en  est  pas  moins  un  élément  dont  l'idée  ne 
s'est  pas  encore  affranchie.  Quant  1  l'expression  etprii  objectif,  nous 
avMs  i  peine  besoin  de  rappeler  qu'il  ne  faut  pas  l'enlendra  cooune 
si  l'on  n'aTait  id  qu'un  esprit  objectif  sans  esprit  subjectif,  une  ofajee- 
tÎTité  sans  subjectÎTité.  Le  subjectif  et  l'objectif  sonlinditisibles,  etil 
D'y  a  pas  de  subjectivité  sans  objeclirité,  ni  d'objectiiité  sans  subjec- 
t)«ilé.  Ainsi  l'écrit  subjeciif  est  déjà  esprit  objectif  par  l'objeeliTité 
qui  lui  est  propre,  et,  à  son  tour,  l'esprit  objectif  est  esprit  subjectif  non- 
tealement  parce  qu'il  enveloppe  l'esprit  subjectif  comme  un  mamenl 
subordonné,  mais  aussi  par  la  subjecdriié  qui  lui  est  propre.  Par  cob- 
séqnent,  ce  qui  le  dislingue  des  sphères  précédentes,  "'f^i  i]ije.  si 
l'idée  n'y  eiiste  pas  dans  sa  forme  absolue,  elle  s'y  objecuve  ct-pendant 
en  Unt  qn'idie,  ou,  si  l'on  leol.  elle  y  existe  comme  objet  à  elle- 
même  en  tant  qu'idée — la'Toloaléyeiisteentaiil  que  loi.  par  exemple. 
C'est  en  ce  sens  que  l'esprit  est  esprit  objectif.  Toy.  sur  ce  point  §  3ss, 
Zmau,  et  PUIot.  du  droit,  J  2G. 

(t)  ladétemûnée  non  en  elle-n)£me,  mits  par  le  mode  dont  on  la 
enofoil,  et  par  l'inige  qn'on  en  Eût. 
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tiques  les  plus  fâcheuses.  Lorsque  la  notion  abstraite  de  la 
liberté  absolue  s'empare  de  Fesprit  des  individus  et  des 
peuples  (1),  rien  ne  peut  en  contre-balancer  la  force,  pré- 
cisément parce  que  la  liberté  constitue  l'essence  propre  de 
l'esprit,  et  l'essence  en  tant  que  réalité  même  de  l'esprit. 
Des  parties  du  monde  entières,  telles  que  l'Afrique  el 
rOrient,  ont  ignoré  et  ignorent  toujours  cette  idée.  Les 
Grecs  et  les  Romains,  t^laton  et  Aristote,  et  les  Stoïciens 
eux-mêmes  ne  l'ont  pas  connue  non  plus  ;  leur  doctrine, 
au  contraire,  ayant  été  que  l'homme  n'est  réellement  libre 
que  par  la  naissance  (en  tant  que  citoyen  athénien,  Spar- 
tiate, etc.),  ou  bien  par  la  force  du  caractèrei  par  l'édu* 
cation,  par  la  philosophie  (le  sage  est  libre  dans  l'esclavage 
et  dans  les  chaînes).  C'est  par  le  christianisme  qué  cette 
idée  a  d'abord  pénétré  dans  le  monde.  Le  christianisme, 
en  faisant  de  Tindividu  comme  tel«  l'objet  et  la  fin  de 
l'amour  divin,  lui  a  attribué  une  valeur  infinie,  et  l'a  ainsi 
constitué  de  manière  qu'il  ait  son  rapport  absolu  avec  Dieu 
en  tant  qu'esprit,  et  que  cet  esprit  ait  en  lui  sa  demeure. 
L'homme  a  reçu  par  là  la  faculté  de  s'élever  à  la  plus  haute 
liberté  (2).  Lorsque  l'homme  a  la  conscience  que  la  religion 

(4)  Le  texte  a  :  une  fois  que  les  individus  et  les  peuples  ont  laissé 
pénétrer  dans  leur  représentation  la  notion  abstraite  de  la  liberté  qui 
est  pour  soi  {[Ur-sich-ieyenden  Freiheit) .  Ce  n'est  pas,  en  effet»  la 
liberté  absolue  qui  peut  pénétrer  dans  Tesprit  des  peuples  et  des  indi- 
vidus en  général,  mais  la  notion  abstraite  de  cette  liberté  ;  ce  qui  fait  auaai 
que  ni  les  individus  en  général,  ni  les  peuples  ne  peuvent  penser  cette 
liberté,  mais  seulement  en  avoir  une  représentation.  Et  cependant  telle 
est  la  puissance  de  cette  idée  que  même  sa  notion  abstraite  exerce  une 
action  irrésistible. 

(2)  Le  texte  dit  :  VhommeaéU  «n  Boif  —  virtuellement,  —  détermifuf 
pour  la  pItM  haute  liberté. 
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comme  telle  contient  son  rtpport  avec  l'etprit  aiMolu  en 
tant  que  son  essence,  il  àum  présent  aussi  l'esprit  divin 
en  entrant  dans  la  sphère  de  l'existence  teri*estre(l)/ et 
il  verra  en  lui  la  substance  de  l'état,  de  la  famille,  etc. 
C'est  cet  esprit  qui  engendre  ces  rapports,  et  qui  les 
détermine  conformément  à  sa  nature ,  de  telle  façoti 
que  c'est  par  ces  rapports  (â)  que  le  sentiment  de  la 
moralité  s'établit  dans  l'individu,  lequel  est  mis  aussi  par 
là  en  possession  de  sa  vraie  liberté  dans  cette  sphère  de 
l'existence  particulière,  du  sentiment  et  de  la  volonté 
transitoires  (3). 

La  connaissance  de  l'idée,  c'est-à-dire  la  connaissance 
â  laquelle  s'élève  Thomme  que  son  essence,  son  objet  et 
sa  fin  c'est  la  liberté,  est  une  connaissance  spéculative. 
Mais  il  faut  dire  aussi  que  c'est  cette  idée  même  comme 
telle  qui  fait  la  réalité  de  la  nature  humaine,  et  cela  non 
en  ce  sens  que  Thomme  a,  mais  qu'il  est  cette  idée* 
Le  christianisme  a  fait  de  cette  idée  la  réalité  de  ses  secta- 
teurs, en  leur  enseignant,  par  exemple,  de  n'être  point 
esclaves.  Lorsqu'ils  tombent  dans  l'esclavage,  lorsque  les 
décisions  touchant  leur  propriété  n'ont  pas  pour  fonde- 
ment la  loi  et  la  Justice,  mais  l'arbitraire,  ils  se  sentent 
comme  frappés  dans  la  substance  même  de  leur  existence. 
La  volonté  qui  veut  ainsi  la  liberté  n'est  plus  le  désir  qui 

(4)  WeUlichen. 

(2)  Durch  solehe  Existenz  :  par  celte  existence,  par  l'existence  formée 
par  ces  rapports  qu'engendre  Tesprit  divin. 

(3)  Des  gegentoàrtigen  Empfidens  und  Wollens  :  du  sentir  et  du  vouloir 
présent,  actuel,  de  chaque  instant  ;  c'estrà-dire  la  sphère  de  Texistence 
particulière  et  individuelle  où  pénètre  cependant,  par  suite  de  ces 
rapports,  et  sous  leur  action,  l'esprit  divin. 
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demande  à  être  satisfait,  mais  c^est  le  caractère,  c'est  la 
conscience  spirituelle  qui  s'est  élevée  à  cet  état  où  cesse 
toute  aspiration  (1). 

Cependant  cette  liberté,  qui  par  son  contenu  et  par  sa 
fin  constitue  la  liberté  véritable,  est  elle  aussi  d'abord  à 
l'état  de  simple  notion,  de  simple  principe  (2)  de  Tesprit 
et  du  cœur,  et  elle  doit  se  développer  pour  se  donner 
une  existence  objective,  et  une  réalité  dans  les  sphères 
du  droit,  de  TËtat,  de  la  religion,  ainsi  que  dans  celle  de 
la  science. 

(4)  ZUm  trieblosen  Seyn  geicordene  geistige  Bewuêitseyn  :  c'est  la 
comcience  spirituelle  qui  est  devenue  Vétre  sans  désir  :  c*est-à-dire  qu'on 
a  atteint  le  but,  qu'on  s'est  élevé  à  une  sphère,  à  une  détermination 
à  la  fois  immédiate  et  concrète  (c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ici  le  Seyn) 
où  il  n'y  a  plus  de  désir.  Quant  à  l'expression  caractère,  opposée  à 
désir,  elle  est,  comme  on  peut  le  voir,  employée  dans  un  sens  spécial, 
mais  qui  est  expliqué,  et  défini  par  le  contexte.  Comme  on  désigne 
en  général  par  caractère  une  volonté  ferme  et  déterminée,  une  volonté 
qui  sait  ce  qu'elle  veut,  et  qui  veut  ce  qu'elle  sait,  ici  où  la  volonté 
veut  la  liberté,  et  l'absolue  liberté,  on  n'a  plus  ni  un  désir,  ni  un 
caractère,  mais  le  caractère,  le  caractère  par  excellence,  le  caractère 
absolu. 

(2)  Prindpj  dans  le  sens  de  point  de  départ,  de  ce  qui  commence, 
ou,  si  Ton  veut,  de  principe  à  l'état  immédiat  et  non  développé.  C'est 
du  reste  un  équivalent,  et  comme  une  allitération  de  notion. 
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L'esprit  objectif  est  Tidée  absolue,  mais  l'idée  absolue 
qui  n'est  qu'en  soi.  L'esprit  se  trouvant  ainsi  placé  dans  la 
sphère  de  la  finité  (1),  sa  rationnalité  réelle  (2)  garde  en- 
core un  côté  extérieur  et  phénoménal.  La  libre  volonté  ren- 
ferme d'abord,  el  d'une  façon  immédiate,  la  différence  (3), 
par  là  que  la  liberté  constitue  sa  détermination  et  sa  fin 
inlérieures(/i),  et  qu'elle  est  en  rapport  avec  un  monde 
objectif  extérieur,  qu'elle  trouve  devant  elle,  et  qui  se 
déploie  dans  la  sphère  anthropologique  des  besoins  parti- 
culiers (5),  dans  les  choses  extérieures  de  la  nature,  telles 
qu'elles  sont  dans  la  conscience  (6),  et  dans  le  rapport  des 

(4)  Puisqu'il  n*est  Tidée  absolue  qu'en  soi. 

(2)  Wirkliche  VerniinfligkeU  :  la  rationnalité  réelle,  qui  possède  toute 
sa  réalité,  la  rationnalité,  ou  l'idée  absolue,  qui  ici  ne  s'est  pas  encore 
complètement  affranchie  de  la  phénoménalité  extérieure,  de  Vapparaitre 
extérieur,  Uusserlichen  Erscheinens. 

(3)  Qu'eUe  doit  faire  disparaître,  mais  qu'elle  n'a  pas  encore  fait 
disparaître. 

(4)  C'est-à-dire  immédiate,  abstraite,  virtuelle. 

(5)  In  dos  Anthropologiiche  der  particulitren  Bedûrfnisse,  L'anthro- 
pologie peut  être  considérée  comme  constituant  la  sphère  des  besoins 
particuliers  en  ce  qu'elle  est  la  sphère  de  l'âme,  c'est-à-dire  de  l'exis- 
tence immédiate,  particulière  et  individuelle,  à  la  différence  des  autres 
sphères  de  l'esprit,  où  c'est  l'universel,  la  médiation  et  l'unité  qui 
dominent. 

(6)  Le  texte  a  :  qui  tant  pour  la  eonseienee  ;  c'est-à-dire  les  choses 
de  la  nature,  non  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  et  iodépendam- 
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volontés  individuelles  entre  elles,  volontéB  qui  coMtituent 

aulant  de  consciences-de-soi  d'elles-mêmes  en  tant 
que  différentes  et  particulières  (1).  C'est  là  le  côté  qui 
contient  le  matériel  extérieur  pour  l'existence  de  la 
volonté  (2). 

§  485. 

Mais  l'activité  finale  (3)  de  Cette  volonté  consiste  à  réa- 
liser sa  notion,  la  liberté,  dans  cette  sphère  objective 
extérieure  (4),  et  cela  de  telle  façon  que  cette  sphère  existe 

ment  de  la  conscience,  mais  telles  qu'elles  sont  dans  leur  rapport  avec 
la  conscience.  Et  comme  la  conscience  constitue  une  sphère  plus  haut<^ 
que  la  nature,  on  peut  dire  que  les  choseï  de  la  nature  sont  pour  U 
conscience. 

(4)  Le  texte  dit  :  tvelche  ein  Selbsibewustseyn  ihrer  als  verschiedener 
und  parlieulUrer  sind  :  lesquellet  (volontés)  sont  une  conMcimee-de-soi 
d^êUes-^mémei  en  tant  que  différentes  et  particulières  ;  c'est-à-dire  que  ces 
volontés  individuelles,  d'une  individualité  immédiate  relativement  à  la 
volonté  objective  et  universelle,  à  la  volonté  vraiment  libre,  sont 
(chacune  d'elles)  une  conscience- de-soi,  et  une  conscience-de-soi  qui 
dans  sa  différence  et  dans  sa  particularité  n'est  pas  la  conscience-de-soi 
d'une  autre  conscience-de-soi  (§  425  et  suiv.):  ce  qui  veut  dire,  en 
d'autres  termes,  qu'on  a  ici  des  volontés  qui  dans  leur  rapport  demeu- 
rent extérieures  les  unes  aux  autres,  s'isolent,  se  replient  sur  cIIps- 
mêmes,  et  ne  s'unissent  pas  dans  une  volonté  commune.  C'est  ce  qui 
a  lieu  dans  la  sphère  des  désirs  et  de  l'esprit  pratique  en  général. 

(2)  Ce  sont  là  les  sphères  précédentes  qui  forment  comme  lo 
substrat  sur  lequel  la  libre  volonté  doit  développer  son  contenu,  et  le 
matériel  extérieur  qu'elle  doit  s'approprier  en  le  façonnant  et  en  le 
transformant. 

(3)  Zweckthàtigkeit  :  l'activité  conforme  au  but,  qui  réalise  le  but, 
et  dans  laquelle  le  but  se  réalise. 

(4)  In  der  ausserlichen  objectiven  Seite  :  dans  le  côté  objectif  egné^ 
rieur t  dans  ce  matériel  extérieur  que  rorfiiiMU  les  sphères  précédeolet. 
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comme  un  inonde  déterminé  par  cette  activité,  et  que  la 
volonté  s'y  retrouve  et  s'y  enveloppe  elle-même,  et 
qu'ainsi  la  notion  s'achève  en  s'élevant  à  l'idée.  La  liberté 
qui  est  façonnée  de  manière  à  constituer  la  réalité  d*un 
monde  (1)  prend  la  forme  de  la  nécessité  dont  le  lien  le 
plus  substantiel  est  le  système  des  déterminations  de  la 
liberté,  et  le  lien  phénoménal  existe  comme  puissance. 
C'est  la  reconnaissance  que  la  liberté  obtient,  c'est,  en 
d'autres  termes,  la  valeur  qu'elle  a  dans  la  conscience  (2). 

§486. 

Cette  unité  de  la  volonté  rationnelle  et  de  la  volonté 
individuelle,  laquelle  constitue  rélément  immédiat  et 
spécial  de  la  réalisation  (3)  de  la  première,  fait  la  réalité 
simple  de  la  liberté.  Comme  elle  ainsi  que  son  contenu 
appartiennent  à  la  pensée,  et  qu'ils  sont  en  soi  l'universel, 
le  contenu  n'atteint  à  sa  véritable  déterminabilité  qu'en 

(4)  D'un  tout  orgaoique,  de  ce  monde  déterminé  par  racti?ité  to* 
lontaire. 

(%)  Dai  Anerkanntseyn,  d-t.  ihr  Gellen  im  Bewussiseyn,  Ainsi,  il  y 
a  dans  le  monde  de  la  liberté  une  double  nécessité  qui  en  lie  les 
parties,  et  qui  est  comme  la  forme  essentielle  de  la  liberté.  U  y  a  le 
système,  ou  la  nécessité  idéale  systématique,  qu'on  pourrait  aussi 
appeler  nécessité  spéculative;  et  il  y  a  une  nécessité,  un  lien  phéno- 
ménal {ericheinender  Zusammenhang)  qui  est  la  puissance  {Macht.  Voy. 
paragraphe  suivant)  qui  accompagne  Tapparilion  de  Tidée  dans  la  con- 
scieiice  proprement  dite,  et  qui  fait  que  celle-ci  en  reconnaît  la  validité. 

(3)  Dit  Bethàtigung  :  réalisation  et  démonstration  :  la  volonté  indi- 
viduelle n'est  que  l'élément  immédiat  où  se  meut  la  volonté  rationnelle 
et  où  elle  se  réalise  et  se  démontre,  c*e8t-à-dire  démontre  et  attrme 
sa  nature. 
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revêlant  la  forme  de  l'universel.  Posé  (1)  sous  cette  forme 
pour  la  conscience  de  rintelligence(2),  et  comme  puis- 
sance dont  on  reconnaît  l'empire,  ce  contenu  est  la  loi. 
Affranchi  du  mélange  et  de  la  contingence  qui  raccompa- 
gnent dans  le  sentiment  pratique  et  dans  les  désirs,  et  ne 
se  produisant  plus  dans  la  volonté  objective  sous  la  forme 
de  ces  derniers,  mais  sous  sa  forme  générale,  comme 
habitude,  comme  manière  de  sentir(3)  et  comme  caractère 
de  cette  volonté,  il  constitue  les  mœurs (4). 

§  487. 

Cette  réalité  en  général ,  en  tant  qu'existence  de  la 
Hbre  volonté,  est  le  droite  qu'il  ne  faut  pas  entendre  dans 
le  sens  limité  de  droit  juridique,  mais  comme  embrass;mt 
l'cxislence  de  toules  les  déterminations  de  la  liberté. 
Relativement  à  la  volonté  subjective,  où  sous  leur  forme 
générale  elles  doivent  et  peuvent  seulement  trouver  leur 
existence,  ces  déterminations  constituent  ses  devoirs,  de 
même  qu'elles  constituent  ses  mœurs,  en  tant  qu'habitude 
et  manière  de  sentir.  Tout  ce  qui  est  un  droit  est  aussi 
un  devoir,  et  tout  ce  qui  est  un  devoir  est  aussi  un  droit. 

(\)  Gesetzl. 

(2)  Car  ce  qui  est  posé,  la  loi  {Gesetz)^  doit  être  entendu,  pensé, 
puisque  c'est  une  pensée  ou,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  appartient 
{gehOrt)  au  domaine  de  la  pensée  proprement  dite.  Mais  la  loi  est  une 
pensée  qui  ne  peut  être  entendue  qu'autant  qu'elle  tombe  dans  la 
conscience.  Elle  est  donc  posée  pour  la  conscience  de  Tintelligence. 

(3)  SinnesarL 

(4)  Voy.  sur  ce  paragraphe  plus  loin  §  51 8  et  suiv. 
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Car  une  existence  (1)  n*est  un  droit  que  sur  le  terrain  de 
la  volonté  libre  et  substantielle  ;  et  c'est  ce  même  contenu 
qui  constitue  un  devoir  relativement  aux  volontés  qui 
se  différencient  en  volontés  subjectives  et  individuelles. 
En  ce  sens,  c'est  l'apparence  des  droits  et  des  devoirs  qui 
fait  la  finité  de  la  volonté  objective  (2). 

(4  )  Ein  Daseyn  :  une  existence^ —  nous  dirions  une  chose, — n*est  un 
droit  qu'en  tant  qu'existence  de  la  libre  volonté  ;  et  toute  existence  peut 
devenir  un  droit  sur  ce  terrain. 

(2)  Ainsi  le  droit  {dos  Recht)^  entendu  dans  son  acception  générale 
et  concrète,  est  la  libre  volonté,  la  volonté  objective  et  réellement 
libre;  il  est,  comme  dit  aussi  Hégël  (PhiL  du  drotY,§27)]a  libre  volonté 
qui  veut  la  libre  volonté,   ou  bien  encore  (§  29),  la  liberté  en  tant 
qu'idée.  Et  cette  libre  volonté  ou  cette  liberté  est  l'unité  des  droiU 
et  des  devoirs,  lesquels  ne  se  différencient  que  dans  la  sphère  de  la 
réflexion  et  de  l'apparence  (Schein),  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même, des 
volontés  subjectives  et  individuelles,  sphère  qui  doit  se  reproduire  dans 
celle  du  droit.  —  c  La  détermination  kantienne  [Kants  Reehtslhere 
Eini),  et  qui  est  aussi  plus  généralement  admise,  dit  Hegel  (§  29), 
suivant  laquelle  »  le  moment  essentiel  est  la  limitation  de  ma  liberté  ou  du 
libre  arbitre  (Freiheit  der  WillkUr'),  afin  que  le  libre  arbitre  de  chacun 
puisse  subsister  avec  celui  des  autres  conformément  à  une  loi  générale  », 
cette  détermination  n'est  d'une  part  qu'une  détermination  négative,  la 
limitation,  et,  d'autre  part,  elle  ramène  le  côté  positif,  la  loi  générale 
ou  rationnelle,  comme  on  l'appelle,  l'accord  du  libre  arbitre  d'un  chacun 
avec  le  libre  arbitre  des  autres,  à  l'identité  formelle  et  au  principe  de 
contradiction.  La  définition  kantienne  du  droit  contient  cette  vue,  qui 
s'est  répandue  surtout  depuis  Rousseau,  savoir  que  la  volonté  est  bien 
le  fondement  substantiel  et  le  principe  premier  {das  Erste)  du  droit,  mais 
non  en  tant  que  volonté  en  et  pour  soi,  en  tant  que  volonté  rationnelle  ; 
ou.  si  Ton  veut,  que  l'esprit  est  ce  fondement,  non  en  tant  qu'esprit  véri- 
table (wa/irer,  vrai  dans  sa  réalité),  mais  en  tant  qu'individu  particulier, 
en  tant  que  volonté  de  l'individu  dans  son  vouloir  (H^f7/XKir)  particulier. 
Sans  doute,  une  fois  cette  vue  admise  la  raison  (dos  VernUnftige)  ne 
saurait   jouer  que  le   rôle  de  principe  limitant    à  l'égard  de   cette 
liberté,  et  ce  n'est  plus  la  raison  qui  est  immanente  à  celle-ci,  mais 
elle  demeure  à  l'état  d'universel   formel  et  extérieur  i  (extérieur  à 
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Remarqtie. 

Dans  le  champ  du  phénomène  (l),  le  droit  et  le 
devoir  sont  liés  par  un  rapport  réciproque  tel  (2)  que  ce 
qui  est  un  droit  pour  moi  est  un  devoir  pour  un  autre. 
Mais,  suivant  la  notion,  mon  droit  sur  une  chose  n'est 
point  une  simple  possession,  mais  il  est  la  possession  d'une 
personne,  c'est  une  propriété,  une  possession  fondée  sur 
le  droit  (3),  et  c'est  un  devoir  que  de  posséder  la  chose 
comme  propriété,  c'est-â-dire  d'être  comme  personne;  ce 
qui  posé  dans  le  rapport  de  l'être  phénoménal,  c'est-» 
à-dire  dans  le  rapport  d'une  personne  avec  une  autre, 
devient  le  devoir  de  cette  dernière  de  respecter  mon  droit. 
En  moi,  en  tant  que  libre  sujet,  le  devoir  moral  est  en 
même  temps  un  droit  de  ma  volonté  subjective,  de  ma  dis- 
position interne.  Mais  dans  la  sphère  morale  ne  se  produit 
que  la  diiïérence  de  la  détermination  purement  interne  de 
la  volonté  (intention,  dessein),  détermination  qui  n'a  son 
existence  qu'en  nioi,  et  qui  est  un  devoir  purement  sub- 
jectif n  l'égard  de  sa  réalité;  d'où  cette  contingence  et 
cette  imperfection  qui  constituent  le  côté  exclusif  du  point 
de  vue  moral.  Dans  la  sphère  de  la  vie  sociale  (ft),  les 

cette  liberté,  puisqu'elle  ne  remplit  que  la  fonction  de  principe  limitant; 
et  par  suite  elle  n*est  aussi  que  l'universel  formel,  puisqu'elle  n'est  pas 
immanente  à  celte  liberté,  et  qu'elle  n'en  fournit  pas  le  contenu) . 
(4)  Erêchêinung, 

(2)  iSb  correlata, 

(3)  Eigmihum,  rechtliehêr  BeiH»,  k  la  différence  de  la  simple  pos- 
session (BeêitM). 

(4)  SiUUelUuit  :  où  la  volonté  existe  dans  sa  réalité. 


ÙH01T3   Bf  DEVOIRS  268 

deux  éléments  (1)  atteignent  à  leur  vérité,  à  leur  unité 
absolue  (2),  bien  qu'ici  ûussi  le  devoir  et  le  droit  s'enve- 
loppent Tun  Tautre,  et  reviennent  Tun  sur  l'autre  à  la 
façon  de  la  nécessité  par  la  médiation  (3) .  Les  droits  du 
père  de  famille  sur  les  membres  de  la  famille  sont  tout 
aussi  bien  des  devoirs  envers  ces  derniers;  de  même  que 
le  devoir  que  les  enfants  ont.  d'obéir  est  leur  droit  d'être 
élevés  en  hommes  libres.  Les  droits  que  les  gouvernants 
ont  de  punir,  d'administrer,  etc. /sont  également  des  de* 
voirs  qu'ils  ont  de  punir, d'administrer,  etc.,  de  même  que 
les  impôts,  le  service  militaire,  etc.,  sont  des  devoirs  des 
citoyens  envers  l'État,  mais  aussi  leur  droit  d'être  protégés 
dans  leur  propriété  et  dans  leur  vie  commune  et  substan- 
tielle, vie  qui  est  la  racine  de  leur  existence.  Toutes  les 
fins  de  la  communauté  et  de  l'État  sont  aussi  les  fins  de 
Thomme  privé;  mais  la  marche  de  la  médiation,  par 
laquelle  les  devoirs  de  ce  dernier  reviennent  sur  lui 
comme  exercice  et  jouissance  de  droits,  amène  Tappa- 
rence  de  h\  différence;  ce  à  quoi  se  rattache  aussi  la 
multi|)lici(é  des  formes  que  prend  la  valeur  des  droits 
et  des  devoirs  dans  leur  échange,  bien  que  cette  valeur 
soit  en  soi  la  même.  Mais  le  point  essentiel  c*est  que  celui 

(1)  Bêideê^  c'est-à-dire  la  délerminatioii  interae  de  la  volonté  et  aa 
réalité. 

(3)  Non  à  f unité  odioitie,  mais  à  leur  unité  adwitif,  c'ett-à-dire  i 
unu  unité  qui  est  absolue  relatÎYement  à  eui,  mais  qui  n'est  pas  l'unité 
absolue. 

(3)  Car  des  termes  qui  se  médiatisent  Tun  Tautre  ne  se  détermi- 
nent pas  absolument  chacun  lui«méme  et  en  lui-même,  mais  l'un 
Tautre.  Us  sont  ainsi  à  la  façon  de  la  nécessité,  en  ce  qu'ils  se  font  pour 
ainsi  dire  réciproquement  violence. 
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qui  n'a  pas  de  droits  n'a  point  de  devoirs,  et  réciproque- 
ment que  celui  qui  n'a  pas  de  devoirs  n'a  point  de  droits. 

DIVISION. 

La  libre  volonté  est  : 

A.  elle  aussi  d'abord  volonté  immédiate»  et  partant 
volonté  individuelle  ;  c'est  la  personne.  L'existence  que  la 
personne  donne  à  sa  liberté  est  la  propriété.  Le  droit 
comme  tel  est  le  droit  formel  et  abstrait; 

B.  volonté  qui  s'est  réfléchie  sur  elle-même,  de  lelle 
façon  qu'elle  a  son  existence  au  dedans  d^elle-même,  où 
elle  est  en  même  temps  déterminée  comme  volonté  par- 
ticulière; c'est  le  droit  de  la  volonlé  subjective,  la  mo- 
ralité; 

C.  (1)  volonté  substantielle  en  tant  que  réalité  qui  dans 

m 

(4)  Ce  dernier  moment  constitue  «  l'unité  et  la  vérité  de  ces  deux 
moments  abstraits  ;  c'est  l'idée  pensée  du  bien  réalisée  dans  la  volonté 
qui  s'est  réfléchie  sur  elle-même  {V  moment)  et  dans  le  monde  extérieur 
(4*^'  moment)  ;  de  telle  façon  que  la  liberté  en  lant  que  substance  (du 
droit)  existe  tout  aussi  bien  comme  réalité  et  comme  nécessité,  que 
comme  volonté  subjective.  C'est  l'idée  dans  son  existence  universelle  en 
et  pour  soi,  la  vie  soctaitf,  ou  polilique  (Die  Sittlichkeit),  laquelle  est  à 
son  tour  a.  esprit  naturel,  la  famille  :  b.  dans  sa  scission  et  dans  son 
moment  phénoménal  [Entzweiung  und  Erscheinung),  la  société  civile  : 
c.  VEtat  qui,  dans  la  libre  indépendance  des  volontés  particulières  est 
la  liberté  générale  et  objective,  liberté  qui  pendant  qu'elle  constitue 
Tesprit  concret  et  organique  a)  d'un  peuple,  s'élève  6.)  dans  et  par  le 
rapport  des  esprits  des  peuples  particuliers  à  sa  réalité,  et  se  manifeste, 
e)  dans  l'histoire  du  monde  comme  esprit  du  monde  dont  le  droit  est  le 
plus  haut.  »  Phil.  du  droit,  §  33. 
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le  sujet  est  conforme  à  sa  notion,  et  en  tant  que  nécessité 
complètement  développée  :  c'est  la  vie  sodale^  la  vie 
telle  qu'elle  est  dans  la  famille,  dans  la  société  civile  et 
dans  l'État. 

Comme  j'ai  exposé  cette  partie  de  la  philosophie  dans 
ma  Philosophie  du  droit  (Berlin,  1821),  je  ne  m'étendrai 
pas  sur  celle-ci  aussi  longuenient  que  sur  les  autres(l). 

(4)  Note  de  Hegel. —  Cette  remarque  s'applique  non-seulement  à  la 
philosophie  du  droit,  mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer  (vol.  I, 
Avant-propos)  à  la  philosophie  de  l'art,  à  la  philosophie  de  la  religion  et 
à  la  philosophie  de  l'histoire,  que  Hegel  a  traitées  dans  des  ouvrages 
distincts,  et  dont  il  ne  trace  ici  que  les  traits  fondamentaux.  —  «  Par 
droit,  dit  Hegel  {PhiL  du  droit,  §  33,  Zusatz),  nous  n'entendons  pas 
seulement  le  droit  civil  (biirgerliche,  civique,  de  la  cité)  ainsi  qu'on 
l'entend  ordinairement,  mais  la  moralité,  la  vie  politique  et  l'histoire  du 
monde,  qui  rentrent  elles  aussi  dans  sa  sphère,  parce  que  la  notion  unit 
les  pensées  suivant  la  vérité  (c'esl-à-dire  parce  que  ces  pensées,  la  mora- 
lité, etc.,  appartiennent  à  une  seule  et  même  notion,  et  que  cette  notion  les 
unit  suivant  la  vérité,  cest-à-dire  au  fond  swvantsa  propre  nature).  La 
libre  volonté  doit  d'abord,  pour  ne  pas  demeurer  à  l'état  abstrait,  se 
donner  une  existence  {Daseyn),  et  le  premier  matériel  sensible  de 
cette  existence  ce  sont  les  choses  [Sachen),  c'est-à-dire  les  choses  exté- 
rieures. C'est  cette  première  forme  de  la  liberté  qui  est  celle  que  nous 
devons  concevoir  comme  propriété  :  c*est  la  sphère  du  droit  formel  et 
abstrait  à  laquelle  appartiennent  non-seulement  la  propriété  dans  sa 
forme  médiate  comme  contrat,  mais  aussi  la  violation  du  droit,  le  droit 
en  tant  que  crime  et  pénalité  [Verbrechen  und  Strafe).  La  liberté  que 
nous  avons  ici  est  ce  que  nous  appelons  personne,  c'est-à-dire  le  sujet 
qui  est  libre,  et  qui  est  libre  pour  soi,  et  qui  se  donne  une  existence  dans 
la  chose.  Mais  cette  existence  purement  immédiate  n'est  point  adéquate 
à  la  liberté,  et  la  négation  de  cette  détermination  constitue  la  sphère  de  la 
moralité.  Je  ne  suis  plus  seulement  libre  dans  telle  chose  immédiate, 
mais  je  le  suis  aussi  dans  l'immédialité  supprimée,  c'est-à-dire  en  moi- 
même,  dans  mon  être  subjectif.  Dans  cette  sphère,  l'essentiel  ce  sont  mes 
vues,  mon  intention  et  mes  fins,  en  ce  que  rextériorité  y  est  posée  comme 
indifférente.  Cependant  le  bien  qui  est  ici  posé  comme  fin  universelle  ne 
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qui  n'a  pas  de  droits  n'a  point  de  devoirs,  et  réciproque- 
ment que  celui  qui  n'a  pas  de  devoirs  n'a  point  de  droits. 

DIVISION. 

§  ÛSS. 

La  libre  volonté  est  : 

A.  elle  aussi  d'abord  volonté  immédiate,  et  partant 
volonté  individuelle  ;  c'est  la  personne.  L'existence  que  la 
personne  donne  à  sa  liberté  est  la  propriété.  Le  droit 
comme  tel  est  le  droit  formel  et  abstrait; 

B.  volonté  qui  s'est  réfléchie  sur  elle-même,  de  lelle 
façon  qu'elle  a  son  existence  au  dedans  d'elle-même,  où 
elle  est  en  même  temps  déterminée  comme  volonté  par- 
ticulière; c'est  le  droit  de  la  volonté  subjective,  la  mo- 
ralité ; 

C.  (1)  volonté  substantielle  en  tant  que  réalité  qui  dans 

(4)  Ce  dernier  moment  constitue  «  l'unité  et  la  yérité  de  ces  deux 
moments  abstraits  ;  c'est  l'idée  pensée  du  bien  réalisée  dans  la  volonté 
qui  s'est  réfléchie  sur  elle-même  (V  moment)  et  dans  le  monde  extérieur 
(4''  moment)  ;  de  telle  façon  que  la  liberté  en  tant  que  substance  (du 
droit)  existe  tout  aussi  bien  comme  réalité  et  comme  nécessité,  que 
comme  Tolonté  subjective.  C'est  l'idée  dans  son  existence  universelle  en 
et  pour  soi,  la  vie  «octale,  ou  politique  {Die  SiuHchkeit),  laquelle  est  à 
son  tour  a.  esprit  naturel,  la  famille  :  b.  dans  sa  scission  et  dans  son 
moment  phénoménal  [Entzweiung  und  Erscheinung),  la  société  cimU: 
c.  fElat  qui,  dans  la  libre  indépendance  des  volontés  particuliènss  est 
la  liberté  générale  et  objective,  liberté  qui  pendant  qu'elle  constitue 
l'esprit  concret  et  organique  a)  d'un  peuple,  s'élève  6.)  dans  et  par  le 
rapport  des  esprits  des  peuples  particuliers  à  sa  réalité,  et  se  manifesti*, 
c)  dans  l'histoire  du  monde  comme  esprit  du  monde  dont  le  droit  est  le 
plus  haut.  »  Phil.  du  droite  §  33. 
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le  sujet  est  conforme  à  sa  notion,  et  en  tant  que  nécessité 
complètement  développée  :  c'est  la  vie  sociale,  la  vie 
telle  qu'elle  est  dans  la  famille,  dans  la  société  civile  et 
dans  l'État. 

Comme  j'ai  exposé  celle  parlie  de  la  philosophie  dans 
ma  Philosophie  du  droit  (Berlin,  1821),  je  ne  m'étendrai 
pas  sur  celle-ci  aussi  longuenienl  que  sur  les  autres(l). 

(4)  Note  de  Hegel.—  CeUe  remarque  s'applique  non-seulement  à  la 
philosophie  du  droit,  mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer  (vol.  I, 
Avant-propos)  à  la  philosophie  de  l'art,  à  la  philosophie  de  la  religion  et 
à  la  philosophie  de  l'histoire,  que  Hegel  a  traitées  dans  des  ouvrages 
distincts,  et  dont  il  ne  trace  ici  que  les  traits  fondamentaux.  —  «  Par 
droit,  dit  Hegel  {Phil.  du  droit,  §  33,  Zusatz),  nous  n'entendons  pas 
seulement  le  droit  civil  {bùrgerliche,  civique,  de  la  cité)  ainsi  qu'on 
l'entend  ordinairement,  mais  la  moralité,  la  vie  politique  et  l'histoire  du 
monde,  qui  rentrent  elles  aussi  dans  sa  sphère,  parce  que  la  notion  unit 
les  pensées  suivant*  la  vérité  {c'est-à-dire  parce  que  ces  pensées,  la  mora- 
lité, etc.,  appartiennent  à  une  seule  et  même  notion,  et  que  cette  notion  les 
unit  suivant  la  vérité,  c  est-à-dire  au  fond  suivant  sa  propre  nature).  La 
libre  volonté  doit  d'abord,  pour  ne  pas  demeurer  à  l'état  abstrait,  se 
donner  une  existence  {Daseyn),  et  le  premier  matériel  sensible  de 
cette  existence  ce  sont  les  choses  {Sachen),  c'est-à-dire  les  choses  exté- 
rieures. C'est  cette  première  forme  de  la  liberté  qui  est  celle  que  nous 
devons  concevoir  comme  propriété  :  c'est  la  sphère  du  droit  formel  et 
abstrait  à  laquelle  appartiennent  non-seulement  la  propriété  dans  sa 
forme  médiate  comme  contrat,  mais  aussi  la  violation  du  droit,  le  droit 
en  tant  que  crime  et  pénalité  [Verbrechen  und  Slrafe).  La  liberté  que 
nous  avons  ici  est  ce  que  nous  appelons  personne,  c'est-à-dire  le  sujet 
qui  est  libre,  et  qui  est  libre  pour  soi,  et  qui  se  donne  une  existence  dans 
la  chose.  Mais  cette  existence  purement  immédiate  n'est  point  adéquate 
à  la  liberté,  et  la  négation  de  cette  détermination  constitue  la  sphère  de  la 
moralité.  Je  ne  suis  plus  seulement  libre  dans  telle  chose  immédiate, 
mais  je  le  suis  aussi  dans  l'immédiatité  supprimée,  c'est-à-dire  en  moi- 
même,  dans  mon  être  subjectif.  Dans  cette  sphère,  l'essentiel  ce  sont  mes 
vues,  mon  intention  et  mes  fins,  en  ce  que  l'extériorité  y  est  posée  comme 
indifférente.  Cependant  le  bien  qui  est  ici  posé  comme  fin  universelle  ne 
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A. 

DROIT  ABSTRAIT  (4). 

a,  PROPRIÉTÉ. 

§  489. 

L'esprit,  dans  la  rorme  immédiate  de  sa  liberté  qui  est 
pour  soi)  est  esprit  individuel,  mais  esprit  individuel  qui 

doil  point  se  renfermer  dans  mon  être  intérieur,  mais  il  doit  se  réaliser. 
En  d'autres  termes,  la  volonté  subjective  exige  que  son  être  intérieur, 
c'est-à-dii'e  sa  fin  reçoive  une  existence  extérieure,  et  qu'ainsi  le  bien 
soit  réalisé  extérieurement.  La  moralité,  ainsi  que  le  premier  moment 
qui  constitue  le  droit  formel,  ne  sont  que  des  abstractions,  dont 
la  vie  sociale  fait  d'abord  la  vérité.  La  vie  sociale  est  ainsi  Tunité 
de  la  volonté  dans  sa  notion,  et  de  la  volonté  de  l'individn,  c'est* 
à-dire  du  sujet.  Sa  première  existence  est  de  nouveau  une  exis- 
tence naturelle  sous  forme  d'amour  et  de  sensibilité  {Emplindung)\ 
c'est  la  famille.  L'individu  a  ici  supprimé  sa  personnalité  rigide  (sprMe 
Per^nniichkeii)^  et  sa  conscience  se  trouve  placée  dans  un  tout.  Mais 
dans  les  sphères  suivantes  on  voit  disparaître  la  moralité  politique 
proprement  dite,  et  l'unité  substantielle  (la  famille,  qui  est  comme  la 
substance  sur  laquelle  se  développent  les  autres  moments  de  la  mora- 
lité politique)  :  la  famille  se  dissout,  et  ses  membres  sont  placés  l'un 
à  l'égard  de  l'autre  dans  un  état  d'indépendance,  en  ce  qu'ils  ne  sont 
unis  que  par  le  lien  des  besoins  réciproques.  Cette  sphère  de  la  société 
civile  (bkirgerlichen  GeêelUchafi)^  on  l'a  souvent  confondue  avec  l'État, 
Mais  l'État  constitue  une  troisième  sphère  :  il  constitue  cette  moralité 
politique  et  cet  esprit  où  s'accomplit  l'union  extraordinaire  de  l'iodé- 
pendance  de  l'individu  et  de  la  substance  générale  {allgêmeinen  Subston- 
tialitàty  Le  droit  de  l'État  est,  par  conséquent,  un  droit  plus  haut  que 
celui  des  autres  sphères  ;  c'est  la  liberté  dans  sa  forme  la  plus  con- 
crète, si  ee  n'est  qu'elle  est  soumise  à  une  réalité  plus  haute,  à  la 
réalité  absolue  de  l'esprit  du  monde,  i 

(I)  Hegel  désigne  cette  sphère  tantôt  par  le  nom  de  droit  ûbêtraii, 
tantôt  simplement  par  celui  de  ânHi^  tantôt  par  celui  de  dnrii  $thc$  «i 
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connaît  son  individualité  comme  volonté  absolument  libre. 
11  est  personne,  la  conscience  de  cette  liberté  (1),  mais 
une  conscience  encore  abstraite  et  vide,  et  qui  par  suite 
ne  trouve  pas  encore  en  ell^-même,  mais  dans  une  chose 
extérieure  sa  détermination  et  son  contenu.  Cette  chose (3), 
en  tant  que  privée  de  volonté,  n'a  point  de  droit  vi&-à-vis 
de  la  subjectivité  de  l'intelligence  et  du  libre  arbitre,  les* 
({uels  font  d'elle  leur  accident,  la  sphère  extérieure  de  leur 
liberté.  C'est  là  la  possession  (S). 

proprement  dit  {êtrenge  R0cht\  la  distinguant  ainsi  des  autres  sphères 
qui  ont  chacune  leur  désignation  spéciale. 

(4)  Doi  Steh-Wûêen  dieser  Preiheii. 

(5)  Sachê^  rM ,  dans  le  sens  juridique. 

(3)  Ainsi  la  personne  constitue  le  premier  moment,  le  moment  le 
plus  immédiat  de  la  libre  volonté,  ou  de  la  sphère  du  droit  La  per- 
sonne n'est  pas  le  simple  sujet,  car,  comme  dit  Hegel  {PhiL  du  droit, 
§  35),  le  sujet  n*est  que  la  possibilité  de  la  personnalité,  tout  être 
vivant  en  général  étant  sujet.  Elle  n'est  pas  non  plus  le  simple 
moi,  le  moi  de  la  conscience,  mais  elle  est  le  moi  de  la  sphère  du 
droiti  le  moi  légal  et  juridique  ;  en  d'autres  termes,  et  suivant  Tes* 
pression  de  Hegel  {Itnd),  elle  est  VindividualUé  de  la  liberté  dans 
le  pur  ^lr«-potir-sot  (tm  reinen  Fur-êich'geyn)  ;  car  la  personne  n'est 
personne  qu'autant  qu'elle  est  pour  soL  Mais  son  étre-pour-soi  est  un 
être- pour- soi  pur,  c'est^ànlire  ici  immédiat  et  abstrait;  de  telle  sorte 
que  la  personnalité  est  le  fondement  de  tout  droit,  mais  qu'elle  n'en 
est  que  le  fondement,  qu'elle  constitue,  voulons-nous  dire,  l'aptitude  à 
l'exercice  du  droit  {ReehÈêfàhigkeit)^  mais  seulement  l'aptitude;  qu'elle 
n'est  qu'une  possibilité  relativement  aux  moments  ultérieurs,  aux  mo- 
ments pltis  concrets  et  plus  réels  du  droit.  C'est  en  ce  sens  que  Hegel  dit 
(Ibid.)  que  la  personne  est  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de  plus  haut  et  de  plus  bas 
[daêHohe  und  daê  ganx  Niedrige)  C'est  ce  qu'il  y  a  plus  haut,  en  ce  qu'elle 
est  le  germe,  la  racine  de  tout  droit;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas, 
précisément  parce  qu'elle  n'en  est  que  la  racine.  L'égalité  absolue  n'est 
possible  et  vraie  que  dans  les  limites  de  ceUe  sphère^  Tous  sont  égaux 
en  tant  que  personne,  comme  toute  matière  est  égale  à  toute  autre 
matière,  ou  comme  tout  moi  est  égal  à  tout  autre  moi  ta  tant  que 
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S  490. 

Mais  le  mien,  ce  prédicat  en  loî-même  purement  pra- 
tique, que  la  chose  reçoit  d'abord  par  le  jugement  de  h 
possession  (1  )  qui  a  lieu  dans  l'occupation  extérieure,  veut 
dire  ici  que  le  moi  place  dans  la  chose  sa  volonté  person- 
nelle (2).  Par  là  la  possession  devient  propriété^  qui  en  tant 
que  possession  est  moyen,  mais  qui  en  tant  qu'existence  de 
la  personnaliic  est  but  (3). 

simple  moi,  en  tant  que  moi  abstrait  et  indéterminé,  mais  hors  de  cette 
sphère  l'inégalité  commence.  11  faut  même  dire  que  le  développement 
du  droit  entraîne  Tinégalité,  et  que  le  droit  ne  saurait  exister  avec  sa 
nature  concrète  et  réelle  sans  l'inégalité.  Maintenant,  la  personne, 
c'est-à-dire  celte  individualité  immédiate  de  la  libre  volonté,  doit  né* 
cessairement  se  donner  une  réalité,  se  poser  comme  libre  volonté  ;  car 
une  volonté  qui  ne  veut  point  n'est  point  une  volonté,  et  par  suite  une 
libre  volonté  qui  ne  se  pose  pas  comme  telle  n'est  point  la  libre 
volonté.  Par  conséquent^  la  personne  sort  de  son  état  immédiat  en 
affirmant  sa  personnalité,  c'est-à-dire  en  se  donnant  une  sphère,  un 
objet  extérieur  où  elle  puisse  réaliser  sa  liberté.  C'est  là  la  possession. 
Ici  l'objet  extérieur  n'est  plus  l'objet  extérieur  de  l'âme,  ou  de  la 
conscience,  mais  la  chose,  c'est-à-dire  un  objet,  une  existence  qui 
n'est,  et  n'a  de  valeur  que  par  la  personne,  et  qui,  par  conséquent,  est 
d'abord  extérieur  à  la  personne,  n'a  point  de  volonté,  point  de  person- 
nalité et  point  de  droit. 

(4)  Il  y  a,  en  effet, /ugemeut  (Urtheil),  par  là  que  la  personne  sort 
de  son  état  immédiat,  et  qu'elle  se  trouve  comme  partagée  en  eUe- 
même,  et  en  son  contraire. 

(2)  C'est-à-dire  que  le  mien,  qui  par  lui-même  n'est  qu'un  prédicat 
de  l'esprit  pratique  proprement  dit,  reçoit  ici  une  signification  plus 
haute  en  ce  qu'il  devient  le  prédicat  de  la  chose  par  l'acte  de  la  per- 
sonne. 

(3)  La  possession  (Besitz),  en  tant  que  simple  occupation  matérielle 
et  extérieure  {dusserliche  bemUchtigung),  n'est  pas  encore  la  propriété 
{Eigenthum),  mais  il  faut  qu'à  la  possession,  ou  si  l'on  veut,  à  la  prise 
de  possession  vienne  s'ajouter  l'acte  de  la  libre  volonté.  «  La  possession. 
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S    491. 

Dans  la  propriété  la  personne  est  rentrée  dans  son 
unité  (1).  Mais  la  chose  est  une  chose  abstractivement  exté- 

dit  Hegel  {Philos,  du  droite  §  45),  consiste  en  ceci,  savoir  que  quelque 
chose  est  sous  ma  puissance  extérieure  (Uussern  Geioalt),  de  même  que 
Tintérêt  particulier  de  la  possession  consiste  dans  ce  côté  particulier,  que 
moi  je  m'approprie  {èteinigen  mâche ^  je  fais  miens,  en  les  satisfaisant  par 
là  dans  une  certaine  mesure)  les  besoins  naturels,  les  désirs  et  le  franc 
arbitre.  Mais  ce  qui  constitue  (ici)  le  vrai  et  le  droit  {dos  Rechllichejj  c'est- 
à-dire  la  détermination  (spécilique)  de  la  propriété,  c'est  que  dans  la 
possession  je  suis  en  tant  qu'objet  à  moi-même,  et  que  J'y  suis  comme 
libre  volonté,  et  partant,  et  pour  la  première  fois  comme  volonté  réelle.» 
Et,  Ibid.,  §  41  :  «  Le  côté  rationnel  de  la  propriété,  dit-il,  ne  réside  pas 
dans  la  satisfaction  des  besoins,  mais  en  ce  que  la  simple  subjectivité  de 
la  personne  se  trouve  par  là  supprimée.  C'est  dans  la  propriété  que  la 
personne  commence  à  être  comme  raison  (Cf.  §  439).  C'est  sans  doute 
une  réalité  fort  imparfaite  (schlechte)  que  cette  première  réalité  que 
ma  liberté  trouve  dans  une  chose  extérieure,  mais  la  personnalité 
abstraite  ne  saurait  dans  son  immédiatité  trouver  précisément  d'autre 
existence  {Da$eyn)  que  dans  une  détermination  immédiate.  »  C'est-à-dire 
dans  une  chose  extérieure,  qui  constitue  aussi  une  immédiatité,  de  sorte 
que  cette  existence  qui  est  la  première  détermination  de  la  personne  ne 
peut  avoir  lieu  que  parle  rapport  de  la  personne  abstraite  et  immédiate 
avec  la  chose  extérieure,  c'est-à-dire  avec  un  autre  terme  abstrait  et 
immédiat  comme  elle.  Ceci  explique  aussi  comment  la  propriété  en  tant 
que  possession  est  moyen,  et  en  tant  qu'existence  de  la  personnalité  est 
lin.  Par  le  côté  de  la  possession  qui  est  le  côté  matériel  et  extérieur,  elle 
est  moyen,  car  c'est  par  elle  que  les  besoins  sont  satisfaits;  par  le  côté 
de  l'existence  de  la  personnalité  elle  est  fin,  précisément  parce  que  la 
personnalité,  c'est-à-dire  la  libre  volonté  y  sort  de  son  état  immédiat 
et  y  trouve  sa  première  réalité,  comme  il  est  dit  ci-dessus.  La  propriété 
est  donc  fin  en  ce  sens,  comme  c'est  aussi  en  ce  sens  que  la  personne 
y  commence  à  exister  comme  raison,  comme  unité  du  sujet  et  de 
l'objet. 

(I)  ht  mit  sich  êelbst  Zuzammengeschlossen  :  elle  n'y  fait  en  effet 
que  revenir  sur  elle-même,  et  rentrer  en  elle-même,  en  ce  que  la 
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rieure,  et  moi  aussi  je  ne  suis  dans  la  chose  que  d'une 
façon  extérieure  abstraite.  Le  retour  concret  de  moi-mêoie 
sur  moi-même  dans  cette  existence  extérieure  (i)  consiste 
en  ceci  que  moi,  rapport  infmi  de  moi-même  avec  moi- 
même,  je  me  repousse,  en  tant  que  personne,  de  moi- 
mémev  et  je  trouve  Texistence  de  ma  personnalité  dans  Têtre 
d'autres  personnes,  dans  mon  rapport  avec  elles,  et  dans 
la  reconnaissance  réciproque  de  notre  personnalité  (2), 

chose  extérieure,  ou  la  chose  n'est  plus  la  chose,  mais  un  moment  de 
la  personnalité  elle-même. 

(I  )  In  der  ÀeusBerliehkeit  :  dans  l'extériorité  :  c'est-à-dire  dans  l'exté- 
riorité telle  qu'elle  existe  ici,  et  qui  est  une  extériorité  abstraite,  im- 
parfaite, soit  qu'on  considère  la  chose,  soit  qu'on  considère  la  personne. 
Et,  en  effet,  dans  la  propriété  le  moment  extérieur  (la  chose,  l'objet) 
doit  être  tel  qu'il  soit  adéquat  au  moment  intérieur  (à  la  personne,  au 
sujet]  et  qu'on  ait  ainsi  deux  volontés,  de  telle  façon  que  la  yolonté 
puisse  se  retrouver  elle-même  dans  son  extériorité.  Or,  ici  dans  ce 
premier  rapport,  la  chose,  bien  qu'elle  porte  déjft  la  marque  de  U 
volonté  et  de  la  personne,  garde  cependant  encore  son  cêté  naturel, 
ce  qui  fait  qu'elle  n'existe  extérieurement  en  tant  que  propriété  que 
d*nne  façon  abstraite,  et,  à  son  tour,  et  par  cela  même,  la  personne  ne 
trouve  qu'une  extériorité  abstraite  dans  la  chose,  et  n'existe  à  cet 
égard  dans  la  chose,  et  en  tant  que  chose  que  d'une  façon  extérieure 
abstraite. 

(2)  En  effet,  la  personne  en  tant  qu'elle  est  dans  la  propriété, 
qu'elle  est  propriétaire,  n'est  pas  réellement  telle  à  l'égard  de  la  chose 
et  par  la  chose,  mais  à  l'égard  d'une  autre  personne,  et  par  son  rap- 
port avec  elle.  Par  là  l'extériorité  abstraite  est  supprimée,  et  l'on  a  une 
extériorité  concrète,  le  rapport  des  personnes.  On  a  ainsi  de  nouveau 
le  rapport  des  consciences-de-soi,  mais  des  consciences-de-soi  qui  sont 
devenues  personnes. 
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§   492. 

La  chose  est  le  moyen  par  lequel  les  extrêmes  (les 
personnes  qui,  tout  en  reconnaissant  leur  identité,  gardent 
leur  indépendance  l'une  vis-à-vis  de  l'autre)  rentrent  l'un 
dans  Tautre.  Ma  volonté  a  pour  eux  (1)  son  existence 
déterminée,  reconnaissable  dans  la  chose,  par  l'occupation 
corporelle  immédiate,  ou  par  la  formation,  ou  même  par 
un  simple  signe  (2). 

S  ft93. 

Le  côté  accidentel  dans  la  propriété  vient  de  ce  que  moi 
je  place  ma  volonté  dans  telle  chose.  Sous  ce  rapport  ma 
volonté  est  libre  arbitre,  de  telle  sorte  que  je  puis  l'y 
placer  ou  ne  pas  l'y  placer,  comme  je  puis  l'en  retirer 
ou  ne  pas  l'en  retirer.  Mais  en  tant  que  ma  volonté  est 
placée  dans  une  chose,  il  n'y  a  que  moi-même  qui  puisse 
l'en  retirer,  et  ce  n'est  qu'avec  ma  volonté  que  la  chose 
peut  passer  à  un  autre,  lequel  doit  de  son  côté  y  metire 

(4)  Les  extrêmes,  ou  personnes. 

(2)  Ce  sont  là  les  trois  formes  de  la  prise  de  possession  (Benitt" 
nahme),  qu'on  ne  doit  pas  entendre  comme  si  c'était  un  événement  qui 
n'arriverait  qu'une  fois,  mais  comme  un  événement  permanent,  comme 
une  affirmation  permanente  de  la  volonté.  Car  ces  formes,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  faire  observer,  n'ont  une  signification  que  parce  que  ce 
sont  des  formes  de  la  volonté,  et  autant  que  la  volonté  est  en  elles,  ou, 
si  l'on  veut,  parce  que  ce  sont  des  signes  {Begeiehnungm)  de  la  volonté. 
C'est  en  ce  sens  que  Hegel  dit  (PhiL  du  droite  §  58)  c  que  la  prise  de 
poasession  par  le  signe  est  la  plus  complète ,  car  les  autres  modes  de 
la  prise  de  possession  sont  eui  aussi  plus  ou  moins  des  signai.  • 


272    PHILOSOPHIE  de  l'esprit.  —  esprit  objectif. 

sa  volonté  pour  qu  elle  devienne  sa  propriélé.  C'est  là  le 
contrat  (1). 

b.  contrât. 
§  Ù9ft. 

Les  deux  volontés  et  leur  accord  dans  le  contrat  diffè- 
rent, en  tant  que  moments  internes,  de  la  réalisation  et  de 

(I)  «  L'existence  (Daseyn),  dit  Hegel  {Phil,  du  droit^  §  74],  est,  eo 
tant  qu'être  déterminé,  essentiellement  l'être  pour  un  autre  {Seyn  fur 
Anderes),  (Voyez  aussi  sur  ce  point  Remarque  du  §  48,  même  ouvrage.) 
La  propriété,  par  le  côté  par  lequel  elle  constitue  une  existence  entant 
que  chose  extérieure,  est  pour  d'autres  choses  extérieures  {Aeusserliek- 
keiten,  extériorités)  et  en  rapport  avec  cette  nécessité  et  cette  contin- 
gence {il  y  a  en  effet  ici  une  nécessité  et  une  contingence  ;  il  y  a  néces- 
sité en  ce  que  la  propriété  est  nécessairement  Vétre  pour  un  autre;  il 
y  a  contingence  en  ce  que  le  libre  arbitre  (WUlkUr)  intervient  dans  ce 
pcuitsage  que  fait  la  propriété  de  Vun  à  Vautre).  Mais  comme  existence 
de  la  volonté  la  propriété  n*est,  en  tant  qu'elle  est  pour  un  autre,  que 
pour  la  volonté  d'une  autre  personne.  Ce  rapport  de  volonté  à  volonli^ 
est  le  champ  spécial  et  véritable  où  la  liberté  trouve  son  existence. 
Cette  médiation  où  l'on  n'a  plus  la  propriété  par  le  simple  intermédiaire 
d'une  chose  et  de  ma  volonté  subjective,  mais  aussi  par  l'ialermédiaire 
d'une  autre  volonté,  et  où  par  suite  on  l'a  dans  une  volonté  commune, 

celte  médiation  constitue  la  sphère  du  contrat Dans  le  contrat,  je 

possède  en  vertu  d'une  volonté  commune  (gemeinsamen  Willen),  C*est 
un  besoin  de  la  raison  que  la  volonté  subjective  devienne  volonté  géné- 
rale, et  qu'elle  atteigne  ce  degré  de  réalité.  Dans  le  contrat,  la  volonté 
ne  cesse  pas  d'être  déterminée  comme  telle  volonté  [dièses  Witle  :  cette 
volonté),  mais  elle  est  telle  volonté  en  communauté  avec  une  autre  vo- 
lonté. Par  conséquent,  ici  la  volonté  générale  se  produit  encore  sous 
forme  de  communauté  {Getneinsamkeit),  »  —  Ce  qui  n'est  pas  encore  la 
volonté  générale  {allgemeine  WHle)  proprement  dite,  volonté  qui  est 
l'unité  réelle  et  concrète  des  volontés,  mais  une  volonté  particulière 
qui  n'est  unie  que  d'une  façon  extérieure  à  d'autres  volontés  et  D*a 
que  des  points  communs  avec  elles. 
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Texécution  du  contrat.  Cest  dans  la  manifestation  relati- 
vement idéale  de  la  volonté,  dans  la  sHpulati(m  que  s'ac- 
complit le  transfert  de  la  propriété,  c'est-à-dire  son  abandon 
par  l'une  de  ces  volontés,  et  la  prise  de  possession  par 
l'autre.  Le  contrat  est  valable  en  et  pour  soi,  et  sa  valeur 
ne  dépend  point  de  son  exécution  par  l'une  ou  par  l'autre 
des  parties  contractantes;  ce  qui  entraînerait  un  retour 
infini  de  ces  parties  sur  elles-mêmes»  ou  une  division 
infinie  de  la  chose,  du  travail  et  du  temps.  La  manifes- 
tation qui  a  lieu  dans  la  stipulation  achève  et  épuise  le 
contrat  (1).  L'intériorité  de  la  volonté  qui  abandonne  et 
celle  de  la  volonté  qui  accepte  la  propriété  sont  par  là 
placées  dans  la  sphère  de  la  représentation,  et  le  mot  est 
placé  dans  tel  fait  et  dans  telle  chose  (§  463),  et  le  fait  a 
une  valeur  absolue,  par  la  raison  que  la  volonté  qui  entre 
ici  en  jeu  n'est  point  la  volonté  morale  (bien  qu'on  admette, 
soit  sérieusement,  soit  d'une  façon  hypocrite  cette  opi- 
nion), mais  bien  plutôt  la  volonté  qui  n'a  pour  objet  qu'une 
chose  extérieure (2). 

(4)  hl  volUtàndig  und  erschopfend;  c'est-à-dire  que  la  stipulation 
n'est  plus  Tune  ou  l'autre  des  deux  volontés,  mais  leur  unité,  ce 
ce  qui  fait  que  le  contrat  a  une  valeur  en  et  pour  soi,  et  qu'il  n'y 
a  pas  un  retour  indéfini  {unendliehe  Regress)  des  volontés  sur  elles- 
mêmes. 

(2)  «  La  stipulation,  dit  Hegel  (PMI.  du  droite  §  79),  contient  le 
côté  de  la  volonté,  et  partant  l'élément  substantiel  du  droit  dans  le 
contrat,  élément  à  l'égard  duquel  un  contrat  qui  n'est  pas  encore  exécuté 
(erpiUt^  rempli^  achevé)  et  la  possession  qui  subsiste  encore  pour  soi  (la 
ffrapriété  qui  est  encore  dans  les  mains  du  vendeur ^  qui  n*a  pas  encore 
été  livrée)  ne  constituent  qu'un  moment  extérieur  {dus  Aeusserliche)  qui 
a  sa  détermination  dans  ce  côté  {le  côté  de  la  volonté  qui  est  l'élément 
tubstemliel  et  déterminant).  Dès  qu'il  y  a  stipulation  il  y  a  abandon 
d'une  propriété  et  de  la  volonté  (  WillkUr)  particulière  qui  s'y  rapporte, 

U.~48 
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§&g5. 

De  même  que  dans  la  stipulation  Téléinent  substantiel 
du  contrat  se  distingue  de  l'exécution  en  tant  que  réali- 
sation matérielle,  qui  se  trouve  rabaissée  au  rôle  de  con- 

et  la  propriété  est  déjà  devenue  la  propriété  d'un  autre,  et  par  suile 
je  suis  immédiatement  et  légalement  (rechtUchê,*  par  h  droite  eonfor- 
mément  au  droit)  obligé  par  elle  (la  stipulation)  à  exécuter  le  contrat. 
—  La  différence  entre  une  simple  promesse  et  le  contrat  consiste  en 
ceci  que  ce  que  Ton  veut  vendre,  faire  et  exécuter  est  uae  chose  à 
venir^  et  ce  n*est  encore  qu'une  simple  détermination  subjective  de  m 
volonté,  que  je  puis  toujours  changer.  Dans  la  stipulation  du  contrat, 
au  contraire,  la  décision  de  la  volonté  existe  déjà  en  ce  sens  que 
j'y  aliène  ma  chose,  que  celle-ci  a  maintenant  cessé  d*étre  ma  pro- 
priété, et  que  je  la  reconnais  déjà  comme  propriété  d'un  autre.  La  dis- 
tinction du  droit  romain  entre  le  pactum  et  le  contraetus,  —  Fichte  i 
autrefois  émis  cette  opinion  que  l'obligation  à  maintenir  le  contrat  w 
commence  pour  moi  qu'avec  le  commencement  d'exécution  par  Taiitre 
partie,  par  la  raison  qu'avant  l'exécution  je  suis  dans  l'ignorance  ^ 
l'autre  partie  a  pris  au  sérieux  la  manifestation  de  sa  volonté.  Par  con- 
séquent, l'obligation  avant  l'exécution  a  une  valeur  purement  morale, 
eUe  n'a  pas  une  valeur  légale.  Mais  la  manifestation  qui  a  lî€u  dans 
la  stipulation  n'est  point  une  manifestation  (Àeusserung,  manifnlatm, 
expression)  en  général,  mais  c'est  la  manifestation  des  volontés  conh 
munes  arrivées  ft  ce  point  où  l'arbitraire  de  l'intention  et  de  son  chan- 
gement a  disparu  {sich  avfgehoben  Aal,  s'est  annulé^  supprimé).  Il  ne 
s'agit  pas,  par  conséquent,  de  savoir  s'il  est  possible  qu'intérienremeoi 
l'autre  partie  ait,  ou  ait  eu  une  autre  intention,  mais  si  elle  est  fondée 
en  droit  à  en  avoir.  Et  puis  en  supposant  que  l'une  des  deux  pattks 
eommence  à  exécuter  le  contrat,  il  restera  toujours  à  l'autre  la  feculté  de 
ne  point  l'exécuter  (die  WiUkUr  des  UnreehtSy  Corèifratrv  dé  Vtnju- 
ttC0,  la  faculté  arbitraire  d*agir  amtrairemerU  au  drotl).  L'eo  veît  coa* 
bien  cette  opinion  de  Fichte  est  peu  fondée,  par  là  qu*(rile  place  U 
droit  du  contrat  sur  le  terrain  de  la  fausse  infinité,  de  la  dimibilii' 
indéfisie  du  temps,  de  la  matière,  de  l'action,  etc.  > 
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séquence (1),  de  même  une  différence  s'introduit  parla  dans 
la  chose  ou  dans  l'exécution  (2).  C'est  la  différence  de  la 
nature  spécifique  immédiate  (3)  de  ces  dernières,  et  de  leur 
élément  substantiel,  la  valeur,  différence  qui  fuit  que  cette 
nature  qualitative  se  change  en  une  délerminabilité  quan- 
litative,  et  qu'une  propriété  peut  être  comparéeà  une  autre, 
et  posée  comme  égale  à  une  autre.  De  cette  façon,  la  chose 
est  posée  comme  chose  abstraite  générale  (l\). 

(4)  a  L'existence,  dit  Hegel,  §  79,  que  la  volonté  a  dans  la  formalité 
de  Texpression  corporelle  {Gébehrde),  ou  dans  une  formule  délerminée, 
contient  son  existence  en  tant  que  volonté  qui  a  conscience  d'elle- 
même  (intellectuelleny  intellectuelle^  inlellectualisée)^  son  existence;  rom- 
plèle,  et  vis-à-vis  de  laquelle  l'exécution  n'est  qu'un  corollaire  qui  n'a 
pas  une  valeur  propre  [selbstlose  Folge). 

(2)  L'exécution  équivaut  ici  à  la  chose,  car  en  exécutant  le  contrat  la 
chose  passe  des  mains  du  vendeur  dans  celle  de  l'acheteur,  ou  nouveau 
possesseur.  Voilà  pourquoi  il  est  dit,  dann  la  chose  ou  dan$  C exécution, 

(3)  Unmittelbaren  specifischen  Be&chaffenkeA  : 

(4)  C'est-à-dire  comme  chose  que  la  volonté  à.  faite  sienne,  qui  va 
de  plus  en  plus  en  perdant  de  sa  nature  immédiate,  et  en  devenant 
adéquate  à  la  volonté.  C'est  en  ce  sens  qu'elle  devient  chose  abstraite. 
Elle  est  abstraite  en  ce  sens  que  sa  nature  concrète  immédiate,  son- 
sible,  matérielle  se  change  en  une  détermination  simple  de  la  volonté. 
On  peut  donc  dire  que  dans  cet  état  d'abst/action  elle  est  mise  en 
possession  d'une  nature  plus  concrète  qôe  ceffe  qu'elle  possède  en  elle- 
même.  C'est  là  ce  que  veut  exprimer  le  terme  général,  La  chose  d'in- 
dividuelle et  d'immédiate  qu'elle  était  devient  chose  médiate  et  générale 
dans  et  par  la  valeur,  laquelle  est  un  produit  de  Tintelligence  et  de 
la  volonté,  ou,  comme  il  est  dit  dans  le  passage  cité  ci-dessus,  de  la 
volonté  intellectuelle.  Elle  participe  ainsi  dans  la  valeur  de  la  nature 
concrète  de  la  volonté.  —  Cette  transformation  de  la  chose  par  la  va- 
leur constitue  une  différence,  ou,  si  l'on  veut,  une  différenciation  que 
la  volonté  introduit  dans  la  chose.  C'est  la  chose  qui,  en  tant  que  chose 
médiate,  ou  valeur,  diffère  d'elle-même  entant  que  chose  immédiate. 
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S  496. 

Comme  le  contrat  est  un  accord  qui  a  sa  source  dans 
le  franc  arbitre,  et  qu'il  porte  sur  une  chose  contingente, 
il  entraine  avec  lui  Texercice  d'une  volonté  accidentelle, 
laquelle  étant  à  la  fois  adéquate  et  inadéquate  au  droit 
engendre  le  contraire  du  droit(l).  Cependant  le  droit  qui 
est  en  et  pour  soi  n'est  point  par  là  supprimé,  mais  ce  qui 
se  produit,  c'est  seulement  un  rapport  du  droit  et  de  son 
contraire  (2) . 

(1)  Unrecht  :  le  fWfi'droU.  Recht  und  Unreeht  :  le  juête  et  Vif^uêie. 
—  Le  lecteur  verra  en  avançant  la  difficulté  qu*ii  y  a  à  rendre  le  terme 
Unreeht.  Ainsi  nous  le  traduirons  de  plusieurs  façons  suivant  le  besoin. 

(2)  Ein  Verhdltniss  des  Reehts  zum  Unrecht  entsteht  :  ce  qui  veut 
dire  que  le  droit  et  le  non-droit  (la  négation  du  droit,  ou  le  droit  avec 
sa  négation)  ne  sont  pas  deux  termes  étrangers  Tun  à  Tauire,  mais 
qu'ils  constituent  deux  moments  d'un  seul  et  même  rapport,  d'une 
seule  et  même  idée  ;  et  que  par  suite  le  droit  sans  cette  négation  ne 
serait  qu'un  droit  abstrait,  qu'une  abstraction,  et  qu'il  ne  serait  pas 
le  droit  en  et  pour  soi.  c  C*est  la  haute  nécessité  logique,  dit  H^l 
(PMI.  du  droily  §  81)  qui  amène  le  passage  au  non-droit,  parce  que  les 
moments  de  la  notion,  c'est-à-dire  ici  le  droit  en  soi,  ou  la  volonté  en 
tant  que  volonté  générale  (mats  d'une  généraHté  abstraUe)^  et  le  droit 
dans  son  existence,  laquelle  constitue  précisément  la  particularité  {Be- 
sonderheit)  de  la  volonté,  sont  posés  comme  différenciés  (chacun)  pour 
soi,  ce  qui  appartient  à  la  réalité  abstraite  de  la  notion  (d  la  notion 
qui  n'est  pas  eticore  notion  concrètey  qui  ne  s* est  pas  encore  complétomunt 
développée)^  —  Or  cette  particularité  de  la  volonté  pour  soi  {qui  existe 
pour  soi  dans  cette  différence)  est  le  libre  arbitre  et  la  contingence»  libiv 
arbitre  et  contingence  auxquels  dans  le  contrat  j'ai  renoncé  à  regard 
d'une  chose  individuelle,  mais  non  en  tant  que  libre  ari>itre  et  contin- 
gence de  la  volonté  elle-même  {de  la  volonté  en  général), — Dans  le  coa* 
trat  nous  avons  le  rapport  de  deux  volontés,  en  tant  que  formaai 
une  volonté  commune.  Mais  cette  volonté  générale  n'est  telle  que 
relativement,  c'est  tme  volonté  générale  qui  est  posée  (^aattolir 
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S  497. 

Le  droit,  en  tant  qu'existence  de  la  liberté  dans  un 
monde  extérieur,  se  trouve  placé  au  milieu  d'une  foule  de 
rapports,  soit  des  rapports  de  la  personne  avec  ce 
monde,  soit  des  rapports  des  personnes  entre  elles  (§  492, 
&9/i  et  suiv.).  Cela  fait  i*  que  le  droit  trouve  plusieurs 
raisons  (1).  Par  là  que  la  propriété,  qu'on  considère  la  per- 
sonne ou  la  chose,  est  propriété  exclusivement  individuelle, 
entre  ces  raisons,  il  y  en  a  une  seule  qui  est  la  vraie. 
Mais  comme  elles  sont  opposées  Tune  à  l'autre,  elles  sont 
posées  comme  constituant  toutes  l'apparence  du  droit  (2), 

gtit  ne  $$  pote  pa$  elle-inémej  ei  ne  poie  p<i$  leê  autres  volontéê)^  et  qui 
partant  est  encore  en  conflit  avec  les  volontés  particaliéres.  Dans  le 
contrat,  c'est-i-dire  dans  Taccord  des  deux  volontés,  il  y  a  bien  le 
droit  qui  en  exige  Texécution  ;  mais  celle-ci  est  elle  aussi  le  fait  d'une 
▼olonté  particulière  qui  comme  telle  peut  agir  contrairement  au  droit 
en  soi.  Ainsi  l'on  voit  paraître  ici  la  négation  qui  était  déjà  virtuelle- 
ment contenue  dans  la  volonté  en  soi,  et  c'est  cette  négation  qui  est 
précisément  la  négation  du  droit  {dos  Unreehl),  Dans  le  contrat  les  deux 
parties  conservent  dans  leur  accord  leur  volonté  particulière,  ce  qui 
fait  que  le  contrat  ne  s'élève  pas  encore  au-dessus  de  la  sphère  du  libre 
arbitre,  et  que  par  suite  il  laisse  pénétrer  en  lui  la  négation  du 
droit.  9 

(4)  Rechtsgrûnde  :  raisons  du  droit,  raisons  légales.  Cf.  sur  ce  point 
Logi^iue,  §  4  20  et  suiv. 

(8)  GemeinschaftKch  aie  Schein  des  Reehts  ge»et9t  werden.  Ce  sont  des 
raisons  où  le  droit  apparaît  et  se  réalise.  Et  bien  qu'elles  n'aient  pas 
toutes  la  même  valeur,  elles  n'en  constituent  pas  moins  une  des  sphères 
du  droit,  une  de  ses  réalisations.  C'est  la  sphère  de  sa  réalité  abstraite, 
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et  en  face  de  celte  apparence  le  droit  ne  se  produit  que 
virtuellement  comme  tel. 

§  &98. 

Lorsqu'on  face  de  cette  apparence,  le  droit  en  soi  (t), 
qui  est  encore  enveloppé  dans  une  seule  et  même  unité 
immédiate  avec  les  diverses  raisons  du  droit  (2),  est  posé» 

comme  il  est  dit  oi-dessus  (I.  c,  p.  976,  note  3),  la  iphère  de  la  réflexion 

ou  de  TesseDce  telle  qu'elle  se  produit  dans  le  droit.  <  La  négation  du 
droit  {Unrechl),  dit  Hegel  (Ouvr.  cit.,  §  83.  ZtM.),  est  ainsi  Tapparence 
de  TesseDce,  qui  (rapparence)  se  pose  comme  indépendaDte.  Lorsque 
Tapparence  {Sehein)  n'estqu'en  soi,  et  qu'elle  n'est  pas  encore  pour  aoi, 
c'est-à-dire,  lorsque  la  négation  du  droit  a  pour  moi  la  valeur  du  droit,  U 
négation  du  droit  est  une  négation  sans  fraude  [Unbefangenes  Vnrecht  : 
la  négcUion  du  droit  noïM,  dans  sa  timpHoité,  tin»  dolo),  let  Tappareiiee 
se  rapporte  au  droit,  mais  elle  n'est  pas  pour  moi.  La  seconde  négation  da 
droit  est  la  fraude.  Ici  la  négation  du  droit  n'est  point  une  apparence  pour 
le  droit  en  soi,  mais  elle  a  lieu  de  cette  façon  que  c'est  moi  qui  mets  de- 
vant les  aulres  une  apparence, Dans  le  premier  cas,  la  négation  du  droit 
était  une  apparence  pour  le  droit.  Dans  le  second,  c'est  à  moi-même 
en  tant  que  négation  du  droit  que  le  droit  n'est  qu'une  apparence. 
Enfin  la  troisième  négation  du  droit  est  le  crime  [Ver&rechen),  lequel 
est  une  négation  du  droit  en  lui-même  (an  sich)  et  pour  moi.  Mais 
ici  (à  la  différence  du  second  cas)^  je  veax  la  négation  du  droit,  ei  je 
n'emploie  plus  1  apparence  du  droit.  Celui  &  l'égard  duquel  on  commet 
le  crime  ne  doit  pas  considérer  la  négation  en  et  pour  soi  du  droit 
(dos  an  und  fUr  sich  seyende  Unrecht^  c^est-à-dire  le  crime)  comme 
droit  (ce  qui  a  lieu  dans  le  second  cas  où  Von  est  trompé  par  Vappartmce 
du  droit).  La  différence  entre  le  crime  et  La  fraude  consiste  en  ce  que 
du  moins  la  fraude  contient  encore  dans  la  forme  du  fait  une  reconoais* 
sance  du  droit,  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  crime  >  > 

(I)  C'est-à-dire  ici  le  droit  en  et  pour  soi,  le  droit  dans  sa  réalité 
concrète,  réalité  qui  ici  ne  s'est  pas  encore  développée. 

(%}  Et  qui  par  cela  même  est  encore  à  l'état  denveloppomoftl. 
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voulu  et  reconnu  d'une  façon  affirmative,  la  différence 
qui  peut  se  produire  consista  seulement  en  ce  que  telle 
chose  (1)  se  trouve  placée  dans  la  sphère  du  droit  par  les 
volontés  particulières  de  diverses  personnes  (2)»  C'est  la 
négation  du  droit  sans  fraude  et  de  bonne  foi  (3).  Cetla 
négation  du  droit  est  un  jugement  simplement  négatif  (4) 
qui  exprime  le  conflit  du  droit  civil  (5),  conflit  qui  ne  peut 
cesser  que  par  Tintervenlion  d'un  troisième  jugement, 
lequel  en  tant  que  jugement  du  droit  en  soi  est  désinté** 
ressé  à  l'égard  de  la  chose,  et  possède  le  pouvoir  de  se 
donner  une  existence  contre  cette  apparence  du  droit  (6), 

(4  )  Dieur  Sache  :  cette  chose. 

{%)  Dieeer  pertonen  :  de  099  personnes. 

(3)  Vnbefangenes  fychl,  Yoy,  ci-desguS|  p*  tlT,  note  2, 

(4)  Simplement^  en  ce  sens  que  c  est  le  pren^ier  jugement  négatif,  le 
jugement  négatif  le  plus  simple,  le  plus  immédiat  relativement  auK 
jugements  négatifs  dont  il  est  question  dans  les  paragraphes  suivants. 

(6J  Le  texte  a  :  den  bùrgerUchen  Rechtsstreit  :  le  confiit  civil  du 
droit. 

(6)  «  Ce  conflit,  dit  Hegel  (ouvr.  cit.,  §  85),  où  Ton  réclame  la  c)iose 
en  se  fondant  sur  une  raison  légale  {Bechtegrund)  et  qui  constilue  la 
sphère  du  conflit  du  droit  civil,  contient  la  reconnaissance  du  droit  en 
tant  que  droit  général,  et  en  qui  réside  la  faculté  de  décider  (a/3  dfê 
Allgetneinen  tànd  Enttcheidenden)^  de  telle  façon  que  la  chose  doive 
appartenir  à  celui  qui  y  a  droit.  Le  conflit  ne  tourne  que  sur  le  point 
de  savoir  à  qui  de  l'un  ou  de  l'autre  la  chose  doit  appart<mir  h  titre 
de  propriété.  C'est  là  un  jugement  purement  négatif,  où  dans  le  pré- 
dicat, le  mien,  on  nie  seulement  le  particulier.  »  Et  §  86  Zu%at%  «  ce 
qui  en  soi  est  droit  a  une  raison  déterminée,  et  ma  négation  du  droit, 
que  je  considère  comme  un  droit,  je  la  défends  en  ro'appuyant  sur  une 
certaine  raison.  Il  est  dans  la  nature  du  fini  et  du  particulier  de  laisser 
un  accès  aux  contingences.  Par  conséquent,  il  faut  qu'il  y  ait  ici  des 
collisions,  car  nous  sommes  dans  la  sphère  du  fini.  Cette  première 
négation  du  droit  ne  nie  que  la  volonté  particulière,  mais  elle  respecte 
le  droit  général.  Elle  est  donc  la  violation  du  droit  la  plus  légère.  En 
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2*  Mais  lorsque  l'apparence  du  droit  comme  tel  est 
voulue  contre  le  droit  en  soi  par  la  volonté  particulière, 
qui  veut  ainsi  le  mal,  la  reconnaissance  extérieure  du 
droit  se  trouve  par  là  séparée  de  sa  valeur,  et  Ton  ne  res- 
pecte que  celle-là  pendant  qu'on  porte  atteinte  à  cette  der- 
nière. Ceci  amène  la  violation  frauduleuse  du  droit(l)  ; 
c'est  le  jugement  infini  en  tant  que  jugement  identique 
(§  17«^).  C'est  un  jugement  où  Ton  garde  le  rapport 
formel  en  éliminant  le  contenu  (2). 

disant,  cette  rose  n'est  pas  rouge,  je  reconnais  cependant  que  la  rose 
a  une  couleur.  Par  conséquent,  ce  que  je  nie  ce  n*est  pas  le  genre, 
mais  seulemement  le  particulier,  le  rouge.  Il  en  est  de  môme  ici  du 
droit.  Le  droit  est  reconnu,  chaque  partie  veut  le  droit,  et  c'est  seule- 
ment ce  qui  lui  appartient  en  droit  qu^elle  réclame.  La  négation  du 
droit  consiste  seulement  en  ce  qu'elle  considère  comme  un  droit  ce 
qu'elle  veut.  » 

(4)  Dai  Unrecht  de$  Betrugs. 

(2)  Le  contenu  du  jugement,  c'est  le  droit  en  soi,  le  droit  réel,  ce 
qui  fait  la  valeur  intrinsèque  du  droit  à  la  différence  de  sa  simple 
reconnaissance  extérieure.  Ce  contenu  se  trouve  éliminé  .de  ce  juge- 
ment, et  ce  qui  reste  c'est  le  rapport  formel,  c'est-à-dire  le  rapport 
de  deux  volontés  concordantes  qui  forment  par  là  une  identité,  mais 
une  identité  vide,  puisque  le  vrai  droit  y  fait  défaut,  et  qu'il  D*y  a  que 
son  apparence.  «Dans  le  contrat,  dit  Hegel  (ouvr.  cit.  §  88),  j'acquiers 
une  propriété  h  cause  de  sa  nature  [Beschaffenheit)  particulière,  et  en 
même  temps  je  l'acquiers  d'après  sa  généralité  interne  (en  tant  qw 
profniété  en  général),  d'un  cdté,  suivant  la  valeur,  et,  de  l'autre,  comiD' 
propriété  appartenant  à  un  autre.  Le  libre  arbitre  de  celui-ci  peut 
ici  me  capter  par  une  fausse  apparence,  de  telle  façon  que  pendant 
que  le  contrat  est  légitime  en  tant  que  libre  accord  de  deux  parties 
convenant  de  faire  un  échange  sur  telle  chose,  d'après  son  individualité 
immédiate  (qui  e$t  ici  aoti  aftparence)^  le  côté  de  l'universel  en  soi  [U 
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3*  Lorsque  enfin  la  volonté  particulière  entre  en  colli- 
sion avec  le  droit  en  soi,  et  qu'elle  nie  non-seulement  ce 
droit  lui-même,  mais  sa  reconnaissance  ou  son  appa- 
rence (1)  (c'est  le  jugement  infini-négatif  (§  173)  où  l'on 
nie  et  le  genre  et  sa  déterminabilité  particulière,  qui  est 
ici  la  reconnaissance  apparente  du  droit)  (2)  on  a  la  vo- 
lonté mauvaise  avec  violence,  la  volonté  criminelle  (â). 

droit  en  «ot,  le  vrai  droit)  y  fait  défaut.  »  —  Et  §  89  :  c  la  négation  du 
droit  sans  fraude  n'entratoe  pas  de  peine,  parce  qu'on  n'y  veut  rien 
eontre  le  droit,  tandis  que  la  fraude  appelle  la  peine,  parce  que  ici 
c'est  le  droit  qui  est  lésé.  » 

(  4  )  Car  ici  la  reconnaissance  et  l'apparence  (Anerkermung  et  Sehein) 
sont  inséparables,  comme  il  est  dit  plus  explicitement  dans  ce  qui  suit. 

(8)  Die  erseheinende  Anerkennung  :  du  droit  n'est  pas  dans  le  texte, 
mais  il  y  est  sous-entendu.  Dans  le  crime  on  ne  nie  pas  seulement  le 
droit  en  soi  —  le  genre  —  mais  son  existence  apparente  extérieure, 
c'est-à-dire  ce  qui  fait  qu*on  le  reconnaît  et  par  quoi  il  se  fait  reconnaître 
(car  c'est  là  le  double  sens  à* Anerkennwig)  non-seulement  intérieurement, 
mais  extérieurement,  dans  le  monde  de  l'apparence.  Anerkennung  n*a 
pas  seulement  une  signification  subjective  et  qui  ne  se  rapporte  qu'à 
celui  qui  reconnaît  le  droit,  mais  aussi  une  signification  objective  et 
qui  se  rapporte  au  droit  lui-même.  En  d'autres  termes,  la  reconnais- 
sance apparente  du  droit  et  sa  reconnaissance  constituent  un  moment 
de  sa  réalité. 

(3)  «  De  ce  qu'en  mettant  ma  volonté  dans  la  propriété,  (Hegel  ouvr. 
ci t,  §  90),  je  la  mets  dans  une  cbose  extérieure,  il  suit  que  si  en  elle 
je  me  réfléchis,  d'un  côté,  sur  moi-même,  d'un  autre  côté,  on  m'y 
saisit,  et  j'y  suis  placé  sous  l'empire  de  la  nécessité.  Car  on  peut  me 
soumettre  à  la  force  en  général,  ou  l'on  peut  m'imposer  par  la  force  un 
sacrifice  ou  une  action  comme  condition  de  telle  possession  ou  de  telle 
façon  d'être  (eine$  BeêitMei  oder  poêitiven  Seym)  ;  on  peut,  en  d'autres 
termes,  exercer  une  contrainte  (Zwang)  sur  moi  >  et  {Zuiatz)  :  a  lia 
négation  du  droit  proprement  dite  (dae  eigentUche  Unreeht)  est  le 
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La  réalité  d'une  telle  action  disparaît  devant  le  droit  en 
et  pour  soi(l]*  En  tant  qu'être  doué  de  volonté  et  de 
pensée,  Tagent  y  pose  (2)  une  loi,  mais  une  loi  formelle, 
et  qui  n'est  reconnue  que  par  lui  ;  il  y  pose  une  oertaine 
règle  générale  (3)  qui  a  une  valeur  pour  lui,  et  sous  la- 
quelle il  vient  aussi  se  placer  lui-même  par  son  action  (&). 
Ce  qui  démontre  l'^impuissance  de  cette  action  (5)  et  la 
réalisation  (6)  à  la  fois  de  cette  loi  formelle  et  du  droit  en 
soi,  d'abord  par  une  volonté  individuelle  subjective,  c'est 
la  vengeance^  qui,  par  là  qu'elle  a  son  point  de  départ 
dans  l'intérèl  d'une  personnalité  particulière  immédiate,  eu-* 
traîne  une  nouvelle  violation  du  droit,  et  ainsi  à  Tinfinî  (7). 

crime  où  l'on  ne  respecte,  ni  le  droit  en  soi»  ni  le  droit  te)  qu'il 
m'apparait,  et  où  par  suite  la  violation  atteint  les  deux  côtés,  le  côté 
objectif  et  le  côté  subjectif,  » 

(4  )  Le  texte  a  :  uw  telle  acUon  est  nulle  {mchiig)  en  tant  que  violatiim 
du  droit  en  et  pour  soi  :  ce  qui  ne  Yeut  point  dire  que  cette  action  a'esl 
rien,  qu'elle  n'a  point  de  réalité,  mais  seulement  qu'elle  est  mise 
i  néant*  qu'elle  est  vaincue  et  annulée  par  le  droit  en  et  pour  soi. 

(2)  Jn  ihr  aufstellt  :  y  pose,  y  réaiiee, 

(3)  £in  Allgemeinei^ 

(4)  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  loi  du  crime.  Car  il  faut  biea 
que  le  crime,  ainsi  que  le  châtiment  s'accomplissent  en  vertu  d'une  cer- 
taine loi,  et  le  crime  et  le  châtiment  ne  sont  que  deux  moments  indivi- 
sibles d'une  seule  et  même  idée,  c'est-à-dire  de  l'idée  du  droit  et  du 
droit  tel  qu'il  est  dans  ceUe  sphère.  Voy.  plus  loin,  p.  285. 

(5)  Die  dargeslelUe  NichligkeU  dièses  Handlung  etc  :  ta  nullité  rrprê- 
sentée^  exposée  de  celte  action ^  etc. 

(6)  Ausfilhrung, 

(7)  Ainsi  on  a  le  droit  en  soi  {Recht  en  sich)  —  la  loi  immédiate  et 
abstraite  —  la  négation  du  droit  en  soi  (UnreclU)  et  la  vengeance 
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Ce  progrès  indéfini  est  lui  aussi  supprimé  par  un  troi* 
siènie  jugement  où  l'intérêt  n'intervient  point,  c'est-à-dire 
par  la  peine. 

$  "502. 

La  réalisation  du  droit  en  soi  se  trouve  nlédiatisée  (i) 
par  là  qu'une  volonté  particulière,  —  le  juge,  —  est  adé- 
quate au  droit,  et  que  l'intérât  de  cette  volonté,  consiste 
à  triompher  du  crime  (2),  (ce  qui  est  chose  contingente 

[Raehe),  Ces  trois  moments  sont  inséparables.  La  négation  du  droit 
n'est  pas  un  moment  étranger  au  droit,  mais  c'est  un  moment  du  droit 
lui-même;  c'est  le  droit  avec  sa  négation.  Sans  cette  négation  le  droit 
ne  serait  pas  dans  sa  réalité.  Maintenant,  la  yengeance  est  l'unité  des 
deux  autres  moments,  du  droit  en  soi,  et  de  cette  loi  formelle  que 
l'agent  se  pose  dans  le  crime  ;  mais  elle  n'en  est  l'unité  que  parce 
qu'elle  les  contient  et  les  absorbe  tous  les  deux.  C'est  ainsi  que  non- 
seulement  elle  démontre  l'impuissance,  la  nullité  du  crime,  et  qu'elle 
réalise  le  droit  en  soi,  qu'elle  lui  donne  une  efGcace,  une  réalité  qu'il 
n'a  pas  dans  son  état  immédiat  et  abstrait,  mais  qu'elle  réalise  aussi 
la  loi  formelle  du  crime,  en  ce  sens  qu'elle  Télève  à  une  plus  baute 
réalité.  »  La  violation  du  droit  en  tant  que  droit  (Hegel,  ouvr.  cit.,  §  97) 
(c^est'à^dire  «n  tant  que  droit  en  ioi)  constitue  une  existence  positive, 
extérieure,  mais  qui  est  nulle  en  elle-même  (m  $ich  nichtig  i$t  ;  qui  se 
nie  elle-même).  La  manifestation  de  cette  nullité  est  précisément  le 
passage  à  l'existence  de  la  suppression  de  cette  violation  ;  —  c'est  ce 
qui  constitue  la  réalité  du  droit,  en  tant  que  nécessité  qui  se  médiatise 
avec  elle-même  par  la  suppression  de  sa  violation  >  et  plus  loin  :  c  Le 
droit  réel  est  la  suppression  de  cette  violation  ;  car  c'est  précisément 
par  là  qu'il  montre  sa  validité,  et  qu'il  s'affirme  comme  existence 
nécessaire  médiatisée.  >  Cf.  sur  ce  point,  et  sur  cette  partie  de  la 
phil.  de  l'Esprit  en  général,  noire  Estai  sur  la  peine  de  mort* 

(4)  Et  par  suite  accomplie» 

(i)  Gegen  dae  Verbreçken  sich  9u  richtm  :  de  m  diiriger  eontre  le 
crime. 
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dans  la  vengeance),  et  par  la  puissance  (également  con- 
tingente d'abord)  (1)  qui  se  réalise  en  niant  la  négation 
du  droit  par  le  coupable.  Cette  négation  du  droit  a  son 
existence  dans  la  volonté  de  ce  dernier.  Par  conséquent, 
la  vengeance  ou  la  peine  est  dirigée  1*  contre  sa  personne 
ou  contre  sa  propriété,  et  T  elle  emploie  contre  lui  la 
contrainte.  La  force  intervient  dans  cette  sphère  du  droit, 
d'abord  dans  la  prise  de  possession  (2)  à  Végard  de  la 
chose,  et  ensuite  dans  la  défense  de  la  chose  possédée 
contre  l'usurpation  d'un  autre,  et  cela  parce  qu'ici  la 
volonté  a  son  existence  immédiate  dans  une  chose  exté- 
rieure, dans  la  chose  comme  telle,  ou  dans  le  corps  (3), 
et  que  c'est  seulement  en  eux  qu'on  peut  la  saisir.  — 
Mais  la  contrainte  n'est  que  possible,  en  ce  sens(&)  que 
dans  ma  liberté  (5),  je  puis  me  soustraire  à  toute  forme 
d'existence  (6),  et  même  sortir  du  cercle  de  l'existence, 
m'ôter  la  vie  (7).  La  contrainte  n'est  juste  que  lorsqu'elle 

(4  )  En  ce  que  le  coupable  peut  échapper  au  châtiment. 

(2)  Ergreifung, 

(3)  LeibliehkeiL  Voy.  sur  ce  point,  c'est-à-dire  dans  quel  sens  le 
corps  rentre  dans  la  catégorie  de  la  chose,  Phil.  du  droite  §  47-48. 

(4)  Inêofem,  autant  que,  dans  la  mesure  où,  etc.  C'est  dans  cette 
mesure,  ou  en  ce  sens,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  de  ma  liberté,  ou 
dans  le  sens  que  je  puis  faire  usage  de  ma  liberté  que  la  possibilité 
pénétre  dans  la  contrainte,  ou,  comme  dit  le  texte,  que  la  contrainte 
n'est  pas  plus  que  possible  (mehr  nieht  als  môgUeh), 

(6)  AU  frei  :  en  tant  que  libre, 

(6)  Le  texte  a  :  à  toute  existence, 

(7)  Ce  qui  explique  et  justifie  le  suicide  dans  les  limites  où  il  est 
justifiable.  Car  s'il  vaut  mieux  ne  pas  s'éter  la  vie  que  se  TAter»  tou- 
jours est^il  que  le  suicide  est  une  des  prérogatives  de  la  nature  hu- 
maine, et  qu'il  découle  de  sa  personnalité  et  de  sa  liberté.  >  Je  a*ai 
ces  membres,  dit  Hegel  (ouvr.  cit. ,  g  47),  c'est-à-dire  la  vie  qu'autant  <|Qe 
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a  pour  objet  de  faire  disparaître  une  autre  contrainte  pre- 
mière et  immédiate  (1). 

je  le  Tenx.  L*aniinal  ne  peut  se  mutiler,  ni  se  détruire,  mais  Thomme  le 
peut.  Et  Zu»atz  :  L'animal  est  bien  en  possession  de  lui-même  :  son 
âme  est  bien  en  possession  de  son  corps,  mais  il  n'a  point  de  droit  sur 
sa  Tie,  par  là  qu'il  ne  la  veut  pas.  >  £t  il  ne  la  Tout  pas,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  la  Touloir,  parce  qu'il  n'a  pas  de  volonté  proprement  dite. 
(4  )  Ainsi  la  Tongeance  et  la  peine  forment  le  point  culminant,  l'unité 
concrète  de  cette  sphère  du  droit.  Cette  unité  est  l'unité  de  la  volonté 
elle-même  se  posant  et  s'affirment  comme  volonté  qui  se  détermine 
elle-même,  et  qui  triomphe  d'elle-même  de  son  opposition.  Car  la 
volonté  qui  veut  la  peine,  ou  en  tant  que  peine  n*est  pas  une  volonté 
autre  que  celle  qui  a  violé  la  loi,  mais  c'est  la  même  volonté.  El  réci- 
proquement la  volonté  veut  la  peine  en  violant  la  loL  Que  le  coupable 
cherche  à  échapper  à  la  peine,  ce  n'est  là  qu*un  accident  relative- 
ment à  la  volonté  rationnelle  et  réelle  qui  veut  dans  le  crime  lui- 
même  sa  négation,  ou  la  peine,  c  La  théorie  de  la  peine,  dit  Hegel 
(I  99),  est  une  de  ces  matières  dans  lesquelles  la  science  du  droit 
positif  s'est  de  nos  jours  le  plus  égarée,  et  cela  parce  que  dans 
cette  théorie  l'entendement  ne  saurait  saisir  son  objet  qui  est  essen- 
tiellement la  notion.  {La  notiim  que  la  ramn  ipéeuMive  prol  teuU 
9aitir.)  —  Lorsqu'on  ne  voit  dans  la  violation  du  droit  et  dans  sa 
suppression,  qui  se  détermine  ensuite  comme  peine,  qu*un  mal  (Uebel) 
en  général,  on  peut  sans  doute  regarder  comme  irrationnel  qu'on  veuille 
un  mal  simplement  parce  qu'il  y  a  déjà  un  autre  mal.  {Kleiiu.  Grund  du 
pemttelwn  Rêehtê,  §  9,  f.)  Ce  caractère  superficiel  d'un  mal,on  le  présup- 
pose comme  principe  fondamental  (a/s  dos  Ertte)  dans  les  différentes 
théories  sur  la  peine,  telle  que  la  théorie  qui  voit  dans  la  peine  un 
empêchement,  ou  celle  qui  y  voit  une  menace,  ou  celle  qui  la  considère 
comme  un  moyen  d'effrayer,  ou  celle  qui  la  considère  comme  un  moyen 
d'améliorer  le  coupable  etc. ,  et  ce  qui  peut  en  sortir  on  le  détermine 
comme  un  bien  («tn  Gutes)  d'une  façon  tout  aussi  superficielle.  Mais 
il  n*est  ici  question  simplement  d'un  mal,  ni  de  tel  ou  tel  bien  ;  ce 
dont  il  s'agit  d'une  façon  déterminée,  c'est  de  la  violation  du  droit  et 
de  la  justice  {Unreehtund  Gerechtigkeit),  Mais  ce  point  de  vue  super- 
ficiel {que  le  crime  e$t  un  mal  et  que  la  peine  auui  eet  un  mal)  met 
de  cêté  la  considération  objective  de  la  justice,  qui  est  le  point  de  vue 
fondamental  et  substantiel  dans  le  crime,  et  il  est  naturel  après  cela 
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que  le  point  de  yue  moral,  le  côté  subjectif  du  crime,  mêlé  avec  des 
considérations  psychologiques  Tulgaires  sur  l'impulsion  et  la  forcé  des 
motifs  sensibles  opposés  &  la  raison,  sur  la  contrainte  psycholo- 
gique, et  son  action  sur  la  représentation  (comme  si  une  telle  ac- 
tion, la  liberté  ne  TaTait  pas  ftit  descendre  ao  rdle  d'un  élément 
purement  accidentel,  su  êHooê  nwr  JiufUUigm)^  denenne  le  principe 
essentiel.  Les  différents  points  de  vue  qui  se  rapportent  à  la  peine  dans 
ses  manifestations  {ali  Srscheinung),  et  dans  son  rapport  ayec  la 
conscience  particulière,  et  qui  concernent  les  conséquences  qu'elle  a 
pour  la  représentation^  telles  que  de  détourner  du  crime  en  effrayant, 
d'améliorer  etc.,  doiTent  bien  être  considérés  à  leur  place,  et  surtout 
relativement  à  la  modalité  de  la  peine,  mais  ils  présupposent  tous  ce 
principe  fondamental  que  la  peine  soit  juste  {gereM)  en  et  pour  soi. 
Ce  dont  il  s'agit  ici  c'est  seulement  de  supprimer  le  crime,  et  de  le 
supprimer  non  parce  qu'il  a  produit  un  mal,  mais  parce  qu'il  a  violé  le 
droit  en  tant  que  droit,  et  de  plus  de  savoir  quelle  est  la  nature  du 
crime  (welckes  die  Exisîenx  i$t,  die  dos  Verbrecken  Aai,  quelle  eei  VéTi$' 
tenee,  qua  le  crime)  qu'il  s'agit  de  supprimer.  C'est  là  le  mal  véritable 
qu'il  faut  faire  disparaître,  et  c'est  là  le  point  essentiel  dont  il  s'agit. 
Aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  une  connaissance  déterminée  des 
notions  qui  concernent  ce  point,  il  est  impossible  que  la  confusion  ne 
s'introduise  dans  les  théories  pénales.»  Ei{Zu$atz):  Feuerbach  fonde  la 
peine  sur  la  menace  {Androhung)^  pensant  que,  lorsque  quelqu'un 
commet  un  crime  malgré  elle,  la  peine  doit  nécessairement  euirre, 
parce  que  le  criminel  la  connaît  déjà.  Mais  que  faut-il  dire  du  drail 
{RechtHckkeiij  droit,  fuêtiee)  de  la  menace?  La  menace  suppose  que 
l'homme  n'est  pas  libre,  et  elle  veut  le  contraindre  par  la  représen- 
tation d'un  mal.  Or  le  droit  et  la  justice  doivent  avoir  leur  fondear.ent 
dans  la  liberté  et  dans  la  volonté,  et  non  dans  la  servitude  (Unfreikêit), 
autour  de  laquelle  tourne  la  menace.  11  en  est  de  ce  firadeibent 
de  la  peine  comme  d'un  chien  sur  lequel  ofl  tient  levé  le  bâton, 
et  l'homme  y  est  traité  non  suivant  sa  dignité  et  sa  liberté,  mais 
comme  un  chien.  La  menace,  qui  en  réalité  peut  soulever  Thomnoe 
pour  qu'il  prouve  contre  elle  sa  liberté^  ne  tient  nullement  compte 
de  la  justice.  La  contrainte  psychologique  ne  peui  se  rapporter  qu'à 
la  différence  qualitative  et  quantitative  du  crime,  mais  elle  n'atteint 
pas  la  nature  même  du  crime.  » — Et  sur  la  peine  de  mort  (|  400), 
c  on  sait  que  Beccaria  a  refusé  à  l'État  le  droit  de  la  peine  capitale 
en  se  fondant   sur  cette   raison  qu'on    ne   peui  présuner  que  le 
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coDtrit  social  contienne  le  consentement  des  individus  à  se  laisser 
mettre  à  mort,  et  que  c'est  plutôt  le  contraire  qu'il  faut  admettre. 
Seulement  l'État  n^est  point  fondé  sur  un  contrat  (voy.  §  75),  et  la  pro- 
tection et  la  sécurité  de  la  rie  et  de  la  propriété  des  individus  en  tant 
qu'individus  n'est  point  son  objet  essentiel  d'une  façon  aussi  incondi- 
tionnée. Et  il  faut  plutôt  dire  que  l'État  est  cette  aphére  plus  haute  que 
la  vie  et  la  propriété  des  individus,  dont  il  s'empare  et  dont  il  exige 
le  sacrifice.  — En  outre,  ce  qu'il  y  a  dans  l'action  criminelle,  ce  n'est 
pas  seulement  la  notion  du  crime,  le  rationnel  du  crime  en  et  pour  soi, 
avec  ou  sans  le  consentement  des  individus,  et  que  l'État  doit  faire 
valoir,  mais  aussi  la  rationnalité  formelle,  le  vouloir  des  individus.  Ep 
considérant  la  peine  comme  un  droit  spécial  du  criminel,  et  qui  est 
contenu  dans  son  action,  on  honore  le  criminel  comme  un  être  ration- 
nel. Cet  honneur  ne  lui  est  pas  accordé  lorsqu'on  ne  tire  pas  de  son 
fait  même  la  notion  et  la  mesure  de  sa  peine  ;  comme  on  le  lui  refuse 
aussi  lorsqu'on  le  considère  comme  un  animal  nuisible  qu'il  faut  mettre 
hors  d'état  de  nuire,  ou  qu'il  faut  efirayer,  ou  améliorer.  »  Et  (§  4  01) 
sur  la  notion  de  la  peine  :  «La  suppression  du  crime  est  la  loi  du  talion 
(  ^Viederverg$ltung)  en  ce  sens  que  d'après  la  notion  elle  est  la  violation 
de  la  violation  (  VerlelMung  der  VerUtsung),  que  dans  son  existence  le 
crime  a  une  sphère  (Umfang)  qualitative  et  quantitetive  déterminée,  et 
que  par  suite  la  négation  du  crime  doit  avoir  elle  aussi  dans  son  existence 
une  sphère  également  déterminée.  Cependant  cette  identité  {la  loi  du 
ktlioHy  l'identité  du  crime  et  de  la  peine)  n'est  pas  Tégalité  dans  la  viola- 
tion spécifique,  mais  dans  la  nature  en  soi  de  la  violation,  c'est-à-dire 
suivant  sa  valeur.  >  Et  Remarque  :  <  puisque  la  science  ordinaire  tire  la 
définition  d'une  détermination,  et  ici  de  la  peine  de  la  représentation 
générale  de  rexpérience  psychologique  de  la  conscience,  celle-ci  devrait 
lui  montrer  que  le  sentiment  universel  des  peuples  et  des  individus 
relativement  au  crime  est  et  a  été  que  le  crime  mérite  le  châtiment,  et 
qu'il  ûiut  rendre  au  criminel  ce  qu'il  a  fait  aux  autres.  Mais  tandis  quoi 
d'un  côté,  ces  sciences  puisent  leurs  déterminations  dans  les  représen- 
tetions  générales,  elles  admettent,  d'un  autre  côté,  des  principes  qui 
sont  en  contradiction  avec  les  faits  de  conscience  universels,  comme  on 
les  appelle.  —  La  difficulté  qu'on  rencontre  dans  la  conception  du 
talion  vient  surtout  de  ce  qu'on  y  a  introduit  la  détermination  de 
l'égalité.  Mais  la  justice  des  déterminations  de  la  peine  suivant  leur 
nature  (Beuhaffenheit)  qualitetive  et  quantitetive  est  un  moment  ulté- 
rieur {ein  Spôteres)  et  subordonné  au  principe  substantiel  de  la  chose.  Si 
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ponr  cette  détermmation  ultérieure  il  faut  considérer  d'autres  principes 
que  le  principe  général  de  la  peine,  toujours  est-il  que  celui-ci  reste  ce 
qu'il  est.  C'est  la  notion  elle-même  qui  doit  contenir  le  principe  fon- 
damental de  tout  moment  particulier.  Et  la  détermination  de  la  notion 
est  précisément  cette  connexion  nécessaire  (jmer  Zwammenkang  der 
Nothwendigkeit)  suivant  laquelle  le  crime  en  tant  que  volonté  qui 
s'annule  elle-même  (aU  der  an  iich  nichtige  fVille)  renferme  en  lui- 
même  sa  suppression  [Vemichtung,  extinction^  anécuitiêsetneni)  laquelle 
apparaît  comme  peine.  C'est  l'identité  intérieure  {VidenUté  tntérieure, 
c'etl-d-dire  immédiate,  virtuelle)  qui  pour  l'entendement  se  réfléchit 
comme  égalité  dans  Texistence  extérieure.  Ici  la  nature  qualitative 
et  quantitative  du  crime  et  de  sa  suppression  tombe  dans  la  sphère  de 
l'extériorité,  où  une  détermination  absolue  n'est  point  possible  (Œ.  §  49 
même  ouvrage).  Dans  le  champ  de  la  finité  une  telle  détermination  n'est 
qu'une  exigence  que  l'entendement  doit  toujours  aller  en  limitant  de 
plus  en  plus,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance,  mais  ce  qui  va  i 
l'infini  et  n'est  susceptible  que  d'une  approximation  indéfinie.  — Si  l'on 
ne  tient  pas  compte  de  cette  nature  de  la  finité,  et  que  de  plus  on  s'en 
tient  exclusivement  à  l'égalité  abstraite  et  spécifique,  non-seulement  on 
rencontrera  une  difficulté  insurmontable  i  déterminer  les  peines  (et 
cela  plus  encore  lorsque  la  psychologie  y  introduit  la  grandeur  des 
motifs  sensibles,  et  cette  force  de  la  volonté  qui  s'y  rattache,  et  qu'on 
prendra  comme  on  voudra,  soit  comme  force  plus  grande  de  la  volonté 
mauvaise,  soit  comme  force  et  liberté  plus  petite  de  la  volonté  en 
général)  (*),  mais  il  sera  aisé  de  présenter  comme   absurde  la  loi 
du  talion,  en  disant  que  d'après  cette  loi  il  faudra  rendre  vol  pour 
vol,  pillage  pour  pillage,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  et  en  se  repré- 
sentant le  coupable  avec  un  seul  œil  ou  sans  dents.  Mais  l'absurde, 
c'est  à  l'égalité  spécifique  qu'on  fait  intervenir  dans  le  talion,  ce  n'est 
nullement  à  la  notion  qu'il  faut  l'attribuer.  La  valeur  en  tant  qu'égalité 
interne  (innere  GUiche)  de  choses  qui  diffèrent  entièrement  dans  leur 
existence  spécifique,  est  une  détermination  que  nous  avons  vue  déjà  se 
produire  dans  le  contrat (voy.  plus  haut,  §  496  et  PhiU  dudroit,  §  77), 

(*)  Hegel  veut  montrer  les  impossibilités  où  tombe  la  psychologie  qui  pré- 
tend expliquer  le  crime  et  la  peine  par  la  force  de  la  volonté.  Ainsi,  si  l'on  dit 
que  le  crime  est  engendré  par  une  force  plus  grande  de  la  volonté  mauvaise, 
on  pourra  dire  aussi  qu'il  est  engendré  par  une  force  plus  petite  de  la  volonté 
bonne,  ou,  mieux  encore,  de  la  volonté  en  général,  de  sorte  que  le  crime 
serait  tout  aussi  bien  engendré  par  la  volonté  mauvaise,  que  par  la  volonté  en 
général. 
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et  aussi  dans  Taction  cmle  (§  95,  ouvr.  cit.),  où  et  par  laquelle  la 
représentation  se  trouve  élevée  de  la  nature  immédiate  de  la  chose  à 
TuniverseL  Dans  le  crime,  où  la  détermination  fondamentale  c'est  Tin- 
finité  du  fait,  le  caractère  spécifique  purement  extérieur  disparaît  encore 
davantage  (*),  et  l'égalité  reste  bien  comme  règle  fondamentale  pour 
l'essentiel  de  ce  que  le  criminel  a  mérité,  mais  non  pour  la  forme  exté- 
rieure spécifique  de  la  rétribution.  Ce  n'est  que  suivant  cette  forme  que 
le  vol,  la  rapine,  l'amende,  la  prison,  etc.,  sont  tout  à  fait  inégaux, 
tandis  qu'ils  sont  comparables  suivant  leur  valeur,  leur  propriété  géné- 
rale, c'est-à-dire  en  tant  que  négations  (**).  C'est  ensuite,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer,  l'œuvre  de  l'entendement  que  de  chercher  une 
approximation  dans  l'égalité  de  celte  valeur.  Lorsque  la  connexion  du 
crime  et  de  sa  suppression,  ainsi  que  leur  valeur  et  leur  comparabilité 
ne  sont  pas  saisies  suivant  la  valeur,  il  peut  arriver  (Klein  Grunds.  das 
pem/.  RechtSj  §  9)  que  dans  une  peine  spéciale  on  ne  voie  qu'une  con- 
nexion arbitraire  d'un  mal  (la  peine)  avec  une  action  défendue.  » 
{Zusatx.)  Le  talion  est  la  connexion  interne  et  l'identité  de  deux  dé- 
terminations qui  apparaissent  comme  différentes,  et  qui  ont  aussi  l'une 
en  face  de  l'autre  une  existence  extérieure  différente.  La  rétribution 
du  coupable  parait  être  une  détermination  qui  lui  est  étrangère  et  qui 
ne  lui  appartient  pas.  Et  cependant  la  peine  n'est^  comme  nous  l'avons 
vu,  qu'une  manifestation  du  crime,  c'est-à-dire  une  des  moitiés  que 
l'autre  nécessairement  présuppose.  Ce  qu'a  d'abord  contre  lui  le  talion, 
c'est  qu'il  apparaît  comme  quelque  chose  d'immoral,  comme  vengeance, 
et  qu'on  peut  prendre  pour  un  acte  personnel.  Mais  c'est  la  notion,  ce 
n'est  pas  la  personne  qui  amène  le  talion.  La  vengeance  est  la  mienne, 
dit  Dieu  dans  la  Bible,  et  à  celui  qui  ne  voudrait  reconnaître  dans  le 
talion  qu'une  volonté  particulière,  arbitraire  et  subjective,  il  faut  dire 


(*)  C'est-à-dire  que  l'égalité  spécifique  extérieure  est  moins  applicable  au 
crime  qu'au  contrat  et  à  l'action  civile,  et  cela  parce  que  la  détermination 
fondamentale  du  crime  est  VinfiaUé  du  fait,  ou,  comme  a  le  texte,  l'infini  du 
ùAi,  c'est-à-dire  la  fausse  infinité,  l'indéfini,  qui  est  l'infinité  propre  au  fait  ; 
et  l'indéfini  est  ici  dans  les  molirs,  dans  les  circonstances,  et  par  suite  dans  le 
fût  lui-môme. 

(**)  Yerleizungm,  que  nous  avons  traduit  par  négation^  parce  que  nous 
n'avons  pas  trouvé  d'expression  plus  appropriée,  mais  que  négation  ne  rend 
pas  exactement.  VerUtsung  signifie  attemle,  lésion,  violation.  La  peine  est 
une  violation,  en  ce  sens  qu'on  y  fait  violence  au  coupable,  et  qu'on  l'y  prive 
de  ses  droits  et  de  sa  liberté.  C'est  ainsi  qu'elle  est  la  violalion  de  la  violation, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  ou  la  négation  de  la  négation. 

II.  — 49 
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§   50S. 

paf  là  s'çsj  4PYelQBpé^  HPP  4Wpr^nc§  fJH  4rQH  et  4»  |a 
Vpjonté  sulyfî^tive.  La  péalité  du  droit  q^^  la  volonté  per- 
gonnelle  s'est  d'abord  donnée  d'une  manière  immédiate 
se  produit  (1)  epr^me  n^édiatjgée  p^r  la  volonté  subjective. 
Cl'p^t  l0  mofneut  qui  donne  une  existence  au  droit  en  soi, 
ou  bien  encore  qui  s'en  sépare,  et  entre  en  coAflit  avec 
lui  (2).  De  spf)  .côté,  |îj  vpjpnté  suhjeiîtiye  n'a  ppiot  de 
réD.l}té  (â)  dans  cet  état  abstrait  où  elle  se  pose  comme 

que  le  talion  n'est  que  la  formp  même  du  crime  se  retournant  {la  forme) 
cqatre  ce  dernier.  Les  Euménides  dorment,  mais  le  crime  les  réreille  ; 
et  c'est  ainsi  qu-il  est  le  fait  spécial  qui  se  fait  valoir  {die  eigene  That 
di#  8ich  gelteni  macht  :  qui  se  fait  valoir  dans  la  peine,  et  qui  se  re- 
trouve dans  la  peine,  laquelle  n*est  que  parce  qu*il  est,  et  qui  est 
ainsi  le  talion).  Maintenant,  si  Ton  ne  peut  pas  admettre  Tégalité  spéci- 
fique pour  le  talion  en  général,  il  en  est  cependant  autrement  lorsqu'il 
s'agit  du  meurtre.  Ici  la  peine  de  mort  est  nécessaire.  Car  comme  la 
vie  embrasse  le  cercle  entier  de  l'existence,  il  n*y  a  pas  une  valeur 
d'aprèf  laquelle  on  puisse  évaluer  la  peine,  mais  c'est  la  vie  elle-même 
qu'il  faut  retrancher.  » 

(4)  Ici. 

{%)  C'est  ainsi  que  s'est  développée  cette  ditTérence  du  droit  et  de 
la  volonté  subjective.  La  volonté  subjective  a  médiatisé  le  droit  en  soi 
et  elle  l'a  ainsi  développé,  réalisé  dans  cette  sphère.  Mais  ce  n'est  là 
qu'uf)  aspect  (|p  ce  dévQlqppement.  L'autre  aspect  c'est  le  développe- 
ment de  la  volonté  subjective  elle-même,  qui  en  médiatisant  le  droit 
s'est  médiatisée  elle-même,  ou,  pour  mieux  dire,  a  été  à  son  tour  mé- 
diatisée p^f  je  ii^olU  fin  d'autres  termes,  on  n'a  ici  qu'un  seul  et  ipèoie 
développement,  où  la  volonté  subjective,  c'est-à-dire  la  volonté  telle 
qu'elle  est  spriie  de  l'esprit  subjectif,  et  le  droit  abstrait  se  sont  mé- 
diatisés l'un  l'autre,  et  ont  ainsi  supprjpé  leur  différence,  la  (|l|férence 
qui  e^i^tajt  au  point  d§  flépar(  4^  pe  développement. 

(3)  hi  fiir  »ick  m  Niohtîget  :  est  pour  soi  un  rtm,  un  non-être^  un 
moment  qui  se  nie,  s'annule  lui-même. 
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jpiH8sanoa  qi^i  s'élwe  au-dessus  du  droit  (1).  Sa  vérité  et  sa 
léalité  elle  ne  les  trouve  en  elle-même  qu'en  tant  qu'exis- 
tence de  la  volonté  rationnelle.  C'est  là  la  moralité  (2). 

Remarque. 

L'expression  droit  naturel^  qui  est  l'expression  par  la- 
quelle on  désigne  ordinairement  la  philosophie  du  droit,  a 
une  double  acception.  On  peut  l'entendre  en  ce  sens  que 
les  déterminations  du  droit  existeraient  d'une  façon  immé- 
diate, à  la  façon  des  choses  de  la  nature,  ou  bien  qu'elles 
existeraient  suivant  la  nature  de  la  chose,  c'est-à-dire  sui- 
vant U  notion. 

C'est  dans  le  premier  sens  qu'on  l'entendait  autrefois  ; 
ce  qui  a  conduit  à  imaginer  un  état  de  nature  où  aurait 
dominé  le  droit  naturel,  par  opposition  à  la  vie  sociale  et  à 
l'étal  qui  entraîneraient  avec  eux,  et  exigeraient  la  limita- 
tion de  la  liberté  et  l'abdication  des  droits  naturels.  Mais 
en  réalité  le  droit  et  toutes  ses  déterminations  ne  se  fon- 
dent que  sur  la  libre  personnalité  ;  et  c'est  là  une  déter- 
mination-de-soi(3)  qui  est  bien  plutôt  le  contraire  des  dé- 
terminations de  la  nature.  Par  conséquent,  1^  drpit  natprel 
est  l'existence  de  la  fqroe  et  l'empire  de  la  violence,  et 

(1)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  coupable  en  se  plaçant  dans  cet  état 
•bstraît  (dans  cette  abstraction,  comme  a  le  texte),  c'est-à-dire  en 
violant  la  loi,  se  place  hors  du  droit,  ou  se  sépare  absolument  du  droit, 
oar  la  violation  de  la  loi  est  un  moment  essentiel  de  droit,  priais  seule- 
mofit  qu'il  vent  substituer  cette  abstraction  au  droit  réel,  ériger  ce 
fiamnent  abstrait  du  droit  en  droit  absolu. 

(2)  Voyez  paragraphe  suivant. 
(3]  Sehibestimmung , 


I 
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rétat  de  nature  est  un  état  où  domine  Tinjustice,  et  à 
regard  duquel  on  ne  saurait  dire  rien  de  plus  vrai  qu'il 
faut  en  sortir.  Par  contre,  la  vie  sociale  est  le  seul  état  où 
le  droit  trouve  sa  réalité.  Ce  qu'il  faut  limiter  et  abdiquer, 
c'est  précisément  l'arbitraire  et  la  violence  de  Télat  de 
nature. 

B. 

MORALE   (l). 

S  504. 

Le  libre  individu,  qui  dans  la  sphère  du  droit  immé- 
diat (2)  est  déterminé  comme  personne,  est  ici  déterminé 
comme  sujet.  C'est  la  volonté  qui  s'est  réfléchie  sur  elle- 
même  de  telle  façon  que  sa  déterminabilité  se  produit 
dans  l'individu  comme  existence  qui  est  en  lui,  qui  lui 
appartient  en  propre,  et  qui  se  distingue  de  l'existence 
delà  liberté  dans  une  chose  extérieure (3).  Par  là  que  la 
déterminabilité  de  la  volonté  est  de  cette  façon  un  élément 
qui  existe  intérieurement  (ft),  la  volonté  est  posée  comme 

(1)  Moralitàt. 

(2)  Ou  abstrait. 

(3)  Ce  qui  fait  que  riadividu  n*e8t  plus  seulement  personne,  oiais 
sujet;  qu'il  n'est  plus  infiniment  libre  en  soi,  mais  pour  soi  {PhiL  du 
droite  §  4  04-403).  Et  il  est  sujet  et  infiniment  libre  pour  soi,  parce 
que  les  déterminations  de  sa  volonté  n*ont  plus  leur  existence  dans  la 
chose  extérieure  (laquelle  entraîne  l*en  soi,  l'élément  virtuel,  et  partaal 
l'imperfection  de  sa  liberté),  mais  en  lui-même,  de  telle  sorte  que  ses 
déterminations  sont  ses  propres  déterminations,  qu'il  en  est  le  aujet« 
et  qu'il  est  le  sujet  de  sa  personnalité  elle-même,  telle  qu'elle  existe 
dans  la  sphère  précédente. 

(4)  /m  /nnem  gesetMt  :  poié  dam  Vintériêur. 
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volonté  particulière,  ce  qui  amène  aussi  ses  spécialisations 
ultérieures  et  leurs  mutuels  rapports.  La  déterminabilité 
volontaire  est,  d'une  part,  comme  déterminabilité  en  soi,  — 
c'est  l 'élément  rationnel  de  la  volonté  (1  ),  le  juste  en  soi  (et 
la  moralité  sociale)  (2)  —  et  d'autre  part,  elle  est  comme 
existence  qui  se  manifeste  dans  le  fait  (3),  qui  vient  se 
placer  dans  cette  manifestation  et  entre  en  rapport  avec 
elle  (4).  La  volonté  subjective  est  moralement  libre  en  tant 
q  ue  ces  déterminations  sont  intérieurement  posées  comme 
ses  propres  déterminations  et  comme  voulues  par  elle  (5). 
Sa  manifestation  dans  le  fait  accompagnée  de  cette  liberté 
est  raclion,  dans  le  côté  extérieur  (6)  de  laquelle  elle  ne 
reconnaît  comme  lui  appartenant  et  comme  pouvant  lui 
être  imputé  que  ce  qu'elle  a  délibéré  et  voulu  (7). 

(4)  Dt0  Vêirmmfideê  WiUena:  la  raiitm  de  la  voUmtéj  ce  qui  fait  que 
la  volonté  est  Tolonté  rationnelle. 

{%)  Daê  an  iieh  RêchtHeke  {und  SitUiehkeit). 

(3)  In  dêr  Tkdtlichên  Aeuuerung  :  dans  la  numifestation  en  tant  que 
fkit,  ou  qui  consiste  dans  le  fait. 

(4)  Ce  sont  là  les  deux  cdtés  de  la  volonté  et  de  toute  Tolonté,  ou 
de  la  Tolonté  en  général. 

(5)  C'est  ce  qui  distingue  cette  volonté,  de  la  volonté  telle  qu'elle 
existe  dans  le  droit  abstrait. 

(6)  Jn  derm  AêUMerliehkeit, 

(7)  Voici  quelques  considérations  sur  le  passage  de  la  sphère  du  droit 
abstrait  à  celle  de  la  moralité.  —  Et  d'abord  il  faut  ici  considérer  la 
peine  en  elle-même,  et  indépendamment  de  l'administration  de  la  jus- 
tice, et  des  pouvoirs  politiques  qui  l'établissent  et  la  sanctionnent  ;  ce 
qui  constitue  des  sphères  ultérieures  et  plus  concrètes  du  droit.  Et  lors 
même  qu'il  n'y  aurait  ni  oi^anisation  judiciaire,  ni  état  proprement  dit, 
la  peine  et  la  vengeance  elle-même  n'en  constitueraient  pas  moins  un 
moment  légitime  et  nécessaire  du  droit.  —  Maintenant  la  vengeance 
et  la  peine  forment,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  point 
culminant,  l'unité  concrète  des  déterminations  du  droit  abstrait.  En 
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Remarque. 

C'est  surtout  la  liberté  subjective  ou  morate  que  les 
Européens  entendent  par  liberté.  Cette  liberté  exige  que 
l'homme  possède  une  connaissance  de  la  diiîérence  du 
bien  et  du  tnal  en  général.  Les  déterminations  morales 
aussi  bien  que  les  religieuses  ne  doivent  pas  s'imposer  à 
lui,  ni  être  admises  par  lui  comme  des  lois  extérieures  et 

effet,  la  vengeance  elle-même  présuppose  et  contient  tous  les  moments 
pféêédents,  6'est-à-dire  les  tnoments  pins  abstraits  de  cette  sphère,  et 
aile  leur  dcfâne  une  efficacité  et  une  réalité  qu'ils  ii*ottt  pèÈ  en  eut- 
mêmes,  par  là  qu'elle  ne  laisse  pas  le  crime  impunL  Ce  qui  distinpM 
là  vengeance  de  la  peine,  et  ce  qui  fait  son  imperfection,  c'est  que  la 
vengeance  est  là  Aégatléh  hnmMiàte  de  là  négation,  uAe  volottté  parti- 
culière {hewtiderer)  qui  nie  une  autre  volonté  particulière,  et  qui  par 
cela  même  est  une  volonté  contingente,  une  volonté  qui  lie  telit  le 
droit  et  la  justice  que  d'une  façon  contingeatei  el  qei  n'est  pas  Mealniue 
par  l'autre  volonté.  La  vengeance  tombe  siasi  éifts  le  progrès  âe  la 
fausse  infinité.  Une  vengeance  appelle  une  autre  veageAce,  el  la  vte- 
geance  se  transmet,  suivant  l'expresssioa  àt  Hegel  (ouvr.  dl.  §  401) 
de  génération  en  génération  à  rinfini.  Gepandaal  ce  qui  se  troute  posé 
au  fond  de  ce  mouvement  indéfini  de  la  vengeance  i  el  de  celle  cenifa- 
diction  que  la  vengeance  ne  peut  oenoilier,  el  se  qui  déteriBiiM  et 
.«^urpasse  ce  mouvement  et  cette  contradiction  «  o'est  une  volenlé  qui  M 
se  venge  pas,  mais  qui  punit  0,  une  volonté  qui  est  libre  de  tout  intérêt 
particulier  et  subjectif,  et  qui  veut  l'universel  comme  tel,  la  Justice 
comme  telle.  Et,  en  effet,  non-seulement  oette  volonté  est  déjà  en  soi^ 
ou  virtuellement  dans  la  vengeance,  car  c'est  là  ce  qui  fait  la  légitimité 
de  la  vengeance,  mais  c'est  en  posant  la  vengeance  et  dans  le  mouve- 
nient  même  de  la  vengeance  qu'elle  s'affiranchit  du  crime  el  de  la 
vengeance  elle-même  et  se  pose  comme  volonté  potir  soi,  c'est-à-dire 
comme  volonté  qui  contient  le  crime  et  la  vengeance.  Biais  qui  les 
contient  comme  des  moments  subordonnés,  de  telle  sorlo  q«t*oa  fmk 

f)  NidU  mhvnâ^^  sondern  strafende  Gerechtigheit. 
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des  prescriptions  d'une  autorité,  mais  ce  sont  son  oceur^ 
sa  conviction,  sa  conscience,  son  intelligence^  etc.,  qui 
doivent  y  donner  leur  adhésion,  les  reconnaître,  en  être 
même  le  fondement  La  subjectivité  de  la  volonté  en  elle* 
même  est  une  fin  à  soi-même,  c'est  un  moment  absblu- 
ment  essentiel. 
L'être  moral  doit  être  aussi  pris  dans  le  sens  plus  large 

dire  qu'on  a  ici  une  volonté  qui  tenge,  mais  qui  ne  se  venge  pav.  Or,  ]â 
volonté  qui  est  ainsi  constituée,  c'est-à-dire  qui  est  pour  soi,  est  ici  It 
volonté  qui  est  revenue  sur  elle-même  de  son  eiistence  extérieure,  <sé 
dans  la  chose,  et  dont  l'objet  n'est  plus  la  chose,  mais  l'uitlversel,  le 
bien,  la  justice.  C'est  là  ce  qui  amène  le  passage  du  droit  â  la  metalitéi 
€  Le  crime  et  la  vengeance  {die  râchènde  Gerèehtl^keit)i  dit  Hégèl 
(§  4  04),  représentent  (*)  la  formation  du  développement  de  la  toliiniê 
comme  s'accomplis^nt  dans  l'opposition  {Unt»rÈcheidun§y  .diffênmia* 
tion)  de  l'universel  en  soi  et  de  l'individuel  pour  8oi«  et  cominè  s'életailt 
au-dessus  de  celte  opposition  ;  et  de  plus  ils  représentent  comment  li 
volonté  qui  est  en  soi  a  fait  retour  sur  elle-même  par  la  suppressioii  de 
cette  opposition,  et  est  devenue  par  là  volonté  qui  est  pour  soi  et  dtnl 
sa  réalité.  C'est  ainsi  que  le  droit  s'afBrmanl  contre  la  volonté  pnour 
soi  purement  individuelle  est  et  se  fait  v|tloir  comme  droit  dont  la  rériité 
est  posée  par  sa  nécessité.  —  Cette  formaliott  enveloppe  en  mêift» 
temps  la  formation  interne  de  la  déterminabiUté  de  la  nottoli  de  It 
volonté.  D'après  cette  notion,  la  réalisation  de  la  volonté  en  eUe-méne 
consiste  à  supprimer  l'en  soi  et  la  forme  immédiate  sous  loifaelle  elle 
est  d'abord  dans  le  droit  abstrait,  et  partant  à  se  poser  d'abord  dm! 
l'opposition  de  la  volonté  générale  en  soi  et  de  la  volonté  individuelle  poor 
soi,  et  en  supprimant  ensuite  cette  opposition,  ou  en  niant  la  négatioB^ 
à  se  déterminer  dans  son  existence  comme  volonté  qui  n'est  pas  seule» 
ment  libre  en  soi,  mais  pour  elle-même,  comme  négativité  qui  n'est 
pas  seulement  libre  en  soi,  mais  pour  elle-même,  ou  comme  négativité 
qui  est  en  rapport  avec  elle-même.  C'est  ainsi  que  la  volonté^,  qui  dans  le 
droit  abstrait  est  la  personnalité,  a  maintenant  celle-ci  pour  son  opjlit.  fit 

(*]  DarsteUw^  qui  signifie  représenter  et  réaliser^  représenter  en  réalisant, 
en  développant  et  en  posant  le  contenu  d'une  choie*  •  •  • 
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suivant  lequel  il  ne  signifie  pas  seulement  le  bien  moral. 
Dans  la  langue  française,  le  mora/ est  opposé  au  physique^ 
et  exprime  l'-être  spirituel  et  intellectuel  en  général.  Mais 
ici  l'être  moral  est  une  déterminabilité  volontaire  en  tant 
qu'elle  existe  dans  la  sphère  intérieure  de  la  volonté  en 
général,  et,  par  conséquent,  il  comprend  le  dessein  et 
l'intention,  ainsi  que  le  mal  moral,  (l). 

c'est  cette  subjectivité  infinie  pour  soi  de  la  liberté  qui  fait  le  prindpe  du 
point  de  vue  moral  >.  Et,  ihid.^Rem,  :  a  si  nous  considérons  maintenant 
de  plus  prés  les  moments  à  travers  lesquels  la  notion  de  la  liberté 
s*est  développée  en  partant  de  la  déterminabilité  d'abord  abstraite  de 
la  volonté,  et  en  s'élevant  ensuite  à  sa  déterminabilité  en  rap|>ort  avec 
elle-même,  et  partant  à  la  subjectivité  qui  se  détermine  elle-même, 
nous  verrons  que  cette  déterminabilité  de  la  volonté  est  d*abord  dans 
la  propriété  le  mien  abstrait  (dof  ahtilracie  Meinige)y  et  partant  le  mien 
dans  une  chose  extérieure,  —  Dans  le  contrat,  le  mien  est  médiatisé  par 
la  volonté,  etestle  mien  simplement  commun  {nur  gemeinsame  Meinige); 
—  dans  la  violation  du  droit  {Unrecht)  la  volonté  de  la  sphère  du 
droit  (abstrait),  son  en  soi  abstrait  ou  son  immédiatité  est  posée  comme 
contingence  par  la  volonté  elle  aussi  individuelle  et  contingente.  Dans  le 
point  de  vue  moral  a  on  atteint  ce  degré  où  celte  contingence  elle- 
même,  en  tant  que  contingence  qui  s'est  réfléchie  sur  elle-même  et  qui 
est  identique  avec  elle-même,  est  la  contingence  infinie  interne  [m  tick 
ieyende)  de  la  volonté,  sa  subjectivité  ».  (Zttsatz)  Que  U  notion  soit,  et 
que  l'existence  lui  corresponde,  c'est  là  ce  qui  fait  la  vérité.  Dans  le 
droit,  la  volonté  a  son  existence  dans  une  chose  extérieure.  Mais  il 
faut,  en  outre,  qu'elle  ait  cette  existence  au-dedans  d'elle-même  dans 
une  sphère  intérieure  (m  einem  Innerlichen)  :  il  faut  qu'elle  soit  pour 
elle-même,  qu'elle  soit  subjectivité,  et  qu'elle  se  prenne  elle-même 
pour  objet  (und  sich  sich  selbst  gegeniiber  haben)»  Ce  rapport  avec  soi 
est  l'affirmation  {da$  Affirmative),  mais  l'affirmation  que  la  volonté  ne 
peut  atteindre  que  par  la  suppression  de  son  immédiatité.  C*est  ainsi 
que  l'immédiatité  supprimée  dans  le  crime  par  la  peine,  c*est-4-dire 
par  la  négation  de  la  négation,  conduit  à  l'affirmation,  à  la  moraiité,  » 
(4)  «  Le  droit  strict,  dit  Hegel  (§  4  06  ZusaU),  ne  s'occupe  pas  de 
la  raison  fondamentale  (Gruud<a<3),  ou  de  l'intention  de  Taction.  C'est 
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seulement  ici  dans  la  sphère  de  la  moralité  que  se  produit  la  question 
touchant  la  détermination  propre  et  le  motif  de  la  Tolonté,  ainsi  que 
touchant  le  dessein.  Lorsque  l'homme  yeut  être  jugé  d'après  sa  déter- 
mination propre  {SelbBtbesUmmung)^  il  est  libre  dans  ce  rapport,  quelles 
que  puissent  être  d'ailleurs  les  déterminations  extérieures.  On  ne 
saurait  ni  pénétrer  dans  cette  conviction  intime  de  l'homme,  ni  lui  fiiire 
violence,  ce  qui  place  la  volonté  morale  hors  de  toute  atteinte,  La 
valeur  de  l'homme  y  est  évaluée  d'après  son  action  interne,  et  par 
saite  le  point  de  vue  moral  est  celui  de  la  liberté  qui  est  pour  soi.  » 
Et  (§  407)  «  la  détermination  propre  de  la  volonté  est  aussi  un  mo- 
ment de  sa  notion,  et  la  subjectivité  n'est  pas  seulement  un  côté  de 
son  existence,  mais  sa  détermination  spéciale  (voy.  §  4  Oli  et  §  précéd.). 
La  volonté  libre  pour  soi  déterminée  subjectivement  a  elle  aussi  comme 
notion  une  existence  afin  d'être  comme  idée.  Par  conséquent,  le 
point  de  vue  moral  constitue  dans  son  développement  le  droit  de  la 
volonté  êubjective.  Conformément  à  ce  droit,  la  volonté  reconnaît,  et  est 
seulement  ce  qui  lui  appartient  en  propre  (das  Semige)^  et  elle  y  est 
à  elle-même  comme  sujet  (a/s  subjectives)  ....  {Zusatz),  <  Cette  déter- 
mination de  la  subjectivité  de  la  volonté  est  à  son  tour  un  tout  qui,  en 
tant  que  subjectivité,  doit  avoir  elle  aussi  son  objectivité.  C'est  dans  le 
sujet  que  la  liberté  peut  d'abord  se  réaliser,  parce  que  le  sujet  fournit 
le  vrai  matériel  de  cette  réalisation.  Mais  cette  existence  de  la  liberté 
que  nous  appelons  subjectivité  n'est  point  la  volonté  en  et  pour  soi. 
Pour  devenir  cette  volonté,  la  volonté  doit  s'affranchir  de  cette  autre 
exclusivité  de  la  simple  subjectivité  (^.  La  moralité  a  un  intérêt  spécial 
pour  l'homme,  et  ce  qui  fait  sa  haute  valeur  c'est  que  l'homme  s'y  con- 
naît lui-même  comme  cbos^  absolue  p),  et  qn*il  s'y  détermine  lui-même. 
L'homme  grossier  se  laisse  imposer  toutes  choses  par  la  force  et  par 
la  nature  f**),  et  l'enfant  n'a  pas  de  volonté  morale,  mais  ce  sont  ses 

(*)  L'autre,  ou  première  exclusivité  est  l'objectivité  telle  qu'elle  existe  dans 
la  sphère  du  droit  abstrait.  (Yoy.  plus  loin  S  ^lA.) 

(**)  Sich  setbtt  als  absoltU  weUs  :  U  se  tait  lui-même  comtne  absolu  :  absolu 
d'une  &çon  relative,  et  dans  le  sens  indiqué  par  ce  qui  suit,  c'est-à-dire  dans 
le  sens  que  l'hooime  se  détermine  lui-même,  et  qu'il  est  le  principe  moralement 
absolu  de  ses  actions. 

{***)  Von  der  GeuHiU  der  Stdrkê  und  von  NaturbestimmiKeUen  :  par  Us  vio- 
tenee  de  la  fores  et  par  les  détermênabiUtés  de  la  nature^  ou  naturelles:  e'est4- 
dire  l'homme  grossier,  inculte  ne  se  laisse  pas  guider  par  une  force  réglée  et 
rationnelle,  mais  par  la  violence  de  la  force,  ou  par  une  force  violente,  interne 
ou  externe,  et  par  les  déterminabilités  natur^les^  ou,  comme  nous  dirions, 
instinctives,  irréfléchies. 
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a.  DESSEIN  (1). 

9  506< 

Brt  taht  que  l'action  concerne  l'existence  d'Une  façoh 
immediatCi  ce  qu'il  y  a  en  elle  qui  m'appartient  en  propre 


1 


parents  qui  déterminent  la  volonté  ;  tandis  que  l*bonime  cultif  é,  et  qol 
vit  d*une  vie  intérieure,  veut  se  retrouver  lui-même  dans  toutes  tes 
actions.  »  Et  §  4  01  Zuêais  :  t  On  doit  concevoir  la  détermiBation  ém 
soi  (dot  Selbstbeêlimmen)  qui  a  lieu  dans  la  moralité  comme  un  mouve- 
ment {Unruhe)^  une  activité  qui  n'atteint  pas  encore  le  ce  qui  MU 
C'est  seulement  dans  la  moralité  sociale  que  la  volonté  est  identique 
avec  la  notion  de  la  volonté,  et  qu'elle  n'a  que  celle-ci  pour  son  con- 
tenu. Dans  la  sphère  de  la  moralité,  on  a  encore  des  rapports  où  pé- 
nètre la  virtualité  (an  iich).  Le  point  de  vue  de  la  moralité  est,  par 
conséquent,  le  point  de  vue  de  la  différence,  et  le  processus  de  ce 
point  de  vue  consiste  à  identifier  la  volonté  subjective  avec  sa  notion. 
Ainsi  ce  devoir  (Sollên)  qui  existe  encore  dans  la  moralité  n'est  réaUaé 
que  dans  la  sphère  de  la  vie  sociale  ....  Quant  au  Hen  (das  Gute. 
Voy.  §  508),  lors  même  qu'il  serait  posé  dans  la  volonté  subjective,  il 
ne  serait  pas  encore  réalisé,   i 

(4)  Vanatz  :  moment  qu'on  ne  doit  pas  ae  représenter  comme  pré- 
cédant l'action,  et  comme  constituant  un  élément  extérieur  à  raetion, 
et  autre  que  l'action,  mais  comme  un  moment  essentiel  de  l'action 
elle-même,  en  un  mot,  comme  le  moment  le  plus  abstrait  de  l'action. 
«  foute  action,   dit  Hegel  (§  4  4  4,  ZuBûtz)^  n'est  action  morale 
qu'autant  qu'elle  s'accorde  avec  mon  dessein,  car  le  droit  de  la  volonté 
morale  veut  que  l'on  ne  reconnaisse  dans  l'existence  de  l'âctfon  que 
ce  qui  était  intérieurement  comme  dessein.  Le  dessein  ue  concerne 
que  le  côté  formel,  suivant  lequel  la  volonté  extérieure  {la  volonté  f  irt 
a  accompli  CacUon)  doit  être  en  soi  comme  volonté  intérieure  [ah  fn- 
nerliches,  le  moment  virtuel,  le  Vorsatz).  Par  contre,  dans  le  second 
momeot  c'est  de  l'intention  [Àbgicht)  de  l'action,  c'est-à-dire  de  la 
valeur  relative  de  l'action  par  rapport  i  moi,  qu'il  est  qn^stion.  Enfin 
le  ifbisième  moment  ne  concerne  pas  seulement  la  valeur  rehititê, 
maié  la  valeur  générale  de  l'action,  c'est-à-dire  le  bien.  » 
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a  une  valeur  formelle,  en  ce  que  Texistenoe  extérieure  esl 
elle  aussi  une  existence  indépendante  vis-à-vis  du  sujets 
Celte  extériorité  peut  intervertir  l'action^  et  produire  autre 
chose  que  ce  que  le  sujet  y  a  placé.  Bien  que  tout  change- 
ment amené  par  l'activité  du  sujet  soit  le  fait  de  ce  der» 
nier,  cependant  celui-ci  ne  reconnaît  pas  pour  cela  ce 
changement  comme  son  œuvre,  mais  il  ne  reconnaît  dans 
le  fait  comme  son  œuvre  et  comme  lui  étant  imputable 
que  ce  qu'y  ont  mis  sa  connaissance  et  sa  volonté;  ce  qui 
constituait  son  dessein. 

a 

bé  li'lMTmfTldM  ET  LE  Etfi!^  (i). 

§806. 

l""  L'action  offre,  par  le  côté  de  son  contenu  concret 
empirique,  plusieurs  aspects  et  plusieurs  rappofts  particu- 
liers. Du  côté  de  la  forme,  le  sujet  doit  avoir  pensé  et 
voulu  l'action  dans  sa  détermination  essentielle  qui  em- 
brasse ces  éléments  particuliers.  C'ert  It  droit  dfe  tinteH^ 
tian,  —  Le  dessein  ne  se  rapporté  qu'à  l'existenee  immé- 
diate, l*îhlen(îon  se  rapporte  a  Télément  substantiel,  et  au 

(I)  Die  AbêîcM  tmd  dag  Wohl.  U  Wùhl  n*est  pas  le  G^te,  le  bfën 
proprement  dit,  le  bien  géBéral  en  et  pmir  soi,  mais  c'est  le  bfèn 
particulier,  subjectif  et  limité.  G'eét  mon  on  ton  bien,  ee  nf'est  pis  le 
bien.  —  UAbsichl  est  Tinteption,  et  le  WoM  eél  et  à  queii  se  rapporte 
rintention,  c'est-à-dire  le  motif,  la. fin  de  l'iotèntion.  En  d'autres 
termes,  le  IVohl  n'est  pas  le  bien  de  la  pensée,  ni  même  de  la  ré- 
flexion, c'est'à-diKe  ici  de  la  qopscîeDce  morule  (G^wttifiis.  V6yr  plus 
Ipio  §  SOS  et  suiT.),  Mit  le  bien  immédiat,  le  bièft  de  lIMen^on.    \^ 
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but  de  raclion  (1).  2*  Le  sujet  a  par  cela  même  le  droit 
que  la  particularité  du  contenu  qui  entre  dans  l'action  ne 
lui  soit  pas  extérieure  quant  «n  la  matière,  mais  que  ce  soit 
sa  propre  particularité,  et  qu'elle  exprime  ses  besoins,  ses 
intérêts  et  ses  fins,  lesquels  étant  compris  dans  une  seule 
et  même  fin,  à  l'instar  de  ce  qui  a  lieu  dans  le  bonheur 
(§  ASO),  font  son  bien.  C'est  le  droit  du  bien.  Ce  qui  dis- 
tingue le  bonheur  du  bien,  c'est  que  le  premier  est  conçu 

(4  )  Dans  Faction,  il  y  a,  en  effets  le  dessein,  et  puis  les  autres  moments 
qui  ayecle  dessein  constituent  sa  réalité  entière.  Dans  le  dessein  raclion 
est  encore  à  l'état  immédiat,  elle  a  une  existence  immédiate,  en  ce  qu*elle 
se  trouve  en  présence  d*une  autre  existence  indépendante,  et  comme 
d'un  monde  extérieur  de  circonstances,  de  rapports  et  de  fins  qui  se 
posent  Tis4*vis  d'elle,  et  au  milieu  desquels  elle  doit  se  réaliser.  Dans 
l'intention,  l'action  commence  déjà  à  se  médiatiser  et  à  se  réaliser  dans 
ce  monde  extérieur,  en  ce  que  l'agent  y  pense  et  y  veut  Taction  suivant 
sa  valeur  générale  et  intrinsèque,  suivant  sa  fin,   «  L'existence  exté- 
rieure de  l'action,  dit  Hegel  (§11 9),  implique  une  connexion  multiple 
[9in  wuinmgfaHiger  Zuèammmhang),  Cette  connexion,  on  peut  la  consi- 
dérer comme  partagée  en  un  nombre  indéfini  d'éléments  individuels 
(EinMelneilen),  et  l'action  on  peut  la  considérer  comme  ne  louchant 
d'abord  qu'un  de  ces  éléments.  Mais  la  vérité  de  l'individuel  est  l'uni- 
versel, et  la  déterminabîlité  de  l'action  n'est  pas  en  elle-même  [fur 
iieh)  le  contenu  isolé  d'une  individualité  extérieure,  mais  un  contenu 
général  qui  renferme  une  connexion  d*éléments  multiples.  Le  dessein,  en 
tant  que  prenant  sa  source  dans  un  être  pensant,  contient  non-seule- 
ment l'individuel,  mais  aussi  et  essentiellement  le  côté  général,  l'inten- 
tion. -—  L'intention  [Abêicht)  contient  dans  son  étymologie  une  abêtrne- 
tion  (*),  c'est-è-dire  elle  contient,  d'une  part,  la  forme  générale,  et, 
d'autre  part,  un  côté  particulier  qu'on  détache  de  la  chose  concrète. 
Lorsqu'on  s'efforce  de  justifier  l'action  par  Tintention,  on  isole  dans 
l'action  un  de  ses  côtés,  et  l'on  fait  de  ce  côté  son  essence  subjective.  > 

(*)  L'abstraction  est  dans  rétymologie  du  mot  aHemand  Ab-ùcht  :  vue  qu'on 
a,  qu'on  se  forme  d'une  chose  concrète,  en  détachant  (toraumafcmen)  M 
cette  chose  un  de  sas  côtés. 
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comme  une  existence  immédiate  en  général,  tandis  que  le 
dernier  est  conçu  comme  légitime  par  rapport  à  la  mo- 
ralité (1). 

(4)  c  Le  droil  de  Tinteotion,  dit  Hegel  ({  ISO),  consisie  en  ce  que 
la  quoHté  générale  de  raclion  ne  soit  pas  seulement  en  soi,  mais  qu*dle 
soit  connue  par  l'agent,  et  que  par  suite  celui-d  Tait  déjà  placée  dans 
sa  volonté  subjeetÎTe,  de  même»  et  par  contre,  que  le  droit  de  robjeo- 
tivité  de  l'action,  comme  on  peut  l'appeler,  veut  que  cette  objectinté 
soit  connue  et  fonlue  par  le  sujet  en  tant  qu'être  pensant.  •  Et  §  ISI  : 
«  La  qualité  générale  de  l'action  est  le  contenu  multiple  de  l'action 
ramené  h  la  forme  simple  de  l'unÎTersel.  Mais  le  si^et,  en  tant  qu'il  se 
réfléchit  sur  lui-même,  et  qu'il  est  sujet  particulier  en  face  de  la  par- 
ticularité objective,  a  dans  sa  fin  son  contenu  spécial  et  particulier, 
qui  est  comme  Tâme  de  Faction.  C'est  ce  moment  de  la  particularité 
de  l'agent  contenu  et  réalisée  dans  l'action^  qui  fait  la  liberté  subjective 
dans  sa  détermination  la  plus  concrète,  et  le  droit  du  sujet  de  chercher 
dans  l'action  sa  satisfaction».  Et  §421,  Zu$at9:  c  moi  en  tant  que  pour 
moi,  en  tant  que  je  me  réfléchis  sur  moi-même,  je  suis  encore  un  être 
particulier  {ein  Beiondûres)  vis-à-vis  de  l'extériorité  de  mon  action.  C'est 
mon  but  qui  fait  son  contenu  déterminé.  Le  meurtre  et  Tincendie,  par 
exemple,  dans  leur  existence  générale  [als  Allgêmeines  :  mi  lanl  911e 
chou  générale)^  ne  sont  pas  encore  le  contenu  positif  de  moi  en  tant 
que  sujet.  Lorsqu'il  arrive  à  quelqu'un  de  commettre  ces  crimes,  on 
demande  pourquoi  il  les  a  commis.  Ce  n'est  pas  le  meurtre  pour  le 
meurtre  qu'il  a  commis,  mais  il  y  avait  là  aussi  une  autre  fin  positive 
particulière.  Que  si  Ton  dit  que  c'est  le  plaisir  du  meurtre  qui  a  été  le 
moteur  du  meurtre,  ce  serait  en  ce  cas  le  plaisir  qui  constituerait  le 
contenu  positif  du  sujet  comme  tel,  et  le  feit  serait  ensuite  la  utisfac- 
tion  de  son  vouloir.  Ainsi  le  motif  du  fait  est  plus  spécialement  ce  qui 
constitue  l'élément  moral  {da$  Moraliwhê)^  qui  d'après  cela  a  un  double 
sens,  le  sens  de  l'universel  (abitrait)  dans  le  dessein,  et  celui  de  par- 
ticulier dans  l'intention.  C'est  surtout  dans  les  temps  modernes  qu'on  a 
commencé  à  considérer  toujours  le  motif  de  l'action,  tandis  qti'autre* 
fois  on  se  bornait  à  demander  si  tel  homme  avait  bien  agi,  et  s'il  avait 
hit  son  devoir.  Aujourd'hui  on  veut  aussi  considérer  l'action  du  côté  du 
cœur  (*),  et  l'on  présuppose  par  là  la  scission  {einen  Bruch^  un  double 

(*)  Aufâas  Herx  seftan  ;  c'est-à-dire  on  veut  tenir  compte  du  eêté  lubjeotif 
de  raetion,  des  dispositions,  du  sentiment  {HerM,  GeflUU)  du  iqjet* 


PHILOMMB  »E   l'esprit. ESPRIT   OBJECTIF. 


§  507. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  nqteption  {\)  c'est 

(j'^bqrd  |a  fprn[)e  ^l^straitp  (le  ruQivprcielf  ^^  I9  Féfiaiion 
p^fit  placw  tel  ou  UA  coté  particulier  de  faction  concrète 
empirique  dans  cette  forme  (2),  et  par  là  faire  (|e  ce  côté 

aspect]  4»  P4té  ol^f^ctif  de  l'actÎQii,  et  du  côté  interne  ou  subjectif  du 
i|)q(if.  On  doit  de  touO  façon  tenir  compte  de  la  détermination  du 
SHJf^t.  CeluiHïi  Teut  quelque  pbose  qui  ait  en  lui  son  fondement  ;  il  veut 
llti^ir^  son  pUusir,  ses  passions.  Cependant  le  contenu  du  bien  et  du 
(^\\  n'est  P99  lui  auiii  im  contenu  purement  naturel,  mais  un  eon- 
^n|2  posé  par  me  raliennalité  {Vemunffi§lfni^  la  raison  telle  qu'elle 
pif  en  ynpi).  Dans  m^  liberté  qui  est  devenue  le  contenu  de  ma  vo- 
lonté, on  n*s  que  la  puire  détermination  de  ma  liberté  eUe-méme  C). 
{i^  po|n(  de  vue  moral  plus  élevé  (plus  élevé  que  le  point  de  vue  ehfeeU 
(^  st^liieçlif  ftrie  $éfH;^rémenl)  consiste,  par  conséquent,  à  chercher  dsns 
l'option  S4  satisfaction,  et  à  ne  pas  s'arrêter  à  la  scission  de  la  conscience 
4e  SQÎ  de  rboipme  et  de  Tolûectivité  du  fait.  > 

(I)  Pf<  W^n$eiUmMt  der  Altekki  :  Ve$8entialil4  de  /'tnlention, 
expreMi09  qui  veut  dire  que  Tintention  est  essentielle,  mais  que  ce 
n*OS)  pss  PO  quil  y  a  de  plus  essentiel  dans  Taclion. 

{%)  Précisément  parce  que  l'universel  de  l'intention  est  ici  Funi* 
f  eri^l  poncret^  le  bien  en  et  pour  soi  que  la  réflexion  peut  placer  tel 
on  tel  Pi^té  particulier  de  l'action  concrète  empirique — ou,  comme  a  le 
tSfle,  en^pifiquement  concrète  (empirisch-eimcreten)  —  dans  cet  uni- 
fOf^el  abstrait.  L'action  est  empiriquement  concrète  en  ce  sens  que 
c'^st  un  tout,  un  ensemble  offirant  plusieurs  aspects,  et  qui  est  donné  i 
la  féa^xion* 


leur  réaUté.  Par  conséquent,  la  tibre  volonté  et  le  contenu  de  celte  volonté  ne 
sont  dans  l'action  qu'une  détermination  de  ma  liberté  :  ce  qui  veut  dire  que 
dans  ractieo  le  cété  subjectif  et  le  cété  objecUf  se  compénètrent,  comme  ik 
peuvent  bc  eempénétrer  ici. 
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l'élément  essentiel  de  l'intention,  ou  bien  limiter  à  lui  l'in- 
tention, ce  qui  peut  amener  la  contradiction  la  plus  tran- 
chée entre  le  prétendu  motif  essentiel,  et  le  motif  véritable 
de  Faction.  C'est  ainsi  qu'une  action  coupable  peut  avoir 
une  intention  honnête.  —  Par  cela  même,  le  bien  qu'on 
a  ici  est  un  bien  abstrait,  et  qui  peut  être  placé  dans  telle 
ou  telle  action  (1).  C'est  un-  bien  qui  appartient  à  tel  sujet, 
et  qui  à  ce  titre  n'est  ou'un  bien  limité  (2). 

C.  LE  BIEN  ET  LE  MAL  (â). 

§508. 

Ca  qui  faii  la  vérité  de  ces  déterminations  particu- 
lières (4),  et  l'unité  concrète  de  leur  existence  formelle, 
c'est  le  contenu  de  la  volonté  universelle  qui  est  en  et  ppqr 
spif  c'est  la  loi  et  la  substance  de  toute  déterminat)iliié, 
c'est  le  bien  en  et  pour  soi,  qui  est,  par  conséquent,  la 
fin  absolue  de  l'univers,  et  qui  implique  pour  le  sqjet  jp 
devoir  de  tourner  ses  regards  vers  le  bien,  d'en  faire  l'objet 
de  son  intention,  et  de  le  réaliser  dans  son  action  (5). 

(4)  In  Die$  oder  Jenes  :  dànt  ceci  ou  dan$  cela, 

(2)  Etwas  Besonderes,  quelque  chose  de  particulier .  C*est  le  IVohl^  ce 
ii*est  pas  le  Gute. 

(3)  Dq8  Gute  und  da$  Base, 

(4)  Besonderheiten  :  particularités. 

(5)  Ainsi  Ton  a  4^  le  dessein  {Vorsals)^  V  TiDlention  et  le  bien 
subjectif  et  particulier  {Die  Abeicht  und  dos  Wohl),  et  d*"  le  bien  en  et 
pour  soi  {Bas  Gute).  Le  dessein  est  l'action  dans  son  moment  abstrait 
ou,  si  l'on  veut,  dans  le  dessein  on  pense  et  l'on  veut  l'action,  le 
ffieurtre,  par  exietpple,  ou  uae  i^ction  bi0ii£aiMnte,  dans  S4  formp  gé- 
nérale abstraite.  Mais  Faction  doit  se  réaliser,  et  c'est  le  sujet  qui  doit 
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§509. 

Le  bien  est,  il  est  vrai,  Tuniversel  de  la  volonlé,  déler- 
miné  en  lui-même,  et  il  contient  ainsi  le  particulier.  Cepen- 
dant en  tant  que  ce  dernier  est  d'abord  lui  aussi  le  pariicu- 

• 

la  réaliser*  C'est  là  ce  qui  particularise  raction,  c'est-à-^îre  la  fait 
entrer  dans  la  sphère  des  dispositions,  des  vues,  des  intérêts  parti* 
culiers,  dans  la  sphère  de  Tintention  et  du  bien  particulier.  Ici  ce  que 
pense  et  veut  le  sujet  (*)  ce  n'est  pas  le  bien,  mais  son  bien,  et  c'est 
dans  ce  bien  qu'il  cherche  sa  satisfaction,  ce  qui,  d'un  côté,  con- 
stitue son  droit  dans  cette  sphère,  car  la  satisfaction  est  inséparable  du 
bien  qui  se  réalbe  dans  et  par  le  sujet,  c'est-à-dire  dans  un  de  ses 
moments.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  volonté  et  le  bien  qu'on  a  ici  ne 
sont  qu'une  volonté  et  un  bien  contingents  et  extérieurs  Tun  à  l'autre. 
Car  on  a  l'intention  du  bien,  ce  qui  veut  dire  qu'on  n'a  ni  la  connais- 
sance, ni  la  volonté  réelle  et  nécessaire  du  bien  :  et  réciproquement  le 
bien  qu*on  a  ici  n'est  point  le  bien  objectif,  nécessaire  et  absolu.  Cela 
fait  que  la  volonté  peut  être  moralement  bonne,  qu'on  peut  avoir, 
comme  on  dit,  une  bonne  intention  ou  l'intention  du  bien,  sans  que 
pour  cela  l'action  soit  bonne  objectivement.  On  dit  bien  que  Tintention 
ne  justiGe  pas  une  mauvaise  action,  mais,  d'un  autre  côté,  on  admet 
aussi  que  l'action  n'a  pas  de  valeur  morale  sans  l'intention.  D'ailleurs 
l'action  peut  être  légitime  au  point  de  vue  moral,  et  ne  l'être  pas  au 
point  de  vue  du  droit  abstrait.  Saint  Crépin  (c'est  Hegel  qui  cite  le  fait 
I  426),  qui  volait  du  cuir  pour  faire  des  souliers  aux  pauvres,  faisait 
une  action  morale  el  contraire  au  droit  {unreehtlich)  tout  à  la  fois. 
Celui  qui  vole  pour  ne  pas  se  laisser  mourir  de  faim  ne  commet  pas 
une  action  immorale.  Il  exerce,  au  contraire,  un  droit,  le  droit  de  la 
nécessité  {Nothreeht)^  comme  l'appelle  Hegel  (§  427  et  suiv.)*,  car  si  la 
vie  {das  Lehen)  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  c'est  cependant  la 
condition  de  l'existence  de  tout  droit  et  de  toute  liberté.  Vivre  c^est 
donc  un  droit,  et  celui  qui  s*approprie  le  bien  d'autrui  pour  consenrer 


[*)  Nous  avons  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  volonté  implique  TinteUi- 
ice,  et  que  par  suite  l'intention  implique  une  certaine  vue,  un  certain  savoir 


( 

gence 
du  bien. 
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lier  abstrait  il  n'y  a  pas  encore  de  principe  déterminant  (1  ) . 
Par  conséquent,  la  détermination  (2)  se  produit  aussi  hors 
de  cet  universel,  et  en  tant  que  détermination  de  la  libre 
volonté  qui  est  pour  soi  en  face  de  lui  (â),  elle  engendre 

sa  vie  ne  commet  point  une  action  immorale,  et  cependant  il  viole  le 
droit  abstrait,  le  droit  de  propriété.  Cette  nécessité,  oa,  comme  dit 
Hegel  (§  4  28),  la  nécessité  —  Die  Noth  :  le  besoin,  le  droit  de  vivre, 
qui  entre  en  collision  avec  le  droit  abstrait,  —  montre  la  fmité  et  la 
contingence  tout  aussi  bien  du  droit  abstrait  que  du  bien  subjectif  et 
particulier  {de8  Rechts  und  des  Wohls).  Car  elle  montre  d^abord  que  le 
droit  abstrait  a  une  limite  dans  la  liberté  morale,  et  qu'il  est  subordonné 
au  droit  de  celte  liberté.  Et  d'ailleurs,  la  limitation  et  l'insuffisance  du 
droit  abstrait  sont  démontrées  par  le  passage  même  de  ce  droit  dans  la 
sphère  de  la  moralité,  passage  où  la  personne  devient  sujet,  et  où  la 
volonté  extérieure  et  en  soi  devient  volonté  intérieure  et  pour  soi 
(§  504).  Mais  à  son  tour  le  bien  moral  tel  qu'il  est  ici,  ce  bien  sub- 
jectif et  naturel  {nalûrlicher)^  ce  bien  de  riotention  entant  que  simple 
intention,  est  lui  aussi  un  bien  insuffisant  en  ce  que  ce  n'est  pas  un 
bien  objectif  et  universel,  un  bien  où  la  liberté  trouve  son  existence 
concrète,  sa  complète  réalité.  Cependant,  cette  insufOsance  et  celte 
collision  même  montrent  aussi  que  le  droit  abstrait  et  ce  bien  ne  sont 
que  deux  moments  d*un  bien  plus  haut,  et  qui  fait  leur  unité.  Car  s'ils 
entrent  en  collision,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  diffèrent,  mais 
aussi  parce  qu'ils  sont  virtuellement  identiques  ;  ce  qui  veut  précisé* 
ment  dire  que  ce  sont  deux  moments  d'un  bien  où  cette  identité  est 
pour  soi,  et  où  elle  se  trouve  réalisée.  C'est  là  le  bien  en  et  pour  soi, 
qui  n'est  plus  le  bien  de  la  simple  intention,  mais  le  bien  du  Gewissens, 
c'est-à-dire  de.  la  conscience  et  de  la  conviction  morale.  Voy.  ci  dessous. 
(4)  Isl  kein  Princip  der  Bestimmung  vorhemden  :    il  n*y  a  aucun 
principe  de  déterminalian. 

(2)  Da$  Bestimmen  :  le  délerminer, 

(3)  L'universel.  —  Le  particulier  (ou  comme  a  le  texte,  la  particu^ 
larité,  ouïes  particularités.Voy.  paragraphe  précédent),  c'est-à-dire  ces 
biens  subjectifs  et  particuliers  dont  il  est  question  §  506-507  consti- 
tuent encore  ici  une  particularité  abstraite,  en  ce  que  le  bien  en  et 
pour  soi  doit  les  déterminer,  mais  qu'il  ne  les  a  pas  encore  déterminés, 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  pas  encore  un  principe  qui  les  détermine,  et  que 

II.  —  $0 
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ici  la  contradiction  la  plus  profonde,  a)  Par  suite  de  cette 
détermination  indéterminée  du  bien,  il  y  a  plusieurs  biens 
et  plusieurs  devoirs,  dont  ladifTérence  amène  leur  mouve- 
ment dialectique  et  leur  collision.  En  même  temps,  par 
suite  de  Tunité  du  bien,  tous  ces  biens,  et  tous  ces  devoirs 
doivent  s'accorder  entre  eux.  Et  cependant,  quoique  ce 
soient  des  biens  et  des  devoirs  particuliers,  chacun  d'eux 
a,  en  tant  que  devoir  et  en  tant  que  bien,  une  valeur  ab- 

par  suite  ces  biens,  ces  Tolitions  particulières  se  posent  pour  soi  en  face 
du  bien  en  et  pour  soi.  c  Le  bien  (das  Gute),  dit  Hegel  §  429,  est  Tidée, 
en  tant  qu'unité  de  la  notion  de  la  volonté  et  des  volontés  particulières, 
unité  où  le  droit  abstrait  ainsi  que  le  bien  particulier  {dos  WcifU)  et  la 
subjectivité  du  savoir  [Wissens),  et  la  contingence  de  Texistence  exté* 
rieure  sont  supprimés  comme  moments  indépendants,  mais  où  ils  sont 
contenus  et  conservés  suivant  leur  essence.  C'est  la  liberté  réalisée, 
c'est  la  fmalité  (Endzweck)  de  l'univers».  {Zu8atz)Ei  :  chaque  degré  est 
&  proprement  parler  l'idée,  mais  les  degrés  précédents  ne  contiennent 
l'idée  que  sous  une  forme  plus  abstraite.  C'est  ainsi,  par  exemple»  que 
la  personnalité  est  déjà  elle  aussi  l'idée,  mais  Vidée  sous  une  forme 
plus  abstraite.  Par  conséquent,  le  bien  est  l'idée  déterminée  d*une 
façon  plus  concrète  ;  il  est  l'unité  de  la  notion  de  la  volonté  et  des 
volontés   particulières.    Ce  n'est  pas  un  droit   abstrait  (ein  absirart 
R0chtliche$)j  mais  un  droit  ayant  un  riche  contenu  (inhaUvolles)^   un 
contenu  dont  la  substance  fait  le  droit  et  le  bien  particulier  tout  en- 
semble....   ((  Ainsi  le   bien   (§  4  30)  en  tant  que  nécessité  dont  la 
réalité  est  par  les  volontés  particulières,  mais  qui  est  en  même  temps 
la  substance  de  ces  volontés,  a  un  droit  absolu  à  l'égard  du   droit 
abstrait,  et  des  fms  limitées  du  bien  particulier.  Chacun  de  ces  ino* 
ments,  en  tant  qu'il  se  distingue  du  bien,  n*a  une  valeur  qu'autant 
qu'il  lui  est  adéquat  et  subordonné..*.  (§  4  34).  »  Parla  que  le  bien 
est  encore  ici  l'idée  abstraite  (ou  immédiate)  du  bien,  la  volonté  sub- 
jective ne  s'est  pas  encore  identifiée  avec  lui  [in  datselbê  aufgvnomfnen}, 
et  elle  n'est  pas  encore  posée  comme  adéquate  à  lui.  Elle  est  par  con> 
séquent  en  rapport  avec  lui  de  cette  façon  que,  d'un  c6té,  le  bien  est 
pour  elle  l'élément  substantiel  {Ci^lément  dont  elle  doit  faire  son  f/nt,  rt 
quelle  dftii  réaUêer)^  et  que,  de  l'autre  côté,  le  bien  n'a  sa  médiation 
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solue.  C'est  le  sujet  qui  doit  réaliser  (1)  cette  dialectique 
qui  unit  ces  biens  et  ces  devoirs,  et  qui  unit  les  uns  en 
excluant  les  autres  (2),  supprimant  ainsi  cette  valeur  ab- 
solue (â). 

§  510. 

^)  Le  sujet  doit  se  particulariser  pour  que  sa  liberté  puisse 
exister,  et  une  telle  existence  de  sa  liberté  fait  que  son  intérêt 
et  son  bien  deviennent  nécessairement  sa  fin,  et  par  suite 
son  devoir.  Et  cependant  tout  intérêt  particulier  doit  s'ef- 
facer devant  la  finalité  du  bien,  lequel  n'est  point  un  prin- 
cipe particulier,  mais  le  principe  de  la  volonté  (li).  D'un 

que  dans  la  volonté  particulière  au  moyen  de  laquelle  il  entre  en  pos- 
session de  sa  réalité  >  et  c  Zusaii  :  Le  bien  est  la  vérité  de  la  volonté 
particulière,  mais  la  volonté  n*est  que  ce  qu'elle  se  fait  elle-même  :  elle 
n'est  pas  bonne  parce  qu'elle  est  ainsi  originairement,  mais  en  devenant 
ce  qu'elle  est  par  son  propre  travail.  D'un  autre  côté,  le  bien  sans  la 
volonté  subjective  n'est  qu'une  abstraction  sans  réalité  ;  cette  réalité  il 
ne  l'acquiert  que  par  le  moyen  de  cette  volonté.  D'après  cela,  le  bien 
se  développe  à  travers  trois  degrés,  où  4)  il  est  pour  moi  en  tant  que 
volonté  active  {Vollenden,  Voy.  sur  cette  expression  p.  222,  note)  par- 
ticulière, et  afin  que  je  le  connaisse  ;  2®  où  l'on  dit  ce  qui  est  bon,  et 
Ton  développe  les  déterminations  particulières  du  bien,  et  enfin  3**  où 
l'on  a  le  bien  déterminé  comme  bien  pour  soi,  la  particularité  du  bien 
comme  subjectivité  infinie  qui  est  pour  soi.  Cette  détermination  interne 
du  bien  est  la  conviction  morale  {dat  Gewissen),  » 
(4)  Seyrij  étrey  est  l'expression  du  texte. 

(2)  Mit  ÀusuMiessung  der  andem  ;  exclvaion  des  autres, 

(3)  C'est-à-dire  que  tandis  que  lesiget  unit  les  uns,  il  exclut,  repousse 
les  autres,  et  qu'il  n'unit  les  uns  qu'en  repoussant  les  autres.  £t  c'est 
ce  mouvement  dialectique  qui  niant  la  valeur  absolue  des  devoirs  et 
des  biens  particuliers  constitue  la  négation  de  la  négation,  c'est-à-dire 
l'unité  du  bien,  le  bien  pour  soi. 

(4)  Le  texte  :  weleheê  dos  nickt  Be9onder6j  sandern  nur  AUegemsinâ 
dei  WlllcM  ist  :  lequel  (bien)  eeê  wm  k  parUculteTf  «mm  U  général  de 
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côté,  rindépendance  de  ces  deux  déterminations  (1)  fail 
que  leur  accord  n'est  qu'accidentel.  Mais,  d'un  autre  côté, 
il  faut  qu'elles  s'accordent,  parce  que  le  sujet  est  à  la  fois 
l'individuel  et  le  général,  et  qu'à  ce  titre  il  est  virtuelle- 
ment rêfre  un  et  identique  (2). 

7)  Cependant  Texislence  du  sujet  n'implique  pas  seule- 
ment sa  particularisation,  mais  une  forme  de  son  existence 
est  aussi  la  certitude  abstraite  de  soi-même  (8),  le  retour 
abstrait  de  la  liberté  sur  elle-même  (û).  Par  là  le  sujet  se 
différencie  de  la  volonté  rationnelle  (5),  et  peut  aller  jus- 

la  volonté  :  expression  plus  iodéterininée,  mais  plus  exacte,  et  qui  veut 
dire  que  dans  le  bien  et  la  finalité  du  bien^  la  volonté  n'existe  pas 
d*une  façon  particulière,  mais  d'une  façon  générale,  et  réciproquement 
que  dans  la  volonté  vraiment  rationnelle,  dans  la  volonté  adéquate  au 
bien,  celui-ci  n'existe  pas  d'un  façon  particulière,  mais  d'une  façon 
générale.  Car  le  bien  est  le  bien  de  la  volonté,  et  à  son  four  la  volonté 
est  la  volonté  du  bien. 

(1)  Le  bien  et  la  volonté  particulière. 

(2)  Weil  iiberhaupt  das  Subject  als  Einselnes  und  AUgameiH$s  an 
sich  Ëine  Idanliiat  iit  ;  parce  qu'en  général  le  svjel  en  tant  qu^individaei 
et  universel  est  en  soi  une  identité.  Le  sujet,  la  volonté  subjective  n'est 
pas  seulement  volonté  individuelle,  mais  volonté  gt^nérale,  en  ce 
qu  elle  veut  aussi  le  général,  et  qu'à  ce  titre  elle  est  l'unité  de  l^indtviduel 
et  du  général,  mais  elle  n'est  cette  unité  qu'en  soi,  elle  ne  l'est  pas 
pour  soi,  précisément  parce  qu'elle  n'est  que  volonté  subjective ,  et 
qu'elle  n'est  pas  encore  volonté  absolument  objective,  l'unité  réalisée  de 
rindividuel  et  du  général. 

(3)  Abstracte  Gewissheit  seiner  selbst.  Voy.  plus  loin  §  512. 

(4)  C'est  un  retour  abstrait  {abstracte  Réflexion)  de  la  liberté  sur 
elle-même,  précisément  parce  qu'elle  n'a  dans  cette  existence  {Doêiyn) 
qu'une  certitude,  une  affirmation,  une  réalité  abstraite  d'elle-même,  et 
qu'elle  n'y  est  pas  comme  liberté  concrète. 

(6)  For»  der  Vernunft  des  Willens  :  de  la  raison  de  la  wlonlé.  Car  la 
raison  est  l'unité  du  sujet  et  de  l'objet  (§  439).  Le  sqjet  se  renfermant 
dans  sa  subjectivité  se  sépare  de  la  raison  de  la  volonté  « 
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qu'à  faire  de  Têtre  uoiversel  un  être  particulier,  et  partant 
une  apparence  (i).  Le  bien  est  ainsi  posé  comme  être 
contingent  par  le  siget,  qui  par  suite  peut  entrer  en  conflit 
avec  lui,  peut  devenir  mauvais  (2). 

§511. 

d)  Par  suite  de  la  différence  delà  volonté  subjective  que 
nous  avons  vue  se  produire  (§  50/i)  (S),  Tobjectivité  exté- 
rieure forme  elle  aussi  l'autre  extrême  indépendant,  un 
monde  spécial  et  distinct  vis-à-vis  des  déterminations  in- 
ternes de  la  volonté.  Par  conséquent,  que  ce  monde  ob- 
jectif s'accorde  avec  les  fins  subjectives,  que  le  bien  s'y 
réalise,  et  que  le  mal,  la  fin  négative  en  et  pour  soi»  y  soit 
niée(/i),  que  de  plus  le  sujet  y  trouve  son  bien»  et  plus 
particulièrement  que  l'homme  de  bien  y  soit  heureux,  et 
le  méchant  malheureux,  tout  cela  n'a  lieu  que  d'une  façon 
contingente.  Et  cependant  le  monde  doit  réaliser  ce  qu'il 

(  I  )  Schein.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  cette  apparence  n'a  point 
de  réalité,  n'est,  pour  ainsi  dire,  rien  ;  car  l'apparence  a  sa  réalité  et  sa 
nécessité,  la  réalité  et  la  nécessité  qui  lui  sont  propres.  Cela  veut  donc 
dire  que  le  sujet  en  particularisant  l'universel  réel  et  concert,  en  le 
scindant  et  on  le  plaçant  dans  cet  élat  d'abstraction,  le  fait  descendre 
dans  la  sphère  de  l'apparence. 

(3)  Ce  qui  n*est  pas  encore  le  mal,  mais  la  possibilité  du  mal. 

(3)  La  volonté  subjective  qui  dans  la  moralité  se  différencie  de  la 
volonté  extérieure,  de  la  volonté  telle  qu'elle  existe  dans  la  sphère  du 
droit  abstrait. 

(4)  Der  on  und  fiir  sich  nichlige  Zweck,  in  ihr  niehtig  ht  :  Nichtig 
est  Tadjeclif  de  A*tcAi«-non-ètre.  Le  mal  est,  par  conséquent,  dans  cette 
sphère  de  la  volonté,  la  né|2[ation,  le  non-étre  du  bien.  C'est  donc  une 
fin  négative,  qui  doit  a  son  tour  être  niée  pour  avoir  la  négation  de  la 
négation. 
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y  a  d'essentiel  en  lui,  le  bien,  il  doit  assurer  â  l'homme 
de  bien  la  satisfaction  de  ses  intérêts  particuliers,  et  refuser 
cette  satisfaction  au  méchant,  comme  il  doit  mettre  n  nénnt 
le  mal  lui-même  (1) . 

§512. 

Cette  contradiction  multiforme  qu^engendrent  ces  formes 
multiples  de  ce  qui  doit  être  (2),  —  l'être  absolu  (â), 
qui  en  même  temps  n'est  point  —  contient  l'analyse  la 
plus  abstraite  de  l'esprit  au-devant  de  lui-même,  sa  con- 
centration en  lui-même  la  plus  profonde  (4).  Ce  qui  amène  le 
rapport  réciproque  des  déterminations  contradictoires  c*est 
simplement  la  certitude  abstraite  de  soi-même  (5),  et  pour 
cette  infinité  subjective  la  volonté  universelle,  le  bien,  le 
droit  et  le  devoir  sont  et  ne  sont  pas  tout  à  la  fois.  C'est 
cette  volonté  subjective  qui  s'attribue  le  droit  de  choisir  et 
de  décider  (6).  Cette  pure  certitude  de  soi-même,  poussée  à 
sa  limite  extrême,  se  produit  sous  deux  formes  dont  l'une 

(1  )  Dos  BôM  iêlhBt  xù  niehîe  machen. 

(%)  Der   allseitige   Widerspruch,    welehen   dièses    vielfache    SMen 
ausdrùekt. 

(3)  Absolu,  en  ce  sens  qu'il  doit  absolument  être,  mais  qui  par  cela 
même  qu'il  doit  être  n'est  point. 

(4)  Sein  tiefstes  Insich^ehen.  Cette  limite  extrême  de  la  subjecti- 
vité où  se  place  ici  l'esprit  est  l'analyse,  ou  le  moment  analytique  le 
plus  abstrait,  ou,  si  Ton  veut,  la  limite  extrême  de  l'abstraction.  Et 
c'est  en  ce  sens  aussi  qu'il  y  a  là  la  concentration  de  l'esprit  en  lui* 
même  la  plus  profonde.  C'est,  Tonlons-nous  dire^  la  concentration  la 
plus  profonde  dans  le  sens  de  cette  subjectivité  et  de  cette  abstraction. 

(5)  A  bstracte  Gewissheit  seiner  selbst, 

(6)  Welche  stch  als  dos  Wahlende  und  Entseheidmdâ  tomss  :  gui  se 
sait  —  9ttt  S9  reconfiait  —  comme  ce  qui  choisit  $t  décide. 
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passe  immédiatement  dans  l'autre,  sous  forme,  voulons- 
nous  dire,  de  conviction  individuelle  (1),  et  sous  forme  de 
mal.  La  première  est  la  volonté  du  bien,  mais  d'un  bien 
qui,  renfermé  dans  les  limites  de  cette  pure  subjectivité  (2), 
n'est  |)as  le  bien  objectif  et  universel;  c'est  un  bien  qu'on 
ne  pont  point  nommer  (â),  que  le  sujet  dans  son  indivi- 
dualité reconnaît,  et  d'après  lequel  il  décide.  —  Le  mal 
est  ce  même  savoir  de  son  individualité  comme  principe 
qui  décide,  avec  cette  différence  que  cette  individualité  ne 
s'arrête  pas  à  celte  abstraction,  mais  qu'elle  entre  en  con- 
flit avec  le  bien  en  se  donnant  pour  contenu  un  intérêt 
subjectif  (4). 

(4)  Gewissen.  On  voit  d'après  cela  qu'entre  la  Gewissheit  el  le  Gewis- 
sen  il  n'y  a  qu'une  différence  du  degré.  Le  Geivissen  est  ]a  Gewisiheit 
poussée  à  sa  limite  extrême  [sich  an  itire  SpUze  stellende)  c^est-à-dire 
est  la  Gewissheit  plus  déterminée^  la  Gewissheil  de  tel  sujet  (dièses 
6ubjecL)  comme  dit  Hegel  [PfiiL  du  droit,  §  135).  D'après  cela  la 
Gewissheit  sera  la  certitude  de  soi-même,  la  certitude  subjective  en 
général,  et  le  Gewissen  sera  cette  même  certitude^  mais,  pour  ainsi 
dire,  h  l'état  de  concentration  dans  tel  sujet,  de  telle  façon  que  celui-ci 
fait  de  sa  subjectivité  individuelle  le  principe  et  la  mesure  de  toutes 
choses ,  et  qu'ainsi  la  certitude,  l'afûrmation  abstraite  de  soi-même  se 
substitue  à  la  certitude,  à  ralTirmaiion  concrète  et  objective.  C'est  là 
le  sens  de  Gewissen  que  nous  traduisons  par  conviction  individuelle  ou 
tout  simplement  par  conviction,  pour  le  distinguer  de  Gewissheit  que 
nous  traduisons, par  certitude.  Mais  ici  comme  ailleurs  c'est  surtout  à  la 
pensée  que  le  lecteur  doit  s'attacher,  et  qu'il  doit  saisir. 

(2)  ]n  dieser  reinen  SubjectivitUt  :  dans  cette  pure  subjectivité. 

(3)  Das  Unsagbare  :  littéralement,  rine/fable. 

(4)  Les  passages  suivants  tirés  de  la  Phi  t.  de  droit  feront  mieux 
comprendre  la  pen-ée  de  Hegel  (§  <36).  «  Par  suite  du  caractère 
(Bfschalfenhen)3hsirAii  du  bien  (*)  l'autre  moment  de  l'idée  (**),  la  par- 

{*)  Du  bien,  comme  devoir  indéterminé  dans  sa  forme  abstraite  et  générale, 
et  tel  qu'il  a  été  formulé  par  Kant. 
(**)  Dont  rautre  moment  est  précisément  ce  devoir  abstrait  et  indéterminé. 
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licularité  en  général,  tombe  dans  le  su^ei  (Subjectwittit)  qui  dans  sa  géné- 
ralité réfléchie  sur  soi  est  Tabsolue  certitude  de  soi-même,  le  principe 
qui  pose  Je  particulier,  qui  détermine  et  décide,  la  conscience  morale. .. 
(Zusatz),  On  peut  parler  en  termes  très-élevés  du  devoir^  ce  qui 
élève  riiomme  et  agrandit  son  cœur,  mais  lorsqu'on  n*arrive  pas  à  une 
détermination,  on  fmit  par  trouver  ces  discours  sur  le  devoir  ennuyeux. 
L'esprit  exige  une  détermination  particulière  à  laquelle  il  a  droit.  Par 
contre,  la  conviction  est  cette  concentration  solitaire  et  profonde  en 
soi-même,  où  toute  chose  extérieure,  et  toute  limitation  ont  disparu, 
c'est  le  retour  complet  sur  soi-même.  L'homme,  en  tant  qu'il  a  cette 
conviction,  s'affranchit  des  fins  particulières  {der  Beionderheit  —  de  la 
particularité),  ce  qui  constitue  un  plus  haut  point  de  vue,  un  point  de 
vue  du  monde  moderne,  qui  le  premier  a  atteint  à  cette  conscience,  à 
cette  absorption  en  soi-même....  Mais»  (§  137  la  vraie  conscience 
morale  (*)  est  la  disposition  {Gesinnung)  à  vouloir  ce  qui  est  bon  en  et 
pour  soi.  Elle  repose,  par  conséquent,  sur  des  principes  fixes  {fe$te 
Grundsàtze)  ;  et  ce  sont  ces  principes  qui  ont  pour  elle  la  valeur  de 
déterminations  et  de  devoirs  objectifs....  Mais  le  système  objectif  de 
ces  principes  et  de  ces  devoirs,  ainsi  que  leur  connexion  avec  le  savoir 
subjectif  ne  se  rencontre  d'abord  que  dans  la  sphère  de  la  vie  sociale 
{Sitllichkeit),  Ici,  à  ce  point  de  vue  formel  de  la  moralité,  la  conviction 
n'a  point  ce  contenu  objectif,  et  elle  est  la  certitude  infinie,  mais  (**] 
formelle  de  soi-même,  qui  par  cela  même  n'est  que  la  certitude  infinie, 
de  tel  sujet.  «  {Remarque)  »  La  conviction  (***)  contient  le  droit  absolu 
de  la  conscience  de  soi  subjective  à  connaître  en  elle-même  et  par 
elle-même  le  droit  et  le  devoir,  et  à  ne  rien  reconnattre  que  ce  qu'elle 
connaît  comme  bon,  en  affirmant  en  même  temps  que  ce  qu'elle  con- 
naît et  ce  qu'elle  veut  est  en  réalité  un  droit  et  un  devoir.  En  tant  qu'elle 
est  cette  unité  de  la  connaissance  subjective  et  de  ce  qui  est  en  et  pour 
soi,  la  conviction  est  un  sanctuaire  qu'il  serait  criminel  de  violer.  Mais 
que  la  conviction  d'un  individu  déterminé  soit  adéquate  à  cette  idée 
de  la  conviction,  et  que  ce  que  cet  individu  considère  comme  bon,  le 

(*)  Das  wahrhafte  Gewissen  :  qui  n'est  pas  la  conviction  telle  qu*elle  existe 
ici^  mais  la  conviction  objective,  telle  qu'elle  existe  dans  la  sphère  de  la  vie 
sociale,  comme  c'est  expliqué  par  ce  qui  suit. 

(**)  Le  mais  n'est  pas  dans  le  texte  ;  mais  nous  l'y  avons  ajouté  pour  rendre 
la  pensée  plus  claire,  car  ce  qu'on  a  ici  ce  n'est  pas  la  convictiou  infinie  obiec- 
tjve  et  concrète,  mais  la  conviction  infinie  subjective  et  abstraite. 

(***)  C'est-à-dire  la  vraie  conviction. 
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soH  en  réalité,  c'est  là  ce  qu'on  ne  peut  reconnaître  que  par  le  con- 
tenu (*)  de  ce  bien  qui  doit  être  (**).  Le  droit  et  le  devoir  ne  sauraient 
être  en  tant  qu'éléments  rationnels  {das  VemunfUge)  en  et  pour  sot 
des  déterminations  de  la  volonté,  la  propriété  particulière  d'un  indi- 
vidu, comme  ils  ne  sauraient  exister  sous  forme  de  sensation,  ou  de 
savoir  individuel,  c'est-à-dire  sensible,  mais  comme  déterminations  géné- 
rales et  pensées,  c'est-à-dire  sous  forme  de  lois  et  de  principes.  La 
conviction  est,  par  conséquent,  soumise  à  ce  jugement,  savoir,  si  elle 
est  vraie  ou  non,  et  son  appel  exclusivement  à  elle-même  est  immé- 
diatement opposé  à  ce  qu'elle  veut  être,  c'est-à-dire  une  règle  pour 
un  mode  d'agir  rationnel,  et  ayant  une  valeur  universelle  et  absolue. 
C'est  ce  qui  fait  que  l'état  ne  saurait  reconnaître  la  conviction  dans  sa 
forme  subjective  spéciale,  c'est-à-dire  comme  savoir  subjectif,  de 
même  que  dans  la  science  l'opinion  subjective,  une  simple  afBrmation, 
et  un  appel  à  l'opinion  subjective  n'ont  point  de  valeur....  Dans  la 
sphère  de  la  moralité  en  tant  qu'elle  se  distingue  de  la  sphère  sociale, 
on  n'a  qu'une  conviction  formelle,  et  si  nous  faisons  mention  de  la 
vraie  conviction  c'est  pour,  en  montrer  la  différence  et  pour  éviter  la 
confusion  où  Ton  pourrait  tomber  en  considérant  la  conviction  telle 
qu'elle  est  ici,  c'est-à-dire  la  conviction  formelle,  comme  si  c'était  la 
conviction  véritable,  tandis  que  celle-ci  ne  se  produit  d'abord  que  dans 
la  sphère  de  la  vie  sociale.  Quant  à  la  conviction  religieuse,  elle  appar- 
tient à  un  autre  cercle  de  l'existence  »  ....(§  4  38)  c  Cette  subjectivité 
en  tant  que  détermination  de  soi  abstraite,  et  en  tant  que  pure  certi- 
tude de  soi-même  absorbe  et,  pour  ainsi  dire,  dissout  (verfiûchtigt)  au- 
dedans  d'elle-même  toute  déterminabilité  du  droit,  du  devoir  et  de 
l'existence,  en  ce  qu'elle  est  la  puissance  qui  juge  et  détermine  exclu- 
sivement par  elle-même  un  contenu  comme  bon,  et  qu'elle  est  aussi  la 
puissance  à  laquelle  ce  bien,  qui  n'est  d'abord  qu'un  bien  purement 
représenté (***)  et  qui  doit  être,  doit  sa  réalité.  »  ....  {Zusatz).  c  Si 
nous  considérons  cette  absorption  [die$e$  Verfliichtigen)  de  plus  près,  et 
que  nous  entendions  comment  toutes  les  déterminations  vont  s'unir  dans 


(*)  Contenu  qu'on  n'a  pas  ici  dans  cette  conviction  formelle  qui  n'est  pas  la 
vraie  conviction. 

{**)  GutseynsoUmden  :  ce  bien  qui  doit  être,  mais  qui  n'est  pas  dans  celte 
conviction. 

(***)  Nur  vorgestelUe  :  c'est-à-dire  un  bien  ftni,  et  qui  n'est  pas  le  bien  en 
et  pour  soi,  le  bien  spéculatif,  car  tout  ce  qui  tombe  dans  la  sphère  de  la  repré- 
sentation est  Uni. 
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cette  DotioD  simple  (*),  et  comment  elles  doivent  se  développer  d'elle 
de  nouveau,  nous  verrons  que  de  tout  ee  que  nous  reconnaissmis 
comme  droit  ou  comme  devoir,  la  pensée  peut  démontrer  qu'il  est 
comme  s'il  n'était  pas  C^),  qu'il  n'a  nullement  une  valeur  absolue  (^^). 
Par  contre,  la  subjectivité,  si  elle  absorbe  en  elle  tout  contenu,  elle 
doit  aussi  le  développer  et  le  tirer  de  nouveau  d'elle-même.  Tout  ce 
qui  se  produit  dans  la  sphère  de  la  vie  sociale  est  engendré  par  cette 
activité  de  l'esprit.  Mais  le  défaut  de  ce  point  de  vue  (****)  vient  de  ce 
que  c'est  un  point  de  vue  purement  abstrait.  Lorsque  je  conçois  ma 
liberté  comme  substance,  je  demeure  inactif,  et  je  n'opère  point  (***^). 
Mais  si  en  sortant  de  cet  état  j'agis,  et  si  je  cherche  des  règles  pour 
mes  actions,  j'entre  alors  dans  la  sphère  des  déterminations,  et  ces 
déterminations  je  dois  les  tirer  de  la  notion  de  la  libre  volonté.  Par 
conséquent,  s'il  est,  d'un  c6té  rationnel,  que  le  droit  et  le  devoir  vien- 
nent se  concentrer  et  s'absorber  dans  la  subjectivité,  il  est,  d'un  autre 
côté,  irrationnel  que  ce  fondement  abstrait  [******)  ne  se  développe  pasde 
nouveau  (*******)  ....(§  4  39).  La  conscience  de  soi  qui  considère  comme 
vaines  les  déterminations,  qui  ont  d'ailleurs  une  valeur,  et  qui  se  con- 
centre dans  la  pure  intériorité  de  la  volonté,  implique  tout  aussi  bien 
la  possibilité  d'ériger  en  principe  l'universel  en  et  pour  soi,  que  la 
volonté  arbitraire  [WillkUr)  d'ériger  en  principe  sa  propre  particu- 
larité (" ),  d'élever  celle-ci  au-dessus  de  l'universel,  et  de  la  réaliser 

dans  l'action,  c'est-à-dire  d'être  mauvaise.  {Remarque),  t  Le  propre  de  la 
conviction^  en  tant  que  subjectivité  formelle,  c'est  de  se  changer  en  mal. 
La  moralité  et  le  mal  ont  leur  racine  commune  dans  la  certitude  de 
soi-mênie  qui  est  pour  soi,  et  qui  ne  prend  qu'elle-même  pour  objet 

(*)  Dans  la  notion  simple  de  la  conviction  subjective  et  abstraite. 

(**)  Als  ein  Nichtiges. 

{***)  C'est-à>dire  que  la  pensée  peut  démontrer  que  les  droits,  ou  les  devoirs 
par  leur  collision,  s'annulent  les  uns  les  autres. 

(****j  Le  point  de  vue  où  nous  sommes  ici. 

(*•***)  Parce  que  la  substance  en  tant  que  simple  substance  n'opère  point. 
L*activité  de  la  substance  est  dans  ses  modes. 

(******)  Abstracte  GrunâhgeX'e^l  un  fondement,  un  substrat  abstrait  rela- 
tivement aux  moments  ultérieurs  et  plus  concrets  de  la  volonté. 

{****♦**)  C'est-à-dire  il  est  irrationnel  de  s'arrêter  à  ce  moment  abstrait. 

(********)  Die  eigene  Bcsonderheit  :  la  propre  particularité  ou  la  particularité 
qui  est  propre  à  cette  conscience  de  soi  subjective  en  tant  que  volonté.  Voy. 
ci- dessous. 
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de  son  savoir  et  de  ses  décisions  (*)•  L'oigne  du  mal  C^)  réside  dans 
le  mystère,  c'est-à-dire  dans  la  nature  spéculatiTe  de  la  liberté  (***), 
dans  la  nécessité  pour  celle-ci  de  sortir  de  la  naturaUlé  de  la  volonté,  et 
d'être  en  face  d'elle  comme  liberté  intérieure  (**^).  C'est  cette  naturalité 
de  la  volonté,  qui  en  tant  qu'impliquant  la  contradiction  de  soi-même, 
et  se  scindant  elle-même  (*****)  arrive  à  l'existence  dans  cette  oppo- 
sition, et  qui  constitue  par  là  cette  particularité  de  la  volonté  elle- 
même,  qui  se  détermine  ensuite  comme  mal.  La  particularité,  en 
effet,  n'est  qu'autant  qu'elle  se  dédouble  (******).  Ce  dédoublement 
est  ici  cette  opposition  de  la  naturalité  de  la  volonté,  et  de  son  intériorité, 
Jaquelle  constitue  dans  cette  opposition  un  être-pour-soi  purement  relatif 
et  formel,  qui  ne  puise  son  contenu  que  dans  les  déterminations  de 
la  Tolonté  naturelle  des  penchants,  des  désirs,  des  inclinations,  etc. 
Maintenant,  on  dit  de  ces  désirs  et  de  ces  inclinations  qu'ils  peuvent 
être  bons  ou  mauvais.  Or  comme  cette  contingence  dont  ces  désirs  etc. , 
sont  marqués,  et  la  ferme  que  la  volonté  y  prend,  c'est*à'dire*la  particu- 
larité, déterminent  ici  le  contenu  delà  volonté,  il  suit  que  la  volonté  est 
ici  opposée  à  l'universel^  à  cet  universel,  à  ce  bien  qui  se  produit  avec 
le  retour  de  la  volonté  sur  elle-même,  et  avec  la  conscience  réfléchie 
—  et  que  par  suite  cette  intériorité  de  la  volonté  (*******)  est  mauvaise. 

{*}  Fiir  mih  wi$$tnden  und  Beschliessenden  :  qui  sait  et  décide  pour  soi  ; 
c'est-à-dbe  qui  se  prend  elle-même  pour  principe  et  pour  fin  de  son  savoir  et 
et  de  ses  décisions. 

(**)  Non  l'origine  absolue  du  mal,  mais  du  mal  tel  qu'il  se  produit  dans 
cette  sphère  ou  du  mal  moral  comme  on  l'appelle.  Car  l'origine  absolue  du 
mal,  ou  l'origine  du  mal  en  général  est  son  origine  dialectique  ou  logique. 
Voy.  Logique. 

{***)  Car  le  mystère  est  la  pensée  spéculative,  qui  n'est  pas  un  mystère  pour 
elle-même,  mais  pour  la  pensée  non  spéculative. 

{****)  Gegen  sie  innerUch  zu  seyn  :  d'être  en  face  ou  contre  elle  intérieu- 
rement. 

(*****)  Mit  sich  unverlraglich  :  qui  ne  peut  pas  se  supporter  elle-même,  qui 
est  intolérable  à  eUe-tnéme, 

(******)  Als  das  Gedoppelte  :  en  tant  que  doublée.  La  particularité  ou  la 
particularisation  (Besonderheit,  Besonderung)  est,  en  effet,  une  scission  et  un 
dédoublement. 

{*******)  Cette  intériorité  dont  il  est  question  ci-dessus,  et  qui  constitue  un  êlre- 
pour-soi  relatif  et  formel  précisément  parce  que  ce  sont  les  désirs,  etc.,  natu- 
rels et  la  particularité  qui  déterminent  son  contenu,  de  sorte  que  l'on  n'a  pas 
ici  la  volonté  absolue  et  concrète,  la  volonté  qui  s'est  affranchie  de  ses  éléments 
naturels,  de  cette  naturalité 
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Par  conséquent,  Thomme  est  mauvais  en  soi  ou  par  nature  (*)  et  par 
son  retour  sur  lui-même  (*^)  h  la  fois,  de  telle  sorte  que  le  mal  n'est 
ni  la  nature  comme  telle,  c*est-à*dîre  la  naturaKté  qui  n'est  pas 
la  naturalité  de  la  volonté  s'arrètant  à  son  contenu  partîcnlier,  ni 
ce  retour  sur  soi,  la  connaissance  en  général,  qui  ne  se  trouve  pas 
engagée  dans  cette  opposition  (***)....  (Zu^ats).»  I^a  certitude  abstraite 
qui  se  reconnaît  elle-même  comme  fondement  de  toutes  choses  con* 
tient  une  double  possibilité,  cellede  vouloir  l'universel  de  la  notion,  mais 
aussi  celle  d'ériger  en  principe  un  contenu  particulier,  et  de  le  réaliser. 
C'est  là  le  mal,  et,  par  conséquent,  le  mal  implique  toujours  cette  cer- 
titude abstraite  de  soi-même  ;  et  s'il  n'y  a  que  l'homme  qui  soit  bon, 
il  ne  Test  que  parce  qu'il  peut  aussi  être  mauvais.  Le  bien  et. le  mal 
sont  indivisibles,  et  leur  indivisibilité  vient  de  ce  que  la  notion  devient 
objet  à  elle-même,  et  qu'en  tant  qu'objet  elle  est  immédiatement  comme 
différenciée.  La  volonté  mauvaise  veut  ce  qui  est  opposé  à  l'universel  de 
sa  volonté  ;  la  volonté  bonne  au  contraire  se  comporte  d'une  façon  adé- 
quate à  sa  notion.  La  difficulté  que  l'on  rencontre  dans  la  question  de 
savoir  comment  la  volonté  peut  aussi  être  mauvaise,  vient  de  ce  qu'on 
conçoit  généralement  la  volonté  comme  n'ayant  qu'un  rapport  positif  avec 
elle-même,  et  qu'on  se  la  représente  comme  étant  un  moment  déterminé 
qui  est  pour  elle,  c'est-à-dire  comme  bien  (****).  Mais  la  question  sur 
l'origine  du  mal  contient  cette  signification  plus  spéciale,  celle  de  savoir 
comment  le  négatif  vient  s'ajouter  au  positif.  Si  dans  la  création  du 
monde  on  présuppose  Dieu  comme  l'être  absolument  positif  (^^^,  qu'on 
tourne  la  question  comme  l'on  voudra,  on  ne  trouvera  pas  dans 
cet  être  positif  l'être  négatif.   Car  si  l'on  dit  que  Dieu  a  permis  le 

(*)  Car  l'en  ioi,  la  virtualité,  rimmédiattté  est  ici  la  nature,  ou  la  naturalité, 
c'est-à-dire  ce  sont  les  désirs,  les  penchants  naturels. 

(**)  Seine  Réflexion  in  sich  :  sa  réflexion  sur  soi  :  le  retour  sur  soi  qui 
constitue  la  connaissance,  comme  il  est  dit  plus  explicitement  ci-deasous. 

(***)  C'est-à-dire  que  le  mal  n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux 
moments,  mais  dans  leur  opposition. 

(*****)  Le  texte  a  :  aïs  eln  Bestimmles,  das  fur  ihn  ist,  cUs  das  Gute^  etc., 
on  se  la  représente  (la  volonté),  comme  un  déterminé  qui  est  pour  elle,  comme 
bien  :  c'est-à-dire  que  dans  ce  rapport  positif  de  la  volonté  avec  ell«-«nêine 
suivant  lequel  on  se  la  représente,  on  se  la  représente  aussi  comme  déterminée, 
et  déterminée  suivant  un  principe  qui  est  pour  elle,  suivant  le  bien  ;  en  d*aatres 
termes,  on  se  représente  la  volonté  comme  bonne,  et  exclusivement  comiBc 
bonne.  Et  c'est  là  le  rapport  positif  de  la  volonté  avec  eUe-même. 

[*****)  Als  das  absolut  Positive  :  comme  l'absolument  positif. 
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mal,  un  tel  rapport  passif  est  insuffisant  et  ne  signifie  rien.  Dans  la 
représentation  mytho-religieuse  on  ne  saisit  pas  le  mal  suivant  la 
notion,  c'est-à-dire  on  ne  retrouve  pas  Fun  (k  mal)  dans  l'autre  Qe 
bien)^  mais  on  se  les  représente  dans  un  rapport  de  succession  et 
de  juxtaposition,  de  telle  sorte  que  le  négatif  ne  vient  s'ajouter 
au  positif  que  du  dehors.  Hais  ceci  ne  saurait  satiitfatre  la  pensée 
qui  aspire  à  un  seul  principe,  à  une  seule  et  même  nécessité,  et  qui 
veut  saisir  le  négatif  comme  ayant  sa  racine  dans  le  positif  lui-même. 
La  solution  du  problème  suirant  la  notion  est  contenue  dans  la  notion 
même  :  car  le  propre  de  la  notion,  ou,  pour  parler  d'une  façon  plus 
concrète,  de  l'idée  est  de  se  différencier,  et  de  se  poser  néga- 
tivement. Si  Ton  s'arrête  au  positif,  c'est-à-dire  au  bien  pur,  au 
bien  qui  doit  être  le  bien  dans  sa  forme  originaire  (*),  on  n'aura 
là  qu'une  détermination  vide  de  l'entendement,  qui  s'arrête  à  ce 
moment  exclusif  et  abstrait,  et  qui  rend  difficile  la  question  précisé- 
ment en  la  posant  {**),  Hais  du  point  de  vue  de  la  notion,  la  positivité 
est  conçue  de  façon  qu'elle  est  activité  et  différenciation  d'avec  elle- 
même.  Ainsi  le  mal  a  comme  le  bien  son  origine  dans  la  volonté,  et  la 
volonté  est  dans  sa  notion  tout  aussi  bien  mauvaise  que  bonne.  La 
volonté  naturelle  contient  cette  contradiction  qui  consiste  à  se  différen- 
cier d'avec  soi-même,  et  à  être  intérieurement  pour  soi.  Maintenant,  si 
l'on  disait  que  le  mal  contient  plus  spécialement  cette  détermination, 
savoir,  que  l'homme  est  mauvais  en  tant  qu'il  a  une  volonté  naturelle, 
on  se  ferait  du  mal  une  notion  contraire  à  la  manière  dont  on  se  le 
représente  ordinairement,  et  suivant  laquelle  la  volonté  naturelle  est 
précisément  une  volonté  innocente  et  bonne.  Mais  la  volonté  naturelle 
est  opposée  au  contenu  de  la  liberté,  et  l'enfant  et  l'homme  inculte  qui 
ont  cette  volonté  ont  par  cela  même  une  moindre  responsabilité.  Or 
lorsqu'on  parle  de  l'homme  on  n'entend  pas  parler  de  l'enfant,  mais  de 
l'homme  qui  a  conscience  de  lui-même  ;  et  lorsqu'on  parle  du  bien,  on 
entend  parler  de  la  connaissance  du  bien.  Sans  doute,  la  volonté  natu- 

(*)  UrspriinglichkeU  :  ce  qui  veut  signifier  ici  le  premier  moment,  le  moment 
immédiat  et  absi^rait  du  bien. 

{**)  Parce  qu*en  posant  la  question  on  se  représente  le  bien  comme  un  bien 
abstrait,  en  dehors  de  toute  opposition,  et  comme  étranger  au  mal,  ce  qui 
n*e8t  pas  le  bien  véritable. 
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§518. 

Ce  point  extrême  de  la  phénoménalité  de  la  volonté  (1) 
qui  va  jusqu'à  celle  inanité  absolue  —  à  un  bien  qui  n'est 
point  un  bien  objectif,  mais  qui  a  son  fondement  dans  la 
certitude  de  soi-même,  et  dans  une  certitude  de  soi-même 
qui  nie  l'universel,  —  ce  point  extrême  s'évanouit  et  s'an- 
nule immédiatement  lui-même.  Le  mal,  en  tant  que  retour 
le  plus  intime  du  sujet  sur  lui-même  en  face  de  l'être  objectif 
et  de  l'universel  qui  ne  sont  pour  lui  qu'une  apparence, 
est  ce  qu'est  la  bonne  intention  du  bien  abstrait  (2),  inlen- 

relle  O  est  en  elle-même  innocente,  elle  n'est  ni  bonne,  ni  mauvaise, 
mais  dans  son  rapport  avec  la  volonté  en  tant  que  libre  et  en  tant 
que  connaissance  de  cette  volonté^  elle  n*est  pas  libre  (^),  et  elle  est, 
par  conséquent,  mauvaise.  Dès  que  l'homme  veut  Tètre  naturel,  celui-ci 
n'est  plus  l'être  purement  naturel,  mais  la  négation  du  bien  (***),  en 
tant  que  notion  de  la  volonté. 

(4)  Phànomen  des  Willeni.  On  est^  en  effet,  ici  dans  la  sphère  de  la 
phénoménalité,  c'est-à-dire  du  Schein  et  de  V Erscheinung  àe  la  volonté, 
ou,  si  l'on  veut,  l'on  est  ici  dans  la  sphère  de  l'essence  de  la  volonté, 
on  n'est  pas  encore  dans  celle  de  sa  notion,  de  son  unité  concrète  et 
absolue. 

(2)  Die  gute  Gesinnung  dos  absiracten  Guten  :  la  bonne  intention  ou 
disposition  pour  le  bien  abstrait,  ce  qui  dans  la  Philosophie  du  droit  est 

(*]  Le  texte  a  :  Das  Naturtiche  :  le  naturel^  Vélre  naturel^  la  nature^  qui 
ici  s'applique  à  la  volonté  qui  en  tant  que  volonté  naturelle  (désir,  penchant), 
diffère  de  la  volonté  libre  et  réfléchie. 

(**)  Le  texte  a  :  enthnU  die  Bestimmung  des  Nichlfreien^  und  ist  daher 
hôte  :  contient  la  détermination  de  Vélre  non-libre^  et  est  par  conséguemi 
mauvaise  :  c'est-à-dire  que  la  volonté,  en  tant  que  volonté  naturelle  n*est  pas 
mauvaise^  mais  qu'elle  l'est  dans  son  rapport  avec  elle-même  en  tant  que 
volonté  libre  et  réfléchie.  Et  la  volonté  mauvaise  est  la  volonté  non*libre«  la  vo- 
lonté asservie,  la  volonté  qui  est  engagée  dans  l'opposition,  et  qui  ne  peut  s>d 
affranchir. 

{***)  Das  Négative  gegen  das  Gute  :  le  négatif  en  face  du  bien^  ou  en  oppo- 
sition avec  le  bien  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  c'est  un  élément  étranger  au  bien, 
mais  au  contraire  que  c'est  l'élément  ou  moment  négatif  du   bien  lui-même. 


PASSAGE    A    LA   VIE   SOCIALE.  319 

tion  qui  abandonne  au  sujet  la  détermination  du  bien .  C'est 
l'apparence  purement  abstraite,  c'est  an  moment  qui  se 
renverse  et  s'annule  immédiatement  lui-même.  Le  résultat, 
la  vérité  de  cette  apparence  est,  considérée  par  son  côté 
négatif,  l'annulation  absolue  (1)  de  cette  volonté  qui  doit 
être  pour  soi  (2)  en  face  du  bien,  ainsi  que  l'annulation  du 
bien  qui  ne  doit  être  qu'un  bien  abstrait. Considérée  par  son 
côté  positif,  celle  apparence,  qui  rentre  ainsi  en  elle-même, 
est,  dans  la  notion  (3),  la  même  universalité  simple  de  la 
volonté  qui  constitue  le  bien.  La  subjectivité  n'est  dans  cette 
identité  (4)  avec  le  bien  que  la  forme  infinie ,  sa  démons- 
tration (5)  et  son  développement.  Par  là  le  point  de  vue  du 

désigné  par  la  volonté  qui  teul  le  bien.  Par  le  retour  le  plus  intime  du 
sujet  sur  lui'-méme  (die  innerste  Réflexion  der  Subjectivité t  in  sich),  Hegel 
veut  désigner  VirofUe,  entendant  ce  mot  non  dans  le  sens  de  Tironie 
socratique,  mais  dans  le  sens  où  il  a  été  pris  dans  ia  doctrine  connue 
sous  ce  nom,  particulièrement  en  Allemagne,  et  qui  est  implicitement 
contenue  dans  la  doctrine  de  Fichte.  Hegel  veut  donc  dire  que  la  bonne 
intention  du  bien  {L^  enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions  y  est  l'expression 
populaire  de  ce  point  de  vue)  ne  diiïère  pas  au  fond  de  l'ironie.  Voy.  ci- 
dessous  note  fin  da  paragraphe. 

(4)  Absolute  NiehtigkeiL 

(2)  Qui  doit  être  {seyn  50//),  mais  qui  précisément  parce  que  ce  n'est 
qu'une  apparence,  n'est  pas,  ne  réalise  pas  d'une  façon  concrète  la 
notion  de  la  volonté. 

(3)  Im  Begriffe  :  c'est-à-dire  dans  le  développement,  dans  la  totalité 
de  la  notion,  dont  celte  apparence  est  un  moment. 

(i)  In  dieser  ihrer  Identildl  :  dans  cette  identité  sienne^  d'elle,  c'est-à- 
dire  de  la  subjectivité  avec  le  bien. 

(5)  Betdthigung  :  qui  veut  dire  démonstration  et  réalisation  à  la  fois. 
La  subjectivité  est  la  forme  infinie  à  travers  et  dans  laquelle  le  bien 
montre,  déploie  et  réalise  sa  nature.  C'est  ainsi  que  la  subjectivité  se 
combine,  s'identifie  avec  le  bien.  Et  la  subjectivité  est  la  forme  infinie 
non  en  ce  sens  qu'elle  n'est  qu'une  pure  forme,  mais  en  ce  sens  que  le 
bien  ne  peut  cesser  d'être  un  bien  abstrait  et  virtuel,  et  ne  peut  poser 
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simple  rapport  réciproque  des  deux  termes  (l\  et  de  ce 
qui  doit  être  (2),  se  trouve  dépassé,  et  Ton  s'est  élevé  à  la 
sphère  de  la  moralité  sociale  (3). 

sou  contenu  sans  se  subjectiver,  sans  revêtir  cette  forme  ;  ce  qui  veut 
dire  que  la  subjectivité^  la  certitude  ou  afGrmation  de  soi,  et  le  mal 
constituent  un  moment  essentiel  du  bien,  et  par  suite  que  le  bien  ne 
saurait  exister  sans  le  mal. 

(1)  La  subjectivité  et  le  bien  qui  se  sont  identifiés. 

(2)  Det  Sollens  :  car  le  ce  qui  doit  être,  mais  qui  n'est  pas  des 
sphères  précédentes  est  dans  la  sphère  où  Ton  va  entrer. 

(3)  SiUlichkeit.  Moralité  sociale  est  Texpression  qui  nous  a  paru 
rendre  le  mieux  Sittlichkeit.  La  société  et  ses  institutions  constituent 
une  moralité  plus  haute  que  la  simple  moralité,  ou  la  morale  propre* 
ment  dite.  Nous  traduirons  les  termes  SitUichkeit,  et  SiUliche  par 
moralité  ou  morale  sociale  ^  social^  être  social^  vie  sociale  y  société,  sui- 
vant les  exigences  du  langage.  —  Maintenant  quel  est  le  sens  de  cette 
théorie  hégélienne  de  la  morale,  théorie  qui,  fort  difficile  par  elle-niôfCie. 
est  rendue  presque  inintelligible  par  la  manière  dont  elle  est  résumée 
et  condensée  dans  ces  quelques .  paragraphes  ?  On  comprendra  qu'ici 
nous  ne  pouvons  qu*en  marquer  le  sens  général  en  renvoyant  pour  les 
détails  à  la  PInlosophie  du  droit.  —  Et,  d'abord,  il  est  évident  pour  la 
pensée  systématique  que  la  morale  ne  saurait  être  qu'une  sphère  de  Tidée, 
qu'une  sphère  circonscrite,  comme  toute  autre  sphère,  dans  les  limites 
déterminées,  et  que  c'est  cette  sphère  et  ces  limites  qu*il  s'agit  de  saisir 
et  de  fixer.  On  se  coiAporte,  en  effet,  à  l'égard  de  la  morale,  comme 
&  l'égard  de  toutes  choses  en  général.  On  la  conçoit,  voulons-nous  dire, 
d'une  façon  abstraite,  indéterminée  et  arbitraire.  C'est  ainsi  qu't>ii 
parle  de  la  morale  en  général,  ou  du  moral  comme  opposé  au  physique, 
ou  bien  delà  morale  domestique,  delà  morale  sociale, de  la  morale  poli- 
tique, de  la  morale  religieuse,  comme  si  l'on  avait  une  seule  et  même 
chose.  C'est  de  cette  même  façon  arbitraire  et  indéterminée  qu*on 
dit  que  la  morale  et  l'objet  de  la  morale  c'est  le  bien,  et  cela  sans 
déterminer  ce  qu'on  entend  par  bien  moral,  et  comme  si  le  bien  moral 
pouvait  exister  sans  le  mal.  —  Mais  si  la  morale  a  une  sphère  propre 
et  déterminée,  cela  veut  dire  que  hors  de  cette  sphère  elle  n'est  plus 
la  morale,  et  qu'elle  est  autre  chose,  et  que  par  suite  ce  qu'on  appelle 
morale  sociale,  morale  politique,  morale  religieuse  etc.,  nesi  plus  la 
morale,  mais  autre  cho0e.  D'où  il  suit  que  lorsqu'on  veut  ramener,  par 
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§  514. 

La  moralité  sociale  achève  Tesprit  objectif  :  elle  fait  la 
vérité  de  Fesprit  subjectif  et  de  l'esprit  objectif  lui-même. 
L'imperfection  de  Tesprit  objectif  vient  de  ce  que  sa  liberté 
existe,  d'une  part,  d'une  façon  immédiate  dans  la  réalité, 

eiemple,  la  religion,  ou  l'état  à  la  morale  on  tombe  dans  la^ura&i^cç 
tU  olWô  yrvoç.  —  Mais  ai  la  morale  occupe  une  sphère  déterminée, 
cette  sphère    n*est  déterminée  que  comme  moment  d'un  système, 
c'est-k-dire  ici  de  Tesprit,  et  par  suite  non-seulement  elle  ne  sau- 
rait être  hors    de  Tesprit, .  et   indépendamment,  de   l'esprit^   mais 
dans  Tesprit  elle  doit  occuper  telle  place,  et  pas. telle'  autre, .  remplir 
telle  fonction,  et  pas  telle  autre.  — '  Maintenant  le  développelnent .  du 
droit  abstrait  conduit  la  volonté  à  ce  point  où  là  volonté  extérieure 
et  en  soi  devient  volonté  intérieure  et  pour  soi,  volonté' qui  oe  qu'elle 
vent  ne  le  cherche  et  ne  le  trouve  pas  au  dehors,' dans  la  nature,  en :tant 
que  propriété,  mais  en  elle-même,  en  ce  que  c*est  elle  qui  se  détermine 
elle-même,  'et   se  pose  elle-même  intérieurement'  soni  objet.  C'est 
la  veng^ncê  qui  fait  comme  la  limite  extrême  du  droit  abstrait,  et. le 
passage  à  la  moralité.  La  vengence  est;  en  effet,  le  rétablissement  du 
droit,  c'est-à-dire  l'unité  du  droit  immédiat  et  de  sa*  violation,  mais 
c'est  un  rétablissement  qui  tombe  dans  le  progrès  de  la  fausse  infi- 
nité. (Voy.  ci-dessus,  p.  291).  Car,  comme  dit  Hegel  §'i02,  c*est 
faction  d'une  volonté,  subjective  qui  peut  placer  daiis  toute  violation  du 
droit  son  infinité  (c'est-à-dire  sa  fausse  infinité)  et  dont  ta  justice,  n'esl 
par  conséquent  qu'une  justice  contii^gentéJ  ce  qui  fait  que  pour  tes  au- 
très  aussi  elle  nest  qu  une  justice,  particulière  {c^eit^kdïrt* une  jiisiice 
que  les  autres  ne  reconnaissent  pas).  En  d'autres  termes,  la  vengeance 
ne  peut  franchir  les  limites  du  droit  abstrait,  elle  ne  peut  pas  effacer 
la  contradiction'  en'  s'affranchissaot  de  réléinent  naturel  et'  extérieur 
qui  est  Télément  déterminant  de  ce  droit.  Cependant,  ce  mouvement 
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et  partant  dans  un  monde  extérieur,  dans  la  chose,  et 
d'autre  part,  de  ce  qu'elle  ne  s'attache  qu'à  un  bien  gé- 

indéflni  de  la  vengeance,  cette  aspiration  de  la  vengeance  vers  une 
sphère  plus  hauie,  vers  une  justice  qui,  suivant  Texpression  de 
Hegel,  n'est  point  une  justice  vengeresse  (rachende),  mais  uBe  justice 
qui  punit  {strafende  Gerechtichkeit)  (*)  non -seulement  montre  qu'il  y 
a  une  telle  sphère,  et  que  la  vengeance  touche  à  cette  sphère,  mais 
elle  est  elle-même  la  volonté  qui  s'affranchit  du  droit  abstrait,  et  qui 
se  pose  ainsi  comme  volonté  concrète  et  pour  soi,  comme  volonté  sub- 
jective particulière  qui  veut  l'universel,  et  qui  le  veut  non  en  dehors 
de  la  volonté  individuelle  et  extérieure,  telle  qu'elle  existe  dans  le  droit 
abstrait,  mais  dans  cette  volonté  et  contre  elle.  C*est  là  Vidée  moraU, 
Nous  disons  idée  morale,  car  l'objet  de  la  morale  n'est  pas  le  6f>fi,  ou 
le  devoiTy  etc.^  mais  l'idée  morale,  c'est-à-dire  l'idée  telle  qu'elle  eiiste 
dans  cette  sphère  qu'on  appelle  morale.  L'idée  morale  est  Tidée  du 
droit  subjectif  interne,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  la  liberté  infinie 
subjective  et  interne,  ou,  suivant  l'expression  hégélienne,  de  U  volonté 
nfinie  pour  soi  (Voy.  ci-dessus  §  604).  Ainsi,  pendant  que  tout  est 
extérieur  dans  le  droit  abstrait,  et  que  le  motif  et  l'intention  ne  jouent 
pas  de  rêle,  ce  sont  au  contraire  le  motif  et  l'intention,  c  est  la  dispo- 
sition intérieure  qui  constitue  ici  l'élément  déterminant,  à  telles  ensei> 
gnes  que  c'est  cet  élément  qui  communique  à  l'objectivité  elle-oièine 
(au  bien,  à  l'action,  etc.)  sa  signification.  C'est  là  ce  qui  fait,  d'un  c6té, 
la  haute  valeur  du  point  de  vue  moral,  car  tout  vient,  pour  ainsi  dire, 
se  concentrer  dans  la  sphère  de  la  volonté  morale  comme  dans  son 
principe,  tout  reçoit  de  cette  volonté  sa  détermination  et  sa  valeur. 
Sous  ce  rapport,  c  la  valeur  de  l'homme,  dit  Hegel  (§  406),  se  meauie 
sur  son  action  interne,  et  par  suite  le  point  de  vue  moral  est  le  point  de 

(*)  Nous  ferons  observer  que  GerechlichkeU  n'est  pas  bien  rendu  par  justice, 
et  qu'elle  a  un  sens  plus  large  et  plus  concret  que  justice,  dans  racception 
du  moins  où  Ton  prend  ordinairement  ce  mot.  La  Gerechtichkeit  est  U 
volonté  agissant  conformément  au  droit,  et  dans  les  différantes  sphères  ém 
droit,  de  telle  sorte  que  ce  qu'on  appelle  liberté  morale  est  aussi  un  moment 
de  la  Gerechtichkeit,  c'est-à-dire  un  droit,  comme  tout  autre  droit.  C'est  en  ce 
sens  que  Hegel  dit,  §  107,  que  le  point  de  ^jue  moral  constitue  te  droit  de  ia 
volonté  iuhjective,  La  même  remarque  s'applique  à  Mtrofend^  pmstlsf,  qu'ii 
dut  entendre  dans  te  sens  de  punition  morale  tout  aussi  bien  que  de  puniiiofi 
judiciaire.  Du  reste,  en  rapprocliant  la  justice  qui  venge  et  la  justice  qui  puoit, 
Hegel  a  voulu  dire  qu'à  cété  du  droit  abstrait  il  y  a  un  droit  plus  haut  et  pios 
rationnel. 
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néral  abstrait.  L'imperfection  de  Fesprit  subjectif  vient  de 
ce  que  cet  esprit  se  détermine  lui  aussi  d'une  façon  ab* 

▼ue  de  la  liberté  qui  est  pour  loi,  >  qui  s'appuie  sur  elle-même,  et  se 
détermine  elle-même.  Mais,  d'un  autre  côté,  par  cela  même  que  cette 
liberté  n'est  pour  soi  qu'à  l'état  immédiat,  et  que,  par  suite,  elle  n'a  avec 
son  objet  qu'un  rapport  extérieur,  un  rapport  où  se  glisse  encore  Tar- 
bitraire  et  la  contingence,  elle  est  elle  aussi  une  liberté  abstraite, 
limitée  et  formelle.  «  Lors  même,  dit  Hegel  (§  4  08),  que  le  bien  serait  ' 
posé  dans  la  volonté  subjective,  il  ne  serait  pas  encore  le  bien  dans  sa 
réalité.  »  Ainsi  la  volonté  morale  est  une  volonté  abstraite  et  indéter- 
minée. C'est  la  volonté  qui  garde  encore  la  forme  du  devoir,  de  ce  qui 
doit  être,  et  qui  n'est  point,  de  la  volonté  qui  n'atteint  pas  à  sa  déter- 
mination objective,  et  qui  n'est  pas  identique  avec  sa  notion.  Et  lé 
développement  de  l'idée  morale  consiste  précisément  à  faire  disparaître 
cette  imperfection,  et  à  conduire  la  volonté  à  ce  point  où  Tinterne  est 
identique  avec  l'externe,  la  volonté  subjective  avec  son  objet,  la  notion 
avec  sa  réalité.  —  Maintenant  la  volonté  morale  se  développe  à  tra- 
vers trois  moments.  Elle  est  d'abord  volonté  immédiate,  c'est-à-dire 
volonté  qui  présuppose  un  objet,  une   réalité  extérieure,  contenant 
des  éléments,  des  rapports  et  des  circonstances   multiples,  et  qui 
part  de  cette  présupposition.  La  volonté,  eu  se   mettant  en   rapport 
avec  cette  réalité  complexe,    y  produit   un   changement.  ^Ge  chan- 
gement  n'est   un  acte   volontaire  qu'autant  que    la   volonté  y  est 
comme   intention  (Vorsatz),  et  la  volonté. n'y  est  comme  idtention 
qu'autant  qu'elle  le  connaît  ;  car  l'intention  est  l'unité  de  ces  deut 
éléments  ;  elle  est  la  volonté  en  tant  qu'intention.  C'est  là  le  droit  du 
sskvoir  {Recht  des  Wissens)  de  la  volonté;  le  droit  qu'a  la  volonté  de 
savoir  son  fait,  d'être  volonté  intelligente.  Ce  droit  se  lie  à  l'imputa- 
bilité  {Schuld)  de  l'acte.  Car  l'acte  n'est  imputable,  il  n'est  imputation, 
suivant  Texpression  de  Hegel  (§  4  4  5),  que  dans  les  limites  de  l'inten- 
tion. L'intention  constitue  le  moment  immédiat  et  formel  de  l'action. 
Mais  l'intention  est  l'intention  d'un  être  pensant  qui  veut  d'abord  Tobjet 
pour  lui-même,  et  qui  le  veut  d'après  ses  vues,  ou  son  dessein  {Absicht). 
Ce  vouloir  et  ce  dessein  font  le  contenu  interne  de  l'action,  ainsi  que 
la  valeur  de  ce  contenu  relativement  à  l'agent;  et,  par  suite,  ce  con^^ 
tenu  en  tant  que  lin  particulière  de  l'agent  constitue  le  bien  particaliéf 
(dos  WoM)^   ou  son  bien   (Voy.  ci-dessus  g  506).   Cependant  ce 
dessein  et  ce  bien  qui  en  «al  i'ofaiet  ne  aont  qu'un  deaaein  et  qu'on 
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straite  dans  son  individualité  interne  en  opposition  avec 
Tuniversel.  Par  la  suppression  de  ces  moments,  exclusifs, 

bien  relatifs  et  finis,  ce  ne  sont  que  des  moyens,  ou  moments  d'un 
dessein  et  d*un  bien  supérieurs,  du  bien  moral  en  et  pour  soi.  Ce  dessein 
est  le  Gewiisenj  et  ce  bien  est  le  Gute.  Il  n*y  a  point  de .  mot  qui 
rende  exactement  le  Gewiisen  dans  le  sens  où  il  est  ici.  employé.  Le 
Geivi$$en  n*est  pas  simplement  la  conscience,  mais  la  conscience  et 
la  volonté  morale  tout  ensemble,  et  le  bien  en  et  pour  soi  qu'on  a  ici 
est  le  bien  de  cette  conscience,  ou,  si  Ton  veut,  de  cette  subjectivité. 
Mais  ce  n'est  pas  là  encore  l'idée  morale  dans  sa  réalité.  Car  cette 
idée  contient  aussi  comme  élément  intégrant  le  mal.  Ici  il  ne  s*agit 
pas  de  la  nécessité  et  du  rapport  absolu  du  bien  et  du  mal  en  général, 
c'est  là  une  question  qui  appaiiient  à  la  Logique,  mais  du  bien  et  du 
mal  moraux.  —  Ainsi  l'objet  du  Gewissen  n'est  pas  seulement  le  bien, 
mais  le  mal  aussi.  11  faut  même  dire  que  le  bien  et  le  mal  se  trou rent  réu- 
nis dans  le  GewiMen^  et  que  celui-ci  n'est  ce  qu'il  est  que  parce  qu'il  les 
contient  tous  les  deux.  Car  cette  conscience  volitive,  ou,  ce  qui  revient 
ici  au  même,  cette  volonté  consciente  n'est  telle  que  parce  qu'elle  les 
connaît  et  les  veut  tous  les  deux.  Et,  de  son  côté,  ce  bien,  par  cela 
même  que  c'est  un  bien  abstrait  et  subjectif,  entraîne  le  mal,  cl,  en 
un  sens,  il  est  le  mal.  Ainsi  le  mouvement  de  Tidée  morale  dans  celte 
spbére  ne  consiste  pas  à  poser  purement  le  bien,  c'est-à-dire  une  ab- 
straction, mais  sa  réalité,  c'est-à-dire  encore  les  divers  moments  où  le 
bien  et  le  mal  se  joignent  sous  des  formes  et  à  des  degrés  différents  dans 
la  volonté;  il  consiste,  en  d'autres  termes,  à  poser  la  volonté  à  la  fois 
comme  bonne  et  comme  mauvaise,  et   à  s'élever  ainsi  à  la  sphère 
de  la  vie  sociale.  C'est  ici  que  se  produisent  Vliypoerisie^  le  probabi^ 
tUme^  la  volonté  qui  veut  le  bien,  la  cofivtc^'on  et  V ironie  (^).  L'ironie 
constitue  le  plus  haut  point  —  ce  Spîtse  des  Phànomenê  des  WUtens  — 
ce  poiot  culminant  de  la  phénoménalité  de  la  volonté  dont  il  est  ques- 
tion ci-dessus  p.  318,  ce  point  où  la  volonté  va  jusqu'à  rinaoîlé  ab- 
solue {ahsolute  Eitelkeit)^  à  cette  apparence  {Scheinen)  purement  ab- 
straite qui  se  renverse  et  s'annule  elle-même.  L'ironie  est,  en  effet, 
cette  position  extrême  de  la  subjectivité  —  du  sujet,  du  moi,  —  où  pen- 
dant que  celle-ci  considère  toutes  choses  comme  vaines  (et'tei,  nichng)^ 
eomme  privées  de  toute  réalité,  et  partant  comme  mauvaises,  elle  se 

C)  ^®y*  ^^^  ^^*  détails  sur  ce  point  et  sur  le  Gewissen  en  général,  outre 
la  PfctlM.  du  âroU,  |{  129-140,  la  Phénoménologie  de  VespriL 
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la  liberté  subjective  devient  la  volonté  qui  est  en  et  pour 
soi,  volonté  rationnelle  universelle,  qui  réunit  dans  la 

considère  et  s*affinne  elle-même  comme  la  seule  réalité,  et  coone  le 
seul  bien.  Ainsi  ici  le  bien  est  dans  le  sujet,  et  dans  cette  aflbnatioa 
du  sujet,  et  le  mal  est  dans  les  choses,  dans  Tobjet.  Mais  ea  f  reoaoi 
cette  position,  pendant  qu'il  atteint  et  annule  Tobjet,  le  auj/et  s'atteint 
et  s'annule  immédiatement  lui-même,  car  il  devient  par  là  kii<mêne 
une  abstraction,  une  apparence  tout  à  fait  abstraite ,  un  être  vide  et 
sans  réalité,  le  mal.  Et  ainsi  le  bien  et  le  mal  se  sont  complétemeofc 
développés,  et  ils  se  sont  développés  en  se  compénétrant  dans  celte 
volonté  qui  les  veut  tous  les  deux,  et  qui  en  voulant  l'un  veut  aosai 
l'autre.— •  Dans  V hypocrisie^  le  bien  et  le  mal  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  juxtaposés.  Dans  le  probabilisme,  ils  sont  déjà  unis  par  lia  rapport 
plus  intime.  Dans  la  volonU  qui  veui  le  bien,  ainai^iie  éma  la  cmum'c- 
tion,  ce  rapport  est  plus  intime  encore  en  ce  que  |e  bien  et  le  mal  sont 
comme  abandonnés  à  l'arbitraire  du  sujet,  ce  qui  fait  que  l'un  est  tour 
à  tour  lui-même  et  son  contraire.  Dans  Vironie,  le  sujet  nonaonlement 
décide  du  bien  et  du  mal,  «  mais  (ce  sont  les  expreaaîons  de  Hegel 
§  410,  p.  203)  il  se  sait  comme  sujet  qui  juge  et  décide  d^  la  vérité, 
du  droit  et  du  devoir...  comme  sujet  qui,  s'il  veut  et  s'il  juge  ainsi, 
peut  tout  aussi  bien  vouloir  et  juger  autrement.  —  Vous  accorde^  à  une 
loi  une  valeur  propre  et  indépendante  ;  moi  aussi  je  la  reconnais  comme 
telle,  mais  je  vais  en  même  temps  plus  loin  que  vous^  car  je  m'élève 
au-dessus  d'elle,  et  je  puis  lui  donner  telle  ou  telle  aulre  significalion 
{80  Oder  so  machen).  Ce  n'est  pas  la  chose,  mais  c'est  moi  qui  suis  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel,  et  je  suis  mattre  de  la  loi  et  de  la  chose,  laquelle 
n'est  qu*un  reflet,  qu'uù  jeu  de  ma  volonté,  et  dans  cet  état  ironique 
de  la  conscience  où  je  fais  disparaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé, 
je  n'ai  d'autre  objet  que  ma  satisfaction  et  ma  jouissance.  »  —  Ainsi 
ce  mouvement  a  démontré  et  posé  la«  nullité  absolue  {absolule  Nich^ 
lichkeii)  de  ce  vouloir,  ou  de  cette  subjectivité  qui  se  renferme  en  elle- 
même,  qui  est  pour  soi  vis-à-vis  du  bien,  ainsi  que  la  nullité  du  bien 
qui  demeure  dans  son  état  d'indétermination  et  d'abstraction.  C'est 
là  le  côté  négatif  du  résultat  de  ce  mouvement.  Mais  ce  résultat  im- 
plique aussi  un  cêté  affirmatif,  une  négation  de  la  négation  dans  laquelle 
le  premier  est  enveloppé.  Car  ce  mouvement  n'a  pas  lieu  hors  de  la 
notion,  mais  dans  la  notion,  c'est-à-dire  dans  l'unité  de  la  notion  des 
deux  termes,  ce  qui  fait  que  ee  Scheinetij  ce  mouvement  où  apparais^ 
sent]  les  deux  termes,  retombe  en  lui-même  (m  9ieh  xuiammenfâUi), 
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conscience  subjective  et  individuelle,  avec  le  savoir  d'elle- 
même  et  la  conviction 9  la  confirmation  d'elle-même  et  la 
réalité  immédiate  générale  en  tant  que  mœurs  (1).  C'est  la 

c*e8t-à»dire  dans  l'unité  de  sa  notion,  et  que  par  suite  ce  n'est  qu'âne 
seule  et  même  Tolonté  qui  apparatt  dans  ce  mouvement  ;  ce  que  le  texte 
exprime  en  disant  que  cet  apparaître  est  la  même  généralité  simple  de  la 
volonté^  laquelle  eet  le  bien.  Le  côté  subjectif,  ou  la  subjectivité  de  ce 
mouvement  est  identique  avec  cette  volonté,  ou,  ce  qui  revient  an 
même,  avec  ce  bien,  et  elle  n'en  est  que  la  forme  (l'intention,  le 
dessein,  etc.),  forme  infinie  en  ce  qu'elle  embrasse  la  totalité  de  ce  bien, 
ou  de  cette  volonté,  et  à  travers  et  par  laquelle  cette  volonté  pose  et 
démontre  sa  réalité.  Par  là  la  différence  des  deux  termes,  du  bien 
et  du  mal,  de  la  volonté  bonne  et  de  la  volonté  mauvaise,  ou,  suivant 
le  texte,  le  point  de  vue  du  simple  rapport  des  deux  termes  et  de 
ce  qui  doit  être  a  disparu.  Car  ces  termes  en  se  coifipénétrant  ont 
démontré  leur  indifférence,  et  ils  se  sont  annulés,  mais  ils  se  sont  annulés 
en  s*absorbant  dans  une  sphère  où  ils  ne  sont  plus  que  des  moments  su- 
bordonnés ;  dans  une  sphère  où  l'on  n'a  plus  un  bien  abstrait,  une  mo- 
ralité abstraite,  mais  une  moralité  déterminée  et  concrète,  dans  la  sphère, 
voulons-nous  dire,  de  la  Sitttichkeit,  de  la  moralité,  ou  vie  sociale. 

(^)  AU  Sitte  :  terme  qu'il  ne  faut  pas  entendre  dans  le  sens  spécial 
où  on  le  prend  ordinairement  lorsqu'on  distingue  les  lois  et  les  OKBurs, 
mais  dans  le  double  sens  de  loi  et  de  mœurs,  ou,  si  l'on  veut,  dans  le 
sens  d'institutions  sociales,  institutions  qui  pénètrent  et  façonnent  Tin- 
dividu,  constituant  ainsi  ses  mœurs,  son  habitude,  sa  seconde  nature. 
c  Dans  son  identité  simple  avec  la  réalité  des  individus,  dit  Hegel 
(§  4  51),  l'institution  sociale  {das  Sittliehe)  apparatt  comme  un  mode 
général  d'agir  dé  ces  derniers,  comme  mœurs,  et  son  habitude  comme 
une  seconde  nature  qui  se  substitue  h  la  première  volonté  purement  na- 
turelle, et  qui  est  Tâme  qui  pénètre  l'individu  et  donne  une  signification 
et  une  réalité  à  son  existence.  »  Et  [Zuiatz)  c  De  même  que  la  nature 
a  ses  lois,  de  même  que  l'animal,  la  plante,  le  soleil  réalisent  leurs  lois. 
ainsi  Tesprit  de  la  liberté  (*)  a  dès  lois  qui  lui  appartiennent  en  propre. 

(*)  Geiit  der  Freiheit,  Bsprit  doit  être  ici  entendu  dans  le  sens  itrici  et  spé- 
cial tel  qu'il  est  défini  dans  la  Psychologie,  §§  àM  et  suivants.  Car  de  même 
que  cet  esprit  est  l'unité  de  Tâme  et  de  la  conscience,  du  sujet  et  de  l'ob- 
jet, etc.,  de  même  il  est  Tunité  du  droit  et  de  la  niorale,  de  serte  que  oe  qu'on 
a  Ici  e'est  la  liberté  dans  son  unité,  ou  l'esprit  de  la  liberté,  ou  tout  simplenenl 
Teaprit,  oonuiM  il  est  dit  ci^dessous.  Seulement  on  n'a  plus  ici  L'eaprU  tal  ^uX 


liberté  avec  conscience  d'elle-même  qui  est  devenue  na- 
ture (1). 

lesqutfUes  lois  sont  les  mœurs.  Ce  que  ne  sont  encore  ni  le  droit  ni  la 
morale,  le  sont  les  mœurs,  c*est-à-dire  l'esprit.  Car  dans  le  droit  on  n*a 
pas  la  particularité  de  la  notion,  mais  seulement  celle  de  la  volonté 
naturelle.  De  même,  dans  la  sphère  de  la  moralité,  la  conscience  de  soi 
n'est  pas  encore  la  conscience  spirituelle.  Dans  cette  sphère  on  n'a  que 
la  valeur  du  sujet  considéré  en  lui-même,  ce  qui  veut  dire  que  lorsque  le 
sujet  se  détermine  pour  le  bien  contre  le  mal,  ses  déterminations  gardent 
encore  la  forme  de  la  volonté  arbitraire  [*].  Au  contraire,  ici,  au  point  de 
vue  de  la  moralité  sociale,  la  volonté  est  en  tant  que  volonté  de  l'esprit, 
et  a  un  contenu  substantiel  qui  lui  est  adéquat.  La  pédagogie  est  l'art 
de  faire  de  Thomme  un  être  social  (stiUieh),  Elle  prend  Thomme  dans 
son  état  naturel,  et  montre  comment  on  peut  amener  sa  nouvelle  nais- 
sance, et  changer  sa  première  nature  en  une  seconde  nature  spirituelle, 
de  telle  façon  que  celle-ci  devienne  en  lui  une  habitude.  Dans  cette 
habitude  disparaît  l'opposition  de  la  volonté  naturelle  et  de  la  volonté 
subjective,  la  lutte  qui  a  lieu  dans  le  sujet  cesse  P)  ;  et  cela  autant  que 
l'habitude  s*applique  à  l'être  social,  auquel  elle  s'applique  comme  elle 
s'applique  aussi  à  la  pensée  philosophique  ;  car  celle-ci  eiige  que  l'es- 
prit soit  préparé  de  façon  à  se  préserver  de  toute  pensée  arbitraire,  à 
la  repousser  et  à  la  vaincre  pour  que  la  pensée  rationnelle  puisse  avoir 
son  libre  jeu.» 

(4)  Die  selbstbewuste  Freiheit  Mur  Natur  geworden.  Ici,  en  effet,  on 
n'a  plus  une  simple  liberté  extérieure,  la  liberté  morale,  mais  l'unité 
de  ces  libertés^  et  par  suite  une  liberté  qui  a  conscience  d*elle«même, 
et  qui  de  plus  s'exerce  et  est  dans  la  nature,  —  une  liberté  qui  est  de- 
venue nature. 

est  dans  la  sphère  psychologique,  mais  l'esprit  en  tant  que  liberté,  et  en  tant 
que  liberté  dans  son  unité. 

(*)  C'est  ce  qui  donne  le  sens  du  passage  ci-dessus,  où  il  est  dit  que  dans  le 
droit  {absirail)  on  n'a  pas  la  particularité  de  la  notion,  mais  celle  de  la  volonté 
naturelle.  La  particularité  ce  sont  les  déterminations  de  la  volonté  qui  dans  la 
sphère  du  droit  n'est  pas  la  volonté  générale  et  une,  dont  les  détaroiinations 
sont  par  cela  même  les  déterminations  de  la  notion  de  la  volonté,  mais  la 
volonté  naturelle  dont  les  déterminations  sont  des  déterminations  immédiates 
et  abstraites. 

(*)  La  lutte  de  ces  davx  volontés,  lutte  qui  cesse  dans  la  vie  sociale  par  là 
même  que  celle-ci  est  l'unité  dea  «ïeux  volontés,  c'est-à-dire  du  droH  et  de  la 
morale. 
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§  515. 

La  libre  substance  qui  a  conscience  d'elle-même,  et  où 
ce  qui  doit  être  absolument  est  aussi,  trouve  sa  réalité  dans 
l'esprit  d'un  peuple.  La  division  abstraite  (1)  de  cet  esprit 
c'est  son  individuation  dans  les  personnes  qui  ne  subsis- 
tent dans  leur  indépendance  que  par  la  force  interne  et  par 
la  nécessité  que  cet  esprit  leur  communique.  Mais  la  per- 
sonne en  tant  qu'intelligence  pensante  (2)  reconnaît  dans 
cette  substance  sa  propre  essence;  et,  dans  cette  convic- 
tion (3),  elle  cesse  d'être  un  simple  accident  de  cette 
substance  ;  —  elle  considère  cette  substance  comme  sa  fin 
absolue  dans  la  réalité,  et  comme  une  fin  qui  ne  recule 
pas  indéfiniment  devant  elle,  mais  qu'elle  atteint  et  réalise 
par  son  activité,  et  qu'elle  réalise  comme  une  fin  qui 
est  absolument.  Elle  accomplit  ainsi,  sans  le  concours  de 
la  réflexion  qui  délibère  (/i),  ses  devoirs,  comme  une  œuvre 
propre  et  qui  est  (5),  et  elle  trouve  dans  cette  nécessité  sa 
vraie  nature,  et  sa  vraie  liberté. 

(4)  Abstraite,  en  ce  sens  que  la  personne,  en  tant  que  simple 
personne,  est  Télément  abstrait,  et  le  plus  abstrait  de  Tespril  d'un 
peuple. 

(2)  Non  en  tant  que  simple  personne,  mais  en  tant  qu'intelligence 
peiisante. 

(3)  Geiinnung, 

(4)  Ohne  die  wOhtende  HefleoHon  :  la  réflexion  qui  délibère  el  choisit, 
qui  est  précisément  le  WillkUr,  la  volonté  abstraite. 

(6)  AU  das  Ihrige  und  aU  Seyendet  :  comme  cbose  propre  «  qui  lui 
appartient  en  propre,  qui  est  un  moment  essentiel  de  sa  nature  el  de 
son  existence,  et  qui  ne  doit  pas  être,  mais  qui  est.  c  La  science 
éthique  des  devoirs  {die  elhiwhe  PfUohUnlehre)^  dit  Hegel  ($  I4S  , 
c'est* à-dire  la  science  objective  des  devoirs  ne  doit  pas  être  comprise 
iuk»  le  principe  vide  de  la  subjectivité  morale,  par  li  que  ce  priacipe 
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ne  saurait  rien  déterminer  (§  4  3  4),  C'est,  par  conséquent,   à  cette 
troisième  partie  qu'elle  appartient,  et  elle  consiste  dans  le  développe- 
ment systématique  des  moments  de  la  nécessité,  sociale  (tittliehen 
Nothwendigkeit)  ....  Une  théorie  rationnelle  et  systématique  des  de- 
voirs ne  peut  être  autre  que  le  développement  des  rapports  nécessaires 
qui  sont  engendrés  dans  l'état  par  l'idée  de  la  liberté,  et  qui  constituent 
par  suite  des  rapports  réels  (*)  à  chaque  point  de  leur  développement.  » 
Et  §  4  49  :  c  Ce  n'est  que  relativement  à  la  subjectivité  indéterminée, 
ou  i  la  liberté  abstraite,  et  aux  penchants  de  la  volonté  naturelle,  ou 
de  la  volonté  morale  qui  détermine  arbitrairement  (aus  êeiner  WillkUr) 
son  bien  indéterminé,  que  le  devoir  obligatoire  (**)  peut  paraître  une 
limitation.  Mais  c'est  bien  plutôt  sa  délivrance  que  l'individu  trouve 
dans  le  deyoir,  en  ce  qu'il  y  est  affranchi,  d'une  part,  des  penchants 
purement  naturels  qui  le  tiennent  sous  leur  dépendance,  ainsi  que  des 
réflexions  morales  sur  le  devoir  et  le  pouvoir  faire  où,  dans  sa  parti- 
cularité subjective,  il  est  comme  emprisonné,  et,  d'autre  part,  de  la 
subjectivité  indéterminée  qui  n'atteint  pas  h  l'existence  et  à  la  déter- 
minabilité  objective  de  l'action,  et  qui  demeure  en  elle-même  et  dans 
un  état  d'abstraction  (***),  C'est  dans  le  devoir  [social)  que  l'individu 
s'élève  à  sa  liberté  substantielle.  »  Et  Zutaiz  :  «  Le  devoir  ne  limite 
que  la  volonté  arbitraire  du  sujets  et  ne  s'aheurte  que  contre  le  bien 
abstrait  auquel  s'en  tient  la  subjectivité.  Lorsque  l'homme  dit  :  je  yeux 
être  libre  (****)  :  c'est  comme  s'il  disait  :  je  yeux  être  libre  d'une  façon 
abstraite  (*****).  D'après  cela,  toute  détermination,  et  tonte  distribution 
de  parties  dans  Tétat  ne  sera  plus  qu'une  limitation  de  cette  liberté. 
Le  deyoir  n'est  pas  la  limitation  de  la  liberté,  mais  de  sa  privation 
c'est-à-dire  de  la  servitude  (******).  C'est  dans  le  devoir  qu'on  s'élève  à 
l'essence  et  à  la  possession  de  la  vraie  liberté  ( ).  » 

(*)  A  la  différence  des  rapports  abstraits  et  indéterminés  qu'où  rencontre  dans 
les  devoirs  moraux. 

(**)  DU  bindende  Pflicht  :  c'est  surtout  le  devoir  social  qui  est  obligatoire. 

{***)  Le  texte  a  :  als  eine  Unwirklichkeit  :  comme  une  non-réalité. 

i'**^*)  C'est  comme  si  l'on  disait  :  je  suis  libre  parce  que  je  le  veux^  et  comme 
je  le  veux. 

(*****)  C'est-à-dire  suivant  le  libre  arbitre,  qui  n'est  que  la  liberté  abstraite. 

(******)  Der  Abstraction  derselben,  da^  heint  dtr  Unfreihmts.  Le  mot  pri- 
vation ne  rend  pas  exactement  Abstraction^  qui  veut  marquer  non  l'absence  de 
toute  liberté,  mais  la  liberté  abstraite,  de  même  que  Unfreih«U  ne  veut  pas 
dire  servitude ,  mais  une  liberté  qui  n'est  pas  la  vraie  liberté. 

(•*♦*•**)  Affirmativen  Freiheit  :  liberté  affirmative,  c'est-à-dire  la  vraie' 
liberté,  la  liberté  concrète  qui  contient  et  affirme  les  autres  libertés*  •' 
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S  616. 

Par  là  que  la  substance  (1)  est  l'unité  absolue  de  la 
liberté  individuelle  et  dr^  la  liberté  générale  (2),  la  réalité 
de  chaque  individu  et  son  activité  que  celui-ci  rapporte  à 
lui-même  et  où  il  se  prend  lui-même  pour  fin  (3),  ne  sonl 
pas  seulement  conditionnées  par  le  tout  présupposé,  et  ne 
sauraient  exister  que  par  leur  connexion  avec  ce  tout, 
mais  elles  vont  aussi  s'absorber  dans  un  produit  général. 
— r  La  disposition  de  l'individu  est  ici  (A)  la  conscience  de 
la  substance  et  de  l'identilé  de  ses  intérêts  (5)  avec  le 
tout;  et  la  vraie  disposition,  la  disposition  sociale  (6),  celle 
qui  fait  que  les  différents  individus  dans  leurs  rapports 
réciproques  se  perçoivent  et  sont  réellement  (7)  dans  celle 
identité,  est  la  confiance  (8), 

(4)  C'est-à-dire  la  libre  substance,  en  tant  qu'esprit  d*UQ  peuple. 
(î)  Le  texte  a  :  de  Tindividualité  et  de  la  généralité  de  la  liberté. 

(3)  Fur  sich  zu  Beyn,  und  fur  sich  ^^u  nor^i^n  :  l'activité  qui  con&isle 
à  être  pour  ioi  et  à  avoir  eoin  de  soi. 

(4)  Ici  n'est  pas  dans  le  texte,  mais  il  est  indiqué  par  le  sens. 

(5)  Des  intérêts  à  lui,  individu. 

(7)  Sittliche  Geeinnung  :  disposition  à  la  vie  sociale^  iociaJbUité^  qui 
est  la  vraie  disposition,  à  la  différence  de  la  disposition  purement  morale. 

(6)  Wirkiieh  :  dans  leur  existence  réelle  et  concrète. 

(8)  Vertrauen.  Ainsi  le  fondement,  et  comme  le  premier  lien,  le  lien 
le  plus  immédiat  de  la  vie  sociale,  est  la  conOance.  La  confiance  n'est 
pas  l'identité  abstraite,  cette  identité  où  l'individu  ainsi  que  ses  intérêts 
ne  se  différencieraient  point  de  la  substance,  c'est-à-dire  de  la  snb- 
stance  en  tant  qu'esprit  d'un  peuple,  mais  c'est  l'identité  concrète', 
l'identité  qui  contient  la  différence,  et  qui  est  par  là  une  identité 
réelle.  Car  la  conGance  est  bien  Tunité,  mais  Tunité  des  différence» 
et  dans,  les  différences;  c'est-à-dire  elle  est  Tunilé  des  individu;^  fi 
des  intérêts  individuels,  et  elle  n'est  cette  unité  que  parce  qu*eUe  cou- 
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S  517. 

Les  rapports  en  lesquels  se  partage  la  substance,  et  où 
se  trouve  placé  l'individu,  constituent  les  devoirs  sociaux 
de  ce  dernier.  La  personnalité  sociale  (1  ),  c'est-à-dire  la 
vie  subjective  qui  a  été  pénétrée  par  la  vie  substan- 
tielle (2),  constitue  la  vertu  (3).  Relativement  à  l'être  im- 

tient  ces  individus  et  ces  intérêts.  Mais  si^  d'un  cdté,  et  en  ce  sens,  elle 
constitue  ud  moment  concret,  de  l'autre,  elle  ne  constitue  que  le 
moment  le  plus  abstrait  et  le  plus  immédiat  de  la  ?ie  sociale.  On  pour- 
rait dire  que  c'est  Tesprit  d'un  peuple  qui  se  sent  dans  son  unité,  mais 
qui  ne  s'est  pas  encore  développé  en  se  pensant  dans  son  idée.  (Voy. 
sur  ce  point  Phil.  du  droit,  §  1 47.) 

(4  )  Die  êiuHefw  Penônlkhkeit  :  qui  n'est  plus  ni  la  personnalité  mo- 
rale, ni  la  simple  personnalité  telle  qu'elle  existe  dans  la  sphère  du 
droit  abstrait,  mais  une  personnalité  plus  haute. 

(2)  C'est-à-dire  la  vie  sociale  et  nationale. 

(3)  Tugend,  La  vertu  réelle,  ou  la  vertu  proprement  dite  est  une 
détermination  de  la  vie  sociale,  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  de 
vertu  dans  la  sphère  de  la  morale,  ou,  si  l'on  veut,  il  n'y  a  pas  de 
vertu  morale.  La  vertu  purement  morale  n'est  qu'une  abstraction, 
qu'une  vertu  interne  et  subjective,  qu'une  iubjeelivité,  suivant  l'expres- 
sion du  texte,  qui  pour  devenir  vertu  réelle  doit  être  pénétrée  par  la 
vie  sociale.  Car  la  vertu  est  la  faculté  d'accomplir  les  devoirs  sociaux. 
«  L'être  social  {dan  Siltliehe),  dit  Hegel,  en  tant  qu'il  se  réfléchit  sur 
le  caractère  individuel  déterminé  par  la  nature,  est  la  vertu  (^),  la- 
quelle n'exprime  rieo  autre  chose  que  l'aptitude  (**)  de  l'individu  à 
remplir  les  devoirs  qui  naissent  des  rapports  auxquels  il  se  trouve  lié^ 
et  à  ce  titre  elle  constitue  la  loyauté  (*^).  Voyez  sur  ce  point  PMlos^ 
du  droit,  §  4  50. 

{*)  Voy.  ci-dessovs,  p.  333,  nota  2. 

(**)  Angemôtsenkeit  :  la  proportion,  Vaccord  de  l'individu  aves  le$  devoirs 
des  rapports  auxquels  il  appartient,  dit  le  texte. 

(***)  Hechlsehajfenheit,  que  nous  traduisons  par  toyauîé,  mais  en  entendant 
ce  mot  dans  le  sent  spécial  qu'il  reçoit  ici,  c'est-à-dire  dans  le  sens  d'une  verta, 
d'une  (acuité  générale  d'agir  conrormément  k  la  loi  sociale. 
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médiat  extérieur,  à  une  destinée  (i),  la  vertu  consiste  à  ne 
pas  se  comporter  à  Tégard  de  ce  qui  est  comme  à  l'égard 
d^un  monde  négatif,  et,  par  suite  à  s'appuyer  avec  calme 
et  sans  crainte  sur  soi-même  (2);  —  relativement  au 
monde  objectif  substantiel,  à  la  réalité  sociale  considérée 
dans  sa  totalité,  la  vertu  est  la  confiance  (3)  :  c*est  Tactivité 
qui  s'exerce  sciemment  pour  le  bien  commun,  et  l'aptitude 
à  se  dévouer  pour  la  communauté  ;  —  relativement  à  là 
contingence  des  rapports  entre  les  dilTérents  individus,  la 
vertu  est  d'abord  la  justice,  et  ensuite  la  bienveillance  (&). 
Ainsi  l'individualité  exprime  dans  cette  sphère,  comme 

(4)  L'être  immédiat  extérieur,  ou  Timmédiatité  extérieure,  comme 
dit  le  texte,  est  non  la  destinée,  mais  une  destinée  en  ce  qu  elle  constitue 
un  monde  de  circonslances,  d'êtres  et  de  rapports  que  l'on  troure 
devant  soi,  et  à  l'action  duquel  on  ne  saurait  se  soustraire. 

(2)  Ein  Verhalten  zum  Seyn  aU  niehi  Negativen^  und  dadurch  ruhige$ 
Beruhen  in  sich  $€lb$t  :  littéralement  :  (la  vertu  consiste)  à  se  comporler 
à  Végard  de  Vêire  (de  ce  qui  est,  de  ce  monde  immédiat)  comme  tnvtn 
un  être  qui  n'eil  pat  négatif,  et  par  êuite  à  t' appuyer  iranquillemeni  s ur 
êoi-méme  :  c'est-à-dire  que  sous  ce  rapport  la  vertu  consiste  à  consi- 
dérer ce  qui  est  non  comme  une  pure  négation  de  soi-même,  et  par 
Buite  comme  un  être  où  il  n'y  a  point  de  vérité  et  qu'il  faut  détruire, 
mais  comme  un  être  qui  contient  sa  vérité,  et  qu'il  faut  admettre.  Et 
c'est  en  la  considérant  et  en  la  traitant  ainsi  qu*on  triomphe  de  la  con- 
tradiction, qu'on  apaise  la  lutte^  et  qu'on  trouve  son  repos  en  soi-mèa>e, 
comme  unité  des  contraires,  comme  point  où  les  contraires  viennent 
se  concilier. 

(3)  Verirauen  :  ce  qui  détermine  d'une  façon  plus  précise  ce  qui  est 
dit  à  cet  égard  ci-dessus,  paragraphe  précédent. 

(4)  WoMwoliende  Neigung  :  penchant  bienveillant,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  la  contingence  est  le  propre  de  là  bienveillance,  et  pfcs 
particulièrement  de  la  justice,  mais  au  contraire  que  la  bienveillance, 
et  plus  encore  la  justice  interviennent  pour  déterminer  et  faire  dis^- 
ralire  ce  qu'il  y  a  de  contingent  dans  les  rapporta  des  différents 
bres  de  la  société. 
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dans  la  manière  dont  elle  se  comporte  à  Tégard  de  sa 
propre  existence  et  de  sa  nature  corporelle  (1),  son  carac- 
tère, son  tempérament,  etc.,  particuliers  sous  forme  de 
vertus  (2). 

S  518. 

I^  substance  sociale  est  : 

AA.  En  tant  qu'esprit  immédiat  ou  naturel,  —  la  fa^ 
mille. 

BB.  La  totalité  relative  des  rapports  réciproques  des 
individus  en  tant  que  personnes  indépendantes  contenues 
dans  une  généralité  formelle,  la  société  civile  (S) . 

(4)  Leiblichkeit  :  corfMréité. 

{i)AlB  Tugsnden  :  comme  vertus:  ce  qui  veut  dire  que  ces  mo- 
ments inférieurs  et  naturelt,  tels  que  le  caractère,  le  tempérament,  le 
désir,  etc.,  sont  ici  devenus  vertus,  et  que  par  suite  ils  se  retrouvent 
dans  la  vertu,  bien  qu'ils  s*y  retrouvent  comme  éléments  subordonnés. 
Et  ces  éléments  interviennent  aussi  dans  la  manière  dont  Tindlvidu  se 
comporte  à  l'égard  de  son  existence  en  général,  ainsi  de  sa  corporéité, 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  concerne  son  corps.  C'est  par  ce  côté,  et  en 
ce  sens  que  la  vertu  est  chose  individuelle,  et  qu'on  peut  dire  qu'on  est 
vertueux  par  caractère,  par  tempérament^  par  inclination,  etc.  Ceci  expli- 
que aussi  le  passage  ci-dessus,  p.  334 ,  note  3,  où  il  est  dit  que  la  vertu 
est  Tétre  social  qui  se  réfléchit  sur  le  caractère  individuel  déterminé 
par  la  nature.  Car  dans  la  vertu  l'être  social,  c'est-à-dire  les  devoirs, 
les  rapports,  etc.,  sociaux  descendent  en  quelque  sorte  de  leur  sphère 
et  retombent  dans  cello  du  caractère  individuel,  du  tempérament,  etc. 

(3)  Die  Bitrgerliche  GesellBchafl.  Le  terme  eivU  doit  être  entendu 
dans  un  sens  spécial,  et  tel  qu'il  est  déterminé  plus  loin,  §  524  et  suiv. 

La  société  civile  constitue  une  généralité  formelle  relativement  à 

l'État  qui  est  l'universel  concret  en  et  pour  soi.  C'est  aussi  une  totalité, 
la  totalité  des  rapports  des  différentes  personnes,  mais  c'est  une  totalité 
relative,  —  la  totalité  réfléchie,  ou  suivant  Tessence,  —  ce  n'est  pas  la 
totalité  absolue. 
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ce.  La  substance  qui  a  conscience  d'elle-même  en  tant 
qu'esprit  développe  el  formant  une  réalité  organique,  — 
rÉtat{i). 

AA. 

LÀ   FAMILLE  (2). 

S  519. 

L'esprit  social,  à  l'état  immédiat,  contient  le  moment  na- 
turel parce  que  l'individu  trouve  son  existence  substan- 

(1)  La  notion  de  ceUe  idée  {de  Vidée  de  la  moralité  sodtMle)^  dit  Hegel 
(§  4  57),  n*est  comme  esprit,  comme  notion  qui  se  connaît,  el  qui  est 
dans  sa  réalité,  qu'en  s'objectivant,  qu'en  se  développant  suivant  la 
forme  de  ses  moments.  Elle  est,  par  conséquent  : 

A.  esprit  social  immédiat  ou  naturel  ;  •—  la  fàmilb.  Ce  moment  sub- 
stantiel (*)  perd  son  unité,  se  scinde  et  passe  dans  le  point  de  vue  de 
l'être  relatif,  et  il  est  ainsi, 

B.  Êoeiété  ctotfo.  Ici  les  membres  se  trouvent  unis  en  tant  qu'individus 
indépendants  {Selbsutàndiger  EinzeUier)  en  une  généralité  formelle 
par  ta  cotislflulton  légale  {ikehl$oerfaê$ung)  en  tant  que  moyeo  qui 
garantit  la  sécurité  des  personnes  et  de  la  propriété,  et  par  une  orga- 
nisation extérieure  [Huêiêrliehê  Ordnung)  qui  r^le  leurs  intérêts  parti- 
culiers et  communs  ;  lequel  état  extérieur 

C.  revient,  en  s'y  concentrant,  à  la  fin,  et  à  la  réalité  de  runiverael 
aubstantiel  O  et  de  la  vie  publique  qui  lui  est  consacrée»  e'esc-à-dire 
à  la  eomlitution  de  VBtal  {Slaatwerfoëtwm)^ 

(2)  c  La  famille  ()  1 60)  se  développe  et  s'achève  dans  set  trois 
ments  : 

a)  dans  la  forme  de  la  notion  immédiate,  le  mariage; 


{*)  Dièse  Substantialitât  :  cette  substantialité.  La  fiimille  est  comme  le 
slaace,  en  tant  que  simple  lubttance,  c'est-à-dire  en  tint  que  substance  h 
diate,  abttrtile  et  non  développée  de  la  vie  sociale. 

(**)  Lequel  n'est  plus  l'universel  substantiel  abstrait,  la  substantialité  abstraite 
de  la  Aunillei  nuis  la  substance  développée,  réalisée. 
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(ielledans  son  principe  naturel  (1),  dans  le  genre  (2).  C'est 
le  rapport  des  sexes,  mais  un  rapport  qui  s'est  élevé  à  la 
sphère  de  l'esprit,  et  qui  est  spirituellement  déterminé. 
C'est  l'union  de  l'amour  et  de  la  confiance.  L*e&prit,  en 
tant  que  famille,  est  esprit  sensible  (3). 

6)  dans  l'existence  extérieure,  la  propriété  et  le  bien  de  la  famille,  et 
dans  les  soins  qui  s*y  rapportent  ; 
c)  dans  l'éducation  des  enfants  et  dans  la  dissolution  de  la  ftunille. 

(1)  Le  texte  a  :  dam  sa  généralité  natureU0. 

(2)  En  tant  que  principe  de  la  génération.  Cf.  Phil.  de  la  nature. 

(3)  c  La  détermination  de  la  famille,  dit  Hegel  (§  4  58),  en  tant  que 
substantialité  immédiate  de  Tesprit,  est  l'unité  qui  se  sent  elle-môme 
{sich  empfinéende),  l'amour,  de  telle  façon  que  la  disposition  [Gesinnung) 
qu'on  a  ici  consiste  à  avoir  la  conscience  de  son  individualité  dans  cette 
unité  en  tant  qu'essence  en  et  pour  soi,  et  cela  afin  d'y  exister  bob 
comme  personne  pour  soi,  mais  comme  membre  » .  £t  ZtuatM  :  l'ameu?  en 
général  est  la  conscience  de  l'unité  de  soi  et  d'un  autre  que  soi,  de  telle 
façon  que  moi  je  ne  suis  point  moi  dans  mon  isolement,  mais  que  je  n'ai* 
teins  à  la  conscience  de  moi-même  qu'en  snpprimantmon  6tre-pour-soi,  et 
en  me  percevant  comme  ne  faisant  qu'un  avec  nn  autre  que  moi.  Mais  l'a- 
mour est  sensation,  c'est*à-dire  il  est  la  sociabilité  (SillftcAMl)sous  forme 
de  l'être  naturel.  Dans  l'état  il  n  y  a  plus  d'amour;  car  l'unité  dont  ob 
a  conscience  dans  Pétat  c'est  la  loi,  et  le  contenu  doit  être  ici  un  contenu 
rationnel,  et  c'est  ce  contenu  que  je  dois  connaître.  Le  premier  mo* 
ment  de  l'amour  consiste  à  ne  point  vouloir  être  une  personne  indépen- 
dante pour  soi,  et  à  se  sentir  comme  un  être  imparfait  et  inachevé  dès 
qu'on  veut  cette  indépendance.  Le  second  moment  consiste  en  ce  que 
je  ne  suis  moi-même  que  dans  une  autre  personne,  et  que  c*e$t  dans 
cette  personne  que  j'ai  ma  valeur,  et  réciproquement  que  eette  personne 
n'est  elle-même  et  n'a  une  valeur  qu'en  moi.  Par  conséquent,  l'amour 
est  la  contradiction  la  plus  extraordinaire  et  que  l'entendement  ne 
rait  résoudre  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  rigide  que  cet  atome  (d 
Ponelualitài)  de  la  conscience  de  soi  qui  est  nié,  et  que  je  dois  cepen-' 
dant  posséder  d'une  façon  affirmative.  L^ameur  engendre  et  concilie  tout 
è  la  fois  la  contradiction.  En  taat  qu  il  la  concilie,  il  coniUtue  l'unien 
aodale  {ÊUUieke  Bimgkeity 
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(1)  La  difTérence  des  sexes  (elle  qu'elle  est  dans  la  nature 
se  produit  aussi  comme  une  diiïérence  intellectuellement 
et  socialement  déterminée.  Les  personnes  s'unissent  ici 
suivant  la  nature  exclusive  de  leur  individualité  (1),  en 
une  seule  et  même  personne.  L'intimité  subjective  dé- 
terminée comme  unité  substantielle  fait  de  cette  union  un 
rapport  social,  —  le  mariage  (2).  L'intimité  substantielle 

(I)  Le  texte  a  :  nachihrera\uiehl\e$wnden  Einzelnheit  :  suivant  leur 
individualité  exclusive  :  exclusive  en  ce  sens  qu'elle  n'est  qu'un  moment 
de  ce  tout,  de  celte  unité  qui  se  réalise  dans  le  mariage.  Ainsi  les  per- 
sonnes s'unissent  chacune  suivant  son  individualité  exclusive,  pour 
faire  disparaître  cette  exclusivité  dans  leur  union. 

(î)  Ainsi  cette  intimité  subjective  (subjeciiDe  Innigkeit)^  celte  union 
des  deux  sexes  qui  fait  le  mariage,  n'est  pas  le  mariage  en  tant  que 
simple  union  des  sexes,  elle  ne  Test  pas  non  plus  en  tant  que  simple 
union  de  l'amour,  mais  en  tant  qu'union,  ou  rapport  social  (siuUcke 
VerhàUniss)^  lequel  est  l'unité  substantielle,  ou,  suivant  l'expression 
du  texte,  est  déterminé  comme  unité  substantielle. —  A  cet  égard,  nous 
ferons  d*abord  remarquer  que  le  mariage  est,  en  tant  que  simple  ma- 
riage, une  union  intime  (Innigkeit)^  mais  une. union  intime  subjective, 
en  ce  que  c'est  dans  la  génération  et  l'éducation  des  enfants  que  la 
famille  atteint  à  sa  réalité  objective.  Maintenant  cette  union  subjective 
n'est  le  mariage  que  comme  rapport  social  ;  eï  le  propre  de  ce  rapport 
c'est  de  constituer  l'unité  substantielle.  £t,  en  effet,  ce  qui  constitue  le 
mariage  n'est  pas  une  union  quelconque,'  mais  une  union  spéciale  et 
déterminée.  Cette  détermination  est  la  sociabilité,  laquelle  n'est  pas 
une  simple  union  des  consciences,  ni  une  simple  union  morale,  mais  une 
union  à  la  fois  corporelle  et  spirituelle,  et  en  tant  que  moment  de  la 
vie  soeiale,.  ou,  si  l'on  veut,  de  l'esprit  qui  n'est  plus  dans  les  sphères 
de  la  sensibilité,' de  la  .conscience  et  de  la  moralité,  mais  qui  s'est 
élevé  à  la  vie  sociale,  qui  est  devenu  esprit  social  ;  car  la  famille  n'est 
véritablement  faniille  que  comme  moment:  de.  cette. sphère,  de  telle 
sorte  que  le  mariage  n'est  le  mariage  que  parce  qu'il  est  déterminé  de 
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fait  du  mariage  un  lien  qui  lie  indivisiblement  les  per- 
sonnes :  —  mariage  monogamique.  L*union  corporelle 
est  la  conséquence  du  lien  social.  Une  conséquence  ulté- 
rieure est  la  communauté  des  intérêts  personnels  et  par- 
ticuliers (4). 

cette  façon,  que  les  deui  sexes,  voulons-nous  dire,  ne  sont  unis  en 
mariage  qu'autant  qu'ils  sont  socialement  unis.  Par  conséquent,  si  Ton 
se  représente  le  mariage  comme  une  union  de  Tamour^  il  faudra  se  le 
représenter  comme  une  union  de  Tamour  social.  Mais  le  mariage  est 
aussi  Tunité,  ou  Tintimité  substantielle.  Que  doit-on  entendre  par  sub- 
stantiel? Remarquons  d'abord  que  le  mariage  est  une  union  essentiel- 
lement spirituelle,  mais  une  union  spirituelle  concrète,  en  ce  qu'elle 
contient  l'union  corporelle  comme  moment  subordonné.  Car  de  même 
que  l'esprit  en  général  n'est  esprit  réel  qu'autant  qu'il  contient  la 
nature,  de  même  dans  cette  sphère  déterminée  il  n'est  le  mariage 
qu'autant  qu'il  contient  le  moment  corporel.  En  ce  sens  on  peut  dire 
que  le  mariage  est  l'union  des  sexes  en  tant  qu'esprit,  ou  spiritualisés. 
Par  conséquent,  l'union  substantielle  est  l'union  spirituelle  ainsi  déter- 
minée. Mais  pourquoi,  et  en  quel  sens  cette  union  spirituelle  est-elle 
appelée  substantielle  ?  C'est  qu'elle  constitue  le  moment  immédiat  et  le 
plus  abstrait  de  l'esprit  social.  Ce  n'est  que  la  simple  substance  sociale, 
la  substance  sociale  qui  ne  s'est  pas  encore  développée.  Voy.  note  sui?. 
(  f  )  Voici  des  passages  tirés  de  la  Philosophie  du  droit  qui  éclaircii'ont 
ce  paragraphe,  c  Le  mariage,  dit  Hegel  (§  461),  contient,  d'abord,  en 
tant  que  rapport  social  immédiat,  le  moment  de  la  vie  naturelle,  et  en 
tant  que  rapport  substantiel,  il  contient  la  vie  {die  Lebendigkeit)  dans  sa 
totalité,  savoir  comme  réalité  (  Wtrklicbkeii)  du  genre  et  de  son  processus. 
Mais  ensuite  cette  unité  des  sexes  naturels,  qui  est  une  unité  purement 
intérieure  et  en  soi,  et  qui  par  cela  même  est  dans  son  existence  une 
unité  purement  extérieure,  se  trouve  changée  dans  la  conscience  de  soi  {*) 
en  un  amour  spirituel  et  qui  a  conscience  de  lui-même  ».  £t  Zusatz  :  le 
mariage  est  essentiellement  un  rapport  social.  Autrefois  on  ne  l'envisa- 
geait, et  cela  surtout  dans  la  plupart  des  théories  du  droit  naturel,  que 

f 

i  (*)  Selbstbewuslseyn,  Dans  le  mariage  on  a,  en  effet,  un  rapport  de  deux 

^  contciences  de  soi,  mais  de  deux  conscienees  de  soi  qui  se  sont  élevées  à  la  vie 

sociale,  ou  teUes  qu'elles  sont  dans  la  vie  sociale. 
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par  son  côté  physique,  que  par  ce  qu'il  est  suivant  la  nature.  On  n'y 
▼oyait  ainsi  qu'un  rapport  des  sexes,  et  l'on  se  fermait  par  là  toute 
voie  aok  déterminations  ultérieures  du  mariage.  Mais  c'est  aussi  une 
vue  insuflQsante  que  celle  qui  considère  le  mariage  comme  un  simple 
contrat  civil,  vue  qu'on  rencontre  encore  chez  Kant,  où  la  volonté  mu- 
tuelle [gegenseitige  WillkUr)  a  son  point  d*appui  dans  Tiodividu,  elle 
mariage  est  sabaissé  à  la  forme  d'un  usage  conventionnel  (*).  Il  faut 
aussi  rejeter  une  troisième  manière  de  concevoir  le  mariage,  qui  con- 
siste à  fonder  exclusivement  le  mariage  sur  Tamour,  car  par  quelque 
côté  qu'on  l'enVisage,  Tamour  qui  est  un  élément  sensible  (^mp/indung) 
laisse  pénétrer  la  contingence,  forme  qui  ne  convient  pas  à  Têlre  social. 
Il  faut  donc  déterminer  avec  plus  de  précision  le  mariage,  et  dire  qu'H 
est  l'amour  conforme  au  droit  social  (**),  ce  par  quoi  disparaît  dans 
l'amour  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  passager,  de  capricieux  et  de  purement 
subjectif.  »  Et  §  4  63  :  <  La  signification  sociale (das  SiuUche)  du  mariage 
consiste  dans  la  conscience  de  celte  unité  (*^)  en  tant  que  un  subsUn- 
tielle,  et  partant  dans  l'amour,  dans  la  confiance  et  dans  la  communauté 
de  l'entière  existence  individuelle.  Dans  cette  disposition  (Gesmung)  el 
dans  cette  réalité,  le  désir  naturel  est  rabaissé  au  rôle  d'une  modalilt 
d'un  moment  de  la  nature,  qui  est  précisément  constitué  de  façon  à 
s'éteindre  dans  sa  satisfaction,  et  le  lien  spirituel  se  trouve  comme  relevé 
dans  son  droit  d'élément  substantiel,  et  placé  ainsi  comme  un  lien  en 
soi  indissoluble  {an  sich  unauflôsHche)  au-dessus  de  la  contingeace  des 

(*)  Gegenseitigen  vertragsmllssigen  Gebrauchi,  Ce  point,  savoir  que  le  mi- 
nage n'est  pas  un  simple  contrat,  est  traité  dans  la  Philosophie  du  droUy  pli» 
haut,  §  75,  et  plus  loin,  §  163. 

(**)  Die  rechtlich  sittlicke  Liebe  :  Vamowr  confàrmê  au  droit  aocialt  c'es^- 
à-dire  l'amour  qui  non-seulement  est  conforme  au  droit,  mais  qui  de  plut  es*. 
l'amour  social.  Le  mot  rechtlich  a  une  signification  difTicile  à  rendre.  11  veu: 
dire  que  dans  le  mariage  on  a  d'abord  un  amour  conforme  au  droit,  justifie  e« 
sanctionné  par  le  droit,  en  entendant  ce  mot  dans  le  sens  hôgélien  tel  qa'i)  i 
été  défini  dans  la  première  partie  de  la  Ph%U>sophie  du  droit.  Mais  le  maruf' 
n'est  pas  seulement  cela,  car  il  n'est  pas  un  simple  contrat,  un  usage  fon<lé  ^ 
une  simple  convention,  comme  il  n'esl  pas  non  plus  une  simple  union  df 
l'amour.  Il  est,  par  conséquent,  et  surtout  un  amour  social,  un  amour  <^' 
obntient  le  droit  comme  un  moment  subordonné,  et  qui  constitue  une  spbèrs. 
une  unité  plus  haute  que  la  sphère  du  droit,  car  il  est  le  fondement,  la  sub- 
stance de  la  vie  sociale,  et  partant  de  l'état  lui-même. 

(***)  De  l'unité  dont  il  est  question  dans  le  §  162,  où  il  est  dit  que  «  i* 
point  de  départ  objectif  du  mariage  est  le  libre  accord  [EwwiUigwkç)  des  p'f' 
sonnes  qui  s'unissent  pour  former  une  seule  et  même  personne  en  abdiqsasi 
dans  cette  unité  leur  personnalité  naturelle  et  individMUf  »  aio.» 
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passions,  et  du  vouloir  arbitraire  temporel  et  particulier.  »  Et 'Zusats.. . . 
c  On  doit  considérer  le  mariage  comme  virtuellement  {an  sich)  indisso- 
luble, car  la  un  du  mariage  est  la  fin  sociale,  fin  si  haute  que  tou|e  autre 
chose  apparaît  vis-à-vis  d'elle  comme  impuissante  et  comme  lui  étant 
soumise.  Le  mariage  ne  saurait  être  annulé  par  le  passion,  parce  que 
celle-ci  lui  est  subordonnée.  Cependant  il  n'est  indissoluble  qu'en  poi, 
car  comme  dit  le  Christ  :  a  la  séparation  n'est  accordée  qu'ù  cause  de 
la  dureté  de  son  cœur.  »  Comme  le  mariage  contient  la  sensation,  le 
lien  conjugal  n'est  pas  un  lien  absolu,  mais  un  lien  qui  peut  être 
brisé  (*),  un  lien  qui  contient  la  possibilité  de  la  dissolution.  Seulement 
le  législateur  doit  rendre  cette  possibilité  aussi  difficile  que  possible,  et 
maintenir  ferme  le  droit  de  la  moralité  sociale  en  face  de  la  volonté 
arbitraire.  »  Et,  §  476,  Hegel  ajoute  sur  ce  point  :  «  La  première  con- 
tingence qui  affecte  le  mariage  dans  son  existence  vient  de  ce  qu'il  n'est 
d'abord  que  l'idée  sociale  immédiate,  et  que  par  suite  il  a  sa  réalité 
objective  dans  Tintimité  de  la  disposition  subjective  et  de  la  sensibilité. 
S'il  ne  peut  y  avoir  de  contrainte  dans  le  mariage,  il  ne  saurait  y  avoir 
non  plus  un  lien  positif  légitime  (rechllicheê  poiitive»  Banà),  qui  ait  la 
force  de  tenir  unis  des  sujets  en  dépit  de  leur  disposition  et  de  leur 
mode  d'agir  opposés  et  incompatibles.  Mais  il  faut  une  troisième  (**) 
autorité  sociale  qui  maintienne  le  droit  du  mariage,  de  la  substantialité 
sociale,  contre  la  simple  opinion  d'une  telle  disposition,  contre  la  con- 
tingence d'une   humeur  purement  passagère;  qui  distingue  celle-d 
d'une  incompatibilité  absolue,  et  qui  constate  cette  incompatibilité^ 
pour  qu'en  ce  cas  le  mariage  puisse  être  dissous  » .  Et  Zusals  ;  comme 
le  mariage  s'appuie  sur  le  sentiment  subjectif  contingent,  il  peut  être 
dissous.  L'État,  au  contraire,  n'est  pas  soumis  ù  une  dissolution  {Tren^ 
nung\j  parce  qu'il  s'appuie  sur  la  loi.  Le  mariage  doit  sans  doute  être 
indissoluble,  mais  c'est  aussi  un  devoir  qui  demeure  comme  tel  (***). 
Seulement  comme  le  mariage  est  une  institution  sociale,  il  ne  peut  pas 
être  dissous  par  une  volonté  arbitraire,  mais  par  une  autorité  sociale, 
que  cette  autorité  soit  Téglise  ou  un  tribunal  civil.  S'il  y  a  séparation 
complète,   c'est-à-dire  divorce,  en  ce  cas,    c'est  aussi  l'autorité  de 
Téglise  qui  doit  accorder  sa  dissolution.  »  Et  sur  la  monogamie  :  c  Le 
mariage,  dit-il,  §  4  67,  est  essentiellement  monogamie,  parce  que  c'est 

(*)  Schwankend  :  oscillant  entre  runioa  et  la  dissoUilion, 

(**)  Troisième  par  rapport  au  mari  et  à  la  femme. 

{***)  G'est-à-dire  qui  doit  être»  mats  qui  n'est  ni  ne  peut  èkraabioiuaieni. 
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2)  La  propriété  de  la  famille,  en  tant  que  celle-ci  constitue 
une  seule  et  même  personne,  acquiert  un  intérêt  social  par 
la  communauté  qui  lie  relativement  à  elle  (1)  les  difTérenls 
membres  de  la  famille,  et  qui  est  la  communauté  de  l'ac- 
quisition des  biens,  du  travail  et  de  la  prévoyance  (2) . 

l'individualité  immédiate  exclusive  f  )  qui  entre  et  se  place  dans  ce 
rapport,  dont  la  vérité  et  l'intimité  (la  forme  subjective  de  la  substan- 
tiaiité)  Ç*)  ne  proviennent  ainsi  que  de  la  mise  en  commun  indivisible  de 
cette  personnalité.  Celle-ci  n'atteint  sa  un,  qui  consiste  à  avoir  conscience 
d.*eUo-mème  dans  son  contraire,  qu'autant  que  ce  contrsûre  est  dans 
son  identité  en  tant  que  personne,  qu'individualité  indivisible  (***).  » 
EU  Remarque  :  c  Le  mariage,  et  surtout  la  monogamie  (^*^),  est  un  des 
principes  absolus  sur  lesquels  est  fondée  la  moralité  sociale  d*un  peuple. 
C'est  pour  cela  que  l'institution  du  mariage  est  représentée  comme  na 
des  moments  de  la  fondation  dirine  ou  héroïque  des  états.  • 

(4)  G'est-è-dire  à  la  propriété. 

{2)  c  La  famille,  dit  Hegel,  §  470,  non-aeulement  a  une  proprictc 
{Eigmlhum)^  mais  il  se  produit  en  elle,  en  tant  que  personne  générale 
et  permanente  (voy.  ci-dessus  paragr.  précéd.),  le  besoin  et  la  déter- 
nimation  d'une  possession  durable  et  assurée,  c'est-à-dire  d*un  bien. 
{VermOgen^  bien  de  la  famille^  patrifnoiné),  »  Ce  moment  arbitraire  (lotl/- 
kf^rliche)  des  besoins  particuliers  du  simple  individu,  et  l'égoisme  du 
désir  tels  qu'ils  existent  dans  la  propriété  abstraite  se  changent  ici  ea 
la  poursuite  et  en  la  possession  d'un  bien  commun  (Gtmemaame*)^  ea 
un  moment  social....  En  quoi  consiste  ce  bien  domestique,  et  qael  est 
le  vrai  mode  de  son  établissement,  c'est  ce  qui  est  du  ressort  de  U 
«ociélé  civile  (*****)  ». 

{*)  AuKchliessende^  que  nous  traduisons  par  9rchuif  an  entendant  ce  mot 
dans  le  sens  d'eoKlwre,  de  repousser, 

(^)  De  la  sttbstantialité  sociale^  comme  on  vient  de  le  voir. 

(**^)  AUnne  EinzelnheiL 

l**^)  Ce  qui  montre  que  si,  d'un  côté,  Hegel  conaidère  la  monogamie  comine 
la  forme  la  plus  parfaite,  la  forme  absolue  du  mariage,  de  l'autre,  il  n'exclat 
pas  non  phis  absolument  la  polygamie. 

(•^••)  Voy.  i  b2à. 
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S62Î2. 

Le  caractère  de  moralité  sociale  qui  apparaît  d'abord 
dans  la  conclusion  du  mariage,  et  qui  accompagne  la 
génération  naturelle  des  enfants  (§  520),  se  complète  dans 
une  seconde  génération  de  ces  derniers,  dans  leur  gêné- 
lotion  spirituelle,  dans  l'éducation  qui  en  fait  des  per« 
sonnes  indépendantes  (Ij. 

(4)  c  L'unité  du  mariage,  dit  Hegel,  §  473,  qui,  en  tant  qu'unité 
substantielle,  n'est  qu'une  union  inlime  et  une  disposition  (*),  et  qui 
dans  son  existence  (^)  est  partagée  en  les  deux  sujets,  devient  dans 
les  enfants  une  unité  ayant  une  existence  qui  est  pour  soi  (***),  et  un 
objet  que  les  deux  sujets  aiment  comme  leur  amour^  comme  leur  exis- 
tence substantielle  (****)...  Et  Zusatx  :  a  Entre  le  mari  et  la  femme  il 
n'y  a  pas  encore  un  rapport  d*amour  objectif,  car  si  la  sensation  est 
l'unité  substantielle,  c'est  cependant  une  unité  qui  n'a  point  encore  de 
réalité  objective.  Cette  réalité  les  parents  ne  l'atteignent  que  dans  leurs 
enfants,  chez  lesquels  leur  union  atteint  son  complet  développement. 
La  mère  aime  dans  Tenfant  son  époux,  et  celui-ci  son  épouse.  Tous  les 
deux  ont  devant  eux  leur  amour.  Tandis  que  dans  le  bien  domes- 
tique l'unité  n'existe  que  dans  une  chose  extérieure,  dans  l'enfant  elle 
existe  dans  un  être  spirituel  (*5),  où  les  parents  sont  aimés  et  qu'ils 
aiment.  Et  relativement  à  l'éducation  des  enfants  :  c  Les  enfants,  dit-il, 
§  475,  sont  virtuellement  libres,  et  la  vie  n'est  que  l'existence  immé- 

(*)  InnigkeU  und  Geiinnung, 

(**)  Le  texte  a  :  als  exUtirend^  en  tant  qu'unité  mslantê,  unité  dans  son 
existence,  ou  qui  arrive  à  rexistence,  h  sa  réalité.  Ainsi  c'est  dans  renfant  que 
le  mariage  atteint  à  son  idée,  à  sa  complète  réalité.  Sans  l'enfaut  on  a  le  mo- 
ment substantiel,  l'intimité  des  deux  sujets,  leur  union  intime  dans  l'unité  de 
la  sensation,  on  a  aussi  leur  disposition  commune  à  l'unité,  mais  on  n*a  pas 
Tunité  réelle  et  objective,  l'unité  existante,  ou  qui  est  arrivée  à  son  existence, 

{***)  Tandis  qu'elle  n'est  qu'en  soi  dans  les  deux  sijels. 

(****)  Dans  renfimt  se  trouvent,  en  effet,  réunis  le  moment  substantiel,  la 
substance  et  rexistence. 

(*****)  M  efnaHi  Geiuigm. 
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8)  Par  suite  de  cette  indépendance,  les  enfants  sortent 
de  la  vie  concrète  de  la  famille  dont  ils  faisaient  d'abord 
partie  el  acquièrent  une  individualité  propre,  mais  déter- 
minée de  façon  à  constituer  une  nouvelle  famille  (1).  Le 
mariage  se  dissout  nécessairement  par  suite  du  moment 
naturel  qu'il  contient,  -  -  par  la  mort  des  époux  (2)*  Mais 

distede  cette  liberté  {*).  Par  conséquent,  les  enfants  n'appartiennent 
<à  personne,  ni  aux  parents,  à  titre  de  choses.  Relativement  à  la  famille, 
leur  éducation  a  d'un  côté  cette  détermination  positive  que  la  sociabilité 
est  amenée  par  elle  chez  les  enfants  à  l'état  d'un  sentiment  immédiat 
et  sans  opposition,  et  que  leur  âme  (Gemùlh)  vit  en  elle^  comme  fonde- 
ment de  la  vie  sociale,  sa  vie  première  dans  Tamour,  la  confiance  et 
Fobéissance;  mais  elle  a,  d'un  autre  côté,  cette  détermination  négative 
que  par  elle  les  enfants  sont  élevés  do  cet  état  immédiat  (iiatûrlichen 
UnmiUalbarkeii),  où  ils  se  trouvent  &  l'origine,  à  un  état  d'indépendance 
et  k  la  libre  personnalité^  et  par  suite  ils  sont  mis  h  même  de  s'affran- 
chir de  l'unité  naturelle  de  la  famille...  <k  La  nécessité  de  l'éducation 
se  produit  chez  l'enfant  sous  la  forme  d'un  sentiment  spécial,  comme 
un  mécontentement  d'être  ce  qu'il  est,  et  comme  un  désir  d'être  grand 
et  d'appartenir  ft  la  sphère  de  ceux  qui  ont  grandi,  sphère  que  l'enfanl 
pressent  comme  constituant  un  monde  supérieur.» 

(4)  Ce  qui  est  bien  une  dissolution  de  la  famille,  mais  une  dissolu- 
tion qui,  par  cela  même  qu'elle  amène  une  autre  famille,  amène  le  pro- 
grès de  la  fausse  infinité,  et  par  conséquent  ne  constitue  pas  le  vrai 
passage  de  la  famille  ou  société  domestique  à  la  société  civile. 

(2)  Ce  qui  ne  saurait  non  plus  constituer  un  passage  à  la  société 
civile. 


(*)  Ainsi  la  liberté  est  donnée  à  l'enfant  avec  la  vie.  Seulement  ce  n  est  là 
qu'une  liberté  virtuelle,  ou  en  soi,  que  l'éducation  doit  réaliser.  «  Ce  que 
l'homme  doit  être,  dit  Uégel,  |  ilà  {lusats),  ce  n'est  pas  de  rinsUnct  qutl  le 
tient,  mais  c'est  lui-même  qui  doit  se  le  donner.  C'est  de  \k  que  vient  le  droit 
de  l'enHuit  à  être  élevé.  » 
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l'union  intime  elle-même  sur  laquelle  repose  la  famille 
est,  en  tant  que  simple  substantialité  sensible,  virtuelle- 
ment soumise  à  la  contingence  et  au  changement.  Cette 
contingence  fait  que  les  membres  de  la  famille  se  posent 
les  uns  à  l'égard  des  autres  comme  personnes  distinctes, 
ce  qui  introduit  dans  la  famille  et  dans  ses  rapports  des 
déterminations  qui  lui  sont  étrangères  en  tant  que  famill^^ 
des  déterminations  légales  (1). 

(4)  Rechtiliche  Bostimmungen  :  déterminations  du  droit.  En  effet,  la 
famille,  en  tant  que  famille,  est  une  personne,  une  unité  indivisible  ft 
laquelle  ces  déterminations  sont  étrangères,  et  qui,  en  y  pénétrant,  la 
dissolvent.  Elles  lui  sont  étrangères  en  ce  sens  qu'elles  appartiennent 
à  une  sphère  plus  haute  et  plus  concrète,  et  la  dissolvent  en  ce  sens, 
qu*en  y  pénétrant,  elles  brisent  Tunité,  le  lien  de  la  famille  et  élèvent 
et  absorbent  la  famille  dans  cette  sphère.  En  d'autres  termes,  la  famille 
se  dissout,  non  en  passant  dans  une  autre  famille,  ou  pour  mieux  dire 
dans  un  nombre  indéfini  de  familles,  mais  dans  la  société  civile.  Maid- 
tenant,  cette  dissolution  de  la  famille  est  donnée  dans  la  famille  elle- 
même,  c'est-à-dire  elle  vient  de  ce  que  la  famille  est  l'esprit  social 
immédiat  ou  naturel,  ou,  ce  qui  est  le  même,  la  substance  sociale  sen 
sible  {emppndende  Subitantialitltl),  et  que  le  lien,  l'unité  de  la  famille 
est  la  sensation  Empfindung)^  l'amour  social  sensible.  Ou  bien  on  pour- 
rait dire  que  dans  la  famille  on  a  le  premier  moment,  le  moment  im- 
médiat de  l'esprit,  en  tant  qu'esprit  générateur,  et  qu'en  ce  sens  on  a 
le  premier  moment  de  l'esprit  absolu.  L'animal  engendre  aussi,  maift 
sa  génération  n'est  qu'une  génération  naturelle,   ce  qui  fait  qu'il  n'a 
point  de  famille,  et  que  l'unité  de  l'animal  dans  la  génération  est  bien 
l'unité  de  la  nature,  mais  qu'elle  n'est  point  une  unité  de  l'esprit .  Mais 
par  cela  même  que  cette  unité  de  l'amour  et  de  la  génération  spiri- 
tuels n'est  qu'une  unité  immédiate  et  sensible,  elle  est  soumise,  sd- 
vant  l'expression  du  texte,  &  la  contingence  et  an  changement  (ZufaU 
und  Vergàngliehkeii),  et  c'est  par  suite  de  cette  contingence  que  les 
membres  de  la  familie  se  posent  l'un  vis-âi-tîs  de  l'autre  comme  personnel 
distinctes  {geralhen  in  dai  VerhàUniêê  von  Personen  gegen  einander)  ; 
ce  qoi  veot  dire  d'abord  que  si,  d'un  cMé,  les  membres  de  la  famiDe 
sont  nids  par  l'idée  de  la  lluuUe,  par  l'amour  social,  de  l'autre  ils  con- 


S&A.      PHILOSOPHIE   I>E   l'bSPRIT. ESPRIT  OBJECTIF. 

BB. 
SOCIÉTÉ   CIVILE  (i). 

§  524. 

La  substance  qui,  en  tant  qu'esprit,  se  partage  d'une 
façon  abstraite  (2)  en  plusieurs  personnes  (la  famille  n'est 
qu'une  personne),  en  familles  ou  en  individus  qui  jouis- 
sent d'une  liberté  propre,  et  qui  dans  leur  existence  par- 
ticulière sont  pour  soi,  perd  d*abord  son  caractère  so- 
cial (3),  en  ce  que  ces  personnes  comme  telles  n'ont  dans 
leur  conscience,  ni  pour  lîn  l'unilé  absolue,  mais  leurs  be- 
soins et  leurs  intérêts  particuliers  et  leur  individualité  (û). 

tiennent  d'autres  rapports,  ils  touchent  à  d'autres  sphères,  rapports  et 
sphères  qui  précisément  les  séparent  et  hrisent  l'unité  de  la  famille. 
Mais  ensuite  cela  vent  dire  aussi  que  ce  sont  ces  rapports  et  ces  sphères, 
la 'société  civile,  Tétat,  la  religion,  en  lesquels  la  famille  est  absorbée, 
qui  achèvent  la  famille,  et  qui  par  leur  action  lui  donnent  une  signiG- 
cation,  une  valeur  et  une  fixité  que  par  elle-même  elle  D*a  pas. 
(4)  Voy.  p.  333,  note  3. 

(2)  C'est,  en  effet,  un  moment  abstrait  que  celui  où  la  substance  se 
trouve  partagée  en  plusieurs  personnes,  ayant  chacune  leurs  intèrêu 
particuliers.  C'est  un  moment  abstrait  vis-à-vis  de  l'unité  concrète  de 
l'état. 

(3)  Ihre  siuliche  Bestimmung,  sa  détermination  sociale. 

(4)  L'unité  sociale,  la  sociabilité  substantielle  et  abstraite  de  la 
famille  se  brise  dans  -la  société  civile,  laquelle  constitue  la  sphère  de 
la  particularité  et  de  la  différence.  C'est  en  ce  sens  que  l'idée  sociale. 
qui  est  encore  à  l'état  d'unité  enveloppée  dans  la  famille,  perd  d*abord 
fadéf£6rmtna/iow«octaie,Elleperd celte  détermination,  parce  qu'elle  n*est 
plus  l'unité  abstraite  de  la  famille,  et  qu'elle  n'est  pas  encore  Tanilé 
concrète  ou  absolue,  comme  dit  le  teite,  de  l'état.  C'est  en  ce  sens  et 
dans  cette  limite  qu'elle  la  perd.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  perte  relative, 
c  est  la  perte  qui  a  toujours  lieu  dans  le  passage  du  moment  immfntiat 
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C'est  le  système  atomistique.  La  substance  ne  devient 
ainsi  qu'un  rapport  général  et  médiatisé  d'extrêmes  indé- 
pendants et  de  leurs  intérêts  particuliers.  La  totalité  déve- 
loppée de  ce  rapport  est  l'état  en  tant  que  société  civile, 
ou  en  tant  qu'état  dans  sa  forme  extérieure  (1  ). 

ou  de  l'unité  immédiate  à  la  médiation  et  à  la  différence.  G*e8t  le  mo- 
ment de  la  réalisation  de  Tidée  sociale  dans  des  termes  indépendants, 
ou,  si  Ton  veut,  c'est  le  moment  des  rapports  réfléchis  {RêfUxioni  Ver- 
hëUniss)  où  apparaît  l'être  social  [ErscheinungstoeU  des  SiUlichm,  §  1 84). 
«  L'universel,  dit  Hegel,  t6td.,  a  ici  pour  point  de  départ  l'indépen- 
dance du  particulier,   ce  qui  fait  qu'à  ce  point  de  vue  la  sociabilité 
parait  s'évanouir  (yerloren^  perdue],  car  pour  la  conscience  c'est  l'iden- 
tité de  la  famille  qui  vient  avant  tout,  et  qui  constitue  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  et  de  plus  obligatoire.  Ici,  au  contraire,  se  produit  un  rapport  où 
c'est  le  particulier  qui  doit  être  pour  moi  le  principe  déterminant  (da$ 
ente  Bestimmende)^  et  par  là  la  détermination  sociale  est  supprimée. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  illusion  (*).  car  pendant  que  je  crois  m'en 
tenir  au  particulier  et  n'avoir  affaire  qu'à  lui,  le  général  et  la  néces- 
sité de  la  connexion  {des  différents  moments  particuliers)  n'en  continuent 
pas  moins  de  jouer  leur  rôle  principal  et  essentiel.  Par  conséquent 
je  me  trouve  ici  placé  dans  la  sphère  de  l'apparence,  et  pendant  que 
je  fais  du  particulier  mon  objet  déterminant,  ma  fin,  c'est  en  réalité 
pour  le  général  que  je  travaille,  et  c'est  le  général  qui  garde  sur  moi  son 
action  prépondérante  et  décisive.  » 

(1)  «  La  société  civile,  dit  Hegel  (§  4  82,  Zusatz),  est  la  différence 
qui  vient  se  placer  entre  la  famille  et  l'état,  bien  que  sa  formation  ait  lieu 
plus  tard  que  celle  de  l'état;  car,  en  tant  que  différence,  elle  suppose 
l'état  qui  doit  la  précéder  dans  son  indépendance  (aïs  Selbslsftfndiget), 
pour  qu'elle  puisse  subsister.  Du  reste,  la  société  civile  est  une  création 
des  temps  modernes  qui  les  premiers  ont  permis  à  toutes  les  détermi- 
nations de  l'idée  d'affirmer  leur  droit.  Lorsqu'on  se  représente  l'état 
comme  une  unité  de  personnes  différentes  {individus  et  familles),  comme 
une  unité  qui  n'est  qu'une  communauté  (Gemeinsamkeit],  on  n'a  que 

(*)  Aber  îch  hin  eigentlich  dariiber  nur  im  Irrthwn  :  mais  à  proffrement 
parler  je  suis  à  cet  égard  simplement  dans  V erreur»  G*e8t  l'erreur  qui  est  insé- 
parable du  Schein,  de  l'apparence  et  de  la  réne^ion,  et  dans  laquelle  .se  trouve 
la  pensée  qui  ne  s'est  pas  élevée  au-dessus  de  cette  sphère. 


SA6      PHILOSOPHIt   DE   L'BSPRIT.  —  ESPRIT    OBJECTIF. 

la  société  civile.  Beaucoup  d'entre  les  publicistes  modernes  n'ont  su 
s'élever  qu'à  cette  conception  de  l'état.  Dans  la  société  civile  chacun 
est  fin  pour  soi,  et  toute  autre  chose  n'est  rien  pour  lui  Mais  ses  Gns 
il  ne  peut  les  accomplir  qu'en  se  mettant  en  rapport  avec  les  autres. 
Par  conséquent,  ces  derniers  sont  des  moyens  pour  la  réalisation  des 
fins  particulières.  Mais  par  ce  rapport  .avec  les  autres  les  fins  parti- 
culières revêtent  la  forme  de  l'universel,  et  ne   se  réalisent  qu'en 
réalisant  le  bien  des  autres.  Par  là  que  le  particulier  a  pour  condition 
l'universel,  le  tout  est  comme  le  fond  de  la  médiation,  ce  fond,  où  toutes 
les  pensées,  tous  les  projets  et  tous  les  intérêts  individuels  et  contin- 
gents trouvent  leur  origine  ainsi  que  leurs  chances,  et  où  viennent  se 
répandre  les  flots  des  passions  que  ne  gouverne  qu'un  rayon  affaibli 
delà  raison  (*).   Le  particulier  limité  par  l'universel,  c'est  simplement 
la  mesure  [das  Maas)  suivant  laquelle  tout  bien  et  tout  intérêt  particulier 
est  protégé  et  favorisé.  Et  §  4  83  :  «La  fin  égoïste  {selbstsûchtige  Zweck^ 
les  fins  des  personnes)  ainsi  limitée  dans  sa  réalisation  par  Tuniversel 
constitue  un  système  d'éléments  dépendants  par  tous  les  côtés,  parce 
que  la  subsistance  et  le  bien  de  l'individu ,  ainsi  que  son  existence 
légale  (rechlliches  Daseyn)^  sont  comme  entrelacés  dans  la  subsistance, 
le  bien  et  les  droits  de  tous  les  autres,  y  ont  leur  fondement  et  ne 
trouvent  leur  réalité  et  leur  sécurité  que  dans  ce  rapport.  On  peut  con- 
sidérer ce  système  comme  constituant  d'abord  Vélat  extérieur,  Cétat 
dei  nécessités  et  de  V entendement  {**). 

(*)  Hineinscheinende  Vernunft  :  la  raison  qui  y  apparait,  mais  qui  préci- 
sément parce  qu'elle  ne  fait  qu'y  apparaître,  ou  qu'elle  n'y  est  que  comme 
Schein,  que  comme  apparence,  elle  n'y  est  pas  comme  raison  réelle  et  absolue. 

(**)  Aeussern  Staat,  Noth  und  VerstanàeS'Staats,  Ce  n'est  pas  l'état  véri- 
table, l'état  dans  son  unité  interne  et  absolue,  ou  dans  son  idée,  mais  c*e$t 
î*état  en  tant  que  sphère  des  nécessités  et  des  besoins  matériels  et  extérieurs. 
C'est  en  ce  sens  aussi  qu'il  est  l'état  de  l'entendement,  ou  tel  que  conçoit  et  le 
construit  l'entendement.  Car  l'entendement  ne  saisit  que  les  rapport  extérieurs 
et  abstraits,  et  ne  s'élève  pas  à  l'unité  véritable.  Voy.  plus  loin  §|  526 -27. 
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a.  STSTÈME  DBS  BBSOINS  (1). 

§525. 

fit)  L'existence  particulière  des  diverses  personnes  im- 
plique d*abord  leurs  besoins.  La  possibilité  de  la  satisfac- 
tion de  ces  besoins  réside  ici  dans  le  lien  social  qui  est  le 
fond  général  d'où  tout  besoin  tire  sa  satisfaction.  La  prise 
de  possession  immédiate  d'un  objet  extérieur  (§  ft89) 
comme  moyen  pour  la  satisfaction  de  ces  besoins  n'a  point, 
ou  presque  point  de  place  dans  cette  sphère  de  la  média- 
tion (2).  Les  objets  extérieurs  sont  déjà  des  propriétés. 
■  Leur  acquisition  a  pour  condition  et  pour  médiation,  d'une 
part,  la  volonté  du  possesseur,  volonté  particulière  qui 
vise  à  la  satisfaction  des  divers  besoins,  et,  d'autre  part, 
la  production  des  moyens  échangeables  que  renouvelle 
sans  cesse  le  travail  spécial  d'un  chacun.  Cette  médiation 
de  la  satisfaction  des  besoins  par  le  travail  de  tous  constitue 
la  fortune  générale  (3). 

(4  )  «  La  société  civile  contient  trois  moments  : 

A.  La  médiation  des  besoins  et  la  satisfaction  de  ces  besoins  que 
l'individu  réalise  par  son  travail,  ainsi  que  par  le  travail  et  la  satisfac- 
tion des  besoins  des  autres  :  ceèi  h  syHème  de$  beioins  {Dos  System  der 
Bedùr  fuisse) . 

B.  La  réalité  du  cdté  général  de  la  liberté,  tel  qu'il  est  contenu  dans 
ce  système  :  c'est  la  protection  de  la  propriété  par  Vadminiitration  de 
ta  iustice  (Rechtspflege)^ 

G.  La  prévoyance  contre  la  contingence  dont  ce  système  ne  peut 
s'affrancbir,  et  le  soin  des  intérêts  particuliers,  en  tant  qu'intérêts 
communs,  par  la  poUce  et  la  corporation  {PolUei  und  Corporation). 

(S)  Parce  que  la  médiation  qu'on  a  ici  est  une  médiation  plus  haute 
que  celle  qui  a  lieu  dans  la  simple  prise  de  possession,  et  que  la  prise 
de  possession  est  un  moment  que  l'on  a  déjà  traversé. 

(8)  Ce  qui  De  veut  pas  diit)  que  la  fortune  générale  {Allgtmiine  Vm^ 
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S  526. 

P)  Relativement  aux  besoins  particuliers  (i),  le  général 
y  apparaît  d'abord  dans  les  différences  qu'y  engendre  l'en- 
tendement, ce  qui  fait  que  celui-ci  multiplie  indéfiniment 
ces  besoins  ainsi  que  les  moyens  qui  s'y  rapportent  (2) , 
et  qu'il  rend  ces  besoins  et  ces  moyens  de  plus  en  plus 
abstraits  (â).  Cette  indication  du  contenu  par  l'abstraction 

mëgen^  le  bien,  le  fond  commun)  est  un  agrégat,  Tagrégat  du  traraîl 
individuel,  mais,  au  contraire,  qu'il  est  ce  fond  dont  le  travail  indivî- 
duel  n'est  qu'un  moment,  et  oh  ce  travail  puise  sa  matière  et  sa  rai- 
son d*6tre .  Ce  fond  commun  est  la  médiation,  et  comme  la  limite  com- 
mune où  le  travail  d'un  chacun  vient  se  rencontrer  et  trouve  sa  satis- 
faction, c  Dans  cette  dépendance  et  dans  celte  réciprocité  du  travail, 
dit  Hegel,  §  4  99,  et  de  la  satisfaction  des  besoins,  Tégohme  subjectif 
se  transforme  et  va  contril^uer  à  la  satisfaction  des  besoins  de  tous  les 
autres.  11  se  transforme  en  une  médiation  du  particulier  par  le  général 
comme  mouvement  dialectique  qui  fait  que  ce  que  chacun  acquiert,  pro* 
duit  et  use  pour  lui-même,  il  le  produit  et  Tacquiert  pour  la  jouissance 
de  tous  les  autres.  Cette  nécessité,  qui  est  comme  la  trame  où  vient 
s'entrelacer  la  dépendance  multiforme  de  tous,  constitue  le  bien  général 
et  permanent,  qui  contient  pour  chacun  la  possibilité  d'y  participer 
par  son  éducation  et  par  son  habileté,  et  d'assurer  par  là  sa  subsis- 
tance. » 

(4)  Le  texte  a  :  Dam  la  particularité  dei  beêoins^  le  général  appamu 
d* abord  de  cette  façon  que^  etc. 

(2)  Le  texte  a  :  und  die  Mittel  fur  diète  Untertchiêde^  ainei  qu»  kt 
moyens  pourcei  différencee.  Les  différences  sont  ici  les  besoins  que  crée 
l'entendement,  et  les  moyens  qui  se  rapportent^à  ces  besoins,  soit  pour 
les  créer,  soit  pour  les  satisfoire. 

(3)  U  les  rend  plus  abstraits  en  les  divisant.  «  L'animal,  dit  Hegel, 
S  4  90,  ne  possède  qu'un  cercle  limité  de  moyens  et  de  manières  de  .sa- 
tisfaire ses  besoins  également  limités.  L'homme  montre  dans  celte 
dépendance  même  (le  travail),  qu'il  s'élève  au-dessus  d'elle,  comme 
il  montre  TuniTersalité  de  sa  nature  {eeine  AllgewiÊinheit);  et  il 
cela  d'abord  en  multipliant  les  besoins  et  les  moyens^  et  ensuite 
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amène  la  division  du  travail.  L'habitude  de  cette  abstrac- 
tion dans  l'usage,  dans  l'intelligence,  dans  le  savoir  et  dans 
les  procédés  constitue  l'éducation  dans  cette  sphère.  C'est 
en  général  l'éducation  formelle  (1). 

divisant  et  en  différenciant  un  besoin  concret  en  parties  et  en  côtés 
distincts,  lesquels  deviennent  des  besoins  particuliers  {particularinrte), 
et  partant  plus  abstraits  0  »  •  ^^  remarque  :  «  Dans  le  droit  {abstrait) 
Tobjet  c'est  la  penonw^  dans  la  morale  c*est  le  «»;>(,  dans  la  famille 
c*est  le  membre  de  la  famille^  dans  la  société  civile  c*est  le  citoyen 
{BUrger)^  en  tant  que  bourgeoiê.  C'est  ici  dans  la  spbére  des  besoins 
qu*on  a  la  représeotaliou  concrète  p)  de  ce  qu'on  appelle  homme. 
Par  conséquent,  c'est  ici,  et  seulement  ici  qu'en  ce  sens  on  commence  à 
parler  de  l'homme  proprement  dit.  i 

(4)  Die  formelle  Bildung  :  l'éducation,  la  formation  formelle.  C'est» 
en  effet,  une  formation,  en  ce  que  cette  sphère  se  forme  de  ces  élé- 
ments. C'est  une  formation  formelle,  c'est-à-dire  abstraite,  n'ayant 
qu'un  contenu  abstrait,  limité,  précisément  par  suite  de  la  division  du 
travail,  c  Cette  médiation,  dit  Hegel,  §  196,  par  laquelle  on  apprête 
et  on  procure  pour  des  besoins  particuliers  des  moyens  convenables  et 
et  aussi  particuliers,  c'est  le  travail,  lequel  spéciÛe  par  les  procédés  les 
plus  variés,  pour  le  mettre  au  service  des  fins  multiples  (les  besoins),  les 
matériaux  fournis  d'une  façon  immédiate  par  la  nature.  Cette  formation 
communique  au  moyen  sa  valeur  et  sa  finalité,  de  telle  façon  que  dans 
sa  consommation  c'est  avec  des  produits  humains  que  l'homme  se  met 
en  rapport,  et  que  c'est  son  propre  travail  qu'il  consomme.  Les  maté- 
riaux immédiats,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  élaborés,  n'ont  qu'une 
moindre  importance.  L'homme  doit  acquérir  par  le  travail  l'air  lui- 
même,  en  ce  qu'il  doit  le  rendre  chaud,  etc.  »  Et  §  1 97  :  «  C'est  dans 

(*)  Ce  qui  amène  aussi  le  luxe,  l'élégance  et  le  raffinement.  Voy.  sur  ce 
point  Pkiloiophie  du  drcil,  ||  192-195. 

{*^  Le  texte  dit  :  dos  Kimkretum  der  VorsleUung  :  le  concret^  Vêire^  PexU- 
tence  conerHe  de  cette  repré$etUaiiom  qu'on  désigne  par  le  nom  d'homme. 
Hegel  veut  dire  qu'ici  on  commence  à  avoir  la  nature  humaine  concrète,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  qu'ici  commence  à  se  produire  la  nature  humaine 
dans  sa  sphère  concrète  et  distinctive.  Ceci  pourra  paraître  singulier.  Mais  si  l'on 
fait  attention  que  l'homme  est  surtout  et  essentiellement  un  être  social,  et  si 
Ton  se  rend  compte  de  l'importance  du  travail  qui  constitue  une  sphère  supé- 
rieure à  rintelligence  et  à  la  volonté  abstraite^  ainsi  qu'à  la  moralité  et  à  la 
ÊunOle,  on  verra  la  justeise  et  la  profondeur  de  cette  remarque. 
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§527. 

Cette  division  du  travail  amène,  d'un  côté,  par  l'unî- 
fornnilé,  la  facilité  du  travail  et  raccroissement  de  la  pro- 
duction, et,  de  l'autre  côté,  elle  linaite,  en  la  spécialisant, 
la  dextérité  du  travailleur,  et  par  là  elle  amène  la  dépen- 
dance absolue  de  ce  dernier  vis-à-vis  de  la  société  (1). 
La  dextérité  elle-même  devient  de  cette  façon  une  dextérité 
mécanique,  ce  qui  amène  la  faculté  de  substituer  au  travail 
de  l'homme  le  travail  des  machines  (2). 

la  multiplicité  des  déterminations  et  des  objets  qui  éveillent  un  intérêt 
que  se  développe  la  formation  théorétiqu6{theoreiischeBildung)^  laquelle 
n'implique  pas  seulement  une  multiplicité  de  représentations  et  de 
connaissances,  mais  aussi  la  mobilité  et  la  rapidité  des  représentations 
el  du  passage  d'une  représentation  à  Tautre,  la  compréhension  de  rap- 
ports complexes  et  généraux,  etc.  C'est  une  formation  de  Tentende- 
ment  en  général,  et  partant  aussi  du  langage.  Lsi  formation  pratique 
par  le  travail  consiste  dans  la  production  des  besoins  (*)  et  dans  Tha- 
bitude  de  s'en  occuper  {**)  ;  elle  consiste,  en  outre,  dans  la  limitation 
de  son  œuvre  (***),  d'une  part,  suivant  la  nature  des  matériaux,  et 
d*autre  part,  et  surtout  suivant  la  volonté  des  autres  (****),  et  dans  l'ha- 
bitude acquise  par  cette  discipline  de  l'activité  objective,  et  de  l'adresse 
qui  a  une  valeur  générale.  » 

(4  )  Le  texte  a  :  unbedingten  Abhângigkeit  von  dem  gesellichafilichen 
Zusammenhang^  :  dépendance  inconditionnée  du  lien^  de  ta  connexkm 
sociale, 

(S)  (  Le  côté  général  et  objectif  du  travail,  dit  Hegel,  §  498,  réside 
dans  cette  abstraction  qui  opère  la  spécification  des  moyens  el  des 
besoins,  et  qui  spécifie  par  là  la  production  et  amène  la  division  du 

(*)  Le  texte  dit  :  dans  le  besoin  qui  se  produit  lui-même. 

(**)  Be$chilftigung  :  de  le  traiter^  de  se  le  rendre  familier  en  le  satislaiaaBt, 
et,  pour  ainsi  dire,  en  le  façonnant. 

(***)  Seines  Thuns  :  son  fait^  son  action  qui  doit  se  renfermer  dans  1m  Umitet 
du  besoin  à  satisfaire. 

C***)  C'est  là  le  câté  ol^ectif  et  social  de  rmvre. 
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§528. 

y)  Mais  la  division  concrète  de  la  fortune  commune  (1  ), 
qui  est  aussi  une  œuvre  commune,  en  agglomérations  (2) 
particulières,  déterminées  suivant  les  moments  de  la  no- 
tion, agglomérations  qui  reposent  chacune  sur  une  base 
de  subsistance  spéciale,  et  qui,  par  suite,  ont  des  formes 
de  travail,  des  besoins  et  des  moyens  pour  les  satis- 
faire, des  fins  et  des  intérêts,  ainsi  qu^'une  éducation 
spirituelle  et  des  habitudes  qui  sont  en  harmonie  avec 
elle  (8),  —  cette  division,  disons-nous,  constitue  la  diffé- 
rence des  états.  —  Les  individus  se  distribuent  suivant 
leur  talent  naturel,  leur  habileté,  leur  libre  volonté,  et 
Taocident  (4),  Mais  ce  n'est  qu'en  faisant  partie  d'une 
sphère  déterminée  et  fixe  qu'ils  entrent  en  possession  de 
leur  existence  réelle,  laquelle,  en  tant  qu'existence,  est 
nécessairement  une  existence  particulière;  et,  c'est  dans 


tra?aiU  Par  cette  division,  le  travail  de  1  individu  devient  plus  simple,  et 
par  suite  son  adresse  dans  son  travail  général  devient  plus  grande, 
comme  plus  grande  devient  aussi  la  production.  En  même  temps  cette 
spécification  de  l'adresse  et  du  moyen  développe  et  achève  la  nécessité 
de  la  dépendance  et  des  rapports  mutuels  des  hommes  pour  la  satisfac- 
tion du  cercle  entier  des  besoins.  En  outre,  ce  procédé  d'abstraction 
dans  la  production  va  rendant  le  travail  de  plus  en  plus  mécanique,  et 
finit  par  écarter  le  travail  de  l'homme  et  y  substituer  celui  des  ma- 
chines. » 

(f)  AUgemeine$  VermOgen.  Voy.    ci-dessus. 

(2)  Afaisen  :  ma$<^5,  groupes, 

(3)  Avec  la  i)ase  de  subsistance  (SubMUentbaiiê)^  la  base  sur  la- 
quelle subsistent  ces  masses  particulières — les  états —  en  lesquelles  se 
partage  la  masse  commune,  la  fortune  générale, 

(4)  Voy.  sur  ce  point  Phil.  de  drotl,  §  a06« 
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cette  sphère  qu'ils  trouvent  leur  valeur  et  leur  réalité  so- 
ciales (1),  qui  sont  ici  la  probité,  la  considération  et  l'es- 
time (2;. 

(4  )  Ihre  Sittlichkeit  haben  :  ils  ont  leur  sociabilité^  leur  être  wcial. 

(2)  Bechtschaffenheit,  ihr  Anerkanniseyn  und  ihre  Ehre,  aL'individaf 
dit  Hegel,  §  207,  ne  se  donne  une  réalité  qu'en  entrant  dans  Texisteoce 
{Dateyn)  en  général,  et  partant  dans  une  sphère  particulière  déterminée, 
86  renfermant  ainsi  d'une  façon  exclusive  dans  un  cercle  particulier  de 
besoins.  Par  conséquent,  la  disposition  sociale  est  dans  ce  système  (*), 
la  probité  et  la  dignité  de  l'état  (**),  en  vertu  desquelles  on  devient 
par  sa  propre  détermination,  ainsi  que  par  son  activité,  son  application 
et  son  habileté,  membre  d'un  des  moments  de  la  société  civile,  on  se 
renferme  dans  ce  moment  et  on  ne  pourvoit  à  ses  intérêts  que  pajr  cette 
médiation  avec  l'universel,  obtenant  aussi  par  là  sa  propre  considéra- 
tion et  la  considération  des  autres  (*^)..-.  Que  l'individu  se  roidisse 
d'abord,  c'est-à-dire  particulièrement  dans  la  jeunesse,  contre  la  pensée 
de  se  décider  pour  un  état  particulier,  et  qu'il  voie  dans  cette  décision 
une  limitation  de  sa  nature  générale,  et  une  nécessité  purement  exté- 
rieure,  c'est  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  pensée  abstraite  qui  s'arrête 
à  l'universel,  et  partant  à  l'être  abstrait  (****),  et  qui  ne  veut  pas  recon- 
naître que  pour  exister  la  notion  doit  entrer  dans  la  différence  d'elle- 
même  et  de  sa  réalité,  et  que  par  suite  elle  doit  se  déterminer  et  se  par- 
ticulariser, et  que  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  atteindre  à  la  réalité  et  à 
l'objectivité  sociales. . . .  Un  homme  sans  état  est  une  simple  personne  pri- 
vée, et  il  n'est  pas  placé  dans  la  sphère  de  l'universel  réel.  D'un  autre  côté 
l'individu  peut  méprendre  sa  sphère  particulière  pour  l'universel  ('*****)y 
croyant  que  faire  partie  d'ua  état,  c'est  descendre.  Cela  vient  de  cette 

(*)  Dans  ce  système  de  besoins. 

(**)  Rechtschaffenheil  und  Standesehre  :  La  Rechtschaffenheil  est  la  probité* 
Vintégrité  sociale,  un  mode  d'agir  conforme  au  droit,  i  la  loi  sociale.  La 
Standesehre  est  la  dignité,  la  considération  qui  s'attache  à  un  état. 

(***)  Le  texte  dit  :  étant  par  là  reconnu  (anerkannt)  dans  son  opinion,  et 
dans  l'opinion  des  autres.  C'est  Vanerkanntseyn  de  ci-dessus.  C'est-à-dire 
qu'on  n'est  reconnu  comme  membre  de  la  communauté,  et  qu'on  n'obtient  la 
considération  auquel  on  a  droit  comme  tel,  qu'autant  qu'on  fait  partie  d*un  éUt. 

(**♦♦)  Unwirkticken  :  sans  réalité. 

(*****)  Ou  comme  a  le  texte  :  Vindividu  peut  se  prendre  dans  sa  particHim- 
rite  pour  Vuniversel.  En  effet,  si  l'individu  croit  déroger,  ou  limiter  sa  libeiié« 
en  prenant  un  état,  il  voudra  donner  à  son  état  une  importance  qu'il  n'a  pas, 
et  l'élever  en  quelque  sorte  à  l'universel. 
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Remarque. 

Là  où  il  y  a  une  société  civile  et  parlant  un  état,  là  il  y 
aussi  une  diiïérence  dans  les  conditions  (1),  caria  substance 
universelle  n'est  une  existence  vivante  qu'autant  qu'elle 
se  partage  organiquement  en  des  moments  particuliers. 
L'histoire  des  législations  n'est  que  l'histoire  de  la  forma- 
lion  et  du  perfectionnement  de  ces  conditions,  des  rap» 
ports  légaux  des  individus  avec  elles,  ainsi  que  des  rapports 
de  ces  conditions  entre  elles,  ou  avec  leur  centre  commun. 

§529. 

L'état  substantiel  et  naturel  a  dans  le  sol  et  ses  pro- 
duits (2)  un  bien  naturel  et  fixe  (â).  Son  activité  reçoit  sa 
direction  et  son  contenu  de  la  nature  et  de  ses  déter- 
minations, et  sa  moralité  sociale  a  pour  fondement  la 
croyance  et  la  confiance  (&).  Le  second  état,  Xétat  de  la  ré-* 

fausse  opinion  suivant  laquelle  c^est  se  limiter  et  se  déconsidérer  que 
de  se  placer  dans  une  sphère  de  Teiistence  qui  nous  est  nécessaire.  > 

(1)  StUnde:  ilat$^  conditions. 

(?)  Dem  fruchtbaren  Grund  und  Boden,  La  terre  féconde  qui  constitue 
le  fond,  la  base,  c'est-à-dire  l'élément  immédiat  de  la  fortune  sociale* 

(3)  Fwlen  :  fixe,  ferme,  en  ce  sens  que  c'est  un  bien  (Vermlfgen),  qui 
n*estpas  mobile  comme  celui  qui  appartient  au  second  état. 

(4]  Ainsi  le  premier  état  est  Tel at  substantiel  et  naturel^  c'est-à-dire 
l*état  le  plus  immédiat  et  le  plus  abstrait.  C*est  pour  ainsi  dire  le  premier 
contact  de  Tesprit  social,  en  tant  qu'esprit  trafailleur,  afec  la  nature, 
en  tant  que  nature  fructifère,  t  L'état  substantiel,  dit  Hegel,  §  203,  a 
son  bien  dans  les  produits  naturels  d'un  fond  qu'il  trafaille,  d'un  fond 
I  qui  est  apte  h  devenir  une  propriété  particulière,  et  qui  ne  demande  pas 
seulement  qu'on  en  fasse  un  usage  indéterminé,  mais  qu'on  la  forme 

IL— 23 


â5&      PHILOSOt>HlE   DE   L^ESPlllT.  —  ESPftiT   OÈJECTIF. 

flexion  (1),  s'appuie  sur  le  fond  social  (2),  c'est-à  dire  sur  un 
élément  qui  a  pour  principe  la  médiation,  la  représentation  et 

d^iine  façon  objective  C)-  ^^  ^^^^  (^)  ^^  tiien  qui  attache  le  travail 
ei  le  rapport  d  céHaides  époques  fixes  de  la  nature,  et  delà  dépendance 
dei  produits  Tia*à-til  du  processus  tariable  de  la  nature,  la  finalité  des 
besoins  engendre  la  prévoyance  de  Tavenir,  quoiqu'elle  garde  en 
même  temps  la  forme  d*un  mode  de  subsister  où  la  réOexion  et  la  Tolouté 
propretnenl  dites  ont  une  moindre  part,  et  en  général  la  disposition 
aulÂtaiItlelle  (^  d*une  sociabilité  vatmkà\t\t{unmntelbartnSiUHthkmt) 
qui  8*appuie  sur  les  rapporta  de  famille  et  sur  la  confiance. ...  Et  Zuzaiz  : 
«  Dans  notre  temps,  on  considère  et  on  traite  aussi  Téconomie  [domestiqut) 
d'Utie  façon  réfiêthié,  comme  on  traite  une  fabrique,  ce  qui  fait  qu'elle 
prend  un  caractère  semblable  à  celui  du  second  état,  et  qui  n*est  pas  en 
Harmonie  avec  sa  constitution  ndi%ure\\e(ihreNatUrlichkeit^  sznaluralité. 
Cependant  ce  premier  état  n*en  continuera  pas  moins  à  garder  sa  disposi- 
tion substantielle,  et  la  forme  de  la  vie  patriarcale.  Ici  Thomme  reçoit 
avec  ml  sentlitient  imritédiat  tout  ce  qiii  Itfi  est  dotiné,  et  tout  ce  qu'il  lui 
artive  i^**^  ;  il  l^pporte  toutes  choses  à  Dieu,  el  il  est  dans  la  ferme  con- 
fiance que  ces  biens  dureront  II  se  contente  de  ce  qu'il  reçoit,  et  il  eu  fait 
usage,  car  il  le  reçoit  de  nouveau.  C'est  là  une  disposition  naïve  et  qui  ne 
sa  propdse  pas  t*icquisUion  de  la  richesse.  Ou  pourrait  la  coittparer  à  la 
diipofitiell  de  là  vieille  noblesse  (*****)  qui  vit  de  ce  qu'elle  a.  Dans  cet  état 
c'est  la  nature  qui  joue  le  rôle  principal,  l'application  proprement  dite 
joue  un  rôle  subordonné,  tandis  que  dans  le  second  état  l'élément  essen- 
tiel est  Tentendement,  et  lé  produit  de  la  nature  peut  être  censfdéK' 
comme  ne  foiirhissant  que  le  matériel.  » 

(t}  Reflectirte  Sand  :  Vétat  réfléchi  ou  Véldt  dei  affairêi  {Stand  de^ 
Creti;er5s)  comme  l'appelle  aussi  Hégél,  §  ÎOi, 

[î)  &eit-à-dire  nW  pas  dans  le  texte;  mais  II  est  indiqué  t>ar  U 
sens;  caMe  fond  social  {Vermôyén  der  Geêellschalt)  n'est  pas  ici  Vé\' 

(^  bbjectihêt  c'est-â-dire  déterminée,  et  déterminée  suivant  son  i^jet  ou  m 
liatUrë  (ijectiVé,  qui  eàt  Ici  la  nécessité  sociale  de  la  production.  £ii  <l*aoifr« 
torme»!  la  |poaseasi9ii  soeialoment  léfitioie  du  sol  exige  que  le  sol  soH  cmIu««. 

(**)  G9§en^  an  /aoa,  conkre^  à  la  différence. 

l*^*)  SnbitantieUe  Gasifintin^. 

{****)  Daf  Gegebene  und  Empfangene  :  expressions  qui  indiquent  U  pu»»- 
fité  et  la  subordination  de  cet  état. 

(•^**)  Attodetige. 
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unensembledeconditions  contingentes,  et  l'individu  y  a  son 
appui  dans  son  habileté  subjective,  son  talent,  son  intelli- 
gence  et  son  application  (1).  —  Le  troisième  état,  Vétat 
pensant^  a  pour  objet  de  son  activité  l'intérêt  général.  Cet 
état  subsiste,  comme  le  second^  en  vertu  d'une  habileté 
propre  ei  spéciale,  et,  comme  le  premier^  il  trouvé  aussi 
sa  subsistance  dans  le  sol,  mais  c'est  une  subsistance  qui 
est  de  plus  assurée  par  la  société  entière  (2)« 

ment  immédiat,  ce  bien  naturel  et  fixe  qui  apparlîent  au  premier  élat, 

mais  l'élément  médiat,  ou  comme  dit  le  texte,  qui  a  jpour  principe  là 

médiation,  la  représentation,  etè.  t  Véial  dek  tiffdireê,  dit  HégftI/  §flO/Si< 

a  pour  objet  et  pour  champ  d'activité  {semem  GéHhàfU)  la  formatMtt 

des  produits  de  la  nature,  et  les  moyens  de  sa  subsistance  il  les  puise 

dans  le  travail,  dans  la  réflexion  et  rentendemenl,  et  aussi  et  surtout  dafis 

la  médiation  avec  les  besoins  et  le  travail  de  la  communauté  (*).  Ses 

jffodoilâ  dt  ses  profits,  c*ëât  surtout  à  lui-inémej  \  iz  {ll'tfpMr  âditfifê 

qu'il  les  doit....  £tZtl«d(i;  «Dans  Vètdi  desaffalM  l 'individu  i^*àpptiitf 

sur  lui-fliéme,  et  ce  intiment  de  âoi-mémë  est  trèS-intiÉieJnent  lié 

iitt  besoin  d*uË  état  légal.  Ainsi,  c'est  pHncipdlémétft  ddUir  les  villes 

qu'eet  lié  1«  Sèntitnent  de  la  liberté  et  de  Tordre.  1^  pi'ëifaiêf  élât,  Htt 

contfwrë,  a  peu  lui-tbêitie  i  ptftiseï*;  ëe  qU'il  acquiert  eéi  le  ddn  d'tifi 

être  étt^Kiigei*^  de  là  nature.  Ghfez  lui  6'estle  sëntimeiit  de  là  dépeUdaneë 

qtii  domine^  ce  qui  le  conduit  aosM  facilement  k  pëhmettrë  aiui  fttitliM 

de  le  traitëi'  li*importë  de  quelle  façon.  Ainsi,  le  pretUièr  état  etfi  plmdt 

fait  pou^  la  soumission,  et  le  second  pour  la  liberté.  » 

(I  )  Le  troisième  état  est  Tétât  pensant  {det  denkendê  Stahd),  ôii  l'état 
généfftl,  comme  l'appelle  aussi  Hegel,  en  cë  qu'il  â  pouf  objet  le  géné- 
ral et  Tutilté,  telle  que  Tuiiité  existe  datn^  (sette  sphère,  c  L'état  géttérftf^ 
dit  Hegel,  §  205,  a  pour  chaUip  d'utilité  le$  intérêts  géUéf dux  de  la  Vte 
fiocialë.  Par  conséquent,  0  â  droit  &  être  dispensé  du  travail  dilréti  prëur 
satisfaire  ses  besoins  &oit  pal'  séS  moyens  particuliers,  soit  par  Tétat  «jùi, 

(^  Lé  tette  à  :  dhdèref^^  des  dulris  :  c'est-à-dirè  des  autres  états,  ou  en 
géftétal  êss  attires  membres  de  la  eemmunaeté.  Cétlé  médlatien  est  MaliSéé 
par  VéUU  é'outrier  {HandtoerBkêlmnd)^  par  Vétat  de  fahrwanl  {Pa^ikomiêt^ 
siand)  et  par  Vélat  de  eommôrfanl  {Hêndelsttand)^  comme  le  montve  Bégel 
dans  la  suite  de  ce  passage. 
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À.  ADMINISTRATION  DE   LA  JUSTICE. 

§530. 

Le  principe  do  la  particularité  contingente  qui  forme  (1) 
un  système  de  rapports  généraux,  médiatisés  par  les  be- 
soins naturels,  et  par  le  libre  arbitre,  et  qui  se  développe 
à  travers  les  moments  d'une  nécessité  extérieure  (2),  con- 
tient d^abord  comme  détermination  fixe  et  propre  (3)  de 
la  liberté  le  droit  formel.  —  1")  La  réalisation  du  droit 
dans  cette  sphère  de  la  conscience  qui  connaît  suivant 
Tentendement  (&)  exige  que  le  droit  soit  présenté  à  la 
conscience  comme  un  principe  déterminé  et  général,  qu'il 

employanl  son  activité,  doit  le  dédommager  de  telle  façon  que  rintérèl 
privé  trouve  sa  satisfaction  dans  son  travail  pour  le  général.  » 
(1  )  AwqûWde  «u,  etc.  :  formée^  façonnée  en  un  système,  etc. 

(2)  Comme  on  Ta  tu,  §  524  et  suiv.,  la  société  civile  et  le  système 
des  besoins  constituent  le  système  de  Texistence  particulière  de  Tètn: 
social^  ou,  comme  il  est  dit  ici,  le  principe  de  la  particularité  [Betomdtr- 
hBit)y  à  la  différence  de  Tétat  ou  de  la  vie  politique  proprement  dite, 
qui  constitue  la  sphère  de  son  existence  générale.  C*est  de  plus  une  par* 
ticularité  eontinqenU^  par  là  même  qu'elle  est  médiatisée  par  les  besoins 
naturels  et  par  le  libre  arbitre  [naiUrlicheê  Bedùrfniss  und  frète  Wilikur  \ 
deux  éléments  où  pénètre  la  contingence.  C'est  ce  qui  fait  aussi  que  et 
principe  se  développe  suivant  sa  nécessité,  mais  qui  est  ici  une  néces- 
sité semblable  à  celle  de  la  nature,  une  nécessité  où  pénètrent  la  con- 
tingence et  l'accident,  une  nécessité  extérieure. 

(3)  Hat  in  ihm  nls  die  fiir  sich  fente  Bestimmung^  etc.  :  a  en  tm 
comme  détermination  fixe  pour  sot,  etc.,  c'est-à-dire  que  le  droit  fonn^ 
est  une  détermination  distincte  (pour  soi)  et  essentielle  {feste)^  imma- 
nente de  la  liberté,  et  que  le  principe  de  la  particularité  contingente 
a  en  lui  cette  détermination  :  il  l'a  en  lui,  bien  entendu,  comme  us 
moment  supérieur,  comme  un  moment  par  lequel  il  est  déterminé. 

(4)  Verstàndiges  BewusÈtseym,  Voy.  §  423  et  suiv. 
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soit  connu  et  posé  coofinne  valable  dans  sa  déterminabilité. 
C'estlàlaloi(l). 

(4)  n  ^Aut  d*abord  remarquer  que  la  loi  (Geêeîg)  dont  il  est  ques- 
tion ici,  n*est  pas  la  loi  telle  qu'elle  est  dans  la  nature,  ou  dans  l'en- 
tendement  en  général  (voy.  §  423  et  suiv.),  mais  la  loi  sociale,  et  telle 
que  cette  loi  est  dans  cette  sphère  déterminée.  Maintenant  ce  qu'on  a 
ici  c'est  d'abord,  et  de  nouveau  le  droit  ou  le  droit  abstrait,  mais  le 
droit  abstrait  qui  n*est  plus  le  simple  droit  abstrait  en  soi,  le  simple 
droit  de  la  personne,  mais  le  droit  qui  a  revêtu  une  forme  générale,  et 
qui  a  une  valeur  générale,  ce  qui  est  précisément  la  loi.  Mais  la  loi  ou  le 
droit,  ce  droit  devenu  loi,  qu'on  a  ici,  c'est  le  droit  dans  son  moment  le 
plus  immédiat,  c'est  le  droit  formeL  C'est  un  droit  formel,  non  en  ce  sens 
qu'il  n'a  pas  de  contenu,  mais  en  ce  sens  que  son  contenu  est  un  contenu 
abstrait  et  limité,  un  contenu  qui,  pour  ainsi  dire,  ne  se  pose  pas  lui- 
même,  mais  qui  est  posé,  et  qui  peut  être  conforme  au  droit,  comme  il 
peut  ne  lui  être  pas  conforme.  Maintenant  le  premier  moment,  le 
moment  le  plus  immédiat  de  cette  loi  c'est  d'être  une  loi  positive,  d'être 
posée,  et  d'être  posée  comme  la  loi  doit  l'être,  c'est-à-dire  d'être 
posée  comme  une  réalité  extérieure,  mais  comme  une  réalité  extérieure 
voulue  et  pensée,  c  Ce  qui  fait  la  réalité  objective  du  droit,  dit  Hegel, 
§  21 0,  c'est,  d'une  part,  que  le  droit  soit  pour  la  conscience,  qu'il  tombe 
dsins  h  conscience  {gewusBt  zuwerden);  c'est,  d'autre  part,  qu'il  ait 
la  puissance  de  la  réalité,  qu'il  soit  valable  [zu  gelten\  etque,  par  suite, 
il  soit  aussi  reconnu  comme  ayant  une  valeur  générale.  »  Et  §  2H, 
qui  a  pour  titre  :  Le  droit  en  tant  que  la  loi.  «  Ce  qui  est  droit  en  soi  est 
posé  dans  son  existence  objective,  c'est-à-dire  est  déterminé  parla  pen- 
sée pour  la  conscience,  il  est  connu  comme  droit,  et  il  est  valable 
comme  tel  :  c'est  là  la  loi,  et  le  droit  est  par  cette  détermination  droit  po- 
sitif en  général.  >  EiRemar,  :a  Poser  quelque  chose  comme  général,  c'est- 
à-dire  placer  quelque  chose  dans  la  conscience,  on  le  sait,  c'est  penser. 
En  ramenant  ainsi  le  contenu  à  sa  forme  la  plus  simple,  on  lui  donne  sa 
plus  haute  détermina bilité.  En  devenant  loi  le  droit  reçoit  non-seulement 
sa  forme  générale,  mais  sa  déterminabilité  véritable.  Par  conséquent,  en 
faisant  des  lois  il  importe  d'avoir  devant  soi  non-seulement  ce  moment 
de  la  loi,  savoir,  que  l'on  trace  par  là  des  régies  de  conduite  valables 
pour  tous,  mais  aussi  et  plus  encore  le  moment  interne  essentiel,  savoir 
la  connaissance  du  contenu  dans  sa  généralité  déterminée.  Il  n'y  a  que 
l'animal  qui  ait  sa  loi  sous  forme  d'instinct.  Il  n'y  a  que  l'homme  ches  qui 
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I^  positif  de  la  loi  m  coneernQ  d^abord  que  aa  forme, 
suivant  laquelle  elle  est  valide  et  est  copnue,  ce  qui 
pQnli^nt  q»  ropffie  teippg  la  possibilité  qu'elle  ^oit  Qomw 

de  tous  de  la  façon  ordinaire,  d'une  façon  extérieure.  Son 
contenu  peut  être  un  contenu  rationnel,  coninfieil  peut  être 
pqg^i  i}p  ppntenu  irrationnel,  el  par  suite  contraire  «u 
droit  (1).  Maifi  comme  le  droit,  en  tant  qu'il  est  compris 
dans  une  existence  déterminée,  doit  se  développer,  elque 
§pn  poptpni}  ne  saprait  «tt^inflre  à  sa  4ptprpiiï}BWlité  qu'en 
£6  décomposant,  celte  déoom position ,  par  piiite  de  h 
Bnjté  de  |a  matière  sur  laquelle  elle  opère,  tombe  dans  le 

progrès  4a  la  fagsso  iqripité-  U  dpt^rtxiina|)iUlé  fiqale,  qui 
est  une  déterminabilité  essentielle  et  qui  brise  ce  faux  pro- 

rii^stinct  prenne  la  forme  d*habitude.  Mais  cette  habitude^  c'est-i-dire 
le  droi(  couturoier  lui-même  dpit  être  et  être  dans  la  conscience  comme 
pensée.  Ce  qui  le  distingue  de  la  loi,  c*est  qu*il  n*cst  dans  1^  conscience 
que  d'un^  f^ÇQQ  subjective  et  contingente,  e(  que  par  suite  if  esl  piu> 
indéterminé,  et  U  généralité  de  la  pensée  y  e^t  plus  obscure  (geirûbK. 
oi^tré  que  la  connaissance  du  droit,  soit  de  teUe  ou  telle  partie  do  droit, 
soit  du  droit  e^  général,  est  la  proppiét^  du  pe(i(  nombre,  etc.  »  Qua^i 
au  passagede  la  sphère  des  bespins  à  celles  de  radpijnistration  de  la  jus- 
tice, il  est  fpn(]é  sur  ceci  que  cette  particularité  de  beioinSy  p^r  I&  qu'elle 
.e8(  i^pe  particularité  de  rii^telligence,  ou  du  s^voif  (  yVi^pen^)^  et  de  la  ^^ 
lonlé  poptien^ans  ses  différents  pnomepls  (bespjitSy  travail,  é^it^),  el  \^ 
fappQr(  1^  gépéfal  en  e(  pour  soi  qui  les  comprend  cil  |es  détermina* 
et  qqi  est  ajpsi  le  principe  ^éteripiné  et  (jélerminant  t^p  Ig  li|)erté  d^fr' 
ceUe  sphère, —  le  principe  qui  détermine  et  garantjt  le  drojt  abslrait.  1' 
droit  (je  propriété.  C'est  là  le  RechtspHegc^  Vqdmifiiêtratiqn  de  la  juUtcf 
(TOy.  ^qr  pfi  ppiRt  P/ii7,  du  (Jrptl,  §§  208-209). 
(\)  Unrechf. 
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grès  (1),  ne  peut  se  produire  (}nns  celle  sphère  du  fini  sans 
qu'il  s'y  glisse  la  contingence  et  l'arbitraire.  Que  10  Iha- 
lers  014  un  autre  chiffre  quelconque  doivent  être  le  t^ux 
légal  des  intérêts  de  troi^  ans^  qu  biei}  de  degx  ans  pt 
deiniy  pu  de  deux  ans  et  trois  quarts,  ou  de  de4jx  ans  el 
Irojs  pinquiènies,  et  ainsi  à  Tinfini,  c'est  ce  qu'on  ne  saurai^ 
déterminer  suivant  la  qoljon.  C'est  là  cependant  un  des 
points  les  plus  importants  sur  lesquels  tombe  la  décision^ 
Ainsi  la  loi  positive  (2)  se  produit  dans  le  droit  accompa- 
gnée de  contingence  et  d'arbitraire  (8),  bien  que  ceiix-pi 
n'atteignent  que  les  extrémités  de  la  détermination  (û),  que 
le  côté  de  Texistence  extérieure.  C'est  ce  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui, et  c'est  ce  qu'on  rencontre  dans  toutes  lep  législa- 
tions qui  ont  paru  jusqu'à  nos  jours.  L'essentiel  à  ce  sujet, 
c'est  de  se  faire  une  juste  notion  de  la  loi  ponire  ces  vaines 
déclamations,  et  ce  prétendu  but  qu'on  veut  lui  assigner^ 
d'après  lesquels  la  loi  pourrait  et  devrait  être  conforme 
de  tous  points  à  la  raison,  à  ses  principes,  on  spx  prin- 
cipes de  l'entendement  juridique.  C'est  la  fausse  opinion 

(1)  Progressder  Unmrklichlui^  :  le  prpgrisjde  ce  qui  n'est  pas  réel, 
de  ce  (|ui  n'est  pas  vrai,  le  progrès  du  fini  qui  d0  peut  atteindre  â  une 
détermîoalion  concrète  et  finale. 

{%)  Le  texte  a  :  das  Positice  :  le  positif. 

(3)  WillkUrlichkeit. 

(4)  Endendes  Bestimmens,  Hegel  entend  par  là  Félément  quantitatif 
le  plus  et  le  moins,  le  maximum  et  le  minimum^  qui  soiit  comme  les  depi^ 
bouts,  les  deux  limites  indéterminées,  entre  lesquels  se  meut  la  déter- 
mination de  la  loi,  el  qui  constituent  aussi  le  côte  de  son  existence  exté- 
rieur. Voy.  sur  ce  point,  comme  aussi  sur  les  difTérents  cfiié^  par  lequel 
la  contingence  se  glisse  et  doit  se  glisser  dans  \^  loi,  Phil.  du  droU, 
§212-24  4. 
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qu'on  se  fait  de  la  perfection  qui  demande  et  attend  une 
loi  semblable  dans  la  sphère  du  (lui. 

Il  en  est  qui  vont  jusqu'à  regarder  la  loi  comme  un  mal 
et  comme  une  sorte  d'institution  profane  (1),  et  qui  ne 
reconnaissent  comme  légitimes  que  les  gouvernements  et 
les  rapports  des  gouvernants  et  des  gouvernés  auxquels  la 
foi  et  la  confiance  donnent  pour  base  l'amour  naturel,  ou 
une  origine  divine,  ou  un  titre  nobiliaire,  tandis  que  l'em- 
pire de  la  loi  ne  constitue  à  leurs  yeux  qu'un  état  de  dé- 
chéance et  d'injustice.  Mais  ceux-là  oublient  que  tous  les 
êtres,  les  animaux  aussi  bien  que  les  astres,  etc.,  sont 
régis,  et  très-bien  régis  par  des  lois.  Et  tandis  que  ces  lois 
n'existent  dans  ces  élres  qu'à  l'état  d'enveloppement  (2), 
qu'elles  n'y  sont  pas  pour  elles-mêmes,  qu'elles  n'y  sont 
pas  comme  des  lois  posées  (3),  l'homme  est  au  contraire 
ainsi  constitué  qu'il  connaît  sa  loi,  et  que  par  suite  il  ne 

<1)   Unh»HijiB$. 

(S)  ftur  liuurUek  liud  :  lont  Kultm»nt  mtérimremmt, 
(a)  6«Ml>tffâ«Mt(e.EB  allemand,  les  deux  mois  if  ant  la  mime  radne 
marquent  mieui  la  pensée  que  H^el  veut  eiprimer,  savoir,  l'uDiLé  de 
la  loi  et  de  la  position  de  la  loi  dans  l'être  qui  la  pose.  Là  où  sont  l'in- 
telligeuce  et  la  Tolooié.  ou,  si  l'on  veut,  là  ouest  la  raison,  li  est  aussi 
ta  loi  véritable,  parce  que  la  loi  est  l'œuvre  de  la  raison.  Par  consé- 
quent la  loi  véritable  est  pour  laraisOD,  parla  raison  et  dans  la  raison. 
C'est  en  ce  sens  que  la  loi  (Geieuj  est  posée  (GeiuUt)  dans  le  sens 
éminent  du  mat,  en  ce  sens,  vouioDS-nous  dire,  que  la  position  de  la 
loi  n'est  pas  extérieure  à  l'ftrc  qui  la  pose.  Uaus  la  nature,  au  coulraire, 
par  cela  nifliue  que  la  raison  lui  est  extérieure,  qu'elle  n'y  est  pas  en 
tant  que  raison,  mais  seulement  intérieurement,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  à  l'élat  abstrait  cl  virtuel,  ta  loi  n'est  p.is  pour  la  nature,  elle 
n'y  est  ^as  comme  loi  posée,  on  pourrait  ajoulei',  par  la  nature  elle- 
même. 
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peut  êlre  soumis  qu'à  des  lois  ainsi  connues.  Et  sa  loi  n*est 
légilime  qu'autant  qu'elle  est  connue;  bien  que,  d'ailleurs, la 
contingence  et  l'arbitraire  doivent  venir  s'ajouter  au  contenu 
essentiel  de  la  loi,  ou,  du  moins,  s'y  mêler  et  en  altérer  la 
pureté. 

Cette  exigence  irrationnelle  de  la  perfection  on  l'oppose 
aussi  à  ce  qui  précède  en  l'invoquant  à  l'appui  de  l'opi- 
nion suivant  laquelle  la  codification  des  lois  serait  impos- 
sible ou  inexécutable;  si  ce  n'est  qu'ici  on  voit  se  produire 
une  pensée  plus  irrationnelle  encore,  puisqu'on  voudrait 
faire  rentrer  dans  une  seule  et  même  classe  les  détermi- 
nations essentielles  et  générales  et  les  détails  particuliers. 
La  matière  finie  est  indéfiniment  déterminable  (1).  Mais 
le  développement  (2)  qu'on  a  ici  n'est  pas  un  développe- 
ment semblable  à  celui  qui  a  lieu  dans  l'espace,  par 
exemple;  ce  n'est  pas  la  génération  d'une  série  de  déter- 
minations de  l'espace  dont  celle  qui  suit  est  de  même  qua- 
lité que  celles  qui  précèdent,  mais  c'est  un  développement 
dont  les  termes  vont  de  plus  en  plus  en  se  spécialisant  (3) 
sous  l'action  de  l'analyse  subtile  de  l'entendement,  analyse 
qui  amène  de  nouvelles  distinctions  et  rend  nécessaires  de 
nouvelles  décisions.  Mais  si  l'on  désigne  les  déterminations 
de  cette  espèce  par  le  nom  de  décisions  nouvelles  ou  de 
lois  nouvelles^  il  faut  dire  aussi  que  leur  intérêt  et  leur  va- 

(4)  Inê  Sehlecht'unendliche  fort  bestimmbar  :  eil  déterminable  suivant 
le  [aux  tfi/lnt. 

(2)  Forlgehen  :  développement ^  procédé^  procéder  en  avant. 

(3)  i$t  ein  Fort  gehen  in  Speeielleres  und  immer  Speeielleres  :  c'est  un 
développement  de  termes  ou,  comme  on  dit,  de  cas  de  plus  en  plus 
spéciaux,  ou  spécifiés. 
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Ijeur  vont  en  diminuant  à  mesure  que  le  développein^nt 
augmente.  Car  ces  décisions  ou  ces  lois  rentrent  dans  les 
limites  des  lois  générales  et  substantielles  déjà  existantes. 
C'est  comme  les  améliorations  qu'on  fait  dîins  un  bien, 
comme  une  porte  qu'on  ajoute  dans  une  maison,  par 
exemple,  ce  qui  est  sans  doute  quelque  chose  de  nouvepii, 
mais  qui  n'est  pas  la  maison.  Tout  au  contraire,  lorsque 
la  législation  d'un  peuple  encore  grossier  a  cornmencé  p^r 
des  institutions  particulières,  et  que  ces  institutions  sont 
naturellement  allées  en  augmentant,  il  arrive  un  moment 
on  l'on  voit  naître  chez  ce  peuple  le  besoin  d'un  code  plus 
simple,  c'est-à-dire  le  besoin  de  raniener  cette  masse  de 
détails  et  de  lois  particulières  à  des  déterminations  gêné- 
raies,  découvrir  ces  déterminations  el  les  formuler,  c'est 
là  un  objet  que  doivent  se  proposer  rintelligence  et  l'édn- 
calion  d'un  peuple  (1).  Ce  travail  par  lequel  le  particulier 
est  ran^ené  à  de^  formes  générales,  lesquelles  en  réalité 
mérilent  seules  le  nom  de  loi,  a  été  récemment  commence 
snr  quelques  points  de  U  législation  anglaise  par  le  ministre 
peel,  ce  qui  lui  a  valu  la  reconnaissance  et  l'admiration  de 
ses  concitoyens  (2). 

(1)  Voy,  sur  ce  point,  c'est-à-dire  sur  la  codification,  et  sur  b 
nécessité  pour  un  peuple  arrivé  à  un  certain  degré  de  développemeot 
et  de  culture  de  codifier  ses  lois,  Phil.  du  droU,  §  241 ,  SI  5  et  i46. 

(2)  Nous  croyons  que  Hegel  fait  allusion  aux  mesures  que  sir  Rolx^rt 
Peel,  presqu*au  début  de  sa  carrière,  et  comme  ministre  de  rintérieur, 
dans  le  cabinet  de  lord  Liverpool,  proposa,  en  4  821,  au  parleount. 
pour  simplifier,  coordonner  et  rendre  plus  humaines  les  lois  pêDa)e> 
de  TAngle terre,  mesures  que  le  Parlement  adopta,  pour  ainsi  dire,  i 
l'unanimité. 


§  m^ 

3,)  {.a  fqrpne  ppsilivp  (Je  jp  loj,  su|yan|  laquelle  Ip  loi  doit 
être  prprjfîijlguéfi  Pt  connue  (1  ),  est  U  condiijon  de  sop  oî)lj- 
galiop  p^térisure,  car  ç«  tant  que  loi  du  droit  strict,  elle  ne 
concerna  pag  la  volonté  rnoralg^  mais  la  volonté  pureipent 
abstraite,  c'est-à-dire  la  volonté  qui  est  elle-7rpêpie  une 
volonté  extérieure  (2).  La  subjectivité  sur  laquelle  est  fondé 

par  CQ  cQtp  le  droit  da  1a  volonté  (3)  consiste  ici  simple- 
ment en  ceci»  que  la  loi  soit  connue  (&).  Mais  cette  exi^t- 
tence  subjective,  en  tant  qu'existence  de  Télre  en  et  pour 
^i,  e^t  4Dssi  dfin^  ceUe  sphère  (du  droit]  une  ej^stenee 
eitërieureinent  objective,  en  ee  qu'elle  a  une  valeur  et 
une  nécessité  générales  (5^. 

[S)  Ial  loi  du  droit  strict  oif  a))8traî),  c'e8|4-dire  du  droit  d^  pro- 
priété çst  Mpe  loi  ^ui  par  cela  foâqie  ^e  rapporte  à  la  volonté  abstraite 
et  extéripiire. 

(9)  4^f  W^iclie  4^r  WilU,  nQcï^  di«$er  SeiU  ein  fléchi  hut:  en  s*9p- 
puyant  sur  laquelle  (sul^ect|vité),  Qi|  eu  vertu  de  U(][ue|)e  la  volonté  a 
par  ce  côté  un  flfO!^* 

(i)  f§t  hfer  fitir  4p*  Bekannf^n  ;  e$t  ici  §9uU^ent  l'être  connu,— (^up 
la  Ipi  spit  coiiou^  :  c'est-ànlire  que  la  connaissante  de  la  loi  conçtiti^e 
je  çà\é  «uljjeclif,  li)  sybjectivi^  ^e  l^loj,  etqueceUe  subjectivité  est  1^ 
condition  do  droit  de  la  volonté,  soit  de  la  volonté  du  législateur,  soit 
de  la  volpnté  de  ceux  pour  qui  la  loi  est  faite. 

(5)  AUall^meinet  GeUenund  NQthwendigkeiL  —  Ainsi  la  toi  doit  4'a- 
bprd  être  ponuue  {gekaf^nt,  fjewuul).  C'est  là  ce  qui  constitue,  d*ui)^ 
part,  la  condition  de  son  obligation  extérieure,  et,  d*autrepart,  son  exis- 
tence su|)jective.  Mais  la  jqi  n'est  telle  que  parce  qu'elle  a  une  valeur 
et  une  nécessité  j^énéralcs,  ce  qpi  constitue  son  existence  objective,  et 
ettérieuriSiDeni  o|>jective.  Car  rexiériorité,  c'est-à-dire  Tobligatioa 
e)  r^xistegce  extérieureS|  sept  ici  les  caractéf  es  propres  de  la  loi  mii 
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Remarque. 

Par  là  que  le  droit  n'est  valable  que  parce  qu'il  est  posé 
et  reconnu,  le  droit  qui  concerne  la  propriété  et  les  transac- 
tions  privées  auxquelles  la  propriété  donne  lieu  n'est  une 
garantie  générale  que  par  les  formalités  qui  raccom- 
pagnent (1). 

s'applique  à  la  nature,  en  tant  que  propriété.  Et  ainsi  la  loi  est  l*unité 
des  deux  côtés  ou  des  deux  existences,  de  l'existence  subjective  et  de 
l'existence  objective,  comme  elle  est  Tunité  de  Tintelligence  et  de  li 
volonté,  telle  que  cette  unité  existe  dans  cette  sphère.  C'est  en  ce  sens 
que  la  loi  est  l'être  en  et  pour  soi,  ou,  comme  a  le  texte,  que  son 
existence  est  l'existence  de  l'être  en  et  pour  soi  (Daseyn  des  ait-wid- 
fiirsich'$eyenden)^  car  la  loi  n'est  plus  le  simple  m  soi^  le  simple  droit  lo 
soi,  mais  le  droit  en  et  pour  soi,  le  droit  posé. 

(4  )  <!  De  même  que  le  droit  en  soi  devient  loi  dans  la  société  ci\ile 
(bûrgerlichen  Gesellschafl),  dit  Hegel,  §  S47,  de  même  Texistence  de 
mon  droit  individuel,  qui  n'était  d'abord  qu'une  existence  immédiate  et 
abstraite,  reçoit  une  nouvelle  signification,  par  là  qu'elle  est  reconnue 
comme  ayant  sa  place  dans  la  réalité  du  savoir  et  du  vouloir  de  la  coro- 
muoauté.  Par  conséquent,  les  acquisitions  ainsi  que  tout  acte  relatif  à  li 
propriété  doivent  être  accompagnés  et  marqués  de  la  forme  qui  leur 
donne  cette  existence.  Mais  la  propriété  s'appuie  sur  le  contrat  et  sur 
les  formalités  qui  rendent  le  contrat  capable  d'établir  la  preuve,  et  lui 
donnent  une  force  légale.  »  Et Zusatx;  «La  loi  est  le  droit  où  stf 
trouve  comme  posé  ce  que  le  droit  est  en  soi.  Je  m'empare  d^un  bien 
qui  n'a  pas  de  possesseur.  Mais  il  faut  aussi  que  ce  bien  soit  posé  ei 
reconnu  comme  mien.  C'est  ce  qui  amène  dans  la  société  des  formalité» 
relatives  à  la  propriété.  On  place  dans  une  propriété  des  signes,  des 
bornes,  pour  que  d'autres  la  reconnaissent  et  la  respectent;  on  a  de» 
documents  hypothécaires,  des  cadastres.  Dans  la  société  civile»  la  ptoï 
grande  partie  de  la  propriété  est  fondée  sur  un  contrat  dont  les  formalitr^ 
sont  fixes  et  déterminées.  On  pourra  éprouver  une  sorte  de  répug^ancf 
pour  ces  formalités;  onpourra  penser  qu'elles  n'ont  d'autre  objet  que  d»- 
faire  entrer  de  l'argent  dans  les  caisses  du  Trésor;  on  pourra  même  ^ 
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§532. 

3.)  C'est  dans  T^dministration  de  la  justice  que  le  droit 
prend  ce  caractère  de  nécessité,  qui  marque  Texistence 
objective  (1).  Le  droit  en  soi  doit  se  produire  comme  dé- 
montré dans  la  sphère  de  la  justice  qui  est  le  droit  indivi- 
dualisé. C'est  par  lu  que  le  droit  en  soi  peut  être  dis- 
tingué du  droit  démontrable  (2).  La  justice  (3)  connaît 
et  agit  dans  l'intérêt  du  droit  comme  tel,  et  elle  se  change 
dans  son  existence,  telle  qu'elle  est  dans  la  vengeance,  en 
peine  (§501)  (ft). 

voir  quelque  chose  d'offensant  et  un  signe  de  méfiance,  comme  si  le 
mot  :  VKomme  et  ta  parole  O  n*avait  plus  de  valeur.  Mais  la  forme 
a  son  cAlé  esseotiel,  savoir  que  ce  qui  est  droit  en  soi  doit  6tre  aussi 
posé  comme  droit.  Ma  volonté  est  une  volonté  rationnelle,  elle  a  une 
valeur,  et  cette  valeur  doit  être  reconnue  par  les  autres.  Maintenant  ma 
subjectivité  et  la  subjectivité  des  autres  doivent  ici  se  scinder  (^),  et  la 
volonté  doit  trouver  une  sécurité,  un  point  d'appui  ferme  et  objectif, 
que  la  forme  peut  seule  lui  donner.  >  Voy.  aussi  §  24  8,  où  Ton  montre 
comment  dans  la  société  civile  la  violation  du  droit  n'est  plus  la  simple 
violation  du  droit  individuel,  mais  du  droit  devenu  chose  générale. 

(1)  L'expression  littérale  du  texte  est  :  reçoit  (le  droit)  cette  néce$tité 
dam  laquelle  se  détermine  l'existence  ohjeelive.  L'existence  objective  est 
ici  la  loi. 

(2)  Bevoeisbaren  :  démontrable^  c'est-à-dire  dont  la  démonstration 
et  la  vérité  sont  à  l'état  de  simple  possibilité. 

(3)  Das  Gericht  •  pouvoir  judiciaire. 

(4)  Ainsi  il  ne  faut  pas  se  représenter  l'administration  de  la  justice 
{Rechtspjlege,  administration  du  droit  en  tant  que  loi)  comme  un  moment 

(*)  Ein  Mann  cin  Wort  :  c'est-à-dire  qu'on  doit  croire  à  sa  parole,  préci- 
sèment  parce  que  c'est  sa  parole,  et  que  Thomme,  Thonime  véritable,  et  qui  est 
Adèle  à  sa  nature  ne  saurait  mentir. 

(**)  Hinwegfallen  :  tomber  Vune  hors  de  taiUre,  s'éloigner^  se  séparer  : 
c'est-à-dire  que,  pour  que  cette  reconnaissance  ait  lieu,  il  faut  que  les  subjec- 
tivités se  séparent,  se  scindent,  qu'il  y  ait  deux  subjectivités. 
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Remarque. 

.    La  comparaison  des  deux  espèces*  ou,  pour  mieux  dire, 
des  deux  moments  de  la  conviction  du  juge  relativement 

extérieur  et,  pour  ainsi  dire,  iadifférent  à  la  loi,  ei  comme  si  la  loi  pou- 
vait être,  et  être  dans  sa  pleine  féalité  sàâs  elle,  tout  ad  cdfatj*aire, 
rëdmltiisti'éKion  de  la  justice  esi  la  Idi  ellé-tnêine  dans  la  }llus  luinM 
réalité.  Elle  est  la  loi  démontrée,  et  dans  sa  néeeasîté,  et  par  auitè  daas 
sa  généralité  et  dans  son  unité,  tandis  que  hors  d*elle  la  loi  n*a  qu'une 
existence  imfnédiate  et  abstraite  ;  elle  h*a  qti'uiie  valeur  limîlée  et  con- 
tingente^ elle  est,  en  un  mot,  démontrable,  mais  elltf  n^est  ptâ  dllBèft* 
trée.  a  Le  droit  sous  forme  de  loi,  dit  Hegel,  §  249,  est  pour  soi,  il  se 
pesé  ûêhÈ  d6n  ifidépendanee  eif  faeé  06  là  fOldflté  parlictillêf*e  «t  ée 
Popiniott  du  droit,  et  il  doit  se  ftiire  Yàteir  comme  ërVit  i^éitêfal.  Cëlté 
eëtittaissflnëe  et  cette  réalisation  du  dfoit  dans  le§  caaptfrtiCÉiliers,  athm- 
éhiés  du  sentiment  S(]bjeclir(«ti6;>cfMi?mp/lfirftfiig)  de  ridtérêl  piHf« 
enliëi*^  appartient  ao  pouvoir  publie,  au  pouveif  judielfliréi  »  Et  $  ttO: 
ft  Le  droit  contre  le  erime  ftotis  fbraie  de  tengeittce  (toy.  501)  ti*e^ 
qiie  le  droit  en  soi<  ce  fl^est  pas  le  droit  sons  M  forme  légitime,  o*«M- 
àniire  légitimé  daas  son  existeiieë  (*).  Ici,  à  la  partie  lésée  se  substi- 
tue le  géiiéral  lésé^  qui  a  s*  réalité  spécitb  daUs  le  pouvoir  JudMairr^ 
et  entreprend  la  peursuite  et  la  punition  du  eritne.  De  cette  fafml  tes 
dernières  ne  sont  plus  une  réparation  subjective  et  contiogenie  obtenue 
par  la  vengeance,  mais  la  vraie  réconciliation  du  droit  avec  iBi-mêne, 
c'est-à-dire  la  peine,  laquelle,  sous  le  rapport  objectif,  est  la  fi^imoi- 
Hâtion  de  la  loi  qui  se  t'établit  elle-même  et  réalise  sa  puissance  par 
la  suppression  du  crime,  et  sous  le  rapport  subjectif  du  éoupaMë,  est  If 
réconciliation  de  la  loi,  en  tant  que  loi  qui  est  saloi,  dofetll  acoMcieUce, 
dont  la  puissance  existe  pour  lui  et  pour  sa  pdtectjeil«  et  4ans 
retécution  de  laquelle,  à  ion  égards  il  ne  trouve  que  le  satiefiMltm  de 
la  Justice,  c'est-à-dire  son  propre  fait  ^*^).  » 

(*)  S'icht  m  der  Form  l\eehtens,  d.  <.  nUshi  in  ieinêr  Bxiit9nM  tforedkl  : 
c'est  à-dtre  ce  n*est  pas  le  droit  légitimé  par  la  discussion  et  la  raison  (Aoeibi«fu\ 
et  par  suite  ce  n'est  pas  le  droit  dont  Texistence  soit  légitime. 

l*^)  î)ie  thàl  dei  Seinigen  :  le  fait  du  Bien,  de  lui-inéiM,  Car  tt  a  recoana 
la  loi;  qui  est  pour  lui  et  pour  sa  protection,  comme  sa  loi,  comme  partie  de  lui- 
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àrexis^enced'une  action  imputée  à  Taccusé,  savoir,  si  cette 
conviction  peut  se  baser  simplement  sur  les  circonstances 
et  sur  Tatteslation  des  témoins,  ou  bien  s'il  faut  y  ajouter 
I*aveu  de  Taccusé,  c'est  là  ce  qui  fiiit  le  point  essentiel 
dans  la  question  du  jugement  par  le  jury.  C'est  d'abord 
une  condition  essentielle  que  les  deux  parties  dont  se  com- 
pose la  sentence,  le  jugement  qui  a  pour  objet  la  constatation 
du  fait,  et  le  jugement  qui  applique  la  loi  au  fait,  par  là 
(|b*elles  conslituent  des  côtés  différents,  soient  aussi  exer- 
cées comme  des  fonctions  différentes.  Par  Tinstitution  du 
jury  on  a  même  attribué  ces  fonctions  à  deux  catégories 
tout  à  fait  distinctes  (1),  dont  Tune  ne  doit  pas  se  conrtpd- 
ser  d'individus  qui  appartiennent  à  Tordre  des  juges  sd- 
lariés  (2).  Mais  les  considérations  qu'on  fuit  valoir  pout* 
pousser  si  loin  cette  différence  de  fonctions  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice  sont  plutôt  des  considératiohS 
extérieures (3).  Le  seul  point  essentiel  ici  c'est  qu'on  main- 
tienne dans  l'exercice  de  ces  fonctions  la  séparation  déter- 
minée par  la  différence  des  deux  côtés  du  jugement.  — 
Un  point  plus  important  encore  est  de  savoir  si  l'aVeu  de 
l'accusé  est  une  condition  de  sa  condamnation.  L'institu- 
tion du  jury  fait  abstraction  de  cette  condition  (A).  Ce  qu'il 

(  I  )  Venchieden  qualilkirten  Collégien  :  à  des  collèges,  ordres  de  juges, 
différemment  qualifiés. 

(9)  Amllichem  Richler  :  juges  officiels,  qui  ont  une  charge, 

(3)  Ausserwesentlichen  :  non  essentielles.  Tel  est,  par  exemple,  Tar- 
gument  fondé  sur  riinpariialité  et  le  désintéressement  du  jury,  argument 
qui  est  principalement  tiré  du  point  de  Tue  politique. 

(4)  Voy.  ci-dessous,  p.  369,  noie  3. 

même,  et  par  suite  il  doit  reconnaître  le  châtiment,  qui  est  lui  aussi  un  moment 
de  la  loi,  comme  son  propre  fait. 
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importe  de  considérer,  c'est  que  dans  cette  sphère  la  con- 
viction et  la  vérité  sont  absolument  indivisibles  (i).  Or, 
Taveu  est  le  point  culminant  de  la  conviction  (2j,  qui 
constitue  par  sa  nature  un  état  subjectif  (3) .  C'est,  par 
conséquent,  dans  l'aveu  que  réside  le  point  décisif;  et  ce 
point  est  un  droit  absolu  de  Taccusé  à  l'égard  de  la  con- 
clusion de  la  preuve,  et  de  la  conviction  du  juge.  —  Ce 
moment  de  la  preuve  est  sans  doute  incomplet,  par  cela 
même  que  ce  n'en  est  qu'un  moment.  Mais  il  est  plus  in- 
complet encore  l'autre  moment,  pris  séparément,  c'est-à- 
dire  la  preuve  tirée  des  circonstances  et  des  témoignages. 
Et  les  jurés  sont  essentiellement  des  juges,  et  ils  rendent 
un  jugement.  Maintenant,  si  pendant  que  l'institution  du 
jury  a  pour  objet  d'arriver  à  cette  preuve  objective  (4), 
on  laisse  la  conviction  incomplète,  en  ce  sens  que  cette 
conviction  ne  serait  que  la  conviction  des  jurés  (5), 
la  justice  par  le  jury  continuera  à  être  un  mélange  et  une 
confusion  de  la  preuve  objective,  et  de  la  conviction 

(4)  Die  Gewiiëheit  von  der  Wahrheit  unzerlrennlich  iêt  :  la  coiwtc- 
lion  (qui,  comme  il  est  dit  ci-dessous,  est  un  état  subjectif)  eêt  insépa^ 
rahle  de  la  vérité^  c'est-à-dire  de  )a  réalité  du  fait  et  des  circoastaoces 
qui  Pont  produit. 

(2)  Die  hOehste  Spitze  der  Vergewisserung  :  le  point  culminant  de  la 
conviction^  ce  qui  donne  à  la  conviction  wte  valeur  objective, 

(3)  Le  texte  dit  :  «Qui  par  sa  nature  est  subjective  ». 

(4)  A  cette  preuve  où  la  conviction  et  la  vérité  ne  font  qu*un. 

(5)  Imofem  sie  nur  an  iknen  t'ai  •*  en  tant  qu*eUe  (la  conviction]  eti 
seulement  en  eux  dans  les  jures,  et  qu'elle  n'est  pas  aussi  dans  Taceusé 
dont  Taveu  constitue  le  point  culminant  de  la  preuve.  Nous  avons  tra* 
duit  t<l  par  êerait,  parce  que  cela  rend  mieux  la  pensée  de  Hegel,  qui 
ne  repousse  nullement  Tinsiitution  du  jury,  mais  qui  veut  seulemeai 
dire  que  la  conviction  du  jury  n'a  une  valeur  objective  qu'autant  qu*eUe 
exprime  aussi  la  conviction  de  l'accusé. 
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subjective,  ou  morale,  comme  on  TappcUe,  ce  qui  caracté- 
risait la  justice  des  temps  barbares  proprement  dits.  — 
Il  est  facile  de  montrer  que  les  peines  extraordinaires  sont 
absurdes,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  chose  trop  superfi- 
cielle que  de  s'arrêter  ainsi  au  simple  nom(l).  Si  l'on 
considère  la  chose  même,  on  verra  que  cette  détermina- 
tion contient  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  preuve  objec- 
tive qui  est  accompagnée,  et  celle  qui  n'est  pas  accompa- 
gnée de  celte  certitude  absolue  qui  réside  dans  l'aveu  (2). 

(4)  C*est-à-dire  au  mot  extraordinaire.  Comme  on  peut  le  voir,  c*est 
surtout  à  la  question  que  Hegel  fait  allusion.  Ce  qu'il  faut  considérer 
dans  la  question  ce  n'est  pas  tant  la  question  que  la  chose  elle-même, 
la  fin  qu'on  voulait  atteindre  par  ce  moyen.  La  question  a  pu  être  un 
moyen  irrationnel  et  inadéquat  à  cette  fin,  mais  il  ne  faut  pas  mécon- 
naître que  par  elle  on  voulait  compléter  la  preuve,  et  lui  donner  sa  valeur 
et  sa  certitude  absolues. 

(2)  On  a  ici  deux  points,  Taveu  et  le  jury.  Et  d'abord  l'aveu.  Quelle 
est  l'importance,  et  quelle  est  la  signification  de  Faveu  ?  Suivant  Hége], 
la  preuve  n'est  pas  complète  sans  l'aveu.  Les  circonstances,  les  témoi- 
gnages constituent  un  moment  de  la  preuve,  une  demi-preuve,  comme 
il  les  appelle  [PhiL  du  droit,  §  227 J,  et  l'aveu  l'autre  moment  ou  l'autre 
moitié,  et  la  plus  importante,  celle  qui  constitue  le  point  culminant  et 
décisif.  Pour  se  rendre  compte  de  cette  théorie  hégélienne,  il  ne  faut 
pas  considérer  l'aveu  dans  l'individu,  car  l'individu  peut  avouer  comme 
il  peut  ne  pas  avouer  sa  faute,  de  même  qu'il  peut  violer  comme  il  peut 
ne  pas  violer  la  loi,  ou  qu'il   peut  êire  puni  comme  il  peut    n'être 
point  puni,  etc.  Ce  qu'il  faut,  par  conséquent,  considérer  ici  comme  ail- 
leurs et  en  toutes  choses,  c'est  l'aveu  en  lui-même,  en  son  id^e,  ou  si 
l'on  veut,  comme  moment  de  l'idée.    Car  s'il  y  a  une  idée  juridique 
(voy.  sur  ce  point  notre  Essai  sur  la  peine  de  mort)  l'aveu  sera  un 
moment  de  cette  idée.  Or^  si  la  peine  est  le  moment  de  la  récon* 
ciliation  objective  du  droit   avec  lui-même,   on  pourra  considérer 
l'aveu  comme  le  moment  de  sa  réconciliation  subjective,  deux  mo- 
ments qui  sont  cependant  inséparables,  car  non-seulement   l'aveu 
entraîne  la  peine,  mais  si  l'aveu  complète  la  preuve,  la  peine  à  son 
tour  entraine  ou  suppose  Taveu.   Maintenant  Taveu  présuppose  la  loi 
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immédiate  et  abstraite,  et  sa  négation  ou  violation,  et  il  la  présuppose 
comme  deux  moments  subordonnés,  ce  qui  veut   dire,  en  d'autres 
termes^  que  l'aveu  est  l'unité  de  la  loi  immédiate  et  de  sa  négation.  Il 
est  par  cela  même  l'affirmation  la  plus  haute  de  la  liberté,  telle  que  la 
liberté  existe  dans  cette  sphère,  et  il  est  cette  affirmation  comme  devoir 
et  comme  droit  i  il  Test  comme  dévoir  parce  que  celui  qui  le  fait  affirme 
sa  vraie  liberté,  sa  liberté  rationnelle  en  agissant  conformément  à  la 
justice  qui  demande  Taveu  de  la  faute  :  il  Test  comme  droit,  en  ce  sens 
que  le  coupable  a  droit  à  n'être  puni  qu'autant  qu'il  avoue  sa  faute, 
car  c'est  ainsi  que  l'unité  du  droit  se  trouve  complètement  réalisée 
en  ce  qu'il  n'y  a  plus  de  ditTérence  entre  la  conscience  du  coupable  et 
le  prononcé  du  jugement.  «  Si,  dit  Hegel,  §  227,  il  faut  atteindre  à  une 
certitude  (GewUheit),  qui  n'est  point  la  vérité  dans  la  haute  acception  du 
mot,  quelque  chose  d'éternel  :  cette  certitude  est  ici  la  conviction  sub- 
jective, la  conscience  {das  Gewissen),  et  la  question  est  de  savoir  quelle 
forme  cette  certitude  doit  prendre  dans  la  justice  (Gericht).  La  condi- 
tion de  l'aveu  de  la  part  du  coupable,  condition  qu'on  rencontre  ordi- 
nairement dans  le  droit  allemand,  contient  celte  vérité  que  Ton  satisfait 
par  là  le  droit  de  la  conscience  de  soi  subjective,  car  la  sentence  du 
juge  ne  doit  pas  trouver  une  opposition  dans  la  conscience,  et  c'est 
surtout  lorsque  le  coupable  a  avoué  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans  le  juge- 
ment qui  lui  soit  étranger  (ist  kein  Fremdes  mehr  gegen  ihn  in  d^^ 
Urtheil).  Mais  ici  surgit  la  difficulté  que  le  coupable  peut  mentir,  et  que 
par  là  l'intérêt  de  la  justice  est  mis  en  péril.  Maintenant  revieudra-l-on 
à  la  conviction  subjective   du   juge  ?  Mais  ce  serait  là  revenir  à  une 
disposition  sévère  pour  l'accusé,  qu'on  ne  traiterait  plus  ainsi  comme  un 
homme  libre.  La  déclaration  de  la  culpabilité  ou  de  l'innocence  doit 
sortir  de  l'âme  de  l'accusé  :  c'est  là  la  médiation  qui  est  ici  demandée, 
médiation  qui  constitue  la  justice  par  le  jury  (Geschwornengericht).  » 
Ainsi  le  jury  remplace  l'aveu.  C'est  aussi  en  ce  sens  qu*il  est  dît  plus 
haut  que  V institution  du  jury  fait  abstraction  de  Vaveu.  Elle    en  fait 
abstraction,  non  en  ce  sens  qu'elle  ne  tient  pas  compte  de  l'aveu,  mai^ 
en  ce  sens  qu'elle  l'implique  et  le  remplace,  et  qu'elle  le  remplace  ec 
le  surpassant.  Elle  l'implique  en  ce  que  la  conscience  du  jury  esl  h 
conscience  de  l'accusé,  et  par  suite  sa  conviction  n'est  pas  seulement 
sa  conviction,  suivant  l'expression  ci-dessus,  p.  368,  mais    elle  e^t 
aussi  la  conviction  de  l'accusé  ;  elle  le  remplace,  mais  an  le  dépasswt 
en  ce  que  si  la  conscience  du  jury  est  la  conscience  de    Tacciiaè. 
elle  est  de  plus  cette  conscience  épurée,  affranchie  de  ses  éléneats 
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§   533. 

L'administration  de  la  justice  est  ainsi  constituée  qu'elle 
ne  saurait  établir  que  la  nécessité  du  côté  abstrait  de  la 
liberté  de  la  |)er8onne  dans  la  société  civile  (1).  Mais  cette 
démonsiration  s'appuie  d'abord  sur  la  subjectivité  particu- 
lière du  juge,  car  ici  Ton  n'a  pas  encore  son  identité  (2), — 
identité  qui  est  elle  aussi  nécessaire  ~  avec  le  droit  en 
soi  (3).  A  son  tour,  la  nécessité  aveugle  qui  régie  le  sys- 
tème des  besoins  ne  s'est  pas  encore  élevée  à  la  conscience 
de  l'universel,  et  n'est  pas  démontrée  par  elle  (û), 

individuels,  contiDgents  et  subjectifs,  et  élevée  à  la  conscience  générale, 
à  la  conscience  de  la  loi  et  de  la  justice.  C*est  de  cette  façon  que  le 
jury  est  une  méA\sLi\on (Vermiitlung);  car  il  médiatise  la  conscience  de 
Taccusé  avec  cette  dernière.  Nous  ferons  observer  que  dans  sa  Philo- 
sophie du  droit,  §  228,  Hégel  insiste  surtout  et  presque  exclusivement  sur 
le  premier  côté  de  la  fonction  du  jury,  c'est-à-dire  sur  sa  transfusion, 
si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer,  de  la  conscience  de  l'accusé  en  la  con- 
science du  jury,  et  qu'il  laisse  dans  l'ombre  l'autre  côté,  l'élévation  de  la 
conscience  de  l'accusé  à  la  conscience  de  la  justice. 

(4  )  L'administration  de  la  justice  n'étahlit  [bethdligt,  établir,  démontrer 
en  réalisant)  que  la  nécessité  du  côté  abstrait  de  la  liberté  de  la  personne, 
parce  qu'elle  se  borne  à  protéger  la  personne  et  sa  propriété^  mais  qu'elle 
ne  s'occupe  pas  de  son  bien  (  ^Vohl),  et  que  ce  bien  est  chose  qui  lui 
demeure  étrangère. 

(2)  Le  texte  dit,  son  unité,  c'est-à-dire  l'unité  de  la  démonstration 
et  du  droit  en  soi. 

(3)  C'est  cette  identité  ou  unité  qui  se  réalise  dans  l'état. 

(4)  Ainsi  que  cela  a  lieu  dans  l'état. 
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§  534. 

L'administration  de  la  justice  n'annulle  que  le  côté  par- 
ticulier des  actions  et  des  intérêts  (1),  et  abandonne  à  In 
contingence  aussi  bien  la  perpétration  du  crime  que  le  bien 
de  la  société  (2).  Dans  la  sphère  de  la  société  civile,  la  iin 
est  bien  la  satisfaction  des  besoins,  qui  en  tant  que  besoins 
de  rhomme  sont  satisfaits  d'une  façon  générale  et  perma- 
nente, ce  qui  veut  dire  que  cette  fin  consiste  à  assurer  la 
satisfaction  de  ces  besoins.  Mais  dans  le  mécanisme  de  la 
nécessité  qui  lie  les  diverses  parties  de  la  société  (3),  la 

(1)  Schliessl  von  selbst  dus  nur  der  Besonderheit  Angehàrige  der 
Handlungen  und  Interessen  au$  :  TadmiDistratioa  de  la  justice  exclut 
de  soi  seulement  ce  qui  appartient  à  la  particularité  des  actions  et  des 
intérêts.  Nous  avons  traduit  ausschliesst  par  annuler.  Mais  ni  exclure, 
ni  annuler  ne  rendent  pas  complètement  le  texte,  qui  veut  dire  que 
Tadministration  de  la  justice  n*embrasse  et  ne  réalise  que  ce  qui  appar- 
tient à  la  particularité,  des  intérêts  etc.,  et  qu'elle  n'exclut  d'elle- 
même  et  n'annule  en  la  réalisant,  et,  pour  ainsi  dire,  en  s'épuisant,  que 
cette  particularité,  et  par  cela  même  il  y  a  un  côté,  une  sphère  plus 
haute  qui  lui  échappe. 

(2)  Die  Wohlfahrt  :  bien,  salut.  C'est  précisément  la  sphère  qui 
échappe  à  Tadministralion  de  la  justice,  et  que  celle-ci  ne  peut 
atteinjlre. 

(3)  Le  texte  a  :  m  der  Mechanik  der  Nothwendigkeit  der  Geseltschafl  : 
littéralement,  dans  la  mécanique  de  la  nécessité  de  la  société.  Il  y  a 
plusieurs  degrés  dans  la  nécessité  et  dans  l'idée .  Il  y  a  une  nécessité 
mécanique  et  aveugle,  comme  elle  est  aussi  appelée  ci-dessus,  §  pré- 
cédent, et  une  nécessité  avec  conscience.  Dans  la  société,  c'est-à-dire 
ici  dans  la  sphère  des  besoins,  et  de  l'administration  de  la  justice,  on 
a  une  nécessité  mécanique,  relativement  à  l'état  où  l'on  a  le  général  et 
le  nécessaire  accompagné  de  conscience  (gewusster  Àllgememkeit^  voy. 
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contingence  s'introduit  de  plusieurs  façons  dans  la  satis- 
faelion  des  besoins.  La  variabilité  même  des  besoins  où 
l'opinion  et  le  caprice  (4)  ont  une  si  large  part,  ladifle- 
rence  des  lieux,  les  rapports  des  peuples  entre  eux,  les 
illusions  et  les  erreurs  qui  peuvent  se  glisser  dans  les  di- 
vers ressorts  du  mécanisme,  et  qui  peuvent  troubler  l'har- 
monie du  tout,  comme  aussi  et  surtout  la  faculté  condi- 
tionnée qu'a  l'individu  (2)  d'acquérir  dans  le  bien  commun, 
tout  cela  ouvre  l'accès  à  la  contingence  et  à  Tnccident.  La 
marche  de  cette  nécessité  ne  protège  pas  non  plus  suffisam- 
ment les  existences  particulières  (3)  à  l'aide  desquelles 
elle  se  réalise,  elle  ne  contient  pas  en  elle-même  l'affirma- 
tion de  celte  fin  qui  assure  a  l'individu  la  satisfaction  de 
ses  besoins,  mais  ces  besoins  elle  peut  les  satisfaire  comme 
elle  peut  aussi  ne  pas  les  satisfaire;  et  les  individus  se 
posent  ici  une  fin  qui  n'a  qu'une  valeur  morale  (A). 

§  536).  C'est  en  ce  sens  aussi  que  Hegel  dit  (Phil.  de  droit,  §  229), 
que  dans  la  société  civile  le  général  n'eut  que  néeeêsité,  die  AUgameinheit 
ist  nur  Nothwendigkeit. 

(<]  Subjectives  Beliében  :  vouloir  arbitraire,  bon  plaisir  subjectif. 

(2)  Bedingte  Fdhigkeil,  c'est-à-dire  que  cette  faculté  n'est  pas 
absolue,  et  qu'elle  est  soumise  à  des  conditions  que  tous  ne  peuvent 
remplir. 

(3)  Die  Besonderheilen  :  les  particularités^  existences,  besoins,  inté 
rets  particuliers. 

(4)  Und  die  Einselnen  sind  sich  hier  der  moralisch  berechtigte  Zweck  : 
et  les  individus  sont  à  euoc-mémes  ici  le  but  moralement  justifié j  qui  a  une 
valeur,  une  réalité  morale.  Comme  les  besoins  des  individus  sont  ici 
soumis  à  la  contingence,  et  qu'ils  peuvent  être  satisfaits,  comme  ils 
peuvent  n'être  pas  satisfaits,  la  fin  que  se  pose  l'individu  peut  être 
légitime  et  rationnelle,  et  l'être  même  socialement,  et  cependant  par 
suite  de  la  i-ontiogence  et  des  conditions  nécessaires  pour  la  réaliser, 
conditions  qui  peuvent  ne  pas  se  trouver  unies  dans  tel  ou  tel  indi- 
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§535. 

La  conscience  de  la  fin  essentielle,  la  connaissance  de 
la  manière  dont  agissent  les  forces  et  les  éléments  variables 
dont  se  compose  celte  nécessité,  et  le  maintien  de  cette  fin 
dans  ces  éléments  et  contre  eux,  amène  dans  l'existence 
concrète  de  la  société  civile,  d'une  part,  le  rapport  d'une 
généralité  extérieure.  Celle  ordonnance  constitue,  en  tant 
que  puissance  active  (1  ),  l'état  dans  sa  forme  extérieure  (2), 

vidu,  cette  fin  demeure  à  l'état  de  un  purement  interne  et  morale,  on, 
suivant  l'expression  plus  absolue  et  plus  énergique  de  Hegel,  Us  ittdi- 
vidus  sont  ici  à  euQF-mémes  la  fin  qui  est  moralement  justifiée.  L'impuis- 
sance, en  effet,  n'est  pas  dans  la  fin,  mais  dans  l'individu  qui  rabaisse 
la  fm  à  lui-môme  et  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  il  est  placé, 
et  fait  ainsi  retomber  une  lin  sociale  dans  la  sphère  abstraite  de  la  mo- 
ralité. «Dans  la  société  civile,  dit  Hegel,  §  229,  Tuniversel  n'est  que 
la  nécessité  (voy.  ci-dessus,  p.  372]  ;  dans  le  rapport  des  besoins,  le 
seul  principe  fixe  et  déterminant  {das  Festes)  est  le  droit  comme  tel. 
Mais  ce  droit  est  un  cercle  limita  qui  ne  s'étend  qu'à  la  protection  cle 
ce  que  je  possède.  Le  bien  (das  Wohl,  voy.  |  &06)  demeure  en  dehors 
du  droit  comme  tel.  Et  cependant  ce  bien  est  une  détermination  essen- 
tielle dans  le  système  des  besoins.   Ainsi  Vuniversel  qui  n'est  d'abord 
que  le  droit  doit  franchir  les  limites  de  cette   existence  particulière 
{der  Besonderlwil).  La  justice   remplît  une  fonction  bien  importante 
dans  la  société  civile;  de  bonnes  lois  font  fleurir  l'état,  et  la  libre  jouis- 
sance de  la  propriété  est  une  condition  fondamentale  de  sa  splendeur. 
Mais  pendant  que,    d'un  côté,  je  me  trouve  entièrement  engagé  dans 
la  sphère  de  cette  existence  particulière,  j'ai,  d'un  autre  côté,  le  droit 
d'exiger  que  dans  ce  rapport  mon  bien  particulier  soît  aussi   avantagé. 
C'est  de  mon  bien,  de  mon  existence  particulière  qu'on  doit  tenir  compte, 
et  c'est  ce  qui  se  trouve  accompli  par  la  police  et  par  la  corporation  • 
(4)  Thàiigê  Macht.  C'est  une  puissance  active  vis-à-vis  de  laquelle 
l'administration  de  la  justice  est  une  puissance  passive  et  subordon- 
née. 
<2)  Jkr  amvrme  StaaU 
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lequel^  par  là  qu'il  a  sa  racine  dans  les  sphères  plus 
hautes  de  l'état,  dans  Tétat  substantiel^  apparaît  comme 
police  de  tétât  (1).  D'autre  part,   sur  ce  champ  de 

(4)  Nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  ce  mot  on  doit 
Tentendre  dans  son  acception  la  plus  large  et  la  plus  concrète,  et  nott 
dans  le  sens  restreint  et  abstrait,  où  on  le  prend  âouvetit.  La  police  de 
rétat  est  déjà  virtuellement  Tétaf,  et  comme  telle  elle  s'étend  &  toutes 
les  parties  de  l'organisme  social.  Son  objet  n'est  pas  de  constater  et  de 
protéger  le  droit,  mais  de  promouvoir  et  d'assurer  le  bien  et  la  sub- 
sistance de  la  société.  La  police,  disons-nous,  est  déji  l'état,  mais  elle 
n'est  l'état  que  virtuellement,  ou,  suivant  l*expression  de  Regel,  elle 
n'est  que  l'état  extérieur,  en  ce  que  si  elle  ramène  à  l'unité  les  diverses 
parties  de  l'organisme  social,  elle  ne  les  y  ramène  que  d'une  façon  exté- 
rieure :  en  d'autres  termes,  elle  n'est  pas  l'unité  génératrice  de  la  loi 
et  de  la  vie  sociale,  mais  une  unité  relative,  une  unité  qui  laisse  sub- 
sister les  différences,  et  qui  par  cela  même  n'est  qu'une  unité,  qu^un 
arrangement  extérieur.  Voici  quelques  passages  de  la  PhU,  du  droit, 
qui  indiquent  le  point  de  vue  général  de  cette  sphère  :  c  Dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  dit  Hegel),  §  3fl9),  la  société  civile,. où  l'idée 
s'était  absorbée  {Verlorn,  perdue)  dans  la  particularité,  et  scindde  (*) 
dans  la  division  de  l'interne  et  de  l'externe,  revient  &  sa  notion  (*^),  k 
l'unité  du  général  en  soi  et  de  la  particularité  subjective,  mais  elle  y 
revient  de  cette  façon  que  dans  celle-ci  on  n'a  que  des  cas  individuels, 
et  dans  celui-là  le  droit  abstrait.  La  réalisation  de  cette  vérité  embras- 
sant le  cercle  entier  de  la  particularité  (***),  d'abord  comme  connexion 
relative  (****),  constitue  l'œuvre  {die  Beatimmung)  de  la  police,  et  dans 
une  sphère  (Totaliiat)  plus  restreinte,  mais  plus  concrète,  celle  des  cor- 
porations. »  Le  passsage  cité  ci-dessus,  p.  374,  est  le  Zuêatz  de  ce  §. 
Et  §  2.t0  :  «  Dans  le  système  des  besoins,  la  subsistance  et  lo  bien  de 
rindividu  sont  comme  une  possibilité  dont  la  réalité  est  conditionnée 

(*)  Auseinandergegangen  :  partagée  en  deux  moments  dont  Vun  est  hor» 
de  Tautre.  Ces  deux  moments  sont  ici  Vinterns  et  Y  externe,  c'est-à-dire  la 
morale  et  la  morale  sociale. —  Moralitât  et  SttUichkeit. 

(**)  L'idée  y  revient  à  sa  notion,  c'est-à-dire  à  l'unité,  car  on  peut  dire  qae 
^l'unité  est  la  notion  de  l'idée,  notion  que  l'idée  réalise  pour  être  en  tant 
qu'idée. 

(♦*♦)  C'csl-à-dire  de  la  société  civile. 

(****)  Helativer  Vereinigung  :  car  c'est  dans  l'étal,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  que  se  réalise  la  connexion  absolue. 
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l'existence  particulière,  la  fin  de  l'universel  substantiel 
ainsi  que  sa  réalisation  ne  peuvent  s'affranchir  des  limites 

par  sa  volonté  arbitraire  (Willkur)  et  par  la  particularité  naturelle 
(les  circonstances  immédiates)  tout  aussi  bien  que  par  le  système  objectif 
des  besoins  lui-même.  Par  Tadministration  de  la  justice,  la  violation  de 
la  propriété  et  de  la  personne  est  supprimée.  Mais  le  droit  réel  dans  la 
sphère  de  la  particularité  (*)  ne  demande  pas  seulement  que  la  coq> 
tingenca  qui  s*oppose  à  telle  ou  telle  fin  soit  supprimée,  et  que 
Ton  assure  la  subsistance  et  le  bien  d'un  chacun,  mais  que  le  bien 
particulier  soit  traité  et  réalisé  comme  droit.  >  C'est  ce  quaccom- 
plissent  la  police  et  les  corporations.  Quant  aux  limites  du  champ 
qu'embrasse  la  police  :  a  Les  rapports,  dit  Hegel,  §  234,  de  TexisteDce 
extérieure  {aeusterlichen  Daseyn)  tombent  dans  la  sphère  de  l'infinité  de 
Tentendement.  11  n'y  a  pas,  par  conséquent,  de  limite  en  soi  qui  déter- 
mine ce  qui  est  nuisible  et  ce  qui  n'est  pas  nuisible,  et  même  relative- 
ment  à  la  violation  de  la  loi  [Verbrechen),  ce  qui  est  suspect  et  ce  qui 
n'est  pas  suspect,  ce  qu'on  doit  défendre  ou  ce  qu'on  doit  soumettre  à 
une  surveillance,  ou  lorsqu'on  doit  se  borner  à  une  défense,  à  une  sur- 
veillance et  au  soupçon,  ou  lorsqu'on  doit  agir  et  poursuivre.  Ce  sont  les 
mœurs,  c'est  l'esprit  général  de  la  législation,  c'est  l'état  actuel,  le 
danger  du  moment,  etc.,  qui  fournissent  les  déterminations  les  plus 
précises.  «  Et  Zusatz  :  c  II  n'y  a  pas  ici  de  déterminations  fixes  et  l'on 
ne  saurait  marquer  une  limite  absolue.  Tout  est  ici  personnel,  l'opinion 
subjective  a  ici  son  action,  et  c'est  l'esprit  de  la  législation,  c*est  le  dan- 
ger du  temps  qui  décide.  En  temps  de  guerre,  par  exemple,  on  doit 
regarder  comme  nuisibles  des  choses  qui  ne  le  sont  pas  dans  d'autres 
temps.  Ce  côté  contingent  et  cet  arbitraire  personnel  font  considérer 
la  police  comme  quelque  chose  d'odieux.  Il  se  peut  qu'un  peuple,  chex 
lequel  la  réflexion  est  très-développée,  voie  la  police  tendre  à  faire 
rentrer  tout  le  possible  dans  son  domaine  ;  car  on  peut  découvrir  en 
toutes  choses  un  côté  par  lequel  elles  peuvent  devenir  nuisibles.  C'est 
ce  qui  fait  que  la  police  peut  fonctionner  d'une  façon  fort  pédantesque 
et  gêner  la  vie  ordinaire  des  individus.  Mais  quelque  fâcheux  que  soit 
aussi  cet  inconvénient,  il  est  impossible  de  tracer  ici  une  ligne  de  dé- 

(*)  Le  texte  dit  :  das  in  der  Besonderheit  uHrkUchi  Becht^  etc.  :  i$dn»i 
réel  (c'est-à-dire  le  droit  qui  8*est  complétemeut  développé,  qui  a  toute  u  réà- 
lité  ;  ce  qu'il  n'a  pas  encore  ici)  dans  la  particularité  (c'est-à-dire  dans  U 
société  civile). 
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des  sphères  et  des  intérêts  particuliers.  C'est  ce  qui  amène 
la  corporation  où  le  citoyen,  pendant  qu'il  trouve  dans 
son  existence  particulière  et  en  tant  qu'homme  privé,  une 
protection  pour  ses  biens,  sort  en  même  temps  des  limites 
de  ses  intérêts  privés  et  individuels,  et  exerce  une  activité 
réfléchie  dans  la  réalisation  d'un  but  relativement  général, 
de  même  qu'il  exerce  sa  moralité  sociale  en  accomplissant 
ses  devoirs  légaux  et  ceux  de  son  état  (1). 

marcation  objective.  »  Et  §  236,  à  propos  du  droit  de  surveillance  qu'a 
la  police  sur  les  voies^  sur  l'hygiène,  sur  le  prix  des  denrées,  etc.  : 
«  Ici,  dit-il,  il  y  a  deux  points  de  vue  qui  dominent.  Suivant  les  uns, 
la  surveillance  de  la  police  doit  s'étendre  à  toutes  choses  ;  suivant 
les  autres,  la  police  n'a  ici  rien  à  voir  en  ce  que  chacun  se  règle  sui- 
vant les  besoins  des  autres.  Sans  doute  l'individu  a  le  droit  de  gagner 
sa  vie  à  sa  façon  (aut  dieêederjene  Weise,  de  telle  ou  telle  façon)  ;  mais 
d'un  autre  côté  le  public  aussi  a  le  droit  que  le  nécessaire  s'accomplisse 
d'une  façon  convenable  {auf  gehôrige  Weise).  On  doit  satisfaire  les  deux 
côtés,  et  la  liberté  de  commerce  ne  doit  être  telle  que  le  bien  commun 
{allgenieine  Beste)  en  soit  mis  en  péril.  > 

(4)  La  police  et  la  corporation  sont  les  deux  sphères  qui  tiennent  de 
plus  près  à  l'état  :  elles  constituent  les  deux  moments  en  lesquels  se 
partage  immédiatement  l'état.  On  peut  dire  que  la  police  et  la  corpo- 
ration ont  un  objet  commun,  le  général,  et  le  même  général,  avec  cette 
différence  que  le  général  est  l'objet  immédiat  de  la  police ,  tandis  que 
l'objet  immédiat  de  la  corporation  est  le  particulier,  et  que  la  corpora- 
ration  ne  va  au  général  que  par  l'intermédiaire  du  particulier.  Par 
exemple,  la  police  règle  l'industrie,  mais  l'industrie  n'est  pour  elle 
qu'un  moment  du  tout ,  de  cet  ordre  extérieur  qu'elle  introduit  dans 
les  différentes  parties  de  la  société.  L'industriel,  au  contraire,  se  ren- 
ferme dans  sa  sphère  limitée,  qui  fait  Tobjet  et  le  champ  immédiats  de  son 
activité,  bien  que,  d'un  autre  côté,  cette  sphère,  ne  soit  elle  aussi  qu'un 
moment  du  tout,  et  qu'elle  aille,  comme  la  police ,  aboutir  au  tout, 
Jequel  tout  est  ici  très-précisément  l'état,  c  Par  ses  mesures {Vorsorge^ 
soin^  précaution),  dit  Hegel  (§  249),  la  police  réalise  et  conserve  le  gé- 
néral, qui  se  trouve  contenu  dans  l'existence  particulière  de  la  société 
civile,  sous  forme  d'ordonnance  et  d'arrangement  extérieurs,  qui 
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pour  objet  la  protection  et  la  sécurité  de  la  masse  des  fins  et  des  in- 
térêts particuliers,  en  tant  que  ces  fins  et  ces  intérêts  ont  leur  fonde- 
ment {Bestehen)  en  lui  (le  général)...  Par  là  que,  conformément  à  l'idée, 
la  particularité  elle-même  (*)  fait  de  cet  universel,  qui  est  dans  ses 
intérêts  immanents,  la  fin  et  l'objet  de  sa  volonté  et  de  son  activité, 
la  vie  sociale  {dca  Sittliche)  revient  en  tant  qu'être  immanent  O  ^  ^^ 
société  civile.  C*est  cette  détermination  qui  constitue  la  corporation.  » 
Et  §  251  :  c(  Le  travail  de  la  société  civile  se  partage,  suivant  la  nature 
de  sa  particularité,  en  plusieurs  brandies.  Cette  égalité  virtuelle  dans 
la  société  civile  (***),  arrivant  à  Texistence  comme  communauté  dans  la 
société  (****),  fait  qu'une  fin  égoïste  et  qui  aspire  à  son  bien  particulier 
se  produit  et  se  réalise  en  même  temps  comme  fin  générale  ,  el  que  le 
membre  de  la  société  civile  est,  suivant  son  babileté  particulière,  mem- 
bre d'une  corporation  dont  la  fin  générale  est  ainsi  une  fin  complète- 
ment concrète,  et  complètement  déterminée  et  circonscrite  dans  le 
champ  de  ses  affaires  et  de  ses  intérêts  particuliers.  »  Et  §  235,  après 
avoir  montré  comment  la  famille  elle-même  trouve  son  complément  et 
une  plus  haute  signification  dans  la  corporation  ;  comment,  suivant  ses 
expressions,  son  bien  particulier  y  existe  comme  droit,  et  y  acf{aierl 
toute  sa  réalité,  Hegel  ajoute  :  c  En  supprimant  dansles  temps  modernes 
les  corporations ,  on  est  parti  de  celte  pensée  que  l'individu  doit  se 
suffire  à  lui-même  et  pourvoir  lui-même  k  ses  besoins  {fur  $ick  iorgen). 
Mais,  même  en  admettant  ce  principe,  il  faut  dire  que  la    corporation 

(*)  Naeh  der  Idée  die  BeionderheU  S0i5sl,  eto.  :  car  le  particulier  est  le  pir- 
tlculier  de  l'universel.  C'est  donc  suivant  l'idée  que  la  particularité,  c'est-à-dire 
la  société  civile  fait  de  cet  universel  l'objet  de  son  activité,  etc. 

(**)  Ah  ein  Immanentes  :  comme  une  chose  immanente.  Cet  universel, c'e^l- 
à-dire  cet  état  extérieur  qui  constitue  l'objet  de  la  police^  constitue  aussi  )'«kjet 
de  la  particularité  ou  société  civile  (voy.  ci-dessus,  p.  376),  et  il  est  dans  le^ 
intérêts  immanents,  c'est-à-dire  il  pénètre,  il  est  présent  dans  ses  intérêts  le« 
plus  essentiels.  Seulement  par  là  môme  que  c'est  la  société  civile  qui  fait  àe 
cet  universel  l'objet  de  son  activité,  cet  universel  retembe  en  quelque  sorte 
dan»  la  sphère  de  la  particularité,  t^est  ce  que  Hegel  exprime  en  disant  que 
l'être  social  (das  Sittliche)  revient  à  la  société  civile,  et  qu'il  y  revient  en  Uni 
que  chose  immanente,  c'est-à-dire  immanente  à  cette  société.  C/est  ce  qui  fi'' 
la  corporation  qui,  d'un  côté,  tient  à  Fétat,  et,  de  Taetre,  à  la  société  civils. 

(***)  Solchee  an  sieh  Gleiche  der  Betonderkeii  i  ia  corporaUon  constitue  u:i 
état  d'égalité,  ou  du  moins  la  possibilité,  l'an  sich  d'une  égalité  dans  la  soci«ft' 
civile. 

C***)  Als  Gemeinsames  in  der  Genossensckaft  :  car  la  communauté,  ott,  » 
l'on  veut,  rassociation  el  la  société  sont  deux  choses  différentes.  L'asasciatot 
est  dans  la  société^  est  un  moment,  une  sphère  de  la  société. 
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ce. 

l'état. 
§  5S6. 

L'état  est  la  substance  sociale  qui  est  arrivée  à  la  con- 
science d'elle-même  (l)  :  il  réunit  eu  lui  le  principe  de  la 
famille  et  le  principe  de  la  société  civile.  La  même  unilé  qui 
dans  la  famille  existe  comme  sentiment  de  l'amour  est 
son  essence;  mais  c'est  Tessence  qui  s'est  élevée  a  travers 
le  second  principe,  à  travers  la  volonté  réfléchie  et  libre,  à 
la  forme  de  l'universel  avec  conscience  (2).  Et  c'est  cet 

ne  changée  pas  le  devoir  qu'a  rindividu  d'avoir  Boin  de  ses  intérêta. 
Dana  nos  états  modemei,  le  citoyen  n'a  qu'une  part  limitée  dans  les 
affaires  générales  de  Tétat.  Nais  l'homme,  qui  est  un  être  social,  doit, 
à  côté  de  ses  fms  privées,  avoir  un  champ  où  il  puisse  exercer  une 
activité  générale.  Ce  champ,  que  l*état  moderne  ne  lui  fournit  pas  tou- 
jours» il  le  trouve  dans  la  corporation.  Nous  avons  vu  plus  haut  com- 
meni  l'individu,  pendant  qu'il  travaille  pour  lui-même  et  pour  ses  in- 
térêts ,  travaille  aussi  pour  les  autres.  Mais  celle  nécessité  sans 
conscience  est  insuffisante  ;  ce  qu'il  doit  atteindre  c'est  une  vie  sociale 
accompagnée  de  conscience  et  de  pensée  {gewusMîën  and  dênkenden 
SmiichJuil);  et  c'est  ce  qu'il  trouve  d'abord  dans  la  corporation.  Sans 
doute  celle-ci  doit  être  placée  sous  la  haute  surveillance  de  l'état,  parce 
qu'autrement  il  est  h  craindre  qu'elle  ne  se  pétrifie ,  qu'elle  ne  s'isole 
et  ne  dégénère  en  une  caste  misérable.  Nais  en  elle-même  la  corpora- 
tion n'est  nullement  une  caste  fermée  ;  bien  plutôt  elle  élève  les  profes- 
fessions  et  les  intérêts  isolés  et  industriels  à  une  plus  haute  vie  sociale, 
et  les  place  dans  une  sphère  où  ils  trouvent  une  force  et  une  dignité 
nouvelles.  )» 

(4)  Ihe  ulbiibêwuMte  iitllùika  Siibslans. 

(3)  Da$  abei"  ju^ MeA  durch  dai  sweiiê  Prmeip  des  wiêteiuiên  und  aus 
§éeh  thûtigm  fToJiaiif  dU  Farm  gmtmêst^r  Allg^mmnktU  arkàU'f  mniê 
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universel,  ainsi  que  ses  déterminations  qui  se  développent 
dans  la  connaissance,  que  le  sujet  a  pour  contenu  et  pour 
fin  absolue  de  sa  connaissance  (1),  de  telle  façon  que  ce  à 
quoi  le  sujet  aspire,  et  ce  qu'il  s'approprie  c'est  cet  être 
rationne]  (2). 

qui  reçoit  en  mêfM  tempi,  par  VirUermédiaire  du  second  principe  de  h 
volonté  qui  êait  (intelligente,  qui  contient  Tintelligence)  et  active  par  elle- 
même  (par  sa  vertu  propre)  la  forme  de  Cunivenel  doué  de  conscience  ; 
c*est-à-dire  que  l'état  n'est  ce  qu'il  est  que  par  la  société  civile,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  que  la  société  civile  est  le  principe  de  l'état ,  oa  que 
Tétat  est  engendré  par  la  société  civile,  mais  que  Tétat  pose  la  société 
civile  pour  être  lui-même  et  dans  sa  réalité.  Ainsi,  le  principe  de  la  fin 
mille  est,  comme  on  l'a  vu,  l'amour  social  en  tant  que  sentiment  ou  le 
sentiment  de  l'amour  (das  Gefùhl  der  Liebe)^  l'amour  senti,  et  non 
Tamour  pensant  ou  pensé.  Le  principe  de  la  société  civile  ce  n'esi  plus 
l'amour,  mais  c'est  la  volonté  intelligente,  et  cette  volonté  n'est  plus 
la  volonté  abstraite  telle  qu'elle  existe  dans  l'esprit  objectif,  mais  la 
volonté  intelligente  active  qui  tire  d'elle-même  son  activité  {a%u  tiek 
thaUge).  L'état  est  l'unité  de  la  famille  et  de  la  société  civile  ;  mais  il 
est  cette  unité,  parce  qu'il  les  contient  et  les  dépasse. 

(4  )  Le  texte  a  :  die  wissende  Subjectivital  xum  Inhalte  und  absoiutêm 
Zwecke  hat  :  la  subjectivité  connaissante  a  (cet  universel)  pour  contenu  et 
pour  fin  absolue.  L'expression  sul^ectivité  connaissante  rend  mieux  la 
pensée  de  Hegel  qui  veut  dire  que  dans  l'état  et  dans  ses  déterminations 
le  côté  subjectif,  le  sujet,  la  subjectivité,  est  inséparable  de  la  connais- 
sance, et  que  cette  connaissance  et  ses  développements  ont  pour  con- 
tenu et  pour  fin  l'universel ,  tel  qu'il  existe  dans  cette  spbère.  Vov. 

§  638. 

(2)  Le  texte  dit  seulement  :  so  dass  dièse  [Ur  sich  diess  VemUmfti^ 
will  :  de  telle  façon  que  celle-ci  (la  subjectivité)  pour  soi  veut  cet  étre^  cet 
objet  rationnel.  Le  pour  soi  indique  le  retour  de  la  subjectivité  sur  elle- 
même,  de  son  opposition  et  de  sa  médiation  avec  cet  objet  rationnel 
—  ((  La  un  de  la  corporation,  dit  Hegel,  §  266,  comme  fin  limita 
et  finie,  ainsi  que  la  division  et  son  unité  relative  qui  sont  contenues 
dans  cet  ordre  extérieur  qui  est  l'œuvre  de  la  police,  trouvent  leur 
vérité  dans  la  fin  générale  en  et  pour  soi,  et  dans  aa  réalité  absolue. 
La  société  civile  passe  ainsi  dans  l'état...  •  Et  §  157  :  »  L*éai 
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constitue  la  réalité  de  l*idée  sociale.  C'est  l'esprit  social  {HUlichê  Geist) 
en  tant  que  volonté  substantielle  qui  s'est  manifestée  {o/fenbaré)^  et  qui 
est  devenue  transparente  &  elle-même  {sich  êelb$t  deullieh\  en  tant  que 
volonté  qui  se  pense  et  se  connaît  elle-même,  et  qui  réalise  ce  qu'elle 
connaît  et  autant  qu'elle  le  connaît..:  §  258  c  En  tant  que  réalité  de  la 
volonté  substantielle,  réalité  qu'il  possède  dans  la  conscience  de  soi, 
particulière  qui  s'est  élevée  à  sa  nature  générale  {Zu  seinerAUgemeinheit), 
L'état  est  l'être  rationnel  et  pour  soi.  Cette  uoité  substantielle  est  la  un 
à  soi-même  absolue  et  immobile  (*),  où  la  liberté  atteint  à  son  plus 
haut  droit,  de  même  que  de  son  cêté  ce  but  final  (Endzweck)  constitue 
le  plus  haut  droit  vis-à-vis  de  l'individu  dont  le  premier  devoir  c'est 
d'être  membre  d'un  état.  >  Et  remarque  :  c  Lorsqu'on  confond  l'état 
avec  la  société  civile,  et  que  Ton  fait  de  la  sécurité  et  de  la  protection 
de  la  propriété  et  de  liberté  personnelle  sa  détermination  (propre  et 
spécifique),  c'est  l'intérêt  des  individus  comme  tels  qu'on  érige  en  fin 
dernière,  et  c'est  pour  cette  fin  que  les  individus  se  seraient  réunis  en  so- 
ciété :  d'où  il  suit  que  c'est  quelque  chose  d'arbitraire  que  d'être  membre 
d'un  état.  —  Mais  l'état  soutient  un  tout  autre  rapport  avec  l'individu  ; 
car,  par  là  qu'il  est  l'esprit  objectif,  l'individu  lui-même  n*a  une  exis- 
tence objective,  il  n*a  de  vérité ,  et  il  n'est  un  être  social  qu'autant 
qu'il  est  membre  de  l'état.  Le  vrai  contenu  et  la  fin  véritable,  c'est 
l'union  {Vereinigung),  comme  telle  elle-même,  et  l'individu  doit  vivre 
d'une  vie  générale  :  c'est  là  sa  détermination.  La  satisfaction  de  tous 
ces  autres  besoins,  son  activité,  ses  rapports  ont  pour  point  de  départ 
et  pour  résultat  ce  principe  substantiel  et  qui  a  une  valeur  générale.  x> 
Suivent  des  considérations  sur  l'origine  historique  de  Tétat,  une  critique 
de  la  théorie  de  Rousseau  et  du  livre  de  Haller,  Ut  Reêtauralion  de  la 
science  de  Vétat.  Et  Zusalz. ..  :  c  Dans  l'idée  de  l'état,  il  ne  faut  pas 
avoir  devant  les  yeux  les  états  particuliers,  des  institutions  particulières  ; 
mais  il  faut  considérer  l'idée,  ce  Dieu  réel,  en  elle-même.  On  peut,  en 
appliquant  tel  ou  tel  principe,  montrer  que  tout  état  est  mauvais;  on 
peut  y  découvrir  telle  ou  telle  imperfection.  Mais  chaque  état  n'en  con- 
tiendra pas  moins  les  moments  essentiels  de  son  existence,  ce  qui  est  vrai 

(^  Isi  ahsoluter  unhewegler  SHbstztoeck  :  Il  fout,  il  va  sans  dire,  entendre 
ces  expressions  dans  un  sens  relatif,  et  non  dans  un  sens  absolu.  L'état  est 
fin  à  lui-même,  et  fin  absolue,  qui  n'est  pas  mue  et  qui  ne  se  meut  pas, —  car 
c'est  ce  double  sens  qu'a  le  terme  unbewegter^ —  non  relativement  au  tout, 
mais  relativement  aux  autres  sphères  de  la  vie  sociale.  Car  relativement  au 
tout,  on  à  l'idée  il  est  Ini-aiême  relatif  et  fini. 
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§537. 

L'état  contient  : 

a)  Premièrement  sa  formation  intérieure  en  tant  que 
développement  qui  est  en  rapport  avec  lui-même  (1). 
C'est  le  droit  interne  de  Péiaty  ou  la  législation; 

|3).  Il  existe  comme  individu  particulier  en  rapport  avec 
d'autres  individus  particuliers  (2)  :  c'est  le  droit  extern 
de  tétat; 

y)  Mais  ces  esprits  particuliers  ne  sont  que  des  momenls 
dans  le  développement  de  Tidée  universelle  de  l'esprit  dans 
sa  réalité  :  c'est  l'histoire  du  monde  (3). 

surtout  de  l'élat  tel  qu*il  existe  dans  la  civilisation  moderne.  Mais, comme 
il  eàt  plus  aisé  de  découvrir  ses  imperfections  que  de  saisir  l'élément  afCr- 
matif  [dan  Affirmative  zu  hegreifmi),  on  tombe  facilement  dans  le  (i<^- 
faut  de  ne  voir  que  les  côtés  individuels,  et  de  perdre  de  vue  rorganisme 
intrinsèque  de  Tétat.  L'état  n'est  pas  une  œuvre  d'art,  mais  il  est  dam 
le  monde,  et,  par  suite,  dans  ta  sphère  de  l'arbitraire,  de  la  contingence 
et  de  Terreur,  et  des  mesures  fâcheuses  peuvent  le  défigurer  par  pto' 
sieurs  côtés.  Mais  Thommc  le  plus  détestable,  le  criminel,  l'hominf 
malade  et  contrefait  n'en  est  pas  moins  un  homme  vivant  :  le  côté  a^ 
flrmatif,  la  vie,  subsiste  en  dépit  de  l'imperfection  ;  et  c'est  de  ce  côt^ 
afïirmatif  qu'il  s'agit  ici.  » 

(h  )  G*est  le  moment  de  l'existence  individuelle  et  immédiate  de  Téta! 

(2)  C'est  le  moment  de  Texistence  particulière  et  médiate  de  Téiat. 
L'état  n'existe  plus  comme  individu,  mais  comme  individu  particulier. 

(3)  €  C'est,  dit  Hegel  (§  259),  l'idée  universelle  en  tant  que  gtW 
(Gatlung)  et  puissance  absolue,  vis-à-vis  des  états  individuels;  c^- 
l'esprit  qui  se  donne  une  réalité  dans  le  processus  de  l'histoire  du  rooiMi^ 
(WeltgeMChichte). 
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a,  DROIT   INTERNE   DE   l'ÉTAT. 
§  538. 

L'essence  de  Tétat  c'est  Tuniversel  en  et  pour  soi,  c'est 
l'être  rationnel  de  la  volonté,  mais  Têlre  rationnel  qui,  en 
tant  qu'il  se  connaît  et  se  démontre  (1)  lui-même,  est  ab- 
lument  sujet  (2),  et  dans  sa  réalité  un  individu.  Relative- 
ment à  l'extrême  que  forme  l'individualité  en  tant  qu'agré- 
gat d'individus,  son  œuvre  est  double,  et  elle  consiste, 
d'une  part,  à  conserver  les  individus  comme  personnes, 
et  à  communiquer  ainsi  au  droit  une  réalité  nécessaire  (3), 
a  promouvoir  ensuite  leur  bien,  bien  que  chacun  recherche 
d'abord  pour  soi-même,  mais  qui  a  aussi  un  côté  exclusi- 
vement général,  à  protéger  la  famille  et  à  diriger  la  société 
civile  ;  elle  consiste,  d'autre  part,  à  ramener  la  fomille  et 
la  société  civile,  ainsi  que  la  volonté  et  l'activité  de  l'indi- 
vidu, autant  que  celui-ci  s'efforce  de  se  faire  centre,  à  la 
vie  de  la  substance  générale,  et  à  briser  ainsi  par  sa  libre 
puissance  ces  sphères  subordonnées,  pour  les  conserver 
dans  l'unité  immanente  et  substantielle  [k). 

(t)  BethUligend. 

(2)  Schlechlin  Subjectiviiiil  :  tout  à  fait  s^ibj^ciivité,  Voy.  paragraphe 
précédent. 

(3)  Hors  de  Fétat,  en  eiïcl ,  le  droit  n'a  qu'une  réalité  possible  ;  il 
n'est  que  le  droit  en  soi.  C'est  Tétat  qui  ajoute  à  cette  réalité  sa  oé^ 
cessité,  qui  en  fait  une  réalité  nécessaire. 

(4)  In  substantieller  Immanenz  zu  erhalten:  pour  Us  conserver  datiâ 
Cimmanence  substantielle ,  c'est-à-dire  dans  la  vie  une,  immanente  et 
substantielle,  dont  l'état  est  le  principe  actif  et  culminant,  c  L'état, 
dit  Hegel,  §  260,  est  la  réalité  de  la  liberté  concrète.  Mais  la  liberté 
concrète  consiste  en  ce  que  riadi?idualité  personnelle  et  ses  i&té^ 
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§   539. 

Les  lois  expriment  les  déterminations  du  contenu  de  la 
liberté  objective.  Pour  le  sujet  immédiat,  pour  sa  volonté 
indépendante  et  arbitraire  et  pour  ses  intérêts  particuliers 
elles  sont  d'abord  des  limites.  Mais  elles  sont  en  second 
lieu  des  fins  absolues  et  une  œuvre  générale,  de  telle  façon 
que  c'est  par  Taction  des  différents  ordres  qui  se  déve- 
loppent uUérieurement  de  la  division  générale  des  étals (1), 
ainsi  que  par  Taclivité  et  les  soins  privés  de  l'individu, 
qu'elles  sont  engendrées.  ^{  troisièmement  ^Wç^^  constituent 
la  substance  de  la  volonté  et  de  la  disposition  de  Tindi- 

rets  particuliers,  d'une  part,  reçoivent  (dans  le  système  de  la  famille  et 
dans  la  société  civile)  leur  complet  développement,  et  obtiennent  la  re- 
connaissance de  leur  droit,  et  que,  d'autre  part,  ils  passent  dans  la 
sphère  de  rintérêl  général,  en  partie  a  leur  ii^u,  en  partie  avec  con- 
science et  volonté,  reconnaissant  dans  celte  sphère  générale  leur 
propre  esprit  substantiel,  et  travaillant  pour  elle  comme  pour  leur 
but  final  ;  de  telle  façon  que  ni  le  général  n'a  une  valeur  et  n'est  réalbé 
sans  le  concours  de  l'intérêt,  du  vouloir  et  du  savoir  particuliers ,  ni 
l'individu  ne  vit  en  tant  que  personne  privée,  simplement  pour  ses  fins 
particulières,  mais  il  veut  aussi  le  général,  et  il  fait  de  celui-ci  le  but 
de  son  activité.  Le  principe  des  états  modernes  contient  cette  force  et 
cette  profondeur  extraordinaires  qu'il  laisse  au  principe  de  la  subjecti- 
vité l'indépendance  de  son  existence  et  de  ses  intérêts  personnels  et 
particuliers ,  tout  en  ramenant  en  même  temps  ce  principe  à  son  uoiti 
substantielle.  »  Suit  dans  le  Zusatz  un  rapprochement  entre  Tétat  daib 
l'antiquité  et  l'état  dans  les  temps  modernes. 

(4  )  Le  texte  dit  :  am  der  allgemeinen  Besonderung  tveiter  vereinselnéen 
Stande:  les  éîals  qui  se  séparent,  se  divisent  ultérieurement  {en  sortant) 
dâ  la  partieularisation  (des  états),  c'est-à-dire  les  états,  les  ordres,  qui 
tottt  les  subdivisions  de  la  division  générale  des  états. 
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vidu  qui  trouvent  en  elles  leur  liberté  (1),  ce  qui  fait  d'elles 
des  mœurs  ayant  une  vraie  valeur  sociale  (2j. 

§  540. 

L'état,  en  tant  qu'esprit  vivant,  ne  saurait  être  que 
comme  un  tout  vivant  se  différenciant  en  aciivilés  particu- 
lières, qui,  émanant  d'une  seule  et  même  notion  de  la 
volonté  rationnelle  (et  cela  lors  même  qu'on  n'a  pas  la 
conscience  de  celte  notion  en  tant  que  notion)  engendrent 
d'une  façon  continue  et  permanente  cette  même  notion 
comme  leur  résultat  (3).  La  législation  est  la  distribution 

(I  )  Darin  freien  :  qui  y  sont  libres ,  qui  y  exercent  et  y  réaliseot 
leur  Uberlé,  puisque  les  lois  sont  le  libre  produit  de  la  volonté  et  de 
rintemion  de  Tindividu. 

(2)  Al$  gellende  Sitte  dargesulU  :  ainsi  elles  (les  lois)  sont  représentées 
comme  des  mœurs  qui  ont  une  valeur,  une  efficacité,  une  puissance,  ce 
sont  des  mœurs  qui  sont  devenues  lois  %  Ces  institutions  (les  lois),*dit 
Hegel,  §  «66,  constituent  la  légblation,  c'est-à-dire  la  rationalité'dé- 
veloppée  et  réalisée  dans  le  particulier  (im  Bewnderen),  et  elles  sont 
la  base  solide  de  Tétat,  ainsi  que  de  la  confiance  et  de  la  disposition 
{Geiinnung)  des  individus  envers  lui.  La  liberté  publique  trouve  en  elles 
son  fondement,  parce  que  c'est  en  elles  que  se  réalise  la  liberté  par- 
ticulière, et  qu'elle  s'y  réalise  d'une  façon  rationnelle,  et  partant  c'est 
en  elles  aussi  que  s'accomplit  en  soi  l'union  de  la  liberté  et  de  la  né- 
cessité. > 

(3)  Denselben  aU  ikr  ReiuUat  fortdauemd  produciren  :  produisent 
sans  cesse,  par  des  développements  continus,  cette  notion  comme  leur 
résultat.  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  entendre  le  terme  résultat  dans  le  sens 
hégélien,  c'est-à-dire  comme  le  principe  de  ce  dont  il  est  le  résultat. 
Ainsi  l'étal  est  un  résultat  en  ce  qu'il  comprend  la  famille  et  la  société 
civile,  et  qu'il  lus  compreml  comme  les  spbèrcs  subordonnées.  >  I/idée 
dans  sa  réalité,  l'esprit  (c'eBi-à-dire  ici  i'ém)qu\  se  partage  en  les  deux 
sphères  idéales  de  sa  notion,  la  famille  et  la  société  civile  en  taat  que 

II.— 25 
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organique  de  la  puissance  4e  l'étal.  Elle  contient  les  déter- 
minations suivant  lesquelles  la  volonté  rationnelle,  qui 
dans  les  individus  n'existe  que  virtuellement  comme  vo- 
lonté générale,  atteint,  d'une  part,  à  la  conscience  et  à 
l'intelligence  d'elle-même  et  se  manifeste  (1),  et,  d'autre 
part,  entre,  et  est  reçue  dans  la  réalité  par  l'action  du 
pouvoir  et  de  ses  diverses  branches,  et  est  en  même 
temps  protégée  tout  aussi  bien  contre  la  subjectivité  con- 
tingente de  ces  derniers  que  contre  celle  des  individus. 
La  législation  est  la  justice  vivante  en  tant  que  réalité  lie 

■ 

la  liberté  dans  le  développement  de  toutes  ses  détermina- 
tions rationnelles. 

Remarque. 

Liberté  et  égalité^  ce  sont  là  les  catégories  en  lesquelle? 
on  résume  ordinairenienl  ce  qui  devrait  constituer  le  fon- 

spbère  de  sa  finité,  et  cela  afin  de  revenir  de  ses  sphères  sur  lui-méin* 
e(  6tre  esprit  pour  soi  dans  sa  réalité  infiaie,  cette  idée,  disons^aev^ 
attribue  (suiAetli)  à  ces  sphères  le  matériel  de  sa  réalité  finie  0  (c'esi- 
à-dire)  les  individus  en  tant  qu'agrégats  (aie  die  Menge);  de  telle  f»^ 
que  cette  attribution  apparaît  dans  l'individu  comme  médiatisée  parl< 
libre  arbitre  et  par  le  choix  spécial  de  sa  détermination.  >  Voy.  sur» 
point  Phihtopkie  du  droU,  §§  16S,  863,  S64. 

(1)  Gefunden  werde  :  eH  trouvée.  En  effet,  comme  dans  les  indÎTidu) 
et  dans  le  Menge^  Tagrégat,  la  foule  des  individus,  la  roionté  géoéral^ 
et  rationnelle,  la  loi,  n*existe  qu'en  soi,  elle  n^est  pas  enoore  trouvée 
elle  est  encore  à  Tétat  d'enveloppement,  elle  ne  s'est  pas  manifest^' 
La  loi  est,  par  conséquent,  la  volonté  rationnelle  qui  est  irouTée^qui^ 
manifeste. 


n  Dt0S»r  uImt  endliehen  Wircklichk^t  :  de  ces  sphères  de  sa  réalité  fia^- 
c'e8t--à-dire  de  la  famille  et  de  la  société  civile. 
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dementy  la  fin  dernière  et  le  résultat  de  toute  législation. 
Si  cela  est  vrai,  il  est  vrai  aussi  que  oe  sont  là  des  déter- 
minations insuffisantes,  d*abord  en  ce  qu'elles  sont  à  l'état 
abstrait.  Fixées  dans  cette  forme  abstraite,  ce  sont  elles  qui 
empêchent  ou  détruisent  l'existence  concrète  de  Tétat  et  la 
distribution  organique  de  ses  parties,  c'est-à«*dire  la  légis-- 
lation  et  le  gouvernement  en  général.  L'état  entraîne 
rinégalité,  la  différence  des  gouvernants  et  des  gouyeméa, 
une  biérarchie,  des  juges,  des  chefs,  eto.  La  doctrine 
égalitaire  qui  est  conséquente  avec  elle-même  confond 
toute  différence,  et  rend  toute  exislenoe  de  Fétat  impos- 
sible.-^Ces  déterminations  sont,  il  eat  vrai,  le  fondement 
de  cette  sphère,  mais  comme  elles  sont  ses  délerminationB 
les  plus  abstraites,  eilep  sont  aussi  les  plua  superficielles, 
et  par  cela  même  les  plus  facilement  admises.  Il  importe, 
par  conséquent,  de  les  eïaminer  ici  de  plus  près.  Pour  ce 
qui  concerne  l'égalité,  la  proposition  bien  connue  que» 
iot4S  les  hommes  iont  igaux  par  naturey  contient  une  sorte 
d'équivoque  en  ce  qu'on  y  confond  la  nature  (1)  avec  la 
notion  (2).  Pour  ce  qui  est  de  la  nature,  il  flaut  plutôt  dire 

que  par  nature  le»  hommes  ne  sont  qu'inég^vXf  Mai»  la 

notion  de  la  liberté  telle  qu^elle  existe  d'abord,  sans  d'aiitre 
détermination   ni  d'autre  développement  ultérieurs,  est 

la  subjectivité  abstraite  eq  tant  que  personne  gui  e?t  ca- 
pable de  posséder  (§  480).  C'est  cette  seule  détermination 
abstraite,  la  personnalité,  qui  constitue  la  vraie  égalité  des 

(I)  Dai  KatUpHeU 

{t)  Car  ressentie!  est  de  savoir  si  et  de  quelle  façon  Tégalité  ast 
conforme  à  la  notion,  et  m  k  la  notion  de  Tesprit  social. 
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hommes  (l).  Mais  si  cette  égalité  existe,  et,  si  ce  ne  sont 
pas,  comme  chez  les  Grecs,  les  Romains,  elc,  quelques 
hommes,  mais  Thomme  qui  est  reconnu  et  légalement 
reconnu  comme  personne,  c'est  là  un  fait  qui,  bien  loin 
d*être  un  fait  naturel,  est  plutôt  le  produit  et  le  résultat  àe 
la  conscience  du  plus  profond  principe  de  Tesprit,  et  de 
l'universalité  et  de  l'éducation  de  cette  conscience.  —  Le 
principe  que  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi  contienl 
une  haute  vérité,  mais,  ainsi  exprimé,  ce  n'est  qu'une 
tautologie,  car  ce  qu'on  y  énonce  c'est  simplement  l'état 
légal  en  général,  savoir,  que  les  lois  dominent  (2).  Mais 
relativement  à  l'être  social  concret,  les  citoyens,  à  part 
l'égalité  fondée  sur  leur  personnalité,  ne  sont  égaux  de- 
vant la  loi  que  par  le  côté  par  lequel  ils  le  sont  déjà  hors 
d'elle  (â).  C'est  seulement  l'égalité  accidentelle  et  venant 
d'ailleurs  (n'importe  d'où,  ni  comment)  des  biens,  de 
l'âge,  de  la  force  physique,  du  talent,  de  la  capncilé,  ele.> 
ou  bien  encore  du  crime,  etc.,  qui  peut  et  doit  rendre  apte 

(4)  C'est-à-dire  qu*à  cAté  de  cette  détermination  abstraite  il  y< 
d'autres  déterminations  qui  entraînent  des  inégalités. 

(2)  Ce  qui  n'exclut  nullement  l'inégalité,  comme  c'est  expliqué  pif 
ce  qui  suit.  Par  conséquent,  cette  proportion  n'a  ni  ne  peut  a?oir  le 
sens  qu'on  y  attache  généralement,  savoir  que  la  loi  fait  disparaître  b 
inégalités.  Ce  qu'elle  exprime  c'est  Tétat  légal  {gesetzUche  Zustam^^ 
Tétat  où  les  lois  dominent  {hêrrêchen)^  et  où  tous,  par  conséquent, 
sont  également  soumis  à  la  loi.  Mais,  ainsi  entendue^  cette  propositioa 
n'est  qu'une  tautologie.  Car,  dire  que  les  lois  dominent,  c'est  dire  eue* 
tement  qu'on  est  soumis  à  la  loi.  Par  conséquent  l'importance  de  ceti'' 
proposition  consiste  en  ce  qu'elle  exprime  que  tous  sont  soumis  i  U  lo^ 
et  qu'ils  les  ont  tous  également,  mais  dans  les  choses  el  par  le  cdté  oà 
ils  sont  égaux. 

(3)  Autierhalb  detselben  :  hors,  indépendamment  d'elle* 
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dans  i  existence  concrète  à  être  également  traité  par  la  loi^ 
relativement  aux  impôts,  au  service  militaire,  à  Tadmis- 
sion  aux  emplois,  ou  bien  aux  peines,  elc.  Les  lois  elles* 
mêmes,  en  dehors  du  cercle  étroit  de  la  personnalité, 
présupposent  des  conditions  inégales,  et  déterminent 
rinégalité  des  positions  et  des  devoirs  qui  en  dérivent. 

Quant  à  la  liberté,  on  Tentend  de  deux  façons,  soit  en 
un  sens  négatif,  par  opposition  à  l'arbitraire  extérieur  (1) 
et  à  Taction  illégale,  soit  dans  le  sens  affirmatif  de  la  li- 
berté subjective.  Mais  on  laisse  une  grande  étendue  à  cette 
liberté,  soit  qu'il  s'agisse  de  sa  propre  volonté  arbitraire, 
et  de  son  activité  pour  atteindre  des  fins  particulières,  soit 
qu'il  s'agisse  de  faire  prévaloir  ses  vues  et  son  action  dans 
la  chose  publique.  Autrefois  on  appelait  libertés  des  droits 
déterminés  par  la  loi,  des  droits  privés  aussi  bien  que  des 
droits  publics  d'une  nation,  d'une  ville»  etc.  Toute  loi  vé- 
ritable est,  en  effet,  une  liberté,  car  elle  renferme  une 
détermination  rationnelle  de  Tesprit  objectif,  et  partant  un 
contenu  de  la  liberté.  Aujourd'hui,  au  contraire,  Topinion 
la  plus  répandue  est  que  chacun  doit  limiter  sa  liberté 
pour  la  liberté  des  autres,  que  la  vie  sociale  est  l'état  de 
cette  limitation  réciproque,  et  que  les  lois  sont  ces  limites. 
Se  représenter  ainsi  la  liberté,  c'est  ne  la  saisir  que  comme 
une  volonté  contingente  et  arbitraire.  G^est  de  la  même 
manière  qu'on  dit  que  les  peuples  modernes  ne  sont  aptes 
qu'à  l'égalité,  ou  qu'ils  sont  plus  aptes  à  l'égnlité  qu'à  la 
liberté  ;  et  cela  tout  simplement  parce  qu'on  part  d'une 

(I)  Fremde  WillkUr  :  arbitraire  étranger,  étranger  ou  extérieur  i 
celui,  &  la  liberté  duquel  l'arbitraire  s'impose,  fait  violence. 
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conception  de  la  liberté  (surtout  de  la  participation  de  toufe 
à  la  chose  publique  et  aux  affaires  de  Tétat)  qu'en  ne  re- 
trouve pas  dans  la  réalitéi  car  celle-ci  est  plus  rationnelle 
et  plus  forte  que  des  suppositions  abstraiteB.--— Il  faut  dire, 
au  contraire,  que  le  haut  développement  et  la  haute  orgs^ 
nisation  dei  états  modernes  amènent  dans  le  fait  rinégà- 
lité  la  plus  concrète  entre  les  individus^  tandis  que  des  lois 
plus  rationnelles  et  Taffermis^menl  de  Tégalité  amèneDl 
utle  liberté  d'autant  plus  grande  et  d'autant  plus  solide  que 
l'état  est  plus  capable  de  raccorder  et  de  la  porler.  U 
dislinotion  Superficielle  (1)  des  mois  liberté  et  igaM  in- 
dique déjà  que  la  première  conduit  à  rinégalité«  Et  cepen* 
dant  les  notions  de  liberté  qui  Ont  cours  ne  ramènent  qu'à 
l'égalité.  Mais  plus  la  liberté  se  oonsolide^  comme  sauve- 
garde  de  la  propriété,  comme  possibilité  de  développer  et 
de  fuir'e  valoir  ses  talents»  ses  qualités,  etc.,  et  plus  on  la 
eoRsidère  comme  une  chose  qui  s'entend  d'elle-même.  U 
oonscienee  de  la  liberté  et  le  prbi  qu'on  y  atlaohe  se  diri- 
gent «lofs  dé  préférence  dans  le  sehs  de  lëUr  côté  subjee- 
lif(2). 

Mais  cettte  liberté  subjective  d*une  activité  qui  ses- 
saye  en  tous  sens,  et  qui  dans  les  choses  de  Tesprit  aussi 

(4)  C'est  une  distinction  superficielle,  parce  que  la  vraie  liberté  et  U 
vraie  égalité  ne  vout  pas  Tune  sans  Taulre,  et  ^u^elles  ofnt  leur  unil<' 
âÈû9  ta  lai  ;  eë  qui  revient  h  dire  que  la  loi,  et  là  iaémê*  lo)|  eM  le  pris- 
eîpe  ie  la  liberté  et  de  Tég alité  tlKit  ensembié. 

(2)  Car  c'est  le  cAté  où  la  liberté  iodividuelle  arbitraire  et  indéter- 
minée peut  se  donner  une  plus  libre  carrière.  Ainsi  l'un  considère 
comme  une  chose  qui  s'entend  d'elle-même,  c'est-à-dire  on  traite  es 
<|uel(fiie  sorte  sans  façon  la  liberté  «bjeclive  et  ratioiiielle^  et  To*  ^ 
jeUe  dans  le  champ  indétermifié  àê  la  iHrérté  sobj«aUvo. 
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bien  générales  qu'individuelles  se  laisse  guider  par  son 
plaisir,  celte  indépendance  du  particularisme  individuel, 
cette  liberté  intérieure  où  le  sujet  û  des  principes,  des 
vues  et  une  conviction  propres,  èl  acquiert  par  là  ùnfc  in- 
dépendance morale,  tout  celd  implique,  d'une  part,  le  f»Ius 
haut  développement  de  Irt  nature  particulière  (1)  de  ce  par 
quoi  les  hommes  sont  inégdux,  et  où  Ils  se  rendent  plus 
inégaux  encore  par  ce  développement,  et,  d'aulre  part,  il 
ne  grandit  que  sous  la  condition  de  la  liberté  objective  (2), 
et  il  n'a  grandi,  ni  ne  pouvait  grandir  dans  de  telles  pro- 
portions que  dans  les  élals  moderrtes  (â).  Si  le  développe- 
ment de  rélémenl  particulier  augriientë  lhdéfitiimc!nt  le 
nombre  des  bei^oins,  et  la  difficulté  de  les  sirlisrairel,  ainsi 
que  la  disposition  h  tout  discuter,  la  prétentiot)  au  savoir, 
et  le  méconlentement  de  la  vanité  qui  en  est  la  couse- 
quence^  il  faut  l'attribuer  au  particularisme  qui  se  donne 
libre  carrière,  et  fluquei  on  accorde  la  faculté  d'essayer 
dans  sa  sphère  toute  espèce  de  combinaisons  et  des  plus 
singulières,  el  de  s'y  complaire.  Et  il  faut  bien  que  cetle 
sphère  devienne  ainsi  le  champ  des  limitations,  car  la 
liberté  s'y  trouve  engagée  dans  l'élément  naturel,  dans 
l'arbitraire  et  le  caprice,  et  par  suite  il  faut  qu'elle  se 
limite,  et  qu'elle  se  limite  aussi  suivant  la  naluralité>  l'arbi 

(1)  Benonderheii  :  particularité, 

(2)  Jénef  dbjectiven  Frciheil  :  de  celte  Jîtierfé  objective  dont  il  vh\ 
question  ci-dessus  ;  c'est-à-dire  de  celte  liberté  qui  est  la  sauvegarde  d« 
la  propriété/  la  plossibilité  de  faire  vdldir  sè^  talents,  etc. 

(3)  Uaâsleà  états  raoderoes  où  )*é)émefit  pfartletilier  ott  la  pârtièula- 
rité,-  ê'est-i-dire  la  soeiélé  eitire,  a  r>ça  «n  pHtt  large  élével^pemciii 
avec  Faction  et  le  eoncortrra  de  Tétat. 
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traire  et  le  caprice  des  autres,  mais  surtout,  et  essentielle- 
ment  suivant  la  liberté  rationnelle  (1). 

Pour  ce  qui  concerne  la  liberté  politique,  entendue  en 
ce  sens  que  la  volonté  et  Faction  de  ceux-là  aussi  qui  sont 
spécialement  occupés  à  réaliser  des  fins  particulières,  tà 
qui  sont  engagés  dans  les  aflaires  de  la  société  civile, 
doivent  formellement  intervenir  dans  les  aiTaires  de  Tétat, 
c'est  assez  Tusage  aujourd'hui  de  n'appeler  constitution 
que  ce  côté  de  Tétat  qui  se  rapporte  à  cette  participation 
des  individus  à  la  chose  publique,  et  de  regarder  un 
état  où  cette  participation  n'a  pas  lieu  comme  un  élat  sans 
constitution.  Nous  nous  bornerons  ici  à  faire  remarquer 
à  ce  sujet  que  par  constitution  on  doit  entendre  la  déter- 
mination des  droits,  c'est-à-dire  des  libertés  en  général,  et 
l'organisation  de  la  réalisation  de  ces  libertés.  En  tout  cas, 
la  liberté  politique  ne  peut  constituer  qu'une  partie  de  ces 
libertés.  Nous  traiterons  de  ces  libertés  dans  les  para- 
graphes suivants. 

§  541. 

La  garantie  d'une  constitution,  c'est-à-dire  la  nécessité 
que  les  lois  soient  des  lois  rationnelles,  et  que  leur  réali- 
sntion  soit  assurée,  réside  dans  l'esprit  général  d'un 
peuple,  savoir,  dans  la  déterminabilité  suivant  laquelle  un 
peuple  possède  la  conscience  intime  de  sa  raison  (2)  i  U 

(1)  C'est-à-dire  suivante  loi  qui  n'est  pas  en  réalité  une  Hmile, 

(2)  SelbitbewuBstieyn  seiner  Vernunft  :  la  con8cienee*de-aoi  de  sa  rà' 
son  ;  c'esl-à-dire  la  conscience  de  sa  raison  comme  conscience  de  la- 
même,  comme  se  confondant,  ne  faisant  qu'un  avec  la  oonsctence  èi 
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religion  est  cette  conscience  dans  sa  substanlialité  abso- 
lue) (1),  et,  de  plus,  dans  une  organisation  réelle  adéquate 
à  cette  conscience,  en  tant  que  développement  de  ce  prin- 
cipe (2).  La  constitution  présuppose  cette  conscience  de 
4'esprit,  et  à  son  tour  Tesprit  présuppose  la  constitution, 
car  Tesprit  réel  n*a  lui  aussi  une  conscience  déterminée  de 
ses  principes  qu'autant  que  ces  principes  existent  pour 
lui  (3). 

Remarque. 

Se  demander  à  qui,  à  quelle  autorité  constituée,  et 
constituée  de  telle  ou  telle  façon,  appartient  le  pouvoir  de 
faire  une  constitution,  c'est  se  demander  à  qui  il  appartient 
de  faire  Tesprit  d*un  peuple.  Lorsqu'on  sépare  la  consti- 
tution d'un  peuple  de  son  esprit,  comme  si  cet  esprit  exis- 
tait ou  avait  pu  exister  sans  posséder  une  législation  qui 
lui  soit  adéquate,  on  montre  simplement  par  là  qu'on  n'a 
qu'une  notion  superficielle  de  l'union  indivisible  de  Tes- 
prit,  de  la  conscience  que  l'esprit  a  de  lui-même  avec  sa 

lui-même.  Et  ce  n*est  pas  la  conscience-de-soi  de  la  raisoD,  mais  de  sa 
raison,  c'est-à-dire  de  la  raison  telle  qu'elle  existe  dans  Tesprit  d'un 
peuple. 

(4  )  Ainsi  la  religion  n'est  pas  simplement  la  conscience  qu'un  peuple 
a  de  sa  raison,  mais  la  conscience  de  sa  raison  dans  la  raison  absolue, 
ou  dans  la  stfbstantialité  absolue  de  sa  raison. 

(2)  G'est-i-dire  de  la  conscience-de-soi  de  sa  raison. 

(3)  Fur  ihn  aU  existirend  ^orhanden  sind  :  êont  contenue  pour  lui 
comme  existantt  :  c'est-à-dire  que  ces  principes  ne  doivent  pas  demeurer 
à  l'état  d'une  simple  possibilité  indéterminée,  mais  qu'ils  doivent  arriver 
à  l'exbtence,  et  y  arriver  pour  lui,  y  devenir  un  élément  ipté^i^ot  de 
lui-même,  de  son  être  et  de  son  activité. 
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réalité.  C'est  par  suite  de  cette  indivisibilité  qu'on  n'a 
jamais  vu  dans  l'histoire  ce  qu'on  appelle  faire  une  oonsti- 
tulion^  pas  plus  qu'on  n'y  a  vu  faire  un  code^  Toute  consti- 
tution est  sortie  de  l'esprit  d'un  peuple,  et  s'est  développée 
identiquement  avec  lui,  et  elle  â  traversé  avec  lui  Ids 
changements  divers  et  les  divers  degrés  de  formftlion 
déterminés  par  la  nécessité  de  la  notion.  C'est  l'esprit  im- 
manent (l)  et  l'histoire  (et  l'histoire  n'est  que  son  histoire) 
qui  ont  fait,  et  qui  font  les  constitutions  (2). 

(1)  Inwohnende  :  qui  habile,  qai  est  inhérent  à  l'histoire  en  général 
et  à  rhîMre  d*un  peuple  en  particulier,  a  Qui  doit  faire  la  constitu- 
tion ?  C'est  là,  dit  Hégel,  §  273,  tine  question  qui  paraît  bien  claire, 
Anaié  qui,  iiife  de  près^  ù'a  pas  de  sens,  car  elle  éupptfse  qu'il  n'^  a  jyoint 
de  constitutidn,  et  qu'on  n'a  qu'une  atfglomérttîcrn  {Haufen,  las,  maii- 
ceau)  atomistique  d'individus.  Comment  une  agglomération  peut  arriver 
à  une  constitution,  si  elle  y  arrive  par  elle-même  ou  par  faction  d'un 
diitré  tn*idcipe,  par  l'actiori  du  bien,  de  la  pensée  ou  de  la  force ,  c'est 
là  un  point  qu'il  faut  abandonner  à  l 'agglomération  elle-même,  car  me 
agglomération  n'est  nullemeot  du  ressort  de  la  notion  (*).  Mais  celle 
question  ()résupp<)se  une  constitution.  Le  faire  {das  Machtn)  ne  peut 
signifier  qu'tfn  ùhatigemenl,  et  la  présuppôsitiûn  d'une  constitution  im- 
plique d'uiie  façdn  ilfimédittc  40e  le  chiiiigeffient  ne  peut  avoir  Mea  <|ae 
suivant  l'esprit  de  la  constitution  [auf  Verfassungsmassigen  Wege  :  sur 
la  voie  de  laconnHulion,  d^une  façon  conforme  à  la  constitution). — Bi»  n 
que  la  constitution  se  produise  dans  le  temps,  il  est  essentiel  ié  né  point 
\à  considérer  comme  une  cbose  que  l'on  fait  (als  ein  ùemdchtei^  comme 
une  chose  qu'on  crée^  quon  invente)  ;  car  c'est  bien  plutôt  elle  qui  rst  en 
et  pour  soi,  et  qu'i/  ^aut,  jpaf  suite,  envisager  comme  l'être  divîh  et  per- 
manent {als  das  Ùoittiche  und  Beharrende),  et  comme  s'élèTahf  àti-dessus 
de  la  sphère  des  choses  qui  sont  faites,  i 

(*]  Manière  de  s'exprimer  pour  dire  qu'une  agglomération  est  un  être  îtra* 
(iénrttfl  ^Qj  lié  piéU(  d'aucune  h^oh  ^àè^ét  k  une  éfxtstencd  ratiofmèlle  leiHéqbt 
eelle  de  Fétst  et  dé  la  eonstitufeionv 
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Ce  qui  fait  la  vie  du  tout^  la  conservation,  c'est-à-dire  la 
production  constante  de  Tétat  en  général  et  de  sa  constitu** 
tion,  c'est  le  gouvernentient  (l).  L'organisation  fondée  sur 
la  nécessité  naturelle  est  la  formation  (2)  de  la  famille  et 
des  états  de  la  société  civile.  Le  gouvernement  est  la  par- 
tie générale  de  la  constitution,  c^est-à-dire  (^Ite  partie  qui 
se  propose  pour  fin  la  conservation  dé  la  famille  et  de  la 
société  civile,  mais  qui  embrasse,  en  même  te^ps,  et 
réalise  les  fms  générales  du  tout,  fîns  qui  s'élèvent  au- 
dessus  du  cercle  de  la  famille  et  de  la  société  civile.  L'or- 
ganisation du  gouvernement  implique  sa  différenciation  en 
divers  pouvoirs,  dont  les  fonctions  spéciales  sont  déter- 
minées par  la  notion,  mais  qui  se  compénètrent  et  forment 
une  unité  réelle  dans  sa  subjectivité  (3). 

(4)  Die  Regierung,  Par  ce  mot  on  ne  doit  pas  entendre  le  gouver- 
rfement  dâAs  le  âeris  pflrtleuliéf  et  restreint  ok  oit  te  prend  ordinaire- 
méni^  HMlii  dans  utl  lëAs  géiiéraly  él  èomitia  tdmptmïàni  iM  AifféreUti 
pouvoirs. 

(9)  Le  texte  a  :  Die  nalUrlich  nothwendige  Organisation  tsi  die  Ent- 
éUHung^  6(6.  L'orgànièdttûh  Haturelteinénl  nécessaire  ésl  la  formUtion,  etc. 
—  En  eèmparaiit  la  llMlflë  et  le  soeiété  éHrilé  atee  le  go«terÉeroefi(| 
Hegel  feut  faire  reb^ertir  oomméBt  e'est  la  nature  (telle,  bien  eiiteDdu, 
que  la  nature  est  dans  l'esprit)  et  la  nécessité  naturelle ,  —  ramour, 
lé  defitiméilt,  les  besoids  matériels,  —  qui  entrent  dans  la  constitution 
de  la  famille  et  de  la  société  civile,  et  surtout  de  la  famille  ;  tandis  que 
c'est  l'universel,  la  pensée,  qui  denliia  llftis  h  sphère  du  po«f*ir. 

(3)  Dana  la  subî^ëlivilé  de  aé  mIîob,  e'eat-à-db'e  dti  chef  dé  Têtat,  qui 
constitue  l'unité  réelle  {wtrkiiehB  BIhksH)  ëa  pouvoir  Vey.  éi-ëeasotis 
ZuMat9y  et  paragraphe  suiv» 
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Remarque. 

Comme  les  catégories  les  plus  immédiates  de  la  notion 
sont  les  catégories  de  l'universel  et  de  l'individuel,  et  que 
leur  rapport  consiste  dans  la  subsomption  de  l'individuel 
sous  l'universel,  on  a  distingué  dans  l'état  le  pouvoir  lé- 
gislatif eX  le  pouvoir  exécutif  mais  on  les  a  distingués  de 
cette  façon  que  le  premier  existe  pour  soi  comme  pouvoir 
suprême  (l),*et  que  le  dernier  se  subdivise  en  pouvoir 
gouvernemental  ou  administratif,  et  en  pouvoir  judiciaire, 
suivant  que  la  loi  s'applique  aux  affaires  générales  ou  aux 
affaires  privées.  On  considère  cette  division  des  pouvoirs 
comme  constituant  le  rapport  essentiel,  en  ce  sens  qu'ils  y 
existent  comme  indépendants  l'un  de  l'autre,  mais  avec  la 
connexion  que  nous  venons  d'indiquer,  savoir,  la  sub- 
somption du  pouvoir  de  l'individuel  sous  le  pouvoir  de 
l'universel .  On  doit  bien  reconnaître  dans  ces  détermina- 
tions les  éléments  de  la  notion,  mais  l'entendement  lie  ce^ 
éléments  par  un  rapport  irrationnel  (2),  au  lieu  de  les  lier 
par  ce  rapport  de  l'esprit  vivant  qui  s'enveloppe  lui-même 
dans  son  unité  (3).  Que  les  affaires  essentiellement  dis« 
tinctes  qui  font  l'objet  des  intérêts  généraux  de  l'état  soient 
organisées  de  façon  que  leur  séparation  soit  maintenue, 
c'est  In  une  division  qui  constitue  un  moment  absolu  de 
la  profondeur  et  de  la  réalité  de  la  liberté  ;  car  la  liberté 

(4)  Fur  iich  aU  die  BcMechtin  ohersîe, 

(2)  VerhaUniu  der  Unvernunfl  :  rapport  de  ce  qui  o'est  pas  la  raison, 
où  la  vraie  raison,  la  raison  spéculative  n'est  pas. 

(3)  Stch'mit'Sich'Selhst'SUBafnmenseMieBten . 
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n'âtleinl  à  sa  signification  profonde  qu'autant  qu^elle  se 
développe  dans  ses  difTérences,  et  que  ces  différences  at- 
teignent à  leur  existence.  Mais  vouloir  faire  du  pouvoir 
législatif  un  pouvoir  indépendant  (et  cela  iout  à  fait  comme 
si  Ton  devait  tracer  une  nouvelle  constitution  et  des  lois 
fondamentales,  et  les  tracer  dans  un  état  de  choses  où  Ton 
admet  qu'il  y  a  déjà  un  développement  de  différences)  (1), 
vouloir  faire,  disons-nous,  du  pouvoir  législatif  un  pouvoir 
indépendant,  et  le  premier  pouvoir,  en  y  ajoutant  comme 
détermination  la  plus  immédiate  la  participation  de  tous,  et 
du  gouvernement  (2)  un  pouvoir  qui  dépend  du  premier, 
et  simplement  chargé  d'exécuter  la  loi,  c'est  montrer 
qu'on  ignore  que  Tidée  véritable,  et  parlant  la  réalité 
vivante  et  spirituelle,  c'est  la  notion  qui  s'enveloppe  dans 
son  unité,  et,  par  suite,  la  subjectivité  qui  contient 
l'universel  simplement  comme  un  de  ses  moments.  Dans 
l'organisation  de  l'état,  l'individualité  est  la  détermina- 
tion première  et  la  plus  haute,  celle  qui  enveloppe  toutes 
les  autres  (3). 

L'état  n'est  un  que  par  le  pouvoir  gouvernemental,  et 
parce  que  celui-ci  embrasse  tous  les  intérêts  et  tous  les 
éléments  particuliers  (6),  parmi  lesquels  il  faut  aussi  pla- 
cer le  pouvoir  législatif,  qui  par  lui-même  ne  constitue 

(4)  Différents  pouvoira,  états,  etc.  :  ce  qui  fait  ressortir  encore  da- 
vantage ce  qu'il  y  a  d'irrationnel  dans  cette  conception. 

(2)  Regiprungsgewalt  :  le  pouvoir  gouvernemental,  c'est-i-dire  ici  le 
pouvoir  exécutif,  comme  on  l'appelle. 

(3)  Die  hôchète  durchdringende  Beslimmung  :  la  détermination  la 
plus  pénélrante,  c'est-à-dire  qui  pénùlre  plus  profondément  dans  la  vie 
sociale,  et  qui,  par  cela  même,  domine  et  enveloppe  toutes  les  autres, 

(4)  Le  texte  a  seulement  :  die  befondern  Getchafte. 
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qu'une  sphère  particulière  et  abstraite  da  Tétat.  ---  C'est 
ainsi  que  se  produit  ici,  comme  partout  ailleurs,  lo  riipport 
logique  qui  est  le  seul  rapport  vrai  et  rationnel,  en  ftiee  du 
rapport  extérieur  de  Tentendement  qui  ne  parvient  qu'à 
subordonner  l'individuel  et  le  particulier  au  général.  Ce 
qui  désorganise  l'unité  de  la  raison  logique  désorganise 
aussi  la  réalité  (1). 

(1)  «La  légistati^n  n'est  ratioBaql1a»dhH^g#l  (§9V%),  fu'aota^l  que 
Tétai  difiërc^ncie  a(  d^UrtniDe  an  Iqi-mtme  «on  a«^?ité  4*9pr&a  )«  na|iir« 
de  la  notion,  et  cela  de  telle  façon  que  chacuii  ^e  ces  pouvoirs  est  lui- 
même  le  tout  (die  Totalitàt)^  en  ce  qu'il  contient  et  ?ott  fonctionner  en 
lui  (M  iieh  wirksam  kat)  les  autres  moments,  latquals,  do  l^up  c6té, 
|[ardaQt  Içpr  idéalisé  (*)  et  na  font  qu'un  \w\\  jndîviduf)  i)  at  ffepuirf  v; 
même  paragraphe...  :  c  Le  priocipe  de  la  division  des  pouvoirs  contient 
le  moment  essentiel  de  la  différence  de  la  rationnalité  réelle.  Mais 
reniandaman(  abstrait  tf^nlét  le  aoq^it  sans  li^  fapsae  raison  4e  Ti»- 
dépendaqçe  absolue  des  pouvoirs  Yw  ^  l'éfard  da  l'mtre  i  (aiit6t  i|  ne 
saisit  leur  rapport  que  d*une  façon  e:i^c1usjve,  c'est-à-dire  ^ue  comme 
un  rapport  négatif,  comme  une  limitation  réciproque.  D'aprèa  cette 
manière  d^  voir,  les  pouvoirs  sont  dans  un  étal  d^hoslilité  et  d*apppé- 
hension  réciproques  ;  toute  mesure  que  l'un  d'eux  pr^pd.  il  If  prend 
contre  les  autres,  comme  si  les  autres  étaient  un  mal,  et  pour  s'opposer 
à  eux  ;  ce  qui  fait  que  par  ce  système  de  contrepoids  on  a  un  é([uilîbnr 
général,  mais  on  n'a  pas  une  unité  vivante.  C'est  dans  la  dét^rmiDalioB 
propre  de  la  notion  an  alle^Tipèina  ((<i#  Stflfts ibaKiemiKiig  dfa  AafWfi  m 
aJcA),  ce  n'est  pas  dans  d'autres  fins  et  d'autre^  vues  utilitaires,  qur 
réside  l'origine  absolue  des  divers  pouvoirs.  Et  c'est  là  ce  qui  fiût  de 
l'état  être  intrinsèquement  rationnel  et  l'image  [Ahbild)  de  la  raison 
éteraella,  ete.  > 


(^  Le  texte  a  :  in  aeinêr  Ideaimt  h}eib$n  :  tfemauf ani  imu  son  MàM.  — 
VidéalUé  de  la  nodon,-— c'est-à-dire  ils  passant  rua  dans  l^aetae  ea  laal  fee 
ipoq^eats  d'une  seule  et  même  idée. 
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§  5/i3. 

Dans  le  gouvernament ,  en  tant  que  tout  organique,  il 
y  a  : 

a)  L^  subjectivité^  comrpe  unité  infinie  (}ci  la  qotipn 
qui  dans  ses  développements  demeure  identique  aveg  e)|^ 
même,  corrime  volonté  de  l'état  qui  détermine  et  conserve 
toutes  choses,  comme  ppint  culminant  de  l'état,  comme 
unité  qui  en  pénètre  toqtep  les  parties.  C'est  je  poîitmr 
souverain  (1).  Paps  la  forr^e  achevée  de  l'état  où  tous  |ps 
moments  de  la  notipn  ont  atteint  à  leur  libre  exi^tepee, 
celte  subjectivité  n'est  ni  une  personne  morale^  cQflome  gn 
l'appelle,  ni  upe  volonté  déterminante  (fui  sort  fune  ma- 
jorité —  formes  où  l'unité  de  cette  volonté  pe  trouve  pas 
une  existence  réelle  —  mais  une  individualité  réelle,  |fi 
volonté  d'un  individu  qui  décide  —  une  mQnarchie^  — 
La  constitution  nnonarchique  est,  par  conséquent ,  h 
constitution  de  la  raison  développée.  Toutes  les  autres 
constitutions  appartiennent  qux  degrés  inférieurs  dn  déve- 
loppement et  de  la  réalisation  de  la  raison. 

Remarque. 

La  réunion  de  tous  les  pouvoirs  concrets  de  Tét^t  en 
une  seule  personne,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  Tetat  pa* 
triarcal,  ou  la  participation  de  tous  à  toutes  les  affaires, 
comme  cela  arrive  dans  la  constitution  démocratique,  est 
en  opposition  avec  le  principe  de  la  séparation  des  pou« 

(4)  Die  fUrstliehe  Regierungsgewalt. 
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voirs,  c'esl-à-dire  de  la  liberté  développée  des  moments 
de  ridée.  Mais,  d*un  autre  côté,  il  faut  que  la  division 
et  les  éléments  de  la  division  qui  se  sont  librement  et 
complètement  développés  soient  ramenés  à  Tunité  idéale, 
c'est-à-dire  à  Texislence  subjective  (!)•   La  différence 
achevée  (2),  la  réalisation  de  l'idée  implique  nécessai- 
rement que  cette  subjectivité  soit  comme  moment  réel, 
qu'elle  atteigne  à  une  existence  réelle.  Cette  réalité   n'est 
que  l'individualité  du  monarque.  C'est  la  subjectivité  de 
la  décision  abstraite  et  dernière  (3),  existant  dans  une 
seule  et  même  personne.  Toutes  les  autres  formes  d'une 
décision  et  d'un  vouloir  collectifs  que  peut  engendrer, 
et  qu'on  peut  citer  comme  ayant  engendré  la  division 
atomistique  des  volontés  individuelles  dans  les  constitu- 
tions démocratiques  ou  aristocratiques,  sont  des  formes 
incomplètes  et  abstraites.  Le  point  essentiel  dont  il  s'agit 
ici  ce  sont  deux  déterminations,  savoir,  la  nécessité  d'un 
moment  de  la  notion,  et  la  forme  de  sa  réalité  (6).  Il  n\ 
a  que  la  raison  spéculative  qui  puisse  saisir  ces  déter- 
minations. —  Comme  cette  existence  subjective  constitue 
le  moment  de  la  décision  abstraite,  elle  reçoit,  d'une  part, 
une  autre  détermination,  laquelle  consiste  en  ce  que  le 

(1)  h  SubjecUvim. 

(2)  Die  gebildete  Unterschiedenheit  :  la  différenciabHité  formée;  cVsl- 
à-dire  la  différeDciabilité  qui  n'est  plus  à  Tétat  de  possibililé,  de  simple 
dififérenciabilité,  mais  qui  s*est  développée,  qui  est  devenue  une  diffé- 
rence réelle. 

(3)  Voy.  ci-dessous,  notes,  fin  du  paragraphe,  en  quel  sens  celte 
décision  dernière  est  une  décision  abstraite. 

(4)  C'est-à-dire  la  nécessité  de  ce  moment  de  la  notion  qui  fait  le 
point  culminant,  l'unité  de  l'état,  et  la  forme  de  sa  réalité. 
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nom  du  monarque  apparaît  comme  le  lien  extérieur  et  la 
sanction  qui  accompagnent  tous  les  actes  du  gouvernement, 
et,  d'autre  part,  comme  elle  contient  Timmédiatité,  et 
parlant  la  nature,  Tindividualité  y  est  maintenue  pour  la 
dignité  du  pouvoir  souverain  par  Thérédité  (1). 

(4)  Voici  des  passages  tirés  de  la  Philoêophiè  du  droit  qui  éclairci* 
ront  les  points  principaux  de  ce  paragraphe.  Et  d'abord ,  relativement 
à  la  souveraineté  de  l'état  en  général,  souveraineté  qui  fait  son  unité, 
«  ces  deux  déterminations,  dit  Uégel  (§  278),  savoir,  que  les  affaires  et 
les  pouvoirs  particuliers  de  l'état  ne  trouvent  leur  indépendance  et 
leur  point  d'appui  fixe  ni  en  eux-mêmes,  ni  dans  la  volonté  particulière 
des  individus,  mais  dans  Funité  de  l'état  où  ils  ont  leur  racine  dernière, 
comme  dans  leur  individualité  simple  {einfachen  Selhst)^  constituent  la 
souveraineté  de  l'état,  i  Et  Remarque  :...  l'idéalité  (Idealiemuà)  qui  fait  la 
souveraineté  est  la  même  détermination  suivant  laquelle  ce  qu'on  ap- 
pelle parties,  dans  l'organisme  animal,  ne  sont  pas  des  parties,  mais 
des  membres,  des  moments  jorganiques  de  l'animal,  qui,  en  s'isolant, 
et  en  voulant  subsister  pour  soi  [FUrsieh^beêtehen)^  engendrent  la  ma- 
ladie... Comme  la  souveraineté  est  l'idéalité  de  tous  les  droits  particu- 
liers, il  arrive  facilement  et  fort  souvent  qu'on  la  prend  pour  la  simple 
puissance,  et  pour  l'arbitraire  vide  {hlosêe  Macht  und  Uere  Willkùr)^ 
et  qu'on  la  confond  avec  le  despotisme.  Mais  le  despotisme  est  un  état 
d'illégalité  (Ge9»i%lo9igkeit\  un  état  où  la  volonté  particulière  comme 
telle,  que  ce  soit  la  volonté  d'un  monarque  ou  d'un  peuple  [ochloeraiié)^ 
est  la  loi,  ou,  pour  mieux  dire,  se  substitue  à  la  loi;  tandis  que,  dans 
un  état  légal,  constitutionnel,  la  souveraineté  constitue  l'idéalité  des 
intérêts  divers  et  des  sphères  diverses,  de  telle  façon  que  chacune  de 
ces  sphères  ne  constitue  pas  un  moment  indépendant,  un  moment  qui, 
dans  ses  fins  et  ses  modes  d'activité,  s'isole  et  se  concentre  exclusive- 
ment en  lui-même,  mais  un  moment  dont  les  fins  et  les  modes  d'activité 
sont  déterminés  et  réglés  par  l'expression  indéterminée  du  bien  de 
l'état,  »  Et^  déterminant  d'une  façon  plus  concrète  cette  idée  de  la  sou- 
veraineté :  «  la  souveraineté,  dit -il  (§  279),  qui,  d'abord,  n'est  que  la 
pensée  générale  (Ven  soi,  lapoBsibmU)àe  cette  idéalité,  existe  seulement 
comme  subjectivité  qui  a  la  certitude  d*elle-même;  et  en  tant  que 
détermination  propre  {SelbBtbe$limmung)  de  la  volonté  dont  la  décision 
n'est  pas  fondée  sur  une  raison,  elle  est  la  souveraineté  abstraite  h  la- 

n.—U 
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quelle  appartient  la  décision  dernière.  C*est  là  ce  qui  fait  rindividualité 
de  rétat  comme  tel,  et  Tétat  n'est  un  que  dans  cette  individualité.  Mais 
la,  subjectivité  n*6St  dans  sa  vérité  que  comme  sujet,  comme  la  per- 
sonnalité ne  Test  non  plus  qu'en  tant  que  personne  ;  et  dans  la  légis- 
lation dont  la  réalité  rationnelle  s'est  complètement  développée,  chaeuo 
des  trois  moments  de  la  notion  a  aus^i  développé  dans  ses  limites  sa 
réalité  particulière  et  distincte .  Par  conséquent ,  ce  moment  du  tout 
qui  contient  la  décision  absolue  nVst  pas  rindividualité  en  général, 
ipais  un  Individu,  le  monarque  »...  lequel  a  constitue  la  personnalité 
de  rétat,  U  certitude  que  l'état  a  de  lui-même  {Gttoissheil  setmr 
S((lb9i}t  ce  poiqt  culminant  qui  absorbe  toute  particularité  dans  une  in< 
ài^OujiH^é  {einfachen  Seibsl)^  et  qui  arrête  ce  couûit  et  ce  balancement 
de  raisoiinements  entre  lequel  Tétat  oscille  en  degà  tu  au  delà  de  son 
pQÎnt.  véritable,  par  le  je  veux,  étant  ainsi  le  commencement  de  toute 
action  et  de  toute  réalité.  >  Et  {Zusaiz)  :  a ...  Que  l'état  soit  U  volonté 
souveraine  qui  se  détermine  elle-n^ême  et  en  qui  réside  la  dernière  dé- 
cision, o'est  ce  que  la  faculté  représentative  entendra  assez  facilement. 
Vais  le  difûcile  c'est  de  saisir  ce  je  vettx  comme  personne.  On  ne  %eul 
point  dire  par  là  que  le  monarque  puisse  a^'ir  arbitrairement  ;  car  il  est 
aiicpQtraire  lié  par  le  conteou  concret  de  la  discussion  et  des  déUb*^- 
rations  i  et,  lorsque  la  constitution  est  bien  assise,  il  n*a  souvent  qu'à 
signer  son  nom.  Mais  cq  nom  est  important.   C'est  le  point  culmi- 
nant au  delà  duquel  on  ne  saurait  aller.» — Ainsi  le  je  veux  est  ce  point 
culminant,  cet  acte  où  viennent  se  concentrer  la  souveraineté  et  ruuu- 
de  rétat,  ou,  pour  nous  servir  de  l'expression  ordinaire,  la  volonté  na- 
tionale. Cet  acte  est  grundlose^  c'est-à-dire  il  n'est  pas  fondé  sur  une 
raison  (len  entendant  ce  mot  dans  le  sens  déterminé  dans  la  Logiqtif^ 
§  420  et  suiv.)qui  trouve  devant  elle  une  autre  raison  (Gronda  und  Gc- 
gengrùnde),  ce  qui  engendre  ce  balancement  de  raisons  dont  il  e>t 
question  ci-dessus,  mais  il  arrête  ce  balancement  par  le  je  veux,  lequel 
n'est  point  un  je  veux  arbitraire  et  irrationnel  ;  mais,  au  contraire,  if 
j§  veux  raUoiineL  qui  dépasse  toutes  ces  raisons,  et  qui  les  dépasse  e a 
les  conciliant  et  en  les  absorbant  dans  son  unité.  Ce  point  culminait» 
individuel  est  la  condition  absolue  de  toute  organisation  politique  ;  «  i 
l'est,  dit  Hegel  (§  278,  rem.)i  non-seulement  dans  les  mobarchies^  nia^ 
dans  les  aristocraties,  et,  plus  encore  dans  les  démocraties,  où  les  ^\e- 
nements  contingents,  des  circonstances  et  des  besoins  momentanés  «t 
limités  mettent  le  pouvoir  entre  les  mains  d*hommes  politiques  ou  d- 
généraux  ;  car  c'est  par  l'individualité  déterminée  [mUcheidendû  £mhe\i 


V1B   SOOIALI.  tTAT.  HQ% 


S  5AA. 

è)  Dans  la  sphère  spéciale  du  gouvernQment  (4)t  on  a, 
d'un  côté»  l0  divisioq  da«  ^fTaire^  de  l'eut  en  les  branahei 
que  nous  avons  déjà  déterminées,  savoir  i  en  pouvoir 
législatif  ('i)i  en  administration  de  la  justice»  en  pouvoir 
judiciaire,  en  pouvoir  de  la  police,  etc.,  lesquels  sont  en». 
suite  répartis  entre  des  autorités  particulières,  qui  s'ap- 
puient dans  l'exercice  de  leurs  fbnctions  sur  la  loi,  ce  qui 
fait  l'indépendance  de  leurs  fonctions,  mais  ce  qui  les  place 

d  un  obef  que  toute  oecme  est  commeacéê  «t  aacamplie.  »  Mak  aW 
dans  la  nioq^rcbie  coasUtu^imalle  que  eette  uQJ|é  4a  l'eut  aUeliU  k 
sa  forme  ]a  plus  parfaite,  parcç  que  c'est  dans  cette  monarchie  aue 
tous  les  moments  de  la  notion  de  l'état  trouvent  leur  place  et  leur  dé- 
veloppement organique  eteompiet.  Voy.,  pour  le  eamplésieiU  de  cottp 
note,  §  545,  reoi. 

(4)  Regierungsgewalt  :  pouvoir  gouvernemental^  qui  n'est  pas  un 
simple  pouvoir  exécutif. 

(2)  Car  le  gouvernement  doit  intervenir  dans  la  confection  des  lois. 
a  Dans  le  pouvoir  législatif,  pris  dans  sa  toUKté  (aU  Totollia^,  dk  Hegel 
(§  300),  entrent  d'une  iiiifoa  active  les  deux  antres  moments:  d'sfcord 
le  moment  motuirehique  auquel  appartient  la  décision  déAnkive  ilifiehii 
Enl$ekeidw»(i ;  ensuite  h  pouvmr  gonvtmtnMiito/,  «Mnme  eelui  qui 
possède  une  eonaaissance  toneréte  4u  tout,  et  qui ,  on  embriAanl  les 
diverses  parties ,  sait  quels  sont  les  priaeipes  (6rundiëi»e)  qui  sont 
deveans  ua  élemeal  rétl  et  permaaeal  àa  tout ,  eomme  U  sait  aosai 
d'une  licoa  spéciale  quels  sont  les  Nsoias  de  l'état;  et  eaia  r^msnl 
amêtitiÊamt(9têndiieliê  Elément^  leêMaU).  »  El(^«sals)  :  aC'sstanelMisse 
notion  de  l'élâC  que  celle  qui  prétend  exdnrs  du  eorps  légMitff  les 
membres  du  goavemenMNii.  C'est  ce  que  Isîssil  à  poa  près  PAmmhMe 
constituante...  On  se  représente  les  pouvoirs  cooMne  indépendants;  et 
pais,  malgré  leur  préteadae  iadépendaace,  les  poavoivs  doivent  oe  K» 
miter  réciyrofaeaMnt.  Mais  svee  cette  tadépeadaaca  des  pcnvoifc  c*oa 
est  fait  de  Tunité  de  l'éUt,  qu'on  doit  réaliser  avant  toute  eliose.  > 
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en  même  temps  sous  la  surveillance  d'une  plus  haute  di- 
reclion  :  —  on  a,  d'un  autre  côté,  la  participation  d'un 
grand  nombre  (1)  —  lesquels  dans  leur  ensemble  forment 
rétat  général  (§  529)  —  aux  affaires  de  Télat,  en  tant 
qu'ils  font  entrer  dans  leur  vie  particulière  comme  déter- 
mination essentielle  la  réalisation  de  la  fin  générale,  a 
laquelle  ils  peuvent  concourir  individuellement  en  se  don- 
nant une  éducation  et  une  capacité  spéciales. 

S  545. 

« 

c)  La  constitution  des  états  (2)  a  pour  objet  la  partici- 
pation de  tous  les  membres  de  la  société  civile  en  général, 
dans  leur  condition  d'hommes  privés,  au  pouvoir,  ou  pour 
mieux  dire  au  pouvoir  législatif  (3),  c'est-à-dire  à  tout  ce 
qui  concerne  les  intérêts  généraux  qui  ne  sont  pas  du 
domaine  de  l'état  comme  individu  (la  paix  et  la  guerre, 
par  exemple)  et  qui,  par  conséquent,  ne  sont  pas  exclusi- 

(4)  Mêhrerer  :  non  de  ionst  mais  de  plusieurs,  d*uii  grand  nombre, 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  réunissent  les  conditions  vouluei  pour  rem- 
plir ces  fonctions. 

(2)  SlUndiiche  BehMle,  ou  Bt&ndi$chê  Eletnent  (voy.  paragraphe  pré- 
céd.,  note  2)  :  rélément  général  qui  appartient  à  tous  les  états. 

(3)  Le  texte  su  an  der  Regierungsgewait  und  Mwar  an  der  Gtwetz- 
gebung  :  c'est-à-dire  que  les  membres  des  états  doivent  participer,  ea 
tant  qu'hommes  privés,  ou  en  leur  qualité  d'hommes  ou  personnes  pri- 
vées (Prtoalperiofian),  comme  a  le  texte,  au  pouvoir  gouTememenial, 
non  au  pouvoir  gouvernemental  dans  sa  sphère  spéciale,  et  dont  il  est 
question  dans  le  paragraphe  précédent,  mais  autant  que  ce  pouvoir  est 
aussi  pouvoir  législatif.  Ainsi,  si  le  pouvoir  gouvernementad  est  aussi 
pouvoir  législatif,  celui-ci  est  à  son  tour,  en  un  certain  cas,  pouvor 
gouvernemental.  Et  en  ce  sens  et  dans  ses  limites  les  états  pnrtîcipeoi 
à  ce  pouvoir. 
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vement  du  ressort  du  pouvoir  royal.  Par  cette  participa- 
lion  la  liberté  et  les  conceptions  subjectives,  ainsi  que 
Topinion  générale  qui  les  exprime,  peuvent  se  produire  et 
se  réaliser,  et  éprouver  la  satisfaction  de  voir  qu'elles  ont 
une  valeur. 

Remarque. 

Relativement  à  la  constitution ,  c'est  la  division  en  con- 
stitution démocratique,  constitution  aristocratique  et  con- 
stitution monarchique  qui  marque  ses  différences  de  la 
façon  la  plus  déterminée.  Ces  constitutions,  on  doit  les 
considérer  comme  des  formes  nécessaires  dans  le  déve- 
loppement de  rétat,  et  partant  dans  son  histoire.  C'est, 
par  conséquent,  s'en  faire  une  notion  superficielle  et  fausse 
que  de  les  considérer  comme  un  objet  de  choix  (1).  En 
tant  qu'elles  sont  finies  et  transitoires,  les  formes  pures  de 
leur  nécessité  sont  accompagnées  en  partie  par  les  formes 
de  leur  dégénérescence,  l'ochlocratie,  etc.,  en  partie  par 
des  formes  qu'on  a  traversées  (2),  lesquelles  deux  dernières 
formes  ne  doivent  point  être  confondues  avec  ces  formes 
véritables.  C'est  par  suite  de  cette  ressemblance,  c'est- 

(1  )  Gegmêtand  der  WaM:  comme  des  législations  qu'une  nation  peut 
choisir  et  se  donner  à  volonté. 

(2)  Frùfiicrn  Durchgangsgeitalien  :  les  formée  de  transition  antérieures, 
c'est-à-dire  les  formes  pures.  Par  exemple^  le  despotisme  oriental,  ou 
le  despotisme  en  général,  n'est  pas  la  monarchie  véritahle,  mais  il  peut 
se  glisser  daos  la  monarchie.  C'est  donc  en  elles-mêmes  et  dans  leur 
pureté  qu'il  faut  considérer  ces  formes,  —  la  démocratie,  l'aristocra- 
tie, etc.,  —  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les  deux  autres,  c'est-à-dire 
les  formes  de  leur  corruption  et  les  formes  de  transition. 
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shdire  parce  qu'oïl  Irouve  au  sommet  de  Tétat  la  vdonlé 
d'un  individu,  qu'on  pourra  donner  au  despotisme  orien- 
tal le  iiom  vague  de  monarchie,  et  qu'on  appellera  aussi 
de  ce  tiôm  la  monarchie  fêodale,  à  laquelle  on  ne  refbsera 
pas  non  plus  le  nom  en  vogue  de  monarchie  cénetitution- 
nelle.  La  différence  essentielle  entre  ces  formes  et  la  vraie 
monarchie  consiste  dans  le  contehu  des  principes  du  droit 
qui  gouvernent,  et  qui  trouvent  dans  la  puissance  de  Tétat 
leur  réalité  et  leur  garantie.  Ce  sont  ces  principes,  c'esl-à- 
dire  la  libre  possession  de  la  propriété,  la  liberté  person- 
sonneîle,  la  société  civile  et  son  industrie,  les  corpora- 
tions, et  l'aclivilé  des  diverses  branches  de  Tautoritc 
réglée  par  la  loi,  que  nous  avons  vu  se  développer  dans 
les  sphères  précédentes. 

La  question  la  plus  débattue  est  de  savoir  en  quel 
sens  on  doit  entendre  la  participation  des  personnes  pri- 
vées aux  affaires  de  l'état.  Car,  d'abord,  on  doit  considé- 
rer comme  personnes  privées  les  membres  des  assemblées 
des  états,  soit  qu'on  les  prenne  en  eux-mêmes  et  comme 
individus,  soit  qu'on  les  prenne  comme  représenlanls 
d*un  certain  nombre  ou  du  peuple.  On  a  généralcmeu! 
Thabitude  d'appeler  peuple  l'agrégat  des  personnes  pri- 
vées. Mais  un  tel  agrégat  c^esl  le  viilçus,  ce  n  est  pas  le 
popuiusi  et,  fioufi  ce  rapport,  la  seule  fin  de  l'état  oonsisti^ 
à  faire  qu'un  peuple  n'existe,  et  n'exercé  on  pouvoir  et  \hk 
action  sous  celle  forme  iragrégat.  tin  peuple  i\\\\  se  tnui- 
verait  dans  cette  condition  serait  un  peuple  en  délire,  u*: 
peupte  ôheequi  dotninenucnl  l'immoridité^  l'injustice  et  b 
foWô  tiveugle  el  snuvage.Ce  serait  la  mer  décliatnécel  à  réla 
chaotique,  avec  cette  différence  que  la  mer  ne  se  détruit 
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paB  ello-même,  tandis  qu'un  peuple,  qui  est  un  être  spiri- 
tuel, s'anéantit  lui-même.  On  a  souvent  présenté  un  tel 
état  comme  l'état  de  la  vraie  liberlé.  Cependant,  pour  que 
la  question  touchant  la  participation  de  tous  n\i%  affaires 
générales  ait  un  sens,  on  ne  doit  pas  présupposer  unordre 
de  clioses  irrationnel,  niais  un  peuple  déjà  organisé,  c'est- 
à-dire  un  peuple  qui  a  un  gouvernement.  —  Quant  à  la 
raison  de  cette  participation,  il  ne  faut  la  chercher  ni  dans 
la  supériorité  possible  des  vues  particulières  de  Thottîme 
privé  sur  les  vues  du  fonctionnaire  public,  car  c'est  né- 
cessairement le  contraire  qui  a  lieu,  ni  dans  la  préférence 
qu'il  faut  donner  à  une  volonté  honnête  qui  se  propose  te 
bien  public,  car  ce  que  se  proposent  avant  tout  les  mem^ 
bres  de  la  société  civile  ce  sont  leurs  intérêts  particulière^ 
ou  les  intérêts  de  leur  corporation  privilégiée  (1),  ainsi  que 
cela  avait  lieu  surtout  sous  le  régime  féodal.  L'expérience 
nous  montre  comment  l'Angleterre,  par  exemple,  dont  la 
législation  est  considérée  comme  la  plus  libre,  parce  que 
l'homme  privé  y  exerce  une  action  prépondérante  sur  h 
direction  de  l'État,  est  bien  en  arrière  des  autres  peuples 
civilisés  de  l'Europe  dans  la  législation  civile  et  pénale, 
dons  le  droit  et  la  liberté  qui  concernent  la  propriété,  dans 
les  institutions  qui  ont  pour  objet  l'art,  la  science,  etc«s  et 
la  liberté  objective,  c'est-à-dire  le  droit  rationnel,  y  efet 

(1)  Privilégiée,  non  daos  le  sens  étymologique  du  mot,  c*e8t-à-4ire 
dans  le  sens  d'institution  exceptionnelle  qui  n'esl  pat  fondée  sur  ia  loi, 
mais  sur  une  volonté  arbitraire  et  indiyiiluelle,  mais  dans  le  aene  d'in- 
stitution légale  sanctionnée  par  les  pouvoirs  ccNUstitués.  Voy.  PhiloBophie 
du  droit,  §  252. 
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plutôt  sacrifiée  à  la  liberté  formelle  et  aux  intérêts  privés: 
ce  qu'on  peut  constater  même  dans  la  propriété  et  dans  les 
institutions  de  TÉglise  (1). 

La  raison  d'une  participation  de  Thomme  privé  à  la 
chose  publique  il  faut  la  placer  en  partie  dans  son  senti- 
ment plus  concret  et  partant  plus  profond  (2J  des  besoins 
généraux»  mais  surtout  et  essentiellement  dans  le  droit  de 
l'esprit  général  (3)  d'un  peuple  de  manifester  extérieure- 
menty  sous  une  forme  également  générale  et  par  une  acti- 
vité déterminée  et  bien  ordonnée»  sa  volonté  dans  les  af- 
faires publiques  ;  d'où  naît  cette  satisfaction  qui  entretient 
chez  lui  la  vie,  vie  qu'il  communique  à  ceux  qui  sont  char- 
gés de  l'administration  de  l'état,  et  qui  fait  que  ces  derniers 
n'oublient  pas  que  s'ils  ont  des  devoirs  à  faire  remplir,  ils 
ont  aussi  des  droits  à  respecter  et  à  faire  valoir.  Les 
citoyens  forment  dans  l'état  le  nombre  (&)  incomparable- 
ment le  plus  grand,  et  un  nombre  composé  de  personnes. 
Par  conséquent,  la  raison  volitive  représente  son  existence 
en  ces  dernières  sous  forme  d'une  multiplicité  d'étre> 

(4  )  Le  texte  a  :  in  den  der  Religion  gewidmet  ieyn  soUenden  Verùtt- 
êtaltungen  :  dans  les  diipoiiti(m$  qui  doivent  être  desiinéei  à  la  rêHgiom^ 
c'est-à-dire  dans  les  dispositions  qui  doivent  avoir  pour  objet  la  religion, 
mais  qu*on  détourne  en  quelque  sorte  de  leur  objet  en  y  faisant  péné- 
trer l'intérêt  privé  et  en  le  subordonnant  à  cet  intérêt,  lequel  ne  con- 
stitue qu'un  droit  formel  ou  une  liberté  formelle  relativement  i  la  li- 
berté objective,  ou  au  droit  rationnel,  c'est-à-dire  au  droit  supérieur  de 
l'état,  ou  à  la  religion. 

(8)  Dringmdtre  :  plu$  pénétrant^  qui  pénètre  plus  largement  «C  plm 
profondément, 

(â)  Gemeinname  :  commun. 

(4)  Menge  :  foule,  multitude. 


VIE   SOCULB.  ÉTAT.  &09 

libres,  ou  d'une  généralité  de  la  réflexion,  dont  la  réalité 
est  maintenue  par  une  participation  au  pouvoir  de  l'état  (i). 
Mais  nous  avons  déjà  rencontré  dansla  vie  civile  (§§  528 , 
535)  ce  moment  où  les  individus  s'élèvent  de  la  sphère  de 
la  généralité  extérieure  à  celle  de  la  généralité  substantielle, 
à  Tespèce,  —  aux  états  ;  —  et  ce  n'est  pas  sous  la  forme 
inorganique  d'individu  comme  tel  — par  le  procédé  démo- 
cratique du  choix — mais  en  tant  que  moment  organique, 
en  tant  que  membre  d'un  état»  que  l'individu  doit  inter- 
venir dans  les  affaires  publiques.  Une  puissance,  une  acti- 
vité quelconque  ne  doit  pas  se  produire  et  agir  dans  l'état 
sous  forme  indéterminée  et  inorganique,  c'est-à-dire  sui- 
vant le  principe  de  la  pluralité  et  de  la  multitude. 

C'est  là  aussi  (2)  ce  qui  a  fait  considérer  les  assemblées 
des  états  comme  constituant  le  pouvoir  législatif.  Mais  c'est 

(1)  C'est-à-dire  que  cette  foule,  cette  agglomération  d*étres  qui  sont 
des  personnes,  et,  par  suite ,  des  êtres  libres ,  hors  de  la  vie  publique 
et  de  toute  participation  à  la  chose  publique,  ne  forme  qu'une  multi- 
plicité d'êtres  libres  (Vielheitvon  Freien),  qu'une  généraUté  de  la  ré- 
fleiion,  c'est-à-dire  une  généralité,  ou  unité  abstraite  et  extérieure,  et 
dont  la  réalité  n*est  aussi  qu'une  réalité  abstraite.  Or,  cette  unité,  ou 
cette  réalité  est  maintenue  (gewdhrty  garantie)  par  cette  participation  k 
la  puissance  publique  {StaaUgewaU)^  c'est-à-dire  par  ce  lien  qui  rat- 
tache cette  unité  extérieure  et  formelle  des  personnes  à  Tunité  con- 
crète de  l'état  et  de  la  vie  nationale.  C'est  ce  lien  qui  constitue  ici  la 
raison  —  l'unité  de  l'individuel  et  de  l'universel,  —  et  la  raison  active, 
volitive,  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même,  la  volonté  rationnelle  ;  ce 
que  Hegel  exprime  en  disant  que  la  raison  volitive  représente  {danteltei) 
son  exisence  par  celte  participation.  , 

(2)  C'est-à-dire  qu'ici  aussi,  parce  qu'on  ne  considère  pas  l'état  et 
les  pouvoirs  de  l'état  comme  un  tout  organique,  qu'on  détache  les  as- 
semblées des  états  (Standeversammlungen)  du  tout ,  et  qu'on  leur  at- 
tribue exclusivement  le  pouvoir  législatif. 
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à  tort  qu*on  les  a  ainsi  considérées.  Ces  assemblées  ne  Bont 
qu'une  branche  de  ce  pouvoir,  dont  les  diverses  autorités 
gouvernementales  font  essentiellement  partie,  et  où  enirc 
comme  élément  absolu  le  pouvoir  royal  auquel  appartient 
la  décision  dernière.  Il  faut  de  plus  remarquer  que  dans 
un  état  constitué,  Tactiou  législative  ne  peut  être  qu'un 
développement  de  lois  existantes,  et  que  ce  qu'on  appelle 
lois  nouvelles  no  sont  que  des  conséquences,  des  lois  par- 
•ticulières  ou  de  détail  (Cf.  §  530.  Rem.\  dont  le  contenu 
•a  été  déjà  élaboré,  et  souvent  même  Pixé  par  la  pratique 
des  cours  de  justice. —  Quant  à  la  loi  des  finances,  comme 
on  l'appelle,  si,  d'un  côté,  elle  exige  le  concours  des  élats, 
de  l'autre,  elle  i^ntre  dans  les  attributions  essentielles  du 
gouvernement.  Ce  n'est  qu'improprement  qu'on  Un  donne 
le  nom  de  loi,  en  ce  sens  ({u'elle  embrasserait  une  large  psirt« 
ou,  pour  mieux  dire,  le  cercle  entier  des  moyens  extérieurs 
du  gouvernement.  8i  les  finances  s'étendent  à  l'ensemble, 
elles  ne  se  rapportent  cependant  par  leur  nature  qu'aux 
besoins  changeants  et  qui  se  renouvellent  sans  cesse.  Veut- 
on  considérer  comme  permanente  la  partie  essentielle  et 
principale  des  besoins  (et  c'est  bien  la  ce  qui  a  lieu)  ?  Ccsi 
en  ce  cas  plutôt  qu'on  aura  une  loi  des  finances  possédant 
le  caractère  d'une  loi  véritable.  Mois  en  ce  cas  il  faudrait 
aussi  la  faire  une  fois  et  d'une  façon  dénnilivc,  et  nulle- 
ment la  renouveler  tous  les  ans  ou  à  des  époques  trcs- 
rapprochécs.  Car  c'est  à  cette  condition  que  ce  sera  uno 
loi.  Ge  qui  varie  dans  les  finances  sfiivant  le  temps  et  les 
circonstances  ne  concerne  en  réalité  que  la  plus  petite 
partie  du  total,  et  la  décision  qui  règle  ce  point  ne  pent 
avoir  le  caractère  d'une  loi.  Et  cependant  ce  n*est,  el  ce  ne 
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peut  être  qu'à  celte  partie  variable  et  insigniRnnte,  et  qui 
seule  est  dispulable  et  peut  être  soumise  à  une  décision 
variable  et  annuelle^  qu'où  donne  le  nom  pompeux  de  vote 
du  bttdffet,  c'est-à-dire  de  la  totalité  des  finances*  Une  toi 
qui  doit  être  renouvelée  tous  les  ans  n'est  pas  une  vraie 
toi.  C'est  ce  qui  est  visible  même  pour  le  sens  commun 
qui  sait  distinguer  l'universel  en  et  pour  soi  en  tant  que 
Contenu  d'une  vraie  loi,  de  l'universel  de  la  réflexion  qui, 
conformément  à  sa  nature,  embrasse  le  multiple  d'une 
façon  purement  extérieure*  Le  nom  de  loi  appliqué  à  la 
détermination  annuelle  des  besoins  de  la  finance  ne  sert 
qu'à  entretenir  l'illusion  de  la  séparation  présupposée  du 
pouvoir  législatif  et  du  pouvoir  gouvernemental,  comme  si 
cette  séparation  pouvait  réellement  avoir  lieu  ;  et,  de  plus, 
elle  sert  à  dissimuler  ce  fuit,  que  le  pouvoir  législatif,  par 
son  vote  décisif  sur  les  finances,  empiète  sur  les  attributions 
spéciales  du  gouvernement.  Quant  à  la  raison  qu'on  allègue 
à  l'appui  de  celle  faculté  de  voter  toujours  de  nouveau  le 
budget,  et  qui  consiste  à  dire  que  l'assemblée  des  étals  a 
par  là  à  sa  disposition  un  moyen  de  contrainte  contre  le 
gouvernement,  et,  par  suite,  une  garantie  contre  son  ar- 
bitraire et  ses  empiétements,  c'est  là  d'abord  une  raison 
superficielle  et  apparente,  car  Torganisation  des  finances 
est  une  nécessité  qui  n'admet  pas  de  condition  et  qui  se 
lie  à  In  stabilité  de  l'ëlnt.  Et  la  stabilité  de  l'état  ne  saurait 
non  plus  êlre  mise  en  doute  tous  les  ans;  pas  plus  que  le 
gouvernement  ne  pourrait  régler  et  sanctionner,  toujours 
de  nouveau,  et  pour  un  temps  limité,  Tadministralion  de 
la  justice,  afin  de  se  réserver  un  moyen  de  cortlrainle 
contre  les  citoyens,  en  les  menaçant  de  les  livrer  par  la 
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suspension  de  la  loi  au  meurtre  et  au  pillage.  En  outre, 
lorsqu'on  se  représente  un  rapport  de  celte  façon  qu'il 
pourrait  être  utile  et  nécessaire  d'avoir  entre  les  mains  un 
moyen  de  contrainte,  d'un  côté,  on  part  de  la  fausse  notion 
d'un  contrat  entre  le  gouvernement  et  le  peuple,  et,  d'un 
autre  côté,  on  présuppose  entre  eux  la  possibilité  d'une 
scission  qu'en  général  on  ne  doit  pas  admettre  dans  la 
constitution  et  le  gouvernement  (1).  Que  si  pour  s'aider  de 
ce  moyen  de  contrainte  on  se  représente  cette  possibilité 
comme  une  possibilité  qui  s'est  déjà  réalisée,  il  faudra  dire 
qu'un  tel  aide  amènera  plutôt  le  renversement  et  la  disso- 
lution de  l'état,  et  un  ordre  de  choses  où  il  n'y  aura  plus 
de  gouvernement,  mais  seulement  des  partis,  et  où  l'ordre 
ne  pourra  exister  que  par  la  violence  et  l'oppression  qu'un 
parti  exercera  sur  l'autre.  Se  représenter  l'organisation  de 
l'état  comme  une  constitution  fondée  simplement  sur  l'en  • 
tendement,  c'est-à-dire  comme  un  équilibre  mécanique  de 
forces,  où,  au  lieu  de  leur  unité  interné,  on  a  un  rapport 
où  ces  forces  sont  extérieures  l'une  à  l'autre,  c'est  se  faire 
de  l'état  une  notion  qui  est  en  opposition  avec  son  idée 
fondamentale  (2). 

(1  )  C'est-à-dire  que  dans  un  état  ralionnellemeDl  constitué ,  ou,  et 
qui  revient  au  même,  dans  l*idée  de  Tétat  ii  ne  saurait  y  avoir  une 
telte  scission. 

{%)  Ainsi,  le  gouvernement  constitutionnel  est  la  forme  politique  la 
plus  parfaite,  ou,  suivant  l'expression  de  Hegel,  le  gouvernement  de  la 
raison  développée.  On  peut  considérer  le  gouvernement  constitutionnel 
comme  une  sorte  de  combinaison  des  formes  monarchique ,  aristocra- 
tique et  démocratique.  Mais  si  c  est  une  combinaison  de  ces  trois 
formes,  c'est  une  combinaison  où  ces  trois  formes  ne  sont  plus  cr 
qu'elles  sont  en  elles-mêmes  et  hors  de  cette  combinaison  :  ce  qui  veut 
dire  que  ces  trois  formes  sont  tranformées  dans  et  par  ce  gouverne- 
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ment,  lequel  ne  saurait  les  transformer  que  parce  qu'il  les  dépasse  et 
qu*il  les  enveloppe  dans  son  unité  ;  parce  qu'en  d'autres  termes  il  consti* 
tue  une  forme  politique  plus  concrète  et  plus  profonde.  Bien  loin  que 
le  gouvernement  constitutionnel  soit  un  gouvernement  artificiel,  comme 
on  se  le  représente  ordinairement,  il  est  le  gouvernement  le  plus  ra- 
tionnel. Et  sa  rationalité  consiste  en  ce  qu'il  exprime  et  réalise  mieux 
que  toute  autre  organisation  politique  la  notion  de  l'état,  et  qu'il  la 
réalise  suivant  la  forme  et  suivant  le  contenu.  Car,  suivant  la  forme, 
on  y  a  le  général  (pouvoir  législatif),  le  particulier  (pouvoir  gouver- 
nemental) et  l'individuel  (pouvoir  royal).  Suivant  le  contenu,  on  y  a  la 
loi  en  tant  qu'expression  des  besoins  et  des  intérêts  généraux,  ou  de  la 
volonté  générale,  comme  on  dit  ;  on  y  a  ensuite  les  besoins  et  les  inté- 
rêts particuliers  ramenés  h  la  loi,  et,  enfin,  on  y  a  la  satisfaction  du  be- 
soin et  de  la  nécessité  suprême,  l'unité.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  se 
représenter  ces  trois  pouvoirs  comme  se  limitant  l'un  l'autre,  ou  comme 
se  faisant  équilibre.  Car,  dans  le  premier  cas,  on  brise  l'unité  de  l'état, 
ou  l'on  n'a  qu'une  unité  extérieure,  contingente  et  artificielle  ;  dans  le 
second  cas,  on  n'a  que  des  pouvoirs  qui  se  neutralisent  et  s'immo- 
bilisent, ce  qui  veut  dire  au  fond  qu*il  n'y  a  pas  non  plus  d'unité, 
véritable  ;  car  l'unité  véritable  n'est  que  là  où  l'unité  est  l'unité  des 
différences,  et  où,  par  conséquent,  elle  domine  et  meut  les  diflérences. 
Telle  est  l'unité  de  la  vie,  et  telle  est  aussi ,  et  à  plus  forte  raison, 
l'unité  de  l'état.  Par  conséquent,  ces  trois  pouvoirs  sont  ainsi  constitués 
que  pendant  que,  d'une  part,  ils  forment  chacun  un  tout  distinct,  une 
totalité,  suivant  l'expression  du  texte,  ils  passent,  d'autre  part,  l'un 
dans  l'autre,  et  sont  l'autre  ;  de  telle  sorte  que  dans  leur  différence 
ils  ne  se  limitent  point,  mais  ils  atteignent  au  contraire  à  leur  nature 
réelle  et  à  leur  unité.  Ainsi  le  pouvoir  législatif,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  la  loi  implique  soit  comme  fin ,  soit  comme  condition ,  soit 
comme  élément  direct  et  actif,  le  pouvoir  gouvernemental  ;  et  celui-ci 
présuppose  et  implique  &  son  tour  la  loi ,  et  il  l'implique ,  non-seule- 
ment parce  qu'il  réalise,  ou,  comme  on  dit,  exécute  et  applique  la  loi, 
mais  parce  qu'il  intervient  directement  ou  indirectement  dans  la  con- 
fection de  la  loi;  car  un  pouvoir  gouverne  me  otal  qui  serait  absolument 
exclu  de  toute  action  et  de  toute  iotervention  dans  le  pouvoir  législatif 
ne  serait  point  un  gouvernement.  Enfin,  le  pouvoir  royal  est,  lui  aussi, 
cette  totalité;  mais  il  est  de  plu)  l'unité  concrète  des  deux  autres  pou- 
voirs ,  c'est-à-dire  l'unité  d'où  émanent  ces  pouvoirs ,  et  vis-à-vis  de 
laquelle  ces  pouvoirs  ne  sont  que  des  moments  subordonnés ,  de  telle 
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sorte  que  hors  de  cette  unité  ils  ne  sont  que  des  moments  alwtraits,  de 
simples  possibilités.  Cette  unité  est  donc  l'aclê  obsolu  qui  firifis  in 
autres  pouvpirs  et,  par  suite,  Torganisme  social  lout  ontier.  GtUa  uoité 
est  le  priadpe  absolu  de  toute  organisation  politique.  Mais,  tandis  qu» 
dans  la  mooar^ie  pure  on  n'a  qu'une  uniié  ab»lrailo  et  fonnall*}  ^ 
volonté  imfnédiale  et  sensible,  et  partant  irrationnelle  du  monarque,  it 
que,  dans  la  démocratie,  on  n'a  qi|*une  unité  evlérieure,  l'untlé  de  il 
réflexion,  c'est  i-dire  le  rapport  extérieur  et  coMtingenl  des  volealéi 
atomisliques,  dans  la  monarchie  censiitutionnelte  pn  a  Tuqîté  réelle  il 
développée  de  l'esprit  national.  Cette  unité  est  la  personne  royale, 
dont  le  je  veux  constitue  le  point  culminant,  la  olef  de  vaàte  de  Téèdce 
social.  Ce  je  veux  fst  um  acte  abstrait  et  6ulyectif>  at  il  peut  «âaieie 
faire  que  dans  un  état  bien  constitué  il  ne  aoit  que  la  aimple  appotttin 
d'un  nom  ;  mais  oest  Taote  absolu,  quj  dans  son  abalraaiiott  aidais 
sa  SMbjectivité  ipnplique  et  eonlient  l'eaistenee  objective  de  Vtln  »- 
cial.  Car  la  personne  royale  est  la  porsonnalité  et  l'individualité  néiie 
de  la  nation,  et  le>0Ofux,  en  tant  qu'il  est  racta  de  cette  perseoaalitê» 
estl'expreesioq,  le  fiai  de  la  souvi^rainetê  nationale.  Ilainteoaat,  eeUt 
personnalité  n'est  point  une  personnalité  élective,  une  personoaliléqui 
tient  sa  fonction  e|  son  caractère  djaiinct  de  l'élection,  mais  c'est  um 
personnalité  naturelle  et  béréditaire.  En  général  on  explique  ThérMill 
du  pouvoir  royal  par  Tutile,  c'est-à-dire  par  lavantage  qu*il  y  a  1  « 
que  la  royauté  soit  héréditaire  ;  car  on  empècke  par  la  la  formiisait 
la  lutte  des  factions,  et  Ton  meiatienf  l'unité  de  l'état.  H  est  clair 
que  ce  n'est  pas  là  le  principe,  mais  une  conséquence  dit  l'hérédH^* 
Car  si  l'hérédité  empêche  les  factions ,  li'est  qu'il  y  a  en  elle  «ai 
vertu  prof>re  et  inhérente  à  sa  nature  qui  produit  celle  aenséquaaM, 
et  qu*aiosi  elle  est  un  élément  essentiel,  un  droit  iphérent  à  la  royasii- 
Ce  tlroit  est,  en  elTet,  conppris  dans  1  idée  do  l'état  et  de  la  sou^rsia^ 
nationale.  Car  par  là  que  cette  souveraineté  est  le  droit  absolu  qei  de- 
mine  et  engendre  tout  autre  droit,  qu'elle  est  permannote  et  inaliéai- 
ble,  et  qu'elle  n'est  point  soumise  à  une  volonté  arbitraire  ai  fisolia- 
génie,  la  royauté,  en  tant  qu'elle  exprime  etréaliae  fottje  aouferaioete, 
est  elle  aussi,  et  par  la  même  raison,  transmiaaibley  permaoeau  it 
inaliénable. 
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§  546. 

■ 

Enfin  il  y  a  dans  Téial  le  côté  par  lequel  il  constitue  la 
réalité  immédiate  d'un  peuple  distinct  et  marqué  d'une 
délermination  naturelle  (1).  En  tant  qu'individu  distinct,  un 
état  exclut  un  autre  élat  qui  est  lui  aussi  un  individu.  L'ar- 
bitraire et  la  conlingence  (2)  pénèlrent  dans  le  rapport 
des  étals,  parce  que  les  états  sonf  des  personnes  formant 
un  tout  autonomique,  et  (|ue  par  suite  la  nature  universelle 
du  droit  n'atteint  i)as  dans  leur  rapport  à  sa  réalité,  et  elle  y 
demeure  comme  un  droit  qui  doit  être.  Cette  indépendance 
des  états  fait  du  conflit  qui  s'élève  entre  eux  un  rapport  o\x 
domine  la  force  (3).  C'est  Vétat  de  guerre,  où  l'esprit  gé- 
néral d'un  peuple  se  détermine  d'après  une  fin  particulière, 
la  conservation  de  son  indépendance  vis-à-vis  d'un  antre, 

(4)  Die  unmiUeWare  WtrkUchkeit  eines  einzelnen  und  natH^rlich  be- 
gtimmtén  Volkes.  Un  peuple,  par  cela  même  qu*il  est  une  individualilé," 
a  une  réalité  immédiate.  Cette  immédialité  consiste  en  ce  qu'il  est  une 
individualité  distincte  {einzelne)  qui  exclut,  comme  il   est  dit  dans  !à 
phrase  suivante,  toute  autre  individualité  (avec  laquelle  il  doit  cepen- 
dant se  médiatiser),  et  i|ui  est  déterminée  naturellement,  ou  suivant  la' 
nature.  Cette  délermination  naturelle  ce  sont  ici  les  conditions  et  fes 
circoDf^tances  pliysiqiif^s,  non  en  tant  que  simple  nature,  mais  en  tant' 
que  nature  spirimalisée ,  et  dans  et  pour  IVsprit  d'un  peuple,  en  tant 
que  corps  de  cet  esprit.  Voy-,  plus  loin,  §  548. 

(5)  WiUkur  und  ZafàUigkeit,  Arbitraire  est  ici  pris  dans  le  sens  de' 
WitUkiir^  c'esl-â-dire  de  volonté  qui  est  placée  et  qui  choisit  entre  des 
déterminations  diverses,  et  qui,  par  cela  même ,  est  une  volonté  con- 
tingente, et  n'est  {»as  ia  volonté  qui  veut  et  qui  réalise  l'universel. 

(3)  Le  texte  a  :  einem  VerhàUnisM  der  GéUJaU  :  un  rapjiort  de  la 
foree^ 
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peuple.  C'est  ce  qui  amène  Tétat  dont  le  trait  distinctif  est 
la  vaillance  (1). 

§  547. 

La  guerre  montre  la  substance  de  Télat  dans  son  indi- 
vidualité allant  jusqu'à  la  négation  abstraite  (2),  en  tant  que 
puissance  où  s'absorbent  et  s'annulent  (â)  l'indépendance 
particulière  de  l'individu,  et  ce  moment  où  celui-ci  est 
comme  plongé  dans  l'existence  extérieure  de  la  propriété 
et  de  la  vie  naturelle,  et  qui  conserve  la  substance  com- 
mune en  sacrifiant  n  son  intention  cette  existence  naturelle 
et  particulière,  et  en  mettant  à  néant  toute  opposition  qui 
s'élève  contre  elle  (4). 

(4)  Stande  der  Tapferkeit  ;  état  de  la  vaillance  :  expression  plos  gt^- 
nérale  que  état  militaire  ;  car  elle  comprend  tous  ceux  qui  combatteDi 
pour  leur  pays. 

(t)  Zum  abstracten  NegativitUt  fortgehenden  Individualitàt»  La  guerre 
est  une  négativité  abstraite  en  ce  sens  que  Télat  s*y  concentre,  el, 
pour  ainsi  dire,  s*y  isole  dans  uoe  fin  vis-è-vis  de  laquelle  disparaissent 
toutes  les  autres. 

(3)  La  texte  a  :  sich  aU  ein  Niehtiges  fûhU  :  où  le  êent  cowmte  nm^ 
chote  vaine  et  sani  réalité, 

(4)  L'esprit  national,  en  tant  qu*étal,  est  l'esprit  souverain,  dont  la 
souveraineté  a  un  double  aspect  et  s*exerce  dans  deux  sphères  distiDdes; 
c'est-à-dire  est  souveraineté  interne,  ou  suivant  le  dedans  (nafA  inmem, 
Philoêophie  du  droite  §  278),  et  souveraineté  externe ,  ou  suiranl  le 
dehors  (nach  ou  gegen  Ausien^  Ib.  §  334 ).  CeUe  double  souTeraiaeié 
n'est  que  la  manifestation  et  la  réalisation  d'un  seul  et  même  principe* 
c'est-à-dire  de  l'unité  de  l'esprit  nationaL  Mais  la  souveraineté  externe 
est  la  plus  haute,  et  elle  est,  par  conséquent,  celle  où  se  manifeste  dans 
sa  réalité  la  puissance  de  l'esprit  d'un  peuple,  c  L'individualité  de  Tétat, 
dit  Hegel  (§  323),  en  tant  que  ètre-pour-sot  exclusif  {auseehUnttendet, 
excluant,  qui  exclut  d'autres  individualités)  apparat!  comme  un  rapport 
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/3)    DROIT   EXTÉRIBOn   DB   l'ÉTAT    (1). 

S  548. 

La  guerre  met  en  jeu  Tindépendance  des  états^  mais  elle 
amène  aussi  la  reconnaissance  réciproque  des  libres  indi- 
vidualités des  peuples  (§  431),  et  les  conventions  de  la 
paix,  qui  doivent  durer  éternellement  (2),  établissent  cette 
reconnaissance  générale,  aussi  bien  que  les  droits  particu- 

avec  d'autres  états  dont  chacun  est  indépendant  vis-à-vis  des  autres* 
Far  là  que  l'être -pour-soi  de  l'esprit  réel  (d'un  peuple)  trouve  son 
existence  dans  cette  indépendance,  celle-ci  constitue  la  liberté  pre- 
mière et  la  plus  haute  gloire  (Ehre)  d'un  peuple.  x>  C'est  cet  étre-pour- 
soi  exclusif,  ceUe  individualité  en  rapport  avec  d'autres  individuali- 
tés, et  qui,  dans  ce  rapport,  les  repousse,  qui  amène  la  guerre.  La 
guerre  est  la  plus  haute  affirmation  de  la  souveraineté  d'un  peuple. 
C'est  l'afTirmation  et  l'exercice  suprêmes  de  sa  souveraineté  interne  et 
de  sa  souveraineté  externe  tout  à  la  fois  ;  c'est  le  moment  où  l'état  at- 
teint à  son  unité  idéale,  à  son  idéalité,  en  ce  que  toutes  les  autres  fins, 
tous  les  autres  biens,  la  propriété  et  la  vie  elle-même  viennent  se  con- 
centrer et  s'absorber  en  lui.  C'est  dans  la  guerre  qu'an  peuple  con- 
quiert et  affirme  son  indépendance,  et  qu'il  l'affirme,  non-seulement 
pour  les  autres,  mais  pour  lui-même  et  pour  sa  conscience.  Et  il  faut 
dire  qu'il  n'y  a  que  les  peuples  guerriers  qui  soient  réellement  indé- 
pendants. Yoy.  sur  ce  point,  Philosophie  du  droite  §§  324-329,  et  notre 
essai  sur  la  Peine  de  mort.  ' 

(1)  Droit  international,  ou  droit  des  gens. 

(2)  Welche  ewig  dauem  toUen  :  c'est  la  formule  qui  accompagne  ex- 
plicitement ou  implicitement  tous  les  traités  de  paix.  Hegel  veut  dire 
que  cette  formule  n'exprime  qu'une  possibilité  ;  que  la  paix  perpétuelle 
tombe  dans  la  catégorie  du  soUen^  de  ce  qui  doit  être,  parce  que^ 
comme  il  est  dit  §  546,  les  états  dans  leur  rapport  ne  sauraient  réaliser 
la  nature  universelle  du  droit,  ou  le  droit  universel,  et  qu'ainsi  ce 
rapport  contient  tout  aussi  bien  la  guerre  que  la  paix. 

II.— «7 
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liers  qui  règlent  les  rapports  des  peuples  entre  eux.  Le 
droit  extérieur  de  Tétat  s'appuie,  en  ptrtid,  sur  ces  traitée 
positifs,  et  à  cet  égard  il  ne  contient  que  les  droits  auxquels 
fait  défaut  la  réalité  véritable  (|  5/i6)  (l);en  partie,  sur 
ce  qu'on  appelle  droits  des  peuples  (2),  dont  le  principe 
général  est  la  reconnaissance  présupposée  des  états,  phn- 
4pa  qui  pose  une  limite  à  l'action  d'un  état  sur  l'autre,  de 
telle  façon  que  la  paix  demeure  possible.  Ce  droit  dis- 
tingue aussi  l'individu,  en  tant  que  personne  privée»  de 
rétaty  et  en  général  il  s'appuie  sur  les  mœurs  (3). 

y)    HISTOIRE   DU    MONDE. 

$  5&9. 

l^'esprit  déterminé  d'un  peuple,  par  là  que  c'est  nn 
esprit  réel,  et  que  la  nature  est  une  condilion  de  sa 
liberté  (&.),  contient,  par  ce  côté  naturel,  comme  moment 

(4)  WahrhafU  IVirklichkeit  :  c'est-à-dire  que  les  traités  n'ont  et  oe 
peuvent  avoir  qu'une  réalité ,  une  valeur  limitée^  passagère  et  cootin- 
gente,  car,  par  cela  même  qu'ila  sont  l'expression  de  la  volonté  souve- 
raine d'un  peuple,  et  que  cette  volonté  est  une  volonté  particulière  e( 
limitée,  ila  ne  sauraient  exprimer  et  réaliser  )e  droit  universel,  le  droii 
dans  sa  complète  réalité.  Par  conséquent,  le  droit  extérieur  de  IVut. 
fondé  sur  les  traités,  ne  lie  les  états  que  par  uu  rapport  variable  et 
contingent. 

(2)  Vûlkerrechte  :  droit  inhérent  à  la  nature  des  peuples,  droit  qun 
peuple  a  d'exister  et  d'être  reconnu  comme  te),  par  là  même  que  c'tA 
VU  peuple. 

(3)  Voy.  sur  ce  paragraphe,  Philotophie  du  droite  §§  330-339. 

(4)  Und  seine  FreiM^  als  Nalur  iit  :  et  $a  libsrlé  e$t  $t^  tant  que  na- 
ture,  c'est-à-dire  que  sa  liberté  se  réalise  dans  la  nature,  ou,  ce  qui  r*** 
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relèvent  géographique  at  climdtérique  (i).  {1  est  dans  le 
temps,  et,  considéré  dans  son  contenu  (2),  il  a  nécessaire- 
ment un  principe  particulier,  et  il  doit  parcourir  confor- 
mément à  ce  principe  les  divers  moments  du  développe- 
ment d^  sa  conscience  et  de  sa  réalité.  Il  a  une  histoire  au 
dedans  de  lui-même.  En  tant  qu'esprit  limité,  son  indé- 
pendance est  une  indépendance  subordonnée,  ce  qui  fait 
qu'il  s'absorbe  dans  Thistoire  universelle  du  monde  dont 
les  événements  expriment  le  mouvement  dialectique  des 
esprits  particuliers  des  peuples,  la  Justice  du  monde  (3). 

§  550. 

Ce  mouvement  est  la  voie  par  laquelle  la  substance  spi- 
rituelle entre  en  possession  de  sa  liberté,  l'acte  par  lequel 
se  réalise  en  elle  la  fin  absolue  de  l'univers,  et  l'esprit 
s'élève  de  son  état  virtuel  a  la  conscience,  et  à  la  conscience 
de  soi,  et  par  suite  à  la  manifestation  et  à  la  réalité  de  son 
essence  absolue,  et  se  pose  ainsi  comme  esprit  extérieure- 

vient  au  même,  que  la  nature  lesl  une  coodilion,  un  élément  essastiel 
de  sa  liberté. 

(1)  Hat  nach  die$er  NalurmU  da$  Moment  geographisektn  und  kH- 
matischer  Bestimmlheil  :  c*e&t-à-(iirij  que  ies  circonataoces  physiques, 
le  climat,  la  positioa  géographique  soat  uae  des  décerminabilités  de 
l'esprit  d*uB  peuple. 

(2)  Dem  Inhalte  nach  :  sutoani  ou  par  son  conUnu  ;  c'est-à-dire  que 
cette  Umitation  de  Tesprit  d'Mn  peuple  ne  vient  pas  seulement  de  la  na- 
ture, mais  aussi  et  surtout  du  principe  spécial  de  cet  esprit,  principe 
dont  le  contenu ,  c>st-à-dire  la  valeur ,  |a  puissance  intrinsèque  est 
{imitée. 

(3)  La  justice  du  monde  (dos  Welig^ehl),  la  justice  universelle,  qui 
est  C6t|e  dialectique  absolue  qui  juge  tes  peuples^  et  dont  le  jogemenl 
fait  leur  doatîpée. 
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ment  universel  (1),  comme  esprit  du  monde.  Par  là  que 
ce  développement  a  lieu  dans  le  temps  et  dans  des  exis- 
tences limitées  (2),  et  que  par  suite  il  est  comme  histoire, 
les  esprits  des  peuples  en  constituent  les  moments  divers 
et  ses  divers  degrés.  Chacun  de  ces  esprits,  en  tant  qu'es- 
prit distinct,  naturel  et  ayant  une  délerminabilité  qualita- 
tive, est  a'insi  constitué  qu'il  ne  saurait  remplir  qu'un  seul 
degré  de  ce  développement,  et  achever  qu'une  partie  de 
l'œuvre  entière  (3). 

(4)  Auesierlich  allgemeinen  :  c'est-à-dire  que  ce  ii*est  plus  un  esprit 
enveloppé,  en  soi,  à  l'état  potentiel,  mais  l'esprit  qui  s*est  complètement 
développé ,  qui  8*est  élevé  à  la  pleine  conscience  de  lui-même ,  et 
qu'ainsi  il  est  Tesprit  extérieurement  universel,  Tesprit  universel  qui 
s'est  complètement  manifesté. 

(2)  Le  texte  dit  seulement  :  im  Daseyti  :  dans  l'existence. 

(3)  c  Par  là  que  les  états,  dit  Hegel,  §  340,  n'existent  dans  leurs 
rapports  réciproques  que  comme  esprits   particuliers,  c'est  dans  ces 
rapports  qu'on  voit  apparaître  dans  ses  plus  grandes  proportions  et 
dans  toute  son  intensité  le  jeu  des  passions,  des  intérêts  et  des  fins  op- 
posées, des  talents  et  des  vertus,  de  la  force,  de  l'injustice  et  du  vice, 
ainsi  que  de  la  contingence  extérieure  :  c'est  un  jeu  où  rètre  social  tout 
entier  (das  siltUche  Ganze)  et  l'indépendance  de  l'état  sont  livrés  à  la 
contingence.  •  Les  principes  des  esprits  des  peuples  sont  des  principes 
particuliers,  et  partant  limités.  C'est  dans  ces  principes  que  les  peuples, 
en  tant  qu'individualités  existantes  {existirende  Indnnduen)   trouvent 
leur  réalité  objective  et  la  conscience  d'eux-mêmes.  Par  conséquent, 
leur  destinée  et  leurs  actions  sont  dans  leurs  rapports  réciproques  la 
manifestation  de  cette  dialectique  qui  fait  leur  finité  :  dialectique  qu'en - 
gendrç  et  d'où  se  dégage  l'esprit  universel ,  l'esprit  du  monde ,  lequel 
est  l'esprit  infmi  qui  exerce  son  droit  suprême  sur  ces  esprits  finis  dans 
l'histoire  du  monde,  qui  est  aussi  la  justice  du  monde.  >  El,  §  342  . 
c  l'histoire  du  monde  n'est  pas  la  simple  justice  de  sa  puissance  (de  U 
puissance  de  l'esprit  universel],  c'est-à-dire  elle  n'est  pas  la  nécessiit* 
abstraite  et  irrationnelle  d'une  destinée  aveugle  ;  mais,  par  \k  que  Tes- 
prit  universel  est  en  et  pour  soi  la  raison,  et  que  son  ètre-pour-soi  dans 
l'esprit  est  le  savoir,  l'histoire  du  monde  est ,  suivant  la  notion  qui 
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Remarque. 

On  dit  que  roii  construit  une  théorie  à  priori  de  This- 
toire  toutes  les  fois  qu'on  présuppose  dans  l'histoire  une 
fin  absolue,  et  qu'on  développe  de  cette  présupposition  des 
délermiriations  d'une  façon  conforme  à  la  notion.  Et  à  cet 
égard  on  a  adressé  à  la  philosophie  le  reproche  de  con- 
struire  l'histoire  à  priori.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  faire 
quelques  remarques  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.— 
Qu'il  y  ait  au  fond  de  l'histoire,  et  essentiellement  au  fond 
de  l'histoire  du  monde  une  fin  absolue,  que  celle  fin  se 
soit  réalisée  et  se  réalise  en  elle  (c'est  ce  qu'on  appelle 
plan  de  la  Providence),  et  que  la  raison  soit  en  général 
dans  l'histoire,  c'est  ce  que  la  philosophie  doit  expressé- 
ment admettre,  et  admettre  comme  une  nécessité  absolue. 
Ce  qu'on  doit  rejeter,  ce  sont  les  représentations  et  les 
pensées  arbitraires  qu'on  présuppose,  et  avec  lesquelles 
on  veut  faire  concorder  les  événements  et  les  actions.  Et 
ce  sont  de  telsr  procédés  à  priori  qu'on  peut  reprocher  à 
certains  historiens  de  nos  jours  qui  se  donnent  pour  de 
purs  historiens,  et  qui  à  l'occasion  ne  se  font  pas  faute 
d'attaquer  la  philosophie,  soit  la  philosophie  en  J^néral, 
soit  la  philosophie  de  l'histoire.  I.a  philosophie  est  pour 
eux  un  voisin  importun,  parce  qu'elle  ne  s'accommode 
pas  de  leurs  conceptions  arbitraires  et  fantastiques.  De 
semblables  historiens  à  priori  nous  viennent  parfois  d'un 

n*est  que  la  notion  de  liberté,  le  développement  nécessaire  des  moments 
de  la  raison,  et,  partant,  de  sa  conscience  de  soi  et  de  sa  liberté  :  c'est 
révolution  où  se  manifeste  et  se  réalise  (die  Auslegung  und  VetuHrk' 
Hchung)  l'esprit  universel. 


ASS      PHILOSOPHIE   DB   L'CSPHIt.    <—  C8PRIT   OBJECTIF. 

côté  d'où  ron  devrait  le  moins  les  attendre,  savoir,  de  la 
classe  des  philologues.  Et  c'est  en  Allemagne  bien  plus 
qu'en  France  et  en  Angleterre  qu'ils  ont  fait  invasion, 
car  la  manière  d'écrire  l'histoire  dans  ces  deux  derniers 
pays  nous  offre  plus  de  solidité  et  de  maturité.  Ainsi 
Ton  imagine  un  état,  un  peuple  primitif  qui  se    serait 
trouvé  en  possession  de  la  vraie  connaissance  de  Dieu  el 
de  toutes  les  sciences,  ou  bien  dés  peuples  de  prêtres,  oii 
bien  encore,  dans  l'histoire  de  Bome,  par  exemple,  une 
épopée  romaine  qui  aurait  été  la  source  de  tous  les  récits 
postérieurs  auxquels  on  accorde  une  valeur  historique  sur 
les  premiers  temps  de  l'histoire  du  peuple  romain^  etc. 
C'est  là  ce  qui  a  maintenant  remplacé  l'autre  histoire  ima- 
ginaire que  les  historiens  pragmatiques  (1)  ont  tirée  de 
raisons  et  de  rapports  psychologiques.  Et  il  parait  qu'il  \ 
a  des  gens,  et  que  le  nombre  n'en  est  pas  petit,  pour  qui 
couver  de  telles  pensées  vides,  et  les  faire  éclore  en  ramas- 
sant habilement  des  détails  sans  importance  et  des  événe- 
ments qui  n'ont  entre  eux  e|n'uri  rapport  extérieur  et  éloi- 
gné, et  en  les  combinant  avec  un  aplomb  imperturbable  en 
dépit  de  l'histoire  la  mieux  établie,  c'est  écrire  une  histoire 
tirée  des  sources,  ingénieuse  et  savante. 

En  rejetant  cette  manière  subjective  d'écrire  l'histoire 
nous  nous  trouvons  en  opposition  directe  avec  la  condi- 

(4  )  Hégel  fait  allusion  a  la  doctrine  philosophique  qui  a  été  désignet' 
en  Allemagne  sous  le  nom  de  philosophie  pragmatisirende,  pragmat- 
sante,  ou  bien  par  celui  de  philosophie  der  Aufklàrungy  ds  VexplieaU<*n, 
on  expiicative;  parce  qti'eHe  part  du  fait  (pragma),  et  qa*et)e  se  hwm 
k  expliquer  le  fait  d'une  façon  superflelelle  et  abstraite  par  des  raison- 
nemenls  tirés  surtout  de  Tobserfation  psychologique.  Meiners  est. 
entre  autres,  celui  qui  a  appliqué  cette  philosophie  à  ririsloire. 


tion  qu'on  impose  è  rhislorien,  savoir,  qu'on  ne  doit  pas 
écrire  Ttiistoire  suivant  fine  fin  objective,  condition  qui, 
au  fond,  â  le  même  sens  que  la  règle  en  apparence  plut 
fondée  que  l'historien  doit  être  impartial.  Cest  sur^ 
totit  de  l'histoire  de  la  philosophie  qu^n  exige  cette  cmn 
dilion,  comme  celle  qui  ne  doit  montrer  aucune  préfé*» 
renée  pour  telle  ou  telle  doctrine,  à  l'instar  du  juge  qui  doit 
tenir  la  balance  égale  entre  les  parties  adverses^  On  accor-* 
dera  cependant  à  regard  du  juge,  qu'il  remplirait  mal  et 
stupidement  sa  charge  ail  n'éprouvait  pas  d'intérêt,  et 
même  un  intérêt  exclusif  pour  le  droit,  s'il  ne  faisait  du 
droit  son  but  et  son  seul  but,  et  s*il  s'abstenait  de  tettàré 
des  jugements.  Cette  condition  imposée  au  juge  un  peut 
rappeler  partialité  pour  le  droit,  partialité  qu'on  sait  ici 
distinguer  très-bien  d'tme  partialité  subjective.  Mais  dans 
l'impartialité  qu'on  demande  i  l'historien  cette  différence 
se  trouve  comme  noyée  dans  des  phrases  insipides  et  pom- 
peuses, et  Ton  repousse  indistinctement  ces  deux  espèce» 
d'intérêt  (1  )  en  exigeant  eîe  lui  de  h^apporter  aucun  but, 
ni  aucune  vue  déterminés  dans  lé  choix  et  dans  l'exposi- 
tion des  événements,  et  dans  ses  jugements,  mais  de  pren- 
dre les  événements  d'une  façon  tout  è  fait  accidentelle, 
comme  il  les  trouve  devant  loi,  dans  leur  existence  par- 
ticulière, isolée,  et  sans  rapport  •  objectif  et  nécessaire. 
On  accorde  bien  que  l'histoire  doit  avoir  un  objet,  Rome, 
par  exemple,  sa  destinée,  ou  la  décadence  de  l'empire 
romain.  Or  on  peut  voir  à  la  simple  inspection  que  c'est  là 
la  fin  qu'on  présuppose,  fin  qui  est  an  fond  des  événe- 

(1)  C'est-à-dire  qu'on  ne  distingue  pas  Tintérèt  objectif  de  Tintérèt 
subjectif,  et  qu'on  les  repousse  indislioctenient  tous  les  deui. 
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ments,  ainsi  que  du  jugeoient  qu'on  porte  sur  eux,  évâic- 
ments  et  jugement  qui,  eux-mêmes  ont  une  importance 
plus  ou  moins  grande  suivant  le  rapport  plus  ou  oioins 
direct  qu'ils  ont  avec  cette  fin.  Une  histoire  qui  ne  con- 
tient pas  cette  fin  et  ce  jugement  est  Tœuvre  d'une  pensée 
fortuite  et  superficielle,  et  elle  ne  vaut  pas  un  conte  d'en- 
fant. Car  l'enfant  exige  lui  aussi  que  dans  ce  qu'on  raconte 
il  y  ait  au  moins  une  fin  qui  lui  soit  donnée  à  deviner,  et 
que  les  événements  et  les  actions  soient  coordonnés  à  cette 
fin.  La  fin  substantielle  dans  l'existence  d'un  peuple,  c'est 
pour  ce  peuple  d'être  en  tant  qu'état  et  de  se  conserver 
comme  tel.  Un  peuple  qui  n'a  pas  d'état  constitué  (une  na- 
tion comme  telle)  n'a  pas  à  proprement  parler  d'histoire. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  eu  des  peuples  qui  ont  existé  avant  la 
formation  de  l'état,  comme  il  y  a  encore  aujourd'hui  des 
nations  sauvages.  Tout  ce  qu'un  peuple  accomplit,  et  tout 
ce  qui  se  passe  dans  le  cercle  de  son  existence  n'a  une 
valeur  que  par  son  rapport  avec  l'état.  Les  événements  qui 
ne  concernent  que  l'individu  sont  ce  qu'il  y  a  de  phîs 
éloigné  de  l'objet  propre  de  l'histoire.  Il  arrive  souvent,  il 
est  vrai,  que  l'esprit  général  d'une  époque  s'imprime  forte- 
ment dans  quelques  individualités  remarquables,  dont  les 
traits  particuliers  sont  comme  un  milieu  trouble  et  éloigné 
où  cet  esprit  vient  jeter  de  pâles  reflets.  Il  se  peut  même 
qu'un  événement  de  peu  d'imporlancCi  un  détail,  un  mot 
(et  c'est  à  la  perspicacité  de  l'historien  à  choisir  ces  traits. 
n'exprime  pas  seulement  un  fait  particulier  et  subjectif, 
mais  qu'il  peigne  sous  une  forme  vive  et  concentrée  une 
époque,  un  peuple,  un  état  social.  Mais  la  masse  des  fail> 
individuels  est  en  général  une  matière  superflue,  et  c'est 
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rabaisser  et  fausser  l'objet  de  rhistoire  que  de  les  rassem- 
bler avec  une  exactitude  minutieuse.  Le  caractère  essentiel 
de  l'esprit  et  de  son  temps,  c'est  dans  les  grands  événe- 
ments qu'il  faut  le  lire.  Ainsi  on  a  eu  raison  de  reléguer 
dans  le  roman  la  description  et  le  portrait  des  événements 
particuliers  et  de  la  vie  individuelle  (on  en  a  des  exemples 
dans  les  fameux  romans  de  Walter  Scolt,  et  dans  d'autres 
compositions  semblables),  et  l'on  a  fait  preuve  de  bon 
goût  en  combinant  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  d'accidentel 
dans  la  vie  avec  une  matière  également  accidentelle,  telle 
que  le  roman  la  prend  parmi  les  événements  de  la  vie 
privée  et  les  passions  individuelles.  Mais  entrelacer  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  comme  on  dit,  les  événements  insi- 
gnifiants du  temps  et  de  la  vie  individuelle  aux  intérêts 
généraux,  c'est  faire  ce  qui  va  à  rencontre  non-seulement 
du  jugement  et  du  goût,  maïs  de  la  notion  de  la  vérité  ob- 
jective  ;  car  le  vrai  pour  l'esprit  c'est  seulement  ce  qu'il  y 
a  de  substantiel  dans  les  êtres.  La  contingence,  l'action 
de  faits  insignifiants  et  sans  contenu  n'ont  pas  de  réalité 
pour  lui;  peu  importe  d'ailleurs  que  ces  faits  aient  un 
fondement  historique,  ou  qu'ils  soient,  comme  dans  le 
roman,  créés  par  l'imagination,  et  attribués  à  tel  nom  et  à 
telles  circonstances. 

Quant  à  la  biographie,  nous  ferons  remarquer  en 
passant  qu'elle  parait  être  en  opposition  directe  avec 
une  fin  générale.  Mais  la  biographie  a  elle  aussi  pour 
substrat  le  monde  de  Thisloire  au(|uel  l'individu  se 
trouve  mêlé,  et  qui  se  réfléchit  même  dans  ce  qu'on 
appelle  originalité,  humour^  etc.,  et  lui  imprime  un  ca- 
ractère plus  élevé.   Il   n'y   a    que  les  événements  qui 
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n'ont  d'autre  source  que  les  mouvements  du  cœur  (1),  qui 
ne  font  pas  partie  du  domaine  de  l'histoire  et  n'on!  point 
d'intérêt  pour  elle. 

Ordinairement  la  condition  d'impartialité  qu'on  înipose 
à  rhistoire  de  la  philosophie,  et  aussi  à  l'histoire  de  la  re- 
ligion en  général,  et  à  l'histoire  de  l'église,  confient  phis 
expressément  encore  l'exclusion  de  toute  fin  objective  (2). 
Mais,  de  même  que  nous  avons  vd  Fétat  constitoer  l'objet 
auquel  on  doit  rattacher  tout  Jugement  sur  les  événements 
qui  font  la  matière  de  l'histoire  politique,  ainsi  la  vérité 
doit  être  ici  l'objet  auquel  on  doit  rapporter  les  faits  et  les 
événements  particuHers  de  l'esprit.  Cependant,  c'est  plutôt 
de  la  supposition  opposée  qu'on  aime  à  partir,  de  la  suppo- 
sition, voulons-nous  dire,  que  ces  histoires  n'ont  potir 
contenu  que  des  fins  subjectives,  en  d'autres  termes, 
qu'elles  n'ont  pas  pour  contenu  un  objet  absolu,  la  vérité, 
mais  des  opinions,  des  représentations,  et  cela  il  faut 
croire,  parla  raison  bien  simple  qu'il  n'y  a  point  de  vérité. 
Aux  yeux  de  celui*  qui  part  de  cette  supposition,  Tamour 
de  la  vérité,  est  de  la  partialité,  en  entendant  ce  mtfi  dans 
le  sens  ordinaire,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  partialité 
qu'on  a  pour  des  opinions  et  de  simples  représentations 
qui  étant  toutes  sans  valeur  réelle  sont  tontes  indifférem- 
ment admises.  La  vérité  historique  elle-même  se  réduii 
ainsi  à  l'exactitude,  à  l'exposition  exacte  de  l'élément  exté- 
rieur de  l'histoire  et  à  un  jirgemenl  sur  cette  exactitude  elle- 
même,  c  est-à-dire  à  un  jugement  qui  ne  roule  que  sur  la 

(t)  Das  nur  GemUlhlicfie. 

(2)  Voy.  sur  ce  point  Hegel,  Histoire  de  la  Philosophie^  \6L   1« 
p.  7  et  suiy. 
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qualité  et  la  quantité  des  événements,  et  auquel  échappent 
la  nécessité  et  la  notion  (Cf.  Rem.,  §  172  et  178).  Mais  si 
dans  rhistoire  politique,  Rome,  l'empire  allemand,  etc., 
offrent,  en  réalité,  des  objets  et  des  fins  réels  et  vrais  aux- 
quels on  doit  rapporter  les  événements,  et  qui  doivent 
servir  de  base  à  leur  appréciation,  à  plus  forte  raison  dans 
rhistoire  universelle  l'esprit  universel  lui-même,  sa  con- 
science, et  la  conscience  de  son  essence  constituent  un 
objet,  un  contenu  et  une  fin  vrais  et  réels  auxquels  les 
choses  phénoménales  sont  absolument  coordonnées  et 
soumises,  de  telle  sorte  que  non-seulement  toute  leur  va- 
leur, mais  leur  existence  leur  vient  de  leur  rapport  avec 
cet  esprit,  c^est-à-dire  du  jugement  qui  les  rattache  et  les 
ramène  à  cet  esprit  et  qui  fait  que  cet  esprit  leur  est  inhé- 
rent. Car  que  dans  la  marche  de  Tesprit  (et  l'esprit  non- 
seulement  plane  sur  l'histoire  comme  il  plane  sur  les  eaux, 
mais  il  en  fait  la  trame  et  en  est  le  seul  principe  moteur), 
la  liberté,  c'est-à-dire  le  développement  de  l'esprit  suivant 
sa  notion,  soit  le  principe  déterminant,  et  que  sa  notion 
soit  son  but  fmal,  c'est-à-dire  soit  la  vérité,  par  là  que 
Tesprit  est  conscience  (1),  en  d'autres  termes,  que  la  rai- 
son  soit  dans  l'histoire,  c^est  d'abord  une  croyance  w 
moins  plausible,  mais  c'est  ensuite  ce  qui  fait  précisément 
l'objet  de  la  connaissance  philosophique  (2). 

(1)  Car  la  vérité  qui  n'a  pas  conscience  d'elle-même,  qui  ne  se  sait, 
ne  se  pense  elle-même  n'est  pas  la  vérité. 

(2)  C'est-à-dire  que  ce  qui,  hors  de  la  connaissance  philosophique, 
est  une  croyance  plausible ,  raisonnable ,  devient  une  démonstration, 
se  change  en  une  vérité  démontrée  dans  la  connaissance  philosophique. 
Car  Tohjet  et  la  réalité  de  la  philosophie  eonsistent  précisément  dans 
cette  démoostratton  et  dans  cette  vérité, 
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§    551. 

La  délivrance  de  Tesprit,  délivrance  où  l'esprit  enlre  en 
possession  de  lui-mênoe  (1)  et  réalise  sa  vérité,  et  le  travail 
qui  amène  cette  délivrance  constituent  le  droit  suprême  et 
absolu.  C'est  la  conscience  d'un  peuple  particulier  qui  porte 
tel  degré  de  développement  de  l'esprit  universel  dans  son 
existence,  et  qui  fait  la  réalité  objective  oii  cet  esprit  dépose 
sa  volonté.  En  face  de  celte  volonté  absolue,  la  volonté 
des  autres  peuples  n'a  point  de  droit;  car  c'est  le  peuple 
qui  représente  cette  volonté  qui  domine  le  monde.  Mais  œ 
peuple  est  aussi  la  propriété  de  l'esprit  universel,  propriété 
qui  n'est  qu'un  degré  où  cet  esprit  s'arrête  un  instant,  qu'il 
franchit  et  qu'il  livre  à  sa  destinée  et  à  la  justice  absolue. 

S  552. 

Si  ce  travail  qui  s'accomplit  dans  la  réalité  apparaît 
comme  un  produit  et  une  œuvre  de  l'activité  individuelle, 
relativement  à  son  contenu  substantiel,  les  individus  ne 
sont  que  des  instruments,  et  le  côté  subjectif  qui  leur  ap- 
partient en  propre  n'est  que  la  forme  vide  (2)  de  l'activilr. 
Par  conséquent,  la  part  qu'ils  prennent,  et  qui  leur  revient 
dans  cette  œuvre  substantielle,  qu'ils  n'ont  ni  déterminée 
ni  préparée,  c'est  une  simple  généralité  formelle  de  b 
représentation  subjective;  c'est  la  gloire  qui  fait  leur 
récompense  (3). 

(4  )  Zu  $ich  Mlb$t  kommt  :  il  s^atUint  lui-même. 

(2)  Vide  relativement  à  ce  contenu  substantiel. 

(3)  Ce  qui  s'applique  surtout  aux  grands  peuples  et  aux  grandes  in- 
dividualités. Voy.  sur  ce  point  Philoiophie  du  dr(nl,  §§  315-348. 
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S   553. 

L'esprit  d'un  peuple  est  lié  à  la  nécessité  de  la  nature, 
et  se  trouve  placé  dans  les  conditions  de  l'existence  exté- 
rieure (§  484).  Sa  substance  sociale,  en  elle-même  infinie, 
est  en  lui  (1)  une  substance  particulière  et  limitée  (§  550 
et  551),  et  la  contingence  s'attache  à  son  côté  subjectif  (2). 
C'est  une  moralité  sociale  qui  n'a  pas  conscience  d'elle- 
même  (3).  Et  la  conscience  que  la  substance  sociale  a  chez 
ce  peuple  de  son  contenu  est  la  conscience  d^un  contenu 
qui  est  dans  le  temps,  et  qui  est  en  rapport  avec  une  na- 
ture et  un  monde  extérieurs  (4).  Mais  dans  la  vie  sociale 
il  y  a  l'esprit  pensant  ;  et  c'est  cet  esprit  qui  annule  et 
absorbe  en  lui  ce  qu'il  y  a  de  fini  dans  l'esprit  d'un 
peuple,  dans  ses  intérêts  temporels,  dans  ses  lois  et  dans 
ses  mœurs,  et  qui  s'élève  à  la  connaissance  de  sa  propre 
essence.  Cette  connaissance  ne  peut  cependant  elle  aussi 
s'affranchir  de  la  limitation  inhérente  à  l'esprit  d'un 
peuple  (5).  Mais  l'esprit  qui  pense  riiisloire  du  monde, 
en  effaçant  les  limitations  des  esprits  des  différents  peuples, 

(»)  Le  lexle  a  :  fur  sich,  pour  soi  :  c'est- à-dire  en  tant  que  ceUt» 
substance  sociale  est  pour  soi  chez  ce  peuple. 

(2)  Au  côté  subjectif  de  la  substance  sociale. 

(3)  Beu^êttlostf  SUte  :  de»  mœurs ^  des  intlilutiont  sociales  sans  con- 
science, c'est-à-dire  qui  sont  l'œuvre  d'une  conscience  imparfaite  et 
contingente. 

(4)  Le  texte  dit  :  d'un  contenu,  en  tant  quil  est  dans  le  temps  et  quii 
est  en  rapport,  etc. 

(5)  Ce  qui  s'applique  à  l'art  et  k  la  religion,  qui  ne  peuvent  pas  s'af- 
franchir de  l'élément  immédiat,  c'est-à-dire  de  la  nature  et  de  IVsprit 
national. 
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ainsi  que  ce  qu'il  y  a  en  lui-même  d'extérieur  et  de  tempo- 
rel (1),  saisit  son  universalité  concrète,  et  s'élève  à  la  con- 
naissance de  l'esprit  absolu,  en  tant  qu'esprit  qui  est  la 
vérité  éternellement  réelle,  où  la  raison  scientifique  {i) 
existe  dans  sa  liberté,  et  pour  lequel  la  nécessité,  la  na- 
ture et  l'histoire  ne  sont  que  les  instruments  de  sa  mani- 
festation, et  comme  l'image  resplendissante  de  sa  gloire  (3j. 

» 

Remarque. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  Tlntroduction  à  la  Logique 
(Cf.  prœsertim^  §  51,  Remarque)  du  procédé  formel  de 
l'élévation  de  l'esprit  à  Dieu  (ft).  — Pour  ce  qui  concerne 
le  point  de  départ  de  celte  élévation,  Kant  a  saisi  le  plus 
exact,  en  ce  sens  qu'il  a  considéré  la  croyance  en  Dieu 
comme  ayant  sa  source  dans  la  raison  pratique.  Car  le  point 
de  départ  renferme  implicite  le  contenu  ou  la  matière,  qui 
fait  le  contenu  de  la  notion  de  Dieu.  Mais  le  véritable  ion- 

a 

tenu,  le  contenu  concret  de  cette  notion  n'est  ni  VEtf 

(1)  Seine  eigene  Weltlichkeit  :  sa  propre  temporalité:  liltéralement, 
mondialité. 

(2)  l^Vissende  Vcifiunft. 

(3)  Und  Gefdsse  $einer  Ehre  :  expression  poétique  et  profonde,  mais 
intraduisible;  littéralement  :  vaMS  de  sa  gloire  {va$  honoris^  vai  elfc- 
tionis)  :  c'est-à-dire  que  la  nécessité,  la  nature  et  l'histoire  ne  soot  qu** 
les  vases,  les  réceptacles  qui  contiennent  la  liqueur  précieuse  el  in- 
corruptible, la  pensée  ou  Tespril  absolu. 

(4)  Voy.  aussi  sur  ce  point  Técrit  de  Uégel  qui  a  pour  titre  ror(c«b> 
gen  îiber  die  Beweise  vom  Daseyii  Gotleit  {leçon»  sur  les  preuves  de  /Vxt>- 
tence  de  Dieu),  et  qui  se  trouve  sous  forme  d'appendice  k  la  un  do  a 
Philosophie  de  la  religion» 


i 
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(preuve  cosmologique) ,  ni  V activité  suivant  une  fin  (I) 
(preuve  physico-téléologique),  mais  l'esprit,  dont  la  Jcler- 
mination  absolue  est  la  raison  active,  c'est-à-dire  la  no- 
tion qui  se  détermine  et  se  réalise  el^e-oiéiBe,  c'est-à-dire 
encore  la  liberté.  Comment  dans  la  doctrine  kantienne  celle 
élévation  de  Tesprit  subjectif  à  Dieu,  qui  s'accomplit  dans 
cette  détermination,  revient,  par  une  inconséquence  et  par 
une  sorte  de  mouvement  rétrograde,  à  un  postulat^  à  nr)c 
simple  possibilité  (2),  comment,  en  d'autres  termes,  Top- 
position  de  la  finité  que  cette  élévation  même  à  la  vérité 
fait  disparaître  se  trouve  rétablie  d'une  façon  immédiate, 
comme  une  opposition  qui  a  une  valeur  et  qui  contient  la 
vérité  (5),  c'est  là  le  côté  erroné  de  cette  doctrine  que  nous 
avons  examiné  précédemment  {k) . 

Nous  avons  aussi  montré  plus  haut  (§  192  :  Cf.  §  20iii, 
Rem.)  relativement  à  la  médiation  qui  constitue  l'élévation 
de  l'esprit  à  Dieu,  qu'on  doit  surtout  considérer  le  moment 
de  la  négation  par  lequel  le  contenu  essentiel  du  point  de 
départ  s'aflranchit  de  sa  finité,  et  se  produit  dans  sa  liberté. 
Ce  moment  qui  sous  sa  forme  logique  n'a  qu^une  valeur 
abstraite,  reçoit  ici  sa  signification  la  plus  concrète.  Le  fmi 
d'où  l'on  part  ici^  c'est  la  conscience  de  soi  sociale  dans  sa 
réalité  (5).  La  négation  par  laquelle  le  fmi  élève  son  esprit 


\  (4)  Zioechmàssige  Thaiigkeit. 

(2)  Blossen  Sollen  :  un  nmple  devoir  être, 
r  (3)  Le  texte  dit  :  qui  est  vraie  et  valable  (wahr  und  gUUig)^  c'est- 

f        à-dire  comme  une  opposition  qui  n'est  pas  effacée  par  une  vérité  ou 
réalité  supérieure,  qui  ici  est  précisément  cette  élévation  à  Dieu. 
(4)  §  54.  Remarque. 
\  (5)  Vas  réelle  sittlicke  Selb$tbefU)uê8t$eyn  :  Iq  cansience  de  êoi  ioeiale, 

i        réelte^  c'est-à-dire  la  conscience  de  soi  sociale  qui  s'est  complètement 
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peut  y  avoir  deux  consciences,  une  conscience  religieuse, 
et  une  conscience  sociale  qui  diffère  de  celle-ci  par  a 
valeur  et  par  son  contenu  (1).  Cependant,  suivant  la  forme. 
ç'est-à-dire  pour  la  pensée  et  la  connaissance  (car  la  reli- 
gion et  la  vie  sociale  sont  du  ressort  de  l'intelligence,  e: 
sont  de^  moments  de  la  pensée  et  de  la  connaissance)  [% 

(4)  Ainsi  la  oonsdeBce  de  soi,  en  se  repliant  sur  elle-inèaie  |« 
fio^  qpheni ,  en  descendsint  ftu  dedans  d'elle-même ,  dans  ses  profoB^ 
deurs)  de  la  réalité  empirique,  se  rend  présente  (zum  Bwmttspi^ 
bringt  :  fait  tomber  sous  la  conscience)  sa  vérité  (seine  Wahrheit),  c'eâ 
à-dire  la  vérité  qui  habite  en  elle,  et  qui  est  sa  propre  vérité.  On 
lind  convoie  m^e  dotible  cpnscience,  la  conscience  de  U  réalité  tw^ 
fique,  c'est-à-dire  de  la  sphère  sociale,  et  la  consciepce  àe  la  venir 
c'est-à-dire  de  la  vérité  absolue  en  tant  que  vérité  religieuse,  et.fu' 
suite,  en  tant  que  croyance.  Or,  ces  deux  consciences  ne  soot  pas  d(c 
sphères ,  ou  deux  Knomepts  de  la  conscience  de  soi,  qu ,  pour  n*^ 
^ire,  de  celle  conscience  de  soi,  c'est-à-dire  de  la  conscience  de  soi  irli- 
qu'elle  est  ici,  au  point  de  vue  auquel  nous  sommes  plac(^s ;  de  t'i 
ftiçen  qu'en  allant  de  la  sphère  empirique  à  la  sphère  de  la  véhi^ .  ^ 
^pscience  de  soi  no  aoft  pM  d'elle-n^^me,  et  ne  U'ouve  piadajusi 
croyance  un  monde,  un  objet  qui  lui  est  étranger,  mais  un  objet  qui  «^ 
$çu  propre  objet,  qu'elle  affirme  en  s'affirma nt  elle-même,  ou,  cooii!' 
a  le  texte,  qu'elle  trouve  dans  la  certitude  d*elle-qiême  et  dans  sa  w 
\\\é  spirituelle.  —  Hegel  désigne  par  le  nom  de  réaliié  empinqvi 
sphère  sociale,  entendant  par  là  non  que  l'idée  ou  la  vérité  n  est  p^ 
4ans  Tétre  social,  mais  qu'elle  y  est  empiriquement,  d'une  façon  ei' 
rieure  et  représentative;  tandis  que,  dans  la  conscience  religieuse. ^ 
existe  comme  vérité  une  et  absolue ,  bien  qu'elle  existe  encore  s^ 
forme  de  croyance. 

(2)  Sind  ein  Denken  und  Wissen  :  sonl  une  pensée  et  un  tatsftr.  - 
Ainai  l'état  et  la  religion  ont  un  intérêt  commun ,  et  il  n'y  a  pas  de 
consciences  entièrement  différentes  (enlièrement  n*est  pas  dans  le  ti*!* 
inais  il  résulte  clairement  du  contexte),  une  conscience  politiqu"  ; 
diffère  entièrement  par  son  contenu  et  par  ses  éléments  constiti 
(diem  Gehalt  und  Tnhalt  nach)  de  la  conscience  religieuse.  Mais,  dit  H 
gel^  suivant  la  forme,  c'est-à-dire  pour  U  pensée  et  la  connaisMB.Y 
le  contenu  religieux  exprima  une  plus  haute  vérité  que  le  contenu  [«*- 


c'est  dans  le  contenu  de  la  religion  en  tant  que  vérité  pure 
qui  est  en  et  pour  soi,  et  par  suite  en  tant  que  vérité  su- 
prême que  réside  la  sanction  de  la  moralité  sociale,  mora- 
lité qui  est  placée  dans  le  cercle  de  la  réalité  empirique.  Et 
ainsi  c'est  dans  la  religion  que  la  conscience  trouve  le  fon- 
dement de  la  société  et  de  Téiat.  C'est  une  erreur  mon- 
strueuse de  notre  temps  que  de  considérer  ces  deux  choses 
qui  sont  inséparables  comme  pouvant  être  séparées,  et 
d'aller  même  jusqu'à  vouloir  les  placer  l'une  à  côté  de 

litique,  car  la  religion  et  la  vie  sociale  sont  du  ressort  de  rintelligence. 
—  sont  des  êtres  intelligibles,  et  elles  constituent  une  pensée  et  un9 
connaiasance.  On  pourra  croire  k  la  première  vue  que  Hegel  a  voulu  dire 
p^r  là  quo  le  conteau  do  la  religion  et  le  contenu  de  la  vie  socUlt  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  chose,  et  que  le  contenu  de  la  religion  n'est 
supérieur  à  celui  de  la  vie  sociale  que  par  la  forme.  Mais,  par  forme, 
Higei  entend  la  forme  absolue,  c'est-à-dire  l'idée,  et  l'idée  en  tant  que 
pensée,  et  surtout  en  tant  que  pensée  philosophique.  Voilà  pourquoi, 
pour  préciser  sa  pensée,  il  ajoute  non-seulement  que  le  contenu  de  la 
religion  renferme  une  plus  haute  vérité  pour  la  pensée  et  la  connaiuance, 
mais  que  la  religion  et  Tétat  sont  des  pensées  et  des  eonnaissanees.  Or, 
cette  forme,  ou  cette  pensée  n'est  pas  seulement  forme,  mais  forme  tt 
contenu,  ou,  pour  mieux  dire,  l'unité  de  la  forme  et  du  contenu.  Car 
la  .forme  absolue  est  la  forme  qui  a  absolument  formé  le  contenu ,  et 
qm  est  par  cela  mftme  le  contenu.  C'est  ainsi  que  l'idée  est  l'idée  une 
et  absolue.  Par  conséquent,  ce  que  Hegel  e  voulu  dire  c'est  que  la 
religion  et  Tétat  ont  des  points  de  contact  et  un  terrain  commun , 
mais  que  dans  ce  rapport  la  religion  est  dans  l'ordre  des  idées,  ou  en 
son  idée  supérieure  à  Fétat,  et  qu'elle  est  telle  surtout  pour  et  dans  la 
forme,  ou  pensée  absolue,  c*est-à-dire  dans  l'idée  philosophique.  Car 
l'idée  philosophique,  ou  de  la  philosophie  est  cette  idée  une  et  systé- 
matique en  laquelle  les  autres  idées  trouvent  leur  vérité  et  leur  dé- 
monstration absolue  ;  de  telle  sorte  que  ce  n'est  ni  la  religion  ni  l'état 
qui  peuvent  s'entendre  et  se  démontrer  eux*mèmes,  et  qui  peuvent  en- 
tendre et  démontrer  leur  vérité,  mais  c'est  la  philosophie  qui  seule 
peut  les  entendre  et  les  démontrer.  Voy,  ci-dessous. 
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Vautre  dans  un  état  d'indifTérence  réciproque.  Ainsi  quand 
on  vient  à  rapprocher  la  religion  et  Tétat  on  considère  ce 
dernier  comme  existant  par  lui-même,  et  comme  reposant 
sur  une  force  et  sur  un  pouvoir  indépendants,  tandis  que 
la  religion  ne  constituerait  qu'un  élément  subjectif  de  Tin- 
dividu,  élément  qui  vient  s'ajouter  à  l'état  seulement  pour 
l'affermir,  et  comme  quelque  chose  de  purement  dési- 
rable (1),  de  telle  façon  qu'il  est  indifférent  qu'elle  soit  dans 
l'état,  et  que  la  moralité  de  ce  dernier,  c'esl-à-dire  le  droit 
et  la  législation  peuvent  très-bien  subsister  par  eux-mêmes 
M  en  s'appuyant  sur  leur  propre  base.  Dans  cette  indivisi- 
bilité de  l'état  et  de  la  religion  que  nous  venons  d'indiquer, 
il  est  bon  de  montrer  comment  la  scission  se  produit  du 
côté  de  la  religion.  Cette  scission  concerne  d'abord  la 
forme,  c'est-à-dire  le  rapport  de  la  conscience  de  soi  avec 
le  contenu  de  la  vérité.  Comme  ce  contenu  est  la  substance 
en  tant  qu'esprit  divin  qui  habite  et  anime  la  réalité  de  là 
conscience  de  soi,  celle-ci  trouve  en  lui  la  certitude  d'dle- 
même  et  sa  liberté.  Mais  bien  que  le  contenu  virtuel  de  h 
religion  soit  l'esprit  absolu,  il  se  peut  qu'un  élément  de 
servitude  se  glisse  du  côté  de  la  forme  dans  la  conscience. 
Et,  pour  en  citer  un  exemple,  cette  scission  de  la  forme  et 
du  contenu,  nous  la  trouvons  dans  la  religion  chrétiennr- 
elle-même.  En  effet,  bien  que  pour  elle  l'élément  naturel 
ne  constitue  pas  le  contenu  de  l'être  divin,  et  qu'il  n'ewlrt 
même  pas  comme  moment  dans  ses  éléments  constitutifs, 
mais  que  Dieu  soit  ce  contenu  qui  ne  peut  être  saisi  qu>f) 
esprit  et  en  vérité,  nous  voyons  cependant  la  religion  ra- 

(4)  Wunêehemwirihes  :  et  noii  comme  nécessaire. 
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tholique  placer  et  comme  fixer  dans  la  réalité  cet  esprit  en 
face  de  Tesprit  qui  a  conscience  de  lui-même  (1).  Ainsi  Dieu 
y  est  oflert  dans  l'hostie  à  Tadoralion  des  fidèles  comme 
une  chose  extérieure,  tandis  que  dans  l'église  luthérienne 
r  hostie  comme  telle  ne  reçoit  sa  consécration,  et  ne  devient 
le  Dieu  présent  que  dans  la  jouissance,  c'est*à-dire  dans  la 
suppression  de  ce  qu'il  y  a  d'extérieur  en  elle,  et  dans  la 
foi,  c'est-à-dire  dans  Tesprit  libre  et  qui  a  conscience  de 
lui-même.  C'est  de  ce  rapport  fondamental  qui  n'est  qu'un 
rapport  extérieur  que  dérivent  tous  les  autres  rapports 
également  extérieurs,  et  où  pénètrent  la  superstition  et  la 
servitude  de  l'esprit.  C'est  ainsi  qu'on  a  un  état  laïque  q^ 
reçoit  la  science  des  choses  divines,  et  la  direction  de  la 
volonté  et  de  la  conscience  d'un  autre  état,  lequel,  à  son 
tour,  ne  se  met  pas  en  possession  de  cette  science  par 
la  simple  vertu  de  l'esprit,  mais  qui  pour  l'acquérir  doit 
recevoir  une  consécration  extérieure.  Et  elle  n'a  pas 
d'autre  origine  cette  prière  qui  n'est  qu'un  simple  mou- 
vement des  lèvres,  ou  qui  est  un  acte  qui  se  passe  hors 
de  l'esprit  (2),  en  ce  que  le  sujet  au  lieu  de  s'adresser  di- 
rectement à  Dieu,  s'adresse  à  un  autre  objet,  pour  que  sa 
prière  soit  entendue,  qu'il  s'adresse,  voulons-nous  dire,  à 
une  image  miraculeuse,  et  même  à  des  os,  et  qu'il  attend 
des  choses  merveilleuses  par  leur  intermédiaire*  Qu'on  y 
ajoute  la  doctrine  qui,  au  lieu  d'attribuer  Tacquisilion  de  la 
justice  et  du  mérite  à  l'action,  l'atlribue  aux  œuvres  exté- 
rieures,  et  qui  va  jusqu'à  admettre  que  ces  œuvres  on  peut 

(4)  Car  l*esprit  absolu  n'est  pas  dans  la  religion  en  tant  qu'esprit 
absolu  en  et  pour  soi,  mais  seulement  en  soi,  virtuellement. 
(3)  Gtiilloêe  Beten. 
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!«§  tjTftnstnfetfre  aux  autres,  et  Ton  verra  comment  tous  ces 
enseignements  enchaînent  l'esprit  à  Texistence  exté- 
rieure (1),  où  sa  notion  se  trouve  obscdrcîe  et  viciée  dans 
sa  plus  intime  essence,  et  où  le  droit,  la  justice,  la  moralité, 
la  conscience^  la  responsabilité  et  le  devoir  sont  frappés 
dans  leur  racine. 

A  ce  principe  et  à  ses  conséquences  qui  asservisseot 
Tesprit  dans  la  sphère  religieuse  correspondent  néeessai- 
renient  des  constitutions  et  des  législations  qui  asservissent 
l'esprit  dans  la  sphère  du  droit  et  de  la  moralité  dodâle,  « 
engendrent  l'injustice  et  l'immoralité  dans  rëiftt.  Ain» 
l'on  a  été  conséquent,  lorsqu'on  a  élevé  si  haut  la  religion 
catholique  comme  celle  qui  seule  peut  assurer  là  stabilité 
des  gouvernements,  ce  qui  s'applique  en  réalité  aut  gou- 
vernements dont  l'existence  se  lie  à  des  instittiiions  fondées 
sur  l'asservissement  de  l'esprit,  de  l'esprit  qui  est  fait  pour 
être  moralement  et  socialement  libre,  c'est-à-dire  â  des 
institutions  fondées  sur  Tinjustice,  et  à  un  état  de  déprava 
tion  sociale  et  de  barbarie.  Mais  ces  gouvernements  igno- 
rent que  leur  puissance  redoutée  a  pour  base  le  ftinatisn>e, 
et  que  le  fanatisme  ne  demeurera  soumis^  et  ne  se  tournera 
pas  contre  eux  qu'aussi  longtemps  qu'ils  demeuront  eux- 
mêmes  sous  le  joug  de  l'immoralité  et  de  l'injustice.  Car 
il  y  a  aussi  une  autre  puissance  dans  l'esprit.  En  fact 
de  cette  vie  extérieure  et  brisée  (2),  la  conscience  se  con- 

(4)  Ailes  dièses  bindet  den  Geist  unltr  ein  AttSêêr'êiehseyn  :  tout 
fie  Fesprit  à  rextériorité,  cela  fait  que  l'esprit  est  hors  de  lui-Hiême. 

(2)  Gegen  jenes  Aussersich  und  Zerrùsenseyn  :  en  face  et  contr«  cfi 
être  fkorn  de  soi  (dont  il  est  question  ci-dessus)  êi  cet  Ht»  bHêé  »  car 
l'esprit  asservi  est  comme  brisé,  dispersé  dans  l'exlsteflce  eitérieare.H 
il  n'y  a  pas  la  concentration  en  lui, 
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centre  dans  sa  réalité  interne  et  libre,  et  éVeille  dans  Tes* 
prit  des  gouvernements  et  des  peuples  h  sagesse  du  mobdfi, 
c'est-à-dire  là  sagesse  touchant  ce  qu'il  y  a  d'absolument 
juste  et  de  rationnel  daiis  la  réalité.  C'est  avec  raison  qu'ori 
a  appelé  sagesse  du  monde  l'œuvre  de  la  pensée»  et,  d'ilné 
façon  plus  déterminée,  la  philosophie;  car  là  pensée  rend 
présente  la  vérité  contehue  dans  l'esprit,  la  transporte  dans 
le  monde,  et  lui  communique  ainsi  une  libre  existehce  dan§ 
sa  réalité  et  eri  elle-même. 

t^ar  là  le  contenu  revêt  une  tout  autre  forme.  La  con- 
séquence qu'amène  poiit*  le  contenu  de  la  bloralité  sociale 
^asservissement  de  la  forme,  c'est-à-dite  de  la  cofiiiais- 
sance,  et  de  la  subjectivité,  c'efet  que  l'on  représente  ce 
contenu  comme  n'étant  paë  inhérent  à  la  consdénce  de  soi, 
comme  étant  séparé  d'elle,  de  telle  sorte  qu'il  ne  Saurait 
être  véritablement  qu'en  se  posant  d'UHe  façon  négative  en 
face  de  sa  réalité  (4).  C'est  celte  fausse  moralité  sociale  (Û) 
qu'on  appelle  sainteté.  Mais  l'espHt  divin  en  descendant 
dans  la  réalité  y  fait  descendre  la  liberté,  et  pdr  là  H  fait 
de  cette  sainteté  ce  qa*elle  doit  être  dans  le  rtiortde,  c^est- 
à-dire  une  sainteté  pénétrée  par  lâ  moralité  sociale.  C'est 
ainsi  que  le  vœu  de  chsfsteté  est  remplacé  par  le  tnârlagé, 
et  par  l'institution  la  plus  haute  dans  cette  sphère  de  lâ  vie 
humaine,  la  famille;  —  que  le  vœu  de  pauvreté  (V*u 

(4)  En  effet,  si  ce  contenu  n*est  pas  inhérent  k  lâ  oenscience  de  soi, 

ce  sera  un  contenu,  un  objet  qui  ne  se  posera  que  d'une  façon  négative 
en  face  de  sa  réalité,  c'est-à-dire  de  la  réalité  de  la  conscience  de  soi. 

(2)  Le  texte  a  :  m  dieser  Unu^hrheit  heùst  der  sittliehe  Gehalt 
ein  Ùeiliges  :  lilti^ralenient  :  dans  cette  non-vérité  (dans  cette  fausse 
forme  de  l'existence),  la  valeur  morale  (sociale)  est  appelée  Mne  ehoee 
sainte. 
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qui  implique  cette  contradiction  que  pendant  qu'il  fait  con- 
sister le  mérite  dans  l'abandon  de  son  avoir  aux  pauvres, 
il  conduit  à  Tenrichissement  de  ces  derniers)  est  remplacé 
par  l'activité  qui  s'applique  à  l'acquisition  de  la  propriété 
par  l'intelligence  et  le  travail,  et  par  rétablissement  dii 
droit  dans  l'usage  et  l'échange  des  biens,  ce  qui  constitue 
la  moralité  dans  la  «ociéié  civile;  —  et  qu'enfin  le  voeu 
d'obéissance  passive  est  remplacé  par  l'obéissance  à  la  loi 
et  aux  institutions  de  l'état^  ce  en  quoi  consiste  la  vraie 
liberté,  parce  que  c'est  dans  l'état  que  réside  et  se  réa- 
lise la  raison  (1).  C'est  là  la  moralité  dans  l'élat^î).  C'eâ 
ainsi  et  seulement  ainsi  qu'on  a  un  droit  et  une  moralité 
véritables.  Il  ne  suffit  pas  que  la  religion  ordonne  de 
rendre  à  César  ce  çui  est  de  César ^  et  d  Dieu  cefpnf^^ 
de  Dieu;  car  il  s'agit  précisément  de  savoir  ce  qui  ^ 
de  César,  c'est-à-dire  du  ressort  du  pouvoir  temporel; 
et  Ton  sait  assez  que  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
s  pirituel  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  s'attribuer  arbitrai- 
rement, chacun  de  son  côté,  un  droit  sur  toutes  choses. 
L'esprit  divin  doit  pénétrer  d'une  façon  immanente  dan^ 
le  monde.  C'est  ainsi  que  la  sagesse  du  monde  sera  une 
vraie  sagesse,  et  qui  porte  sa  justification  avec  elle-même 
Cette  présence  concrète  de  l'esprit  divin  dans  le  monde sf 
manifeste  par  les  formes  de  la  moralité  sociale  que  non? 
venons  d'indiquer,  c'est-à-dire  par  la  moralité  du  mariaf? 
contre  la  sainteté  du  célibat;  par  la  moralité  deTadivii' 

(1)  Der  Staat  die  eigene,  sich  vertvfrklichend$  Vernunft  ist  ;  l'^^***^ 
la  raison  proprement  dite,  qui  se  réalise,  qui  se  donne  une  réalité- 

(9)  Die  Sittlichkeit  im  Staaie:  c'est-à-dire  que  la  moralité  sociale  b'<' 
dans  rétatque  parce  que,  et  autant  que  la  raison  est  et  se  réalisedansl'^ii^ 
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qui  s'applique  à  racquisilion  de  la  propriété  et  de  la  ri- 
chesse contre  la  sainteté  de  la  pauvreté  et  de  la  fainéantise 
qui  en  est  la  conséquence;  par  la  moralité  de  Tobéissance 
qu'on  doit  au  droit  de  l'état  contre  la  sainteté  de  l'obéissance 
qui  s'exerce  en  dehors  du  droit  et  du  devoir,  et  dans  la 
servitude  de  la  conscience.  Avec  le  besoin  du  droit  et  de  la 
vie  sociale,  ainsi  qu'avec  le  sentiment  de  la  libre  nature  de 
Tesprit  naît  la  lutte  de  ce  dernier  contre  une  religion  qui 
veut  Tasservir.  Et  il  ne  sert  de  rien  que  la  loi  et  l'état 
soient  conformes  au  droit  et  rationnellement  ordonnés,  si 
on  laisse  subsister  dans  la.  religion  ce  principe  de  servitude. 
Car  il  y  a  là  deux  choses  incompatibles;  et  c'est  une  pré* 
tention  absurde  que  de  vouloir  assigner  à  l'état  et  à  la  re- 
ligion deux  domaines  séparés  dans  l'attente  de  les  voir  dans 
leur  diiïérence  vivre  en  paix  l'un  à  côté  de  Tautre,  et  ne 
pas  s'engager  dans  des  luttes  et  des  querelles.  Les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  liberté  sociale  ne  peuvent  être 
que  des  principes  abstraits  et  superficiels,  et  les  institu- 
tions qu'on  en  dérive  ne  sauraient  se  maintenir  là  où  Ton 
entend  si  peu  la  nature  de  la  religion,  qu'on  ignore  que 
les  fondements  rationnels  de  la  réalité  trouvent  leur  plus 
haute  confirmation  dans  la  vie  religieuse,  et  dans  le  lien  qui 
les  rattache  à  la  conscience  de  la  vérité  absolue.  Que  l'on 
suppose  une  législation,  pour  ainsi  dire  à  priori^  de 
quelque  façon  d'ailleurs  qu'elle  puisse  s'établir,  fondée 
sur  des  principes  rationnels,  mais  en  opposition  avec  les 
principes  de  la  religion  nationale  qui  n'admet  point  la 
liberté  de  l'esprit.  A  côté  de  la  loi  il  y  a  son  application  et 
son  exécution,  lesquelles  sont  attribuées  aux  individus  qui 
composent  le  gouvernement  comme  tel,  ainsi  qu'aux  indi- 
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vidus  qui  appartiennent  aux  autres  branches  de  Tadmi- 
nistration  et  qui  sont  fournis  par  toutes  les  Classes  de  la 
société.  Or  c'est  se  faire  une  étrange  illusion  que  d Ima- 
giner que  ces  individus  agiront  exclusivement  suivant 
Tesprit  ou  la  lettre  de  la  loi  politique,  et  nullement  sui- 
vant Tesprit  de  leur  religion,  où  ils  puisent  leurs  convic- 
tions les  plus  intimes  et  leurs  devoirs  les  plus  élevés. 
Dans  cette  lutte  contre  ce  que  la  religion  représente  comnle 
sacré,  la  loi  de  l'état  apparaît  comme  une  œiïvre  {>arement 
humaine;  et  par  suite  bien  qu'elle  ait  reçu  une  sanction,  et 
(|u*elle  soit  exécutée  extérieurement,  elle  ne  pourra  long- 
temps résister  à  l'opposition  et  aux  attaques  de  Pesprif 
religieux.  Voilà  pourquoi  la  loi,  lors  même  qu'elle  a  un 
contenu  rationnel,  vient  se  briser  contre  la  conscience 
dont  l'esprit  diffère  du  sien,  et  qui  n'a  pas  donné  au  sien 
sa  sanction.  C'est  une  opinion  erronée  et  flicheuse  que  celle 
qui  est  admise  de  nos  jours,  et  qui  consiste  â  croire  qu'on 
peut  changer  un  système  politique  vieilli  et  corrompu,  sj 
constitution  et  sa  législation,  sans  changer  la  religion,  — 
qu'on  peut  opérer  une  révolution  sans  opérer  une  réfor- 
mation, —  que  la  vieille  religion,  ses  pratiques  et  ses  en- 
seignements sacrés  pourront  s'harmoniser  avec  une  légis- 
lation qui  leur  est  opposée  et  fonctionner  d'accord  aver 
elle,  el  qu'il  suffit  pour  assurer  la  stabilité  de  cette  légis- 
lation de  l'entourer  de  certaines  garanties  extérieures* 
telles  que  les  chambres,  comme  on  les  appelle,  et  les  pou- 
voirs qui  leur  sont  attribués,  comme  le  pouvoir  de  régler 
les  finances  (Cf.  §  545,  Rem.),  etc.  On  ne  doit  considérer 
cette  prétention  de  vouloir  séparer  le  droit  el  la  loi  de  la 
religion  que  conime  un  expédient,  dans  Timpuissance  où 
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Toti  est  de  pénétrer  dans  la  profondeuf  de  l'esprit  rell- 
f?l€UX,  et  d'élever  cet  esprit  à  la  vérité.  Ces  garanties  four- 
nissent des  appuis  bien  fragiles  contre  la  conscience  Aek 
individus  auxquels  est  confiée  Tadministration  de  la  loi, 
et  par  suite  de  ces  garanties  elles-mêmes.  Ce  quMl  faut 
plutôt  dire  c'est  que  Ton  tombe  dans  la  contradiction  la 
plus  radicale  et  la  plus  violente  en  voulant  assujettir  et  en- 
chaîner la  conscience  religieuse  à  une  législation  dont  elle 
ne  reconnaît  pas  la  légilimité  et  la  vérité. 

Platon  aperçut  la  scission  qui  s'était  opérée  de  son 
temps  entre  la  religion  existante  et  l'état  et  les  conditions 
plus  profondes  qu'exigeait  dans  la  religion  et  dans  l'état 
une  liberté  qui  allait  en  acquérant  de  plus  en  plus  la 
conscience  de  sa  nature  intime.  11  comprit  que  la  vraie 
législation  et  la  vie  sociale  véritable  ont  leur  fondement 
dernier  dans  l'idée,  dans  les  principes  universels  et  ab- 
solus de  la  justice  étemelle,  et  que  la  connaissance  de 
ces  principes  est  l'objet  et  l'œuvre  de  la  philosophie. 
C'est  en  partant  de  ce  point  de  vue  qu'il  fut  conduit 
â  prononcer  le  mol  célèbre  et  si  décrié,  qu'il  met  en 
termes  explicites  dans  la  bouche  de  Socrate,  que  les  peuples 
ne  verront  la  fin  de  leurs  maux  que  lorsqu'ils  se  laisseront 
gouverner  par  l'idée,  et  que  la  philosophie  et  la  puissance 
de  l'état  se  trouveront  réunies  en  un  seul  et  même  indi- 
vidu.  Ce  qu'il  y  a  dans  cette  doctrine  platonicienne  c'est 
que  Tidécy  qui  en  soi  est  bien  la  pensée  libre  qui  se  déter- 
mine elle-même,  ne  saurait  non  plus  arriver  à  la  consoienoe 
que  sous  forme  de  pensée  (1),  en  ce  qu'elle  est  un  contenu 

(1)  C'cst-à-^ire  tout  ferme  d'idée  en  tant  que  pêoséei  ou  «  ce  qui 
revient  au  même,  dt  petsée  en  tant  qu*ldéé,  M,  li  roii  teut  ittssi, 
d'idée-pensée, 


hkk      PHlLOSOraiB   DB   L* ESPRIT.  ESPRIT  MIBCTIF. 

qui  ne  saurait  posséder  toute  sa  vérité  qu'en  s'âevaot  i 
l'universel,  et  en  se  produisant  dans  la  conscience  sous  si 
forme  la  plus  abstraite  (1). 

Pour  comparer  d'une  façon  plus  déterminée  ce  poinlde 
vue  platonicien  avec  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  con- 
sidérons ici  rétat  dans  son  rapport  avec  la  religion,  il  6d( 
rappeler  les  différences  de  la  notion  qui  se  rapportent  esr 
sentieilement  à  ce  point.  La  première  différence  consisle 
en  ce  que  dans  les  choses  de  la  nature  leur  substance,  le 
genre,  diffère  de  leur  existence  où  il  se  trouve  coouDe 
sujet.  Mais  cette  existence  subjective  du  genre  diffère  (k 
celle  que  le  genre  ou  l'universel  en  général,  en  tant  qu'uni- 
versel comme  tel  et  pour  soi,  reçoit  ensuite  dans  la  pensée 
représentative  (2).  Cette  individualité  ultérieure,—  ce  food 
sur  lequel  s'élève  la  libre  existence  de  la  substance  univer- 
selle, c'est  l'individualité  identique  de  l'esprit  pensant  (S 
Le  contenu  des  choses  naturelles  n'a  pas  en  lui-même  b 
forme  de  l'universel  et  de  l'essence;  et  son  individualité 
n'est  pas  elle-même  la  forme,  que  seule  la  pensée  subjec- 
tive pour  soi,  possède  et  qui  donne,  dans  la  philosophie,  à 
ce  contenu  universel,  son  existence  propre  et  distincte  (i 

(I)  Abstraite  dans  le  sens  où  ce  mot  est  parfois  employé  par  Héf' 
c'est-à-dire  dans  le  sens  de  pur  de  tout  élément  êefwble. 

(S)  Dem  Vorstellenden  Denkenden, 

(3)  Daê  Selbst  de$  denkenden  GeîBteê  :  rindivîdualité  identique, Vub:} 
de  l'esprit  pensant  en  général,  de  la  pensée  représentatire ,  oô  ^ 
genre,  ou  l'uniTersel  existe  pour  soi ,  tandis  qu'il  n'existe  qu*en  soi  » 
▼irtuellement  dans  la  nature. 

(U)  Le  texte  a  son  :  Exitiens  fur  sich  giM  :  qui  donne  dansUp^ 
losopbie  à  ce  contenu  Vexiêtenee  pour  ioi.  C'est-à-dire  que  la  ^^ 
philosophique  n'est  plus  la  simple  pensée  repré8entati?e  ou  la  peo> 
en  général,  mais  la  pensée  absolue  où  ce  contenu  général  (ai<f<*^' 


La  nature  humaine  (l),  au  contraire  (2),  est  Tesprit  libre 
lui-même,  et  elle  atteint  à  l'existence  dans  la  conscience 
de  soi  (3).  Cette  nature  absolue,  l'esprit  dans  sa  réalité 
concrète  est  précisément  cet  esprit  dont  la  forme,  la  pen- 
sée, fait  aussi  le  contenu.  C'est  à  ce  haut  degré  de  la  con- 
science spéculative  de  cette  détermination  que  s'est  élevé 
Aristote  par  sa  notion  de  l'entéléchie  de  la  pensée,  qui 
est  voi9(7t;  T)7ç  voiQ(7SGi>ç,  dépassant  par  là  l'idée  platoni- 
cienne, —  le  genre,  l'élément  substantiel  des  choses  (4). 
Mais  la  pensée  contient  surtout,  et  cela  en  vertu  de  la 
détermination  que  nous  venons  d'indiquer  (5),  tout  aussi 
bien  l'être-pour-soi   immédiat  de   la  subjectivité,  que 

GehaU)  trouve  sa  vraie  existence  pour  soi,  existe  dans  son  unité  et  dans 
l'unité.  Cette  pensée  est  une  pensée  subjective,  mais  une  pensée  snbjec^ 
tive  pour  soi,  c'est-à-dire  une  pensée  qui  enveloppe  Tobjet,  et  qui,  par- 
conséquent,  et,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  est  Tunilé  du  sujet 
et  de  l'objet.  Cette  pensée  est  aussi  la  forme,  mais  Ja  forme  qui  ne  fait 
qu'un  avec  le  contenu,  et  qui  est  le  contenu,  comme  il  est  dit  explicite- 
ment ci-dessous. 

(4)  L'expression  du  texte  est  der  me§sehiiche  Gehalt,  c'est-à-dire  ce 
qui  fait  la  valeur,  le  trait  distinctif,  la  nature  propre  de  l'homme. 

(2)  A  la  différence  des  choses  de  la  nature. 

(3)  In  neinem  SeIbsIbeiouêiUeyn  :  dans  sa  conscience  de  soi,  c'est-à- 
dire  que  la  nature  humaine  en  tant  qu'esprit  libre  atteint  à  son  exi- 
stence, à  sa  réalité,  non  dans  la  simple  conscience,  mais  dans  la  con* 
science  de  soi  ;  et  non-seulement  dans  la  conscience  de  soi,  mais  da$iê 
êa  conscience  de  soi,  ce  qui  exprime  d'une  façon  plus  exacte  l'unité  de 
l'esprit  et  de  cette  existence  de  l'esprit.  Du  reste,  ce  qui  suit  détermine 
plus  exactement  encore  le  sens  de  ce  passage, 

(4)  DieGattung^daaSubêlantieHe. 

(5)  C'est-à-dire  de  celte  détermination  suivant  laquelle  l'esprit  est 
conscience  de  soi ,  ou  pensée  subjective ,  mais  pensée  subjective  pour 
soi,  ou  bien  encore  la  forme  qui  ne  fait  qu'un  avec  son  contenu,  — -  la 
pensée  de  la  pensée.  Voy.  plus  loin  §  567  et  S  672. 


l'universel;  al  l'idée  véritable  de  l'esprit  concret  en  lui* 
même  (1)  est  précisément  l'idée  qui  est  essentiellement 
tout  aussi  bien  dans  l'une  de  ses  déterminations,  dans  la 
conscience  subjective,  que  dans  rautre,  dans  l'universel,  et 
qui  constitue  dans  l'une  comme  dans  l'autre  le  même  con- 
tenu substantiel.  Cependant  cette  forme  (2}  comprend  (3)  le 
sentiment,  l'intuition  et  la  représentation!  et  il  faut  que  b 
conscience  de  l'idée  absolue  se  produise  suivant  le  temps 
d'abord  dans  ces  moments,  et  qu'elle  y  soit  dans  sa  réalité 
immédiate  comme  religion,  avant  d'être  comme  philoso- 
phie. Celle-ci  se  développe  et  s'élève  sur  la  religion  comme 
sur  son  fondement  (H),  ainsi  que  nous  en  offre  un  exemple 
la  Grèce  où  la  philosophie  est  venue  après  la  religion,  et 
où  la  philosophie  a  accompli  son  œuvre  précisémeni 
parce  qu'elle  a  saisi  et  complètement  développé  dans  le 
cercle  déterminé  de  sa  nature  essentielle  le  principe  ie 
l'esprit  qui  s'était  manifesté  d'abord  dans  la  religion.  Ce- 
pendant la  philosophie  grecque  ne  pouvait  prendre  qu'uiH' 
position  hoslile  vis-à-vis  de  sa  religion,  et  Tuniiédelj 
pensée,  et  la  substantialité  de  l'idée  ne  pouvaient  que  luiu- 
battre  cette  multitude  de  dieux  #t  ces  créations  légères  e: 
frivoles  engendrées  par  l'imagination  poétique.  La  fonof 
dans  sa  vérité  infmie,  la  subjectivité  de  Tesprit  ne  m 
montra  d'abord  que  comme  une  pensée  subjeetiveiotn' 

(4  )  In  8ieh  concrète  Geist  :  l'esprit  qui  (fossède  en  lui-mliDe,  et  »' 
dedans  de  lui-même^  la  plénitude  de  son  existence. 

(2)  Jener  Form  :  la  forme  dont  il  est  question  ci-deisui,  qui  iK  > 
pensée  subjective  pour  soi  en  général. 

(3)  Comme  moments  de  cette  pensée  subjective  pour  soi  en  g^s^ 
le  sentiment,  l'intuition,  etc. 

(4)  Grundlage, 
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libre  qui  n'est  pas  encore  identique  avec  la  substanlialité 
même,  de  telle  sorte  que  celle-ci  n'y  est  pas  encore  saisie 
comme  esprit  absolu.  Ainsi  la  religion  a  bien  pu  apparaître 
pour  la  première  fois  comme  purifiée  par  la  pensée  pura 
qui  est  pour  soi,  par  la  philosophie,  et  comme  ne  pouvant 
l'être  que  par  elle.  Mais  la  forme  immanente  à  la  substance 
contre  laquelle  la  philosophie  grecque  a  dirigé  ses  attaques, 
est  cette  imagination  poétique  (1).  L'état  grec,  sorti  lui 

(4  )  Jene  dichtende  Phantcuie  :  llmagination  dont  il  est  question  ci- 
dessus.  —  La  philosophie  ^ecque  ne  s'est  pas  élevée  à  limité,  à  cette 
unité  où  l'idée  eiiste  et  se  pense  comme  sujet-objet,  et  où  elle  aal 
cette  idée  ou  pensée,  non  d'une  façon  abstraite  et  indéterminée,  mais 
d^une  façon  concrète  et  déterminée,  c'est-à-dire  en  posant  et  eu  déve- 
loppant sa  nature,  sa  forme  et  son  contenu.  En  d*autres  termes,  la  phi- 
losophie grecque  n'a  pas  pensé  Tidée  dans  bon  unité  systématique.  C'est 
ce  que  Hegel  exprime  en  peu  de  mots(car  c'est  là  un  point  qu'il  a  établi 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie),  en  disant  que  dans  la  philosophie 
grecque  la  subjectivité  de  l'esprit  n'est  pas  devenue  identique  avec  la 
substantialité,  ou ,  comme  il  dit  plus  haut,  avec  le  genre ,  l'universel, 
l'être  substantiel  (das  Substantielle) ,  de  telle  sorte  que  cette  substan- 
tialité demeure  à  TéUt  de  simple  substantialité^  c'est-à-dire  à  l'état 
d'un  élément  extérieur,  virtuel  et  indéterminé,  et  ne  s'élève  pas  à  l'esprit 
absolu.  Elle  est  une  pensée  de  la  pensée  abstraite  et  indéterminée.  Par 
suite  de  cette  indétermination  et  de  cette  absence  d'unité  concrète  et  sys- 
tématique, la  philosophie  grecque  ne  pouvant  s'élever  à  l'idée  de  la  reli- 
gion et  déterminer  cette  idée  comme  un  moment  du  tout,  dut  prendre 
une  attitude  hostile  vis-à-vis  de  la  religion,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la 
religion  grecque,  œuvre  de  l'imagination  poétique.  Ce  combat  de  la 
peasée  philosophique  contre  la  religion,  ou,  comme  nous  dirions,  celte 
critique  philosophique  de  la  religion,  cette  exégèse,  fut  sans  doute  une 
première  épuration  de  la  religion  par  la  philosophie.  Mais  cette  épura- 
tion n'eut,  et  ne  pouvait  avoir  qu'un  résultat  négatif,  c'est-à-dire  elle  ne, 
pouvait  avoir  pour  résultat  que  la  négation  de  la  religion  grecque,  et  de 
cette  imagination  poétique  qui  était  la  forme  qu'avait  revêtue  l'esprit 
religieux,  ou  qui,  suivant  l'expression  du  texte,  était  immanente  à  l'élre 
substantiel,  c'est-à-dire  à  l'être  substantiel,  ou  à  la  substantialité  op. 
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aussi,  comme  la  philosophie,  mais  plus  tôt  qu*elle,  delà 
religion,  exprime  sous  forme  de  corruption  la  façon  ex- 
clusive dont  il  réalise  son  idée  virtuellement  vraie  (t). 
Platon  reconnut  avec  les  penseurs  de  son  époque  celte 
corruption  de  la  démocratie,  et  ce  qu'il  y  a  d'exclusif  dans 
le  principe  démocratique,  et  il  mit  en  lumière  le  principe 
substantiel  de  Tétat,  mais  il  ne  sut  pas  introduire  dans  son 
idée  de  l'état  la  forme  infinie  de  l'esprit  subjectif,  forme 
qui  ne  pouvait  se  manifester  à  son  esprit  (2).  C'est  ce  qui 
fait  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  subjective  dans  son  état 
(§  50&.  Rem.;  51  &  et  suiv.)-  La  vérité  qui  doit  faire  h 
vie  de  l'état,  qui  doit  l'organiser,  et  le  gouverner,  Platon 
ne  l'a  saisie  que  sous  la  forme  de  vérité  pensée  (â), 
sous  la  forme  de  la  philosophie.  D'où  ce  mot,  qu'aussi 
longtemps  que  les  philosophes  ne  gouverneront  pas  b 
états,  ou  que  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  rois  et  chef> 
des  nations  ne  cultiveront  pas  sérieusement  la  philosophie. 

tant  qu'espril  religieux.  Ce  ne  fut  donc  pas  une  épuration  de  iaquell^ 
pouvait  se  dégager  l*idée  de  la  religion. 

(4)  La  vraie  idée  de  Tétat  ne  pouvait  exister  que  virtuellemeoi  (<i* 
8ich)  dans  l'état  grec  par  cela  même  qu'elle  n'y  existait  que  d'une  facos 
exclusive.  Et  cette  façon  exclusive,  ou  cette  exclusivité  {Einuitigixit^^ 
l'état  grec  l'exprime  {darsleHt^  représente)  sous  forme  de  corruption,-' 
aie  Verdorbenheit  —  en  se  corrompant. 

(2)  Noch  vor  seinem  Geiste  verborgen  war  :  qui  élail  encan  cachtt- 
son  esprit.  Hegel  veut  dire  que  non-seulement  l'esprit  de  Platon,  va^ 
l'esprit  de  son  époque,  dont  Platon  était  le  plus  haut  représentitrt 
et,  par  suite,  Fesprit  en  général  ne  pouvait  pas  encore  saisir  cdi** 
forme. 

(3)  Der  gedachtm  Wahrhfit  :  de  la  vérité  pensée,  non  dans  sa  réihi' 
concrète  et  absolue,  mais  d'une  façon  abstraite.  Ce  sens  ressort  t^»- 
aussi  bien  de  ce  qui  précède  touchant  la  philosophie  grecque  que  de  cf 
qui  suit. 
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ni  les  états,  ni  le  genre  humain  ne  pourront  guérir  de 
leurs  maux,  et  l'idée  de  sa  république  ne  sera  pas  même 
regardée  comme  possible,  et  ne  pourra  voir  la  lumière  du 
soleil.  Il  ne  fut  pas  donné  à  Platon  de  s'élever  à  ce  point 
où  il  aurait  pu  direqu*aussi  longtemps  que  la  vraie  religion 
ne  se  manifesterait  pas  dans  le  monde,  et  ne  gouvernerait 
pas  les  états,  le  vrai  principe  de  Tétatne  pourrait  pénétrer 
dans  la  réalité,  comme  il  ne  pourrait  non  plus  être  pensé 
de  façon  à  saisir  Tidée  véritable  de  l'état,  c'est-à-dire  de 
l'identité  de  la  substance  sociale  et  de  la  liberté  de  la  con- 
science de  soi  (!)•  C'est  seulement  dans  ce  principe,  prin- 
cipe qui  fait  que  Tesprit  connaît  son  essence,  qu'il  est  en 
soi  absolument  libre,  et  qu'il  a  sa  réalité  dans  l'activité  qui 

'  opère  sa  délivrance,  c'est  seulement  dans  ce  principe  que 
résident  la  possibilité  et  la  nécessité  de  l'union  de  l'état,  de 
la  religion  et  de  la  philosophie;  c'est,  en  d'autres  termes, 
dans  et  par  ce  principe  que  s'accomplit  la  conciliation  de  la 

'  réalité  en  général  avec  l'esprit,  de  l'état  avec  la  conscience 

'        {^)he  texte  dit  :  der  BubstanlieUm Sittliehkeitj  mit  weleher  die  Freiheit 
deê  fùr-iich'Seyenden  Selbstbewusslseyns  idenlisch  isl  ;  littéralement  :  de 
'   la  moralUé  Bociale  substantielle  avec  laquelle  la  liberté  de  la  comeience 
de  soi,  qui  est  pour  soi^  est  identique.  Le  lerme  substantiel  doit  être  eo- 
>  tendu  dans  le  sens  expliqué  plus  haut  (p.  447),  dans  le  sens,  voulons- 
'  nous  dire,  de  genre ,  de  général,  de  côté  objectif.  Ainsi,  moralité  so- 
ciale, ou  sociabilité,  équivaut  ici  à  Texpression  substance  sociale  par 
f  laqueUe  nous  avons  rendu  substantiellen  Siltlichkeit,  La  substance  so- 
!  ciale  est  le  genre  et  comme  le  s'ihstrat  général  et  objectif  sur  lequel 
f  s*élève  la  vie  sociale.  La  conscience  de  soi  sociale  représente  le  côté 
.  subjectif,  la  subjectivité  de  Tesprit,  comme  il  est  dit  plus  haut.  L'idée 
véritable  de  l'état  réside  dans  Tunité  et  la  compénétration  de  ces  deux 
\  cdtés.  Sur  Texpression  conact^nced^  soi  qui  est  pour  soi^  voy.  ci-dessous, 
-page  suivante. 
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religieuse^  et  avec  la  philosophie.  Par  là  que  la  sufajectiYité 
qui  est  pour  soi  est  absolument  identique  avec  l'universalité 
substantielle^  la  religion  comme  telle^  ain»  que  TéUi 
comme  tel,  contiennent,  en  tant  que  forme»  où  existe  ce 
principe,  Tabsolue  vérité,  de  telle  façon  que  cette  vérité. 
en  existant  comme  philosophie,  n'existe  aussi  que  dans  une 
de  ses  formes.  Mais  la  religion  en  se  développant  (l)  dé- 
veloppe elle  aussi  les .  différences  contenues  dans  V'\èk 
(§  567  et  suiv.);  ce  qui  fait  qu'elle  peut  (ou,  pour  mieui 
dire,  que  son  existence  doit)  apparaître  dans  son  premier 
moment  immédiat,  et  par  cela  même  exclusif^  et  qu^elli* 
doit  descendre  dans  l'existence  extérieure  et  sensible,  ei 
par  suite  se  corrompre  et  amener  Tasservissemenl  de  I  e^ 
prit,  et  le  renversement  de  la  vie  politique^  Cependant  o' 
principe  (2)  possède  Télaslicité  infinie  de  la  forme  ab^> 
lue  (3)  à  l'aide  de  laquelle  il  triomphe  de  cette  corrupt'<^i 
de  ses  déterminations  formelles,  et  de  celle  que  ces  déter- 
minations amènent  dans  le  contenu,  et  opère  la  récom- 
liation  de  l'esprit  avec  lui-même  (4).  C'est  ainsi  q"»*  ' 
conscience  religieuse  et  la  conscience  politique  dnt  fitii  [^ 

(4  )  In  der  Ènttoickelung  ihrer  ielbst  :  daru  Ut  déveioppement  d  > 
même,  de  âon  idée. 

(2)  Le  texte  a  :  das  Princip  :  le  pnncf>tf,  c'est-à-dire  le  principe  J 
il  est  ()uestioil  ci-dessus,  —  Tunilé  de  la  substance  sociale  el  i 
conscience  de  soi,  ou^  ce  qui  revient  an  même,  de  la  subjecliTU 
est  pou^  sdl,  et  de  Tuniversalité  ou  généralité  (sociale)  substaDttfli<> 

(3)  C'est-â-dire  de  Tidée  ou  esprit  absolu ,  qui  est  la  fonnf  - 
contenu  de  là  philosophie. 

(4)  In  ihm  èelbst:  en  lui-même  :  cW-^-dire  que  la  déch*y 
comrrle  la  réconciliation  [Versôhnung),  ont  lieu  dans  l*espnl  lui-o.* 
«u,  pour  Inieux  dire,  elleâ  constituent  Pêtre  et  la  ne  aiéme  de  lV>f  ^ 
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ièrèùÊiiT  en  tan  mi)  principe  dftn»  la  conscience  protes- 
tante, c*est-à-dire  dans  Tesprit  libre  qui  se  connaît  dans  sa 
raison  et  dans  sa  vérité.  Là  constitution  et  la  législation 
d'un  état,  ainsi  que  leur  mise  en  œuvre,  ont  pour  contenu 
le  principe  et  le  développement  de  la  moralité  sociale, 
laquelle  émane  et  ne  peut  émaner  que  de  la  vérité  reli- 
gieuse ramenée  à  son  principe  originaire  (1),  et  par  la  à  la 
réalité  de  sa  nature.  C'est  ainsi  que  la  moralité  de  Tétat  et 
la  spiritualité  religieuse  se  prêtent  une  garantie  mutuelle  et 
solide. 


(4)  G*e8t-à-dire  à  son  idée,  et  à  son  idée  telle  qu'elle  est  dans  la 
krmê  absolue  ou  idée  philosophique.  Car  c'est  de  l'idée  de  la  religton 
comme  de  Pidée  da  réiat,  et  da  leur  rapport  égalemeat  idiali  qa'il 
s'agit  ici. 


i 

P 


TIOISIÈIE  mm  Dfi  U  rHlLOSOTHU  M  L  isniT. 


ESPRIT   ABSOLU. 


S  554. 


I^  notion  de  Tesprit  a  sa  réalité  dans  l'esprit  (t).  Pour 
que  celle-ci  s'identifie  avec  la  première,  en  tant  que  con- 
naissance de  ridée  absolue,  il  faut  que  rintelligence  libre 
en  soi  le  devienne  dans  sa  réalité  en  s'élevant  jusqu'à  sa 
notion  (2),  et  qu'elle  revête  une  forme  qui  soit  adéquate  à 
cette  dernière.  On  doit  considérer  l'esprit  subjectif  et  l'es- 
prit objectif  comme  la  voie  sur  laquelle  se  développe  et  se 
forme  ce  côté  de  la  réalité,  ou  de  l'existence. 

§  555. 

L'esprit  absolu  est  tout  aussi  bien  l'identilé  qui  est  éler- 
nellement  en  elle-même  que  Tidentité  qui  revient,  et  qui  esi 
revenue  sur  elle-même;  c'est  la  substance  une  et  univer- 
selle en  tant  que  substance  spirituelle  ;  c'est  le  jugemeni 
où  l'esprit  est  en  lui-même  et  dans  un  savoir  pour  lequel  h 
substance  est  comme  substance  spirituelle  (3).  La  religion, 
comme  on  peut  appeler  d'une  façon  générale  celle  sphèn^ 

(4)  C'est-à-dire  que  l'esprit  dans  sa  notion,  et  en  tant  qu'esprit  ie- 
médiat  et  virtuel  ne  se  réalise  pas,  n*a  pas  sa  réalité  hors  de  lut-mêo^ 
mais  au  dedans  de  lui-même. 

(2)  Laquelle  n'est  plus  la  simple  notion,  mais  la  notion  réaliséf  «i" 
l'esprit,  ou  l'esprit  dans  sa  réalité  absolue,  ou,  ce  qui  revient  ici  u 
même,  l'idée  absolue. 

(3)  Le  teite  a  :  die  EiM  und  allgemêine  Subêtan»  aU  gMige,  ^ 
UrtMl  in  iich  und  êin  in  Wi$ien,  fUr  welche$  $ie  aU  êokheiêi:  littérale' 
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suprême  de  l'esprit  (1),  doit  être  considérée  tout  aussi  bien 
comme  ayant  son  point  de  départ  et  son  siège  dans  le 
sujet,  que  comme  émanant  objectivement  de  l'esprit  ab- 
solu, qui  en  tant  qu'esprit  est  dans  sa  communauté  (2). 

ment  :  la  tubstancê  une  et  universelle  en  tant  que  [iubêtance)  êpirituelle^ 
le  jîtgement  en  eoi  et  en  un  Bavoir ,  pour  lequel  (jugement)  elle  {la  euh'- 
élance)  est  comme  telle  (comme  substance  npiniueWe-geistige),  —  Ainsi 
l'esprit  absolu  est  l'esprit  qui  se  développe  au  dedans  de  lui-même.  Par 
conséquent,  sa  réalité  est  identique  avec  sa  notion  (paragraphe  précé- 
dent). Par  conséquent  encore,  il  demeure  identique  avec  lui-même  dans  sa 
notion,  ou  dans  ses  moments  immédiats  et  virtuels,  tout  aussi  bien  que 
dans  ses  moments  médiats  et  pour  soi  ;  ou,  comme  a  le  texte,  il  est  à  la 
fois  ridentité  qui  est  éternellement  en  elle-même  (m  sich),  et  l'identité 
réfléchie,  1* identité  qui  non-seulement  revient  sur  elle-même,  c'est-à-dire 
qui  se  développe  pour  atteindre  un  but,  mais  qui  est  aussi  revenue  sur 
elle-mêmp,  c'est-à-dire  qui  a  atteint  son  but.  Maintenant,  cette  identité 
est  la  substance  une  et  universelle,  non  en  tant  que  simple  substance, 
mais  en  tant  que  substance  spirituelle.  Par  conséquent,  cette  identité 
concrète,  ou  cette  substance  spirituelle  est  le  jugement  en  soi  {in  sick)  et 
dans  un  savoir  [und  in  ein  Wissen)^  c'est-à-dire  est  ce  jugement,  cette 
scission  absolue  où  l'esprit  est,  d'un  côté,  en  lui-même,  dans  sa  notion, 
dans  son  immédiatité,  dans  son  être,  et,  de  Tautre  cêté,  dans  un  savoir, 
dans  ce  savoir,  dans  cet  acte  suprême  de  la  pensée  où  il  est  et  se  saisit 
comme  esprit  absolu.  La  substance  est  comme  telle,  c'est-à-dire  comme 
substance  spirituelle  pour  ce  jugement  :  c'esl-à-dire  que  l'esprit  est  tout 
entier  dans  et  pour  ces  deux  moments,  et  qu'il  est  aussi  leur  unité. 

(1)  Cela  pour  simplifier  la  question,  bien  que  cette  sphère  soit  aussi 
la  sphère  de  l'art  et  de  la  philosophie.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que 
dans  la  remarque  du  §  553 ,  Hegel  a  principalement  examiné  le  rap- 
port de  l'état  et  de  Tt'giise,  bien  que  la  question  considérée  dans  sa  gé- 
néralité contienne  aussi  le  rapport  de  l'état  avec  Part  et  la  philosophie. 

(2)  In  seiner  Gemeinde,  C'est  un  développement  et  comme  un  exem- 
ple des  considérations  théoriques  qui  précèdent.  Car  la  religion ,  ou 
l'esprit  religieux,  est  ce  jugement,  cette  unité  concrète  de  deux  mo- 
ments, du  sujet,  ou  de  l'esprit  subjectif  et  croyant,  et  de  l'esprit  objectif 
et  absolu.  La  religion  est  l'esprit  absolu  qui  apparaît  et  vit  dans  sa  com- 
munauté, dans  la  croyance  des  fidèles^ 


_K^ 
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Qu'ici  et  qu'en  général  la  (voyance  ne  ioit  pas  opposée 
à  la  science,  mais  qu'elle  soit  plutôt  un  savoir,  et  qu'dle 
ne  aoil  qu'une  forme  de  ce  dernier,  c'est  ce  que  nous  avons 
remarqué  plus  haut  §  6S;  Bem.— De  nos  jours  pn  s'io- 
quiète  fort  pan  de  la  cotimsmme  de  Dieu  et  de  si  nilun 
objective.  Sn  revtnehe  on  parte  beaucoup  de  religion  ei 
de  son  existence  dans  le  sujet,  et  ce  qu'op  d^naande  c'est 
qu'on  ait  de  la  religion,  ce  n'est  pas  la  vérité  comina  tdk 
Ce  point  de  vue  contient  du  moins  cette  vérité  que  Dieti 
doit  être  conçu  comme  esprit  dans  sa  pommunagté* 

$  566. 

ta  conscience  aubjeetive  de  l'esprit  absolu  eontiaol  es- 
sentiellement un  processus  dont  l'unité  immédiate  e( 
{Substantielle  est  la  croyance  dans  le  .témoignage  dis  1'^^^ 
en  tant  ^e  certitude  de  la  vérité  objective.  La  ato^tùct 
qui  eontient  cette  unité  immédiate,  et  qui  la  contient  cm^ 
une  de  ces  déterminations  opposées  (f ,  s'élève  à  ^^^' 
lemplatioo  (2)  qui  est  implicitement  ou  expiicitein^i'' 
le  culte,  c'est-â-dire  elle  s'élève  à  ce  processus  qui,  ^' 
supprimant  Topposition,  amène  la  délivrance  spiritutU^' 
Celle-ci,  par  cette  médiation,  démontre  la  première  oerti* 

(4)  /wMT  untenehiedênen  Bmtinmumffm:  de  ceê  déîerwmMtim  àt - 
ftrenUê  ci-éêMut,  c'ea-è-^îre  doiil  M  est  qittstioB  dtas  laf  paragni^ 
jNnéeMenU. 

(2)  Andaeht  :  la  contemplatioB  dk  t'tdtel. 
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tai4«,  et  atteint  è  sa  détermination  concrète,  c'est-à-dire  à 
U  réoonciUation,  à  la  réalité  de  l'esprit  (1). 

A. 

§  557. 

La  forme  de  ce  savoir  (2)  contient,  en  tant  que  forme 
immédiate  (c'est  le  moment  de  Ja  fînité  de  TarOy  ^^^ 
9$pect5.  D'MQe  pgrt,  e}te  tombe  et  se  disperse  (3)  daos  pne 
œuvre  qui  a  une  existence  extérieure  ordinaire  (&),  dans  un 
sujet  qui  la  produit  ainsi  aue  dans  un  sujet  oui  la  contemple 

et  rbonpre)  à' mire  parti  tWa  ^$i  l'MtuitiPu  ot  la  rapréseu^ 

tation  concrètes  de  l'esprit  virtuellement  absolu  en  tant 
qu'idéal  (5),  c'est-à-dire,  elle  est  Tintuition  et  la  représen- 

(4  )  C'est-à-dire  qu*0u  siippri/^a^  l'pppos^tiop  çp  proci^ssus  réalise  et 
démontre  {bewahrl)^  en  Ij^  ré^lisfMf  la  pri9gii.ère  certitude  (jene  erst9 
Gewissheit),  la  certitude  immédj^te  et  vjrtueljA  qui  est  conteaue  d^ns  la 
croyance^  fil  snUmi  ^iosi  à  U  déjLernoiination  copprèl^  de  cettftcertitvdiey 
détermination  (^m  contient  U  récom^^u  4e  Tç^jf^t  avec  lui-mémç, 
et  sa  réalité  absolue. 

(2)  Wisêens.  t'^rjl,  «a  effet,  est  m  sa,voir,  «f  i«  prefl^ièrc  /brngte,  1| 
forme  )a  plus  io^di«|^  dii  layoir  al^sol/i  ;  de  APt^  jcootemplatiop  et  d^ 
ce  processus  qui  élève  la  ^croyance  k  la  ^^rdtude  et  à  U  connaissance 
absolue  (paragraphe  précédent). 

<3)  ZerfàlU. 

(4)  Ausserlicliem  gemeinfim  pa$eyn, 

(5)  Difi  cfincreie  Afi9chavupg  vf^  Vfir^teltmg  dep  0k  HN?'^  absoluUn 
G09tes  qI$  des  IdeQh  :  c'est /un^  intuitioi^  e(l  unereprésiiej^Uti^V^oncréttf, 
par  là  même  que  jC>s|  rinluiiipn  et  la  repr^i^nt^oo  .4$  Tabsçl^.  Mai^, 
par  ceU  même  que  ce  n'est  qu'une  î»U4l^o^  4  f^'^  repr^seqitatii^ 
de  l'absolu,  l'absolu  n'est  dans  l'oeuvre  d*art  qu'en  soi,  il  n'y  est  pas 
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tation  d'une  forme  concrète  qui  prend  sa  naissance  dans 
l'esprit  subjectif,  et  où  l'élément  naturel  immédiat  (1), 
n'est  que  le" règne  de  l'idée,  et  un  signe  que  pour  exprimer 
ridée;  la  famille  imaginative  (2)  transfigure  de  telle  façoo 
que  la  forme  ne  représente  rien  autre  chose  que  l'idée. 
C'est  là  la  forme  de  la  beauté  (S). 

en  et  pour  soi;  il  n*y  est,  en  d'autres  termes,  qu'en  tant  qu'idéal - 
[1&bq\  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Xiùèé).  Car  l'idéal  est  préciséjDeoi 
cette  existence  immédiate  et  sensible  de  l'idée  absolue  en  tant  qa'idê« 
absolue.  Voyez  paragraphe  suivant. 

(1)  Natiirliche  UnmiUelbarkeit^  immédiatité  naturelle. 

(2)  Einbildenden  Geist  :  l'eiprit  imaginatif^  l'esprit  qui  se  crée  des 
images^  des  figures:  expression  plus  exacte,  en  ce  que  ce  n'est  pis 
la  faculté  purement  imaginative  qu'on  a  ici,  mais  l'esprit  absolu  qui  se 
sert  de  cette  faculté  comme  d'un  moment  subordonné,  et  qui  se  crée  des 
images,  c'est-à-dire  qui  crée  des  images  pour  lui-même  et  pour  y  être 
comme  esprit  absolu. 

(3)  Die  Geêtalt  der  Schànheit.  Gestalt  n'est  pas  exactement  rendapv 
forme^  si  l'on  prend  ce  mot  dans  son  acception  ordinaire,  car  Gainât 
implique  aussi  le  contenu.  Il  serait  donc  plus  exact  de  traduire  G^na'' 
der  Schônheil  par  élémenii  conêUtutifs  de  la  beauté.  —  Ainsi  la  b«aot' 
est  le  premier  degré,  la  forme  immédiate  de  l'esprit  absolu,  eo  ud! 
qu'esprit  absolu,  c'est-à-dire  non  en  tant  que  simple  raison,  ou  en  tut 
qu'état,  etc.,  mais  en  tant  qu'esprit  qui  est,  et  se  sait  lui-même  comiBè 
esprit  absolu.  C'est  cette  immédiatité  qui  fait  la  Unité  de  l'art,  c'est4- 
dire  qui  fait  que  l'absolu  n'est  pas  dans  l'art  d'une  façon  adéquate  à. ^ 
nature.  Cette  immédiatité  est,  pour  ainsi  dire,  double.  Car  d'abord 
Tœuvre  d'art  est  une  œuvre  sensible  qui  rentre  dans  le  cercle  d^ 
existences  extérieures  ordinaires ,  et  qui,  comme  toute  autre  existeoc^ 
de  cette  espèce,  est  engendrée  ou  honorée  [verheri)  par  un  sujet.  Ceiu 
existence  extérieure  est  transfigurée,  il  est  vrai,  par  l'idée  qui  ne  ii'^ 
d'elle  qu'un  simple  signe,  c'est-à-dire  une  existence  extérieure  quioi 
plus  de  signification  par  elle-même  ou  dans  son  immédiatité  naturell^ 
comme  dit  le  texte,  mais  qui  n'a  que  la  signification  que  lui  commii* 
nique  ridée.  Cependant,  par  ce  c6té  aussi  Timmédiatité  se  glisse  das> 
Tœuvre  d'art.  Car  l'idée  qui  transfigure  ainsi  cette  existence  est  l'id^ 
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§  558. 

Dans  la  beauté  Télément  sensible  et  q||érieur,  la  forme 
de  l'immédiatité  comme  telle  est  aussi  la  déterminabilité 
du  contenu  et  le  dieu  de  l'art  (1)  joint  à  sa  détermination 
spirituelle  la  détermination  d'un  élément  naturel,  ou  d'une 
existence  naturelle  (2)  ;  il  contient  ce  qu*on  a  appelé  unité 
de  la  nature  et  de  l'esprit,  c'est-à-dire  l'unité  immédiate, 
la  forme  de  l'intuition,  et,  par  conséquent,  il  ne  constitue 
pas  cette  unité  spirituelle  où  l'élément  naturel  n'est  plus 
qu'un  moment  idéal,  qu*un  moment  supprimé,  et  où  le 
contenu  spirituel  n'est  en  rapport  qu'avec  lui-même  (â). 
Ce  n'est  donc  pas  l'esprit  absolu  qui  se  produit  dans  la 
conscience  esthétique. 

§  559. 

Pour  produire  ses  œuvres  (4),  l'art  n'a  pas  seulement 
besoin  d'un  matériel  extérieur  qui  lui  est  donné,  matériel 
qui  comprend  aussi  les  images  et  les  représentations  sub- 
jectives, mais  il  lui  faut  de  plus,  pour  exprimer  le  contenu 
spirituel,  les  formes  de  la  nature  avec  leur  signification 

intuitive  et  représentative;  c*est,  en  d'autres  termes,  l'idée  qui  est  et 
se  sait  conune  idée  absolue,  mais  comme  idée  absolue  dans  l'intuition 
et  la  représentation.  Voy.  plus  loin,  p.  459. 

(4)  Le  texte  dit  seulement  :  le  Dieu,  l'Mre  divin  que  fart  représente. 

(2)  C'est  un  développement  et  une  explication  du  paragraphe  pré- 
cédent. 

(3)  C'est  à  la  philosophie  de  Schelling,  nous  avons  à  peine  besoin  de 
le  faire  observer,  que  Hegel  fait  allusion. 

(4]  Le  texte  dit  :  Anschauungen:  intuitions. 
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qu'il  doit  deviner  et  avoir  à  sa  disposition  (1  )  (Cf.  $  Al*2). 
Parmi  ces  formes  c'est  la  forme  humaine  qui  est  la  plus 
parfaite  et  la  plus  vraie,  parce  qu'en  elle  seule  l'esprit  peut 
avoir  son  existence  corporelle  (2),  et  par  suite  trouver  une 
expression  sensible  (3). 

Remarçue, 

Par  là  tombe  le  principe  de  l'imitation  de  la  nature  dans 
l'art.  Et  il  faut  dire  à  cet  égard  qu'il  esl  impossible  d'arri- 
ver à  aucun  rapport  intelligible  entre  l'art  et  un  contraire 
aussi  abstrait  que  la  nature,  tant  qu'on  ne  prend  la  nature 
que  dans  son  existence  extérieure  (&),  et  qu'on  ne  veutpâi 
reconnaître  dans  les  formes  de  la  nature  des  signes  et  des 
caractères  de  l'esprit,  et  que  l'esprit  remplit  de  lui-méoie 

S  560.. 

L'esprit  absolu  ne  peut  complètement  se  déployer  dans 
ces  formes  isolées  et  individuelles.  L'esprit  de  la  beauit 
artistique  est,  par  conséquent,  l'esprit  limité  d'un  peupV 
dont  l'universalité  virtuelle  en  se  développant  et  en  déter- 
minant la  richesse  de  son  contenu  tombe  et  se  dispeis 

<4 )  Àhnêik  und  itmê  Aoèm.  Lm  iormm  d«  iê  Btlure  #Bl  um  à^ù.^' 
cation  virtuelle,  et,  comme  on  dii,  un  sms  c«dié,  4|ii«  rarcâte  és^ 
saisir  par  une  sorte  de  difinatioD,  pour  iea  i$àre  êwpwit  à  Vesfttsà» 
de  l'idée. 

(i)  Seine  Leiblichkeit  :  m  Cùrporéité. 

(3)  AnsekoÊilbaren  :  inUiitwe, 

(4)  In  mner  Aeusserlichkeit  :  dani  coe  êxêânotUéj  ep  taal  qÊt  àti^ 
nature, 


AIT.  èW 

dans  un  polythéisme  indëterminë  (I).  Par  mite  de  la  limi- 
tation nécessaire  du  contenu  de  la  beauté,  Tœuvre  de  Tes* 
prit  s'y  réduit  à  pénétrer  de  lui-même  rintuitioo  ou  Timoge, 
c'est'ànlire  à  quelque  chose  de  formel  ;  de  telle  façon  que 
le  contenu  de  la  pensée  ou  la  représentation,  ainsi  que  la 
matière  que  ce  contenu  emj^ie  pour  se  donner  une  image 
peuvent  Atre  tirées  des  sources  les  plus  diverses,  et  n'être 
même  que  des  éléments  accidentels,  sans  que  cependant 
l'œuvre  cesse  de  présenter  une  certaine  beauté,  et  d'être 
une  osuvre  d'art. 

S  561. 

Le  côté  exclusif  du  moment  immédiat  dans  l'idéal  con- 
tient (§  5&7)  Tautre  côté  opposé  également  exclusif,  en  ce 
que  l'idéal  est  l'œuvre  de  Tartiste  (2).  Le  sujet  constitue 
réiément  formel  de  l'activité,  et  l'œuvre  d'art  ne  repré- 
sente l'être  divin  que  lorsqu'elle  ne  présente  aucun  trait 
subjectif  particulier  (3),  et  que  l'esprit  qui  l'habite  en  a 

(1)  Unbeilimmts  yklgôturm. 

(2)  Ein  von  Kûnêtler  Gemachtes,  G*est  un  déTeloppemenl  plus  dé- 
terminé de  ce  qui  a  élé  indiqué  au  §  557.  —  Il  y  a  dans  Tœuvre  d'art 
le  moment  immédiat,  et  le  plus  immédiat,  c'est  qu'elle  rentre  dans  le 
cercle  des  eiialences  eitérieures  ordinaires.  C'est  là  un  de  8#s  celés 
exclusifs,  Unis.  Mais  l'œuvre  d'art  est  aussi  faite,  produite  par  l'artiste. 
Cette  produclion  supprime  le  premier  awNneol  iMnédiât,  «ft,  par  «ooaé- 
({iieni,  elle  est  le  contraire  de  ce  momenl.  Mais  elle  est  eUt  «uaai  un 
moment,  un  fait  exclusif  et  fini,  C4Mnine  c'est  expliqué  par  ee  qui  suit. 
On  a  donc  un  autre  côté  qui  est  opposé  au  premier,  juais  fH  est  lui 
aussi  un  côté  exclusif. 

<3)  Km  Zeick^  vfir$  sutiscliv0r  Bewnderhmi  :  «mcim  iroU  d'«9v  (iar- 
ticuiaritc  sul^éfiUm  :  c  est-i-dm  que  l'eeurre  d'art  peut  biea  AoateBir 
dee  treize  particuliers,  flMÎe  4ee  Inêle  pertifuiiers  eiiyeclîfi,  el  que  ce 
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éliminé  tout  mélange  et  tout  élément  accidentel  «  etquily 
existe  dans  toute  sa  pureté.  Mais  par  là  que  la  liberté  ne 
s'élève  ici  qu'à  la  limite  de  la  pensée,  l'activité  (Fenthoa- 
siasme  de  l'artiste)  qu'anime  et  remplit  cet  esprit  est  comine 
un  état  passif  et  sans  liberté  (i).  L'acte  producteur  {i 
contient  la  forme  de  l'immédiatilé  naturelle,  il  appartient 
au  génie  en  tant  que  tel  sujet  particulier,  et  c*est,  de  plifi. 
un  travail  qui  exige  une  intelligence  technique,  ainsi  qœ 
des  inslrumenls  et  des  conditions  mécaniques  et  esté* 
Heures.  Cela  fait  que  l'œuvre  d'art  est  l'œuvre  d'une  vo- 
lonté arbitraire  (3),  et  que  l'arliste  est  le  maître  de  soc 
Dieu  (û). 

§  f>t>2. 

Dans  cet  enthousiasme  qui  remplit  l'esprit  de  l'arliste  5 
on  n'a  que  le  commencement  de  la  réconciliation  ;  on  ab 
réconciliation  qui  s'opère  d'une  façon  immédiate  daos  b 
conscience  de  soi  subjective,  laquelle  se  trouve  placée  dait 
un  état  de  satisfaction  et  de  sérénité,  dans  l'ignorance  on 
elle  est  de  son  opposition  avec  l'essence  absolue,  et  pari 
qu'elle  n'a  pas  pénétré  dans  ses  profondeurs.  Avanl  f 
celle  réconciliation  s'accomplît  dans  la  beaulé  de  IV 
classique^  le  sublime  était  le  caractère  distinctif  de  T^f- 

sont  seulement  les  traits  particuliers  d'une  particularité  subjective  - 
maniérisme  —  qu'il  doit  éloigner. 

(1)  Le  teite  a  :  ein  unfreies  Palho»  :  un  pâtir  sans  liberlé. 

(2)  Dos  Produciren, 

(3)  WiUkHr. 

(4)  Der  Meisfer  des  Golfes  :  le  matlre  du  Dieu.  C'est  là  aussi  ce  ^ 
fait  la  finité  de  l'art,  car  c'est  Je  contraire  qui  deYrait  être. 

(5)  Le  texte  dit  seulement:  /n  jenem  ErlUUtseyn  :  dans  caf  |lr»-rf»f 


{^'^xV art  symbolique  où  Ton  n'a  pas  encore  trouvé  la  forme 
adéquate  à  l'idée  (i),  et  où  la  pensée,  pendant  qu'elle  fait 
effort  pour  se  donner  une  forme,  ne  sait  pas  s'y  renfermer, 
et  se  place  vis-à-vis  d'elle  dans  un  état  négatif  et  d'oppo- 
sition; ce  qui  montre  précisément  que  la  signification,  ou 
le  contenu  n'a  pas  encore  atteint  la  forme  infinie,  qu'il 
n'est  point  dans  la  conscience  comme  esprit  libre  (2),  et 
qu'il  ne  se  connaît  pas  lui-même  comme  tel.  Le  contenu 
n'est  que  le  Dieu  abstrait  de  la  pensée  pure  (3),  ou  bien 
c'est  un  effort  pour  atteindre  à  ce  Dieu,  effort  qui  n'aboutit 
pas  à  une  conciliation,  qui  essaye  toutes  les  formes  et  ne 
s'arrête  à  aucune,  dans  l'impuissance  où  il  est  de  décou- 
vrir son  but. 

§  563. 

Mais  ce  manque  de  proportion  entre  l'idée  et  la  forme  (A) 
a  aussi  lieu  de  cette  autre  façon,  savoir,  que  la  forme  in- 
finie, la  subjectivité,  n'est  pas  comme  dans  le  premier  ex- 

(4)  Ed  tant  qu'idée  esthétique. 

(9)  H  ii*est  pas  dans  la  cooscience  (nichi  bewusst  :  n'est  pas  connu) 
comme  esprit  libre,  précisément  parce  qu'il  n'a  pas  atteint  cette  form^ 
infinie  qui  contient  la  première  unité  de  l'es^it  absolu,  ou  la  premiâre 
réconciliation  de  l'espril  absolu  avec  lui-même. 

(3)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  pensée  pure,  ou  la  pensée  pro- 
prement dite,  est  un  principe  abstrait,  et  que  son  Dieu  est,  par  consé- 
quent, un  Dieu  abstrait,  mais,  au  contraire,  que  dans  le  contenu  de 
l'art  symbolique  la  pensée  pure  n'est  paa  dans  sa  réalité,  mais  seole- 
ment  d'une  façon  abstraite. 

(4)  Der  GetUUtung  :  la  formation,  c*est-à  dire  la  formation  de  l'idée, 
telle  que  Tidéc  est  dans  l'œuvre  d'art.  Ainsi,  l'expression  entré  l'idée 
absolue  et  la  formation  veut  dire  entre  l*idie  abiolue  et  l'une  de  eei  forma- 
lions,  qui  i>st  ici  la  formation  artistique. 
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trême  (1),  une  personnalité  i^perfidelle  (!l)i  ma»  Kâémem 
le  plus  intime  (S),  et  que  le  Dieu  dont  on  y  a  conscience 
n*e8t  pas  un  Dieu  qui  ne  cherche  que  sa  fornne  {k)i  ou  cp- 
trouve  sa  satisfaction  dans  une  forme  extérieure^  mais  \s. 
Dieu  qui  ne  se  retrouve  qu'au  dedans  de  lui-même  (5),  e 
qui|  par  suite,  ne  se  donne  une  forme  adéquate  que  d^n: 
l'élément  spirituel.  L'art  renonce  ainsi  à  représenter  k 
divin  comme  tel  dans  une  forme  extérieure  et  par  L* 
beauté  (6).  C'est  là  Y  art  romantique.  Ici  Fart  représeot^ 

(4  )  Le  teite  a  :  in  Jenem  Extrême  :  dans  cet  extrême  ct-dMStu,  c'cft* 
i-dire  dans  Tart  symbolique ,  qui  forme  l'un  des  points  extrêmes  <i: 
cette  disposition  {Unangemessenkeit)  entre  l'idée  et  sa  formation. 

(2)  Cette  indétermination  de  l'art  symbolique  dont  9  est  qjK^^ 
dans  le  paragraphe  précédent,  —  cette  impuissance  de  l'art  symbolif  • 
à  atteindre  à  la  forme  infinie  de  l'art. 

(3)  Dos  Innerste  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime,  c'est-à-dire  Fidée  âl- 
même. 

(4)  Le  texte  a  :  Dbt  GoH  nicht  ah  seine  Gestait  bloss  suchg^' 
Dieu  qui  n^eêt  paê  Mmme  thêtxheaat  (eomide  an  Dieu  qni  ebercfae  sc- 
plement)  sa  formatUm*  G'est-è-^ire  qn'ki  (dani  Vart  romoiiliçw'  ^ 
n*a  plus  simplement  un  Dieu  qui  se  renferme  dans  les  limites  de  IV^ 
mais  qui  fait  déjà  effort  pour  aller  au  delà  de  ces  limites,  et  de  péo^ 
trer  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  :  ce  qui  amène  précisémeoi  1'»^^ 
extrême  opposé  au  premier  (à  Tart  symbolique),  ou  l'autre  disprop^' 
tion  entre  l'idée  et  sa  formation,  disproportion  qui  consiste  en  ce<^'^ 
ridée  n'existe  plus  ici  simplement  comme  idée  artistique,  qu'elle,  i^'" 
ainsi  dire,  brise  la  forme  infinie  de  l'art,  telle  que  cette  forme  e\i^^ 
dans  l'art  classique  pour  s'élever  à  l'idée  elle-même,  et  d'abord  ili'' 
en  tant  qu'idée  religieuse.  Ainsi,  dans  l'art  classique,  l'art  étiii  c- 
quelque  sorte  la  religion,  et  la  religion  était  la  religion  de  U  bej-' 
tandis  que  dans  l'art  romantique  l'art  n'est  plus  l'art,  il  n'est  plus  U^ 
dans  sa  forme  infinie,  mais  c'est  l'art  qui  aspire  à  devenir  rtligio^i 

(5)  Sich  nur  in  sich  findend  :  qui  ne  se  retrouve  et  ne  se  reeoti^^ 
lui-même  qu'en  lui-même. 

(6)  C'est-à-dire  que  le  beau  ne  suffit  plus  à  l'art. 


AUT.  A6]t 

rétre  divin  comme  se  manifestant  frar  une  sorte  de  eon-* 
descendance  dans  le  monde  phénoménal  (1),  comme  une 
nature  intérieure  dans  Texistence  extérieure  (2),  existence 
à  laquelle  l'être  divin  se  soustrait,  el  qoi^  par  conséquent* 
peut  ici  se  produire  comme  un  élément  accidentel  (â)  à 
regard  du  sens  qu'elle  enveloppe. 

Remarque, 

La  philosophie  de  la  religion  doit  reconnaître  et  suivre 
la  nécessité  logique  dans  le  développement  des  détermi- 
nations de  Tessence  absolue  et  qui  est  pensée  comme  telle  ; 
déterminations  auxquelles  correspond  d'abord  la  forme 
du  culte.  Mais  la  conscience  des  choses  temporelles»  la 
conscience  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  l'homme, 
et  par  suite  la  nature  de  la  moralité  d'un  peuple,  le  prin- 
cipe fondamental  de  son  droit,  de  sa  liberté  véritable  et  de 
sa  législation,  ainsi  que  de  son  art  et  de  son  savoir  cor- 

[\)  Al»  zur  Erscheinung  Heh  nur  herabloisend  :  comme  se  laissant 
aller  à  la  manifestation  phénoménale  par  une  sorte  de  condescendance, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  une  sorte  deyiolence,  puisque  Tesprit 
ne  trouve  plus  dans  Fart  sa  satisfaction. 

(9)  Le  texte  a  :  ali  Innigkeitin  éer  Aeuêêirlichkmt  :  comme  (ntétiwriîë 
dans  Vextériorilé;  ce  qui  veut  dire  qu'ici  Têtre  divin  n'est  plni  clAfls 
rextériorité,  ou,  si  Ton  veut,  dans  la  forme  extérieure  el  sensible, 
comme  forme  extérieure  et  sensible»  mais  comme  intériorité ,  comme 
esprit  ou  idée  intérieure ,  0U|  pour  mieux  dire,  comme  idée ,  et  ^  par 
conséquent  aussi,  que  Tintériorité  n'est  plus  rextériorité,  mais  c*est 
l'extériorité  qui  est  devenue  l'intérioritéi  tft  qui  n'est  ce  qu'elle  est  que 
parce  qu'elle  est  ainsi  devenue. 

(3)  In  Zufalligkait:  en  eontingenee;  c'est-à-dire  contingent  relali* 
vement  à  la  chose  qu'elle  signifie  :  ce  dont  Sbakspeart  n«iÉs  fffre 
l'exemple  le  plus  firappant. 
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respondeni  également  au  principe  substantiel  d'une  re^ 
ligion.  Que  tous  r^es  moments  de  la  vie  réelle  d'un  peuple 
forment  un  ensemble  systématique  qui  est  Tœuvre  d*un 
seul  et  même  esprit,  c'est  là  un  point  de  vue  qui  se  lie  à 
cet  autre,  à  savoir,  qne  l'histoire  des  religions  coïncide 
avec  rhistoire  du  monde. 

Pour  ce  qui  concerne  le  rapport  intime  de  Tart  avec  la 
religion,  il  faut  en  outre  remarquer  que  les  beaux-arts 
proprement  dits  (l)  ne  peuvent  exister  que  h\  où  le  prin- 
cipe de  la  religion  est  bien  Tesprit  concret  et  qui  est  entré 
en  possession  de  sa  liberté,  mais  qui  cependant  ne  s'est 
pas  encore  élevé  à  son  existence  absolue  (2).  Dans  la  reli- 
gion où  ridée  ne  s'est  pas  encore  manifestée  et  n'est  pas 
entendue  suivant  sa  libre  déterminabilité  (3)  se  produit 
bien  le  besoin  de  Tart,  le  besoin  de  placer  devant  la  con- 
science sous  forme  dMntuition  et  d'image  la  représentation 
de  l'essence.  On  peut  même  dire  qu*ici  l'art  est  le  sral 
instrument  à  l'aide  duquel  le  contenu  abstrait  et  obscur,  ce 
mélange  confus  d^élémenls  spirituels  et  naturels,  peut 
s'efforcer  d'atteindre  à  la  conscience.  Mais  il   n*y  a  là 

• 

(4  )  Le  texte  a  seulement  :  dietehone  Kuêt^  Varuhella^  comme  diseol 
aussi  les  Italiens,  c'est-à-dire  ici  l'art  qui  ne  sort  pas  de  ses  confins,  et 
qui  est  Tart  vraiment  beau,  —  Vart  classique, 

(S)  L'expression  du  texte  est  :  tioc^  nicM  absolute  GeistigkeU  :  gut 
fi'Mi  pas  encore  spirilualUé  absolue;  expression  plus  indéânic?,  mais 
ici  plus  exacle  ;  car  ce  que  l'on  veut  désigner  ici  ce  n'est  pas  Tes- 
prit  absolu  proprement  dit,  et  tel  qu'il  existe  dans  la  philosopliie. 
mais  l'esprit  relativement  absolu,  et  tel  qu'il  existe  dans  la  religion. 
et  dans  cette  religion  où  se  manifeste  Tesprit  absolu ,  comme  esprit 
absolu. 

(3)  Sa  libre,  c'est-à-dire  sa  véritable  détermination  :  ce  qui  s'ap- 
plique aux  religions  de  l'Orient. 
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qu'un  art  imparfait,  un  art  qui  ayant  un  contenu  aussi  im- 
parfait a  par  cela  même  une  forme  également  imparfaite  ; 
car  l'imperfection  du  premier  vient  de  ce  qu'il  ne  possède 
pas  d'une  façon  immanente  la  forme  qui  lui  est  adéquate. 
S'il  y  a  dans  le  côté  externe  de  la  représentation  absence  de 
goût  et  de  Texpression  spirituelle,  c'est  que  le  côté  interne 
lui-même  n'est  pas  animé  par  l'esprit,  et  que,  par  suite, 
il  est  impuissant  à  façonner  librement  l'élément  externe 
pour  y  faire  pénétrer  la  signification  et  la  forme  (1).  Dans 
l'art,  au  contraire,  qui  s'est  élevé  à  la  beauté  il  y  a  la  con- 
science de  l'espril  libre,  et  parlant  la  conscience  de  la  su- 
bordination de  rélément  sensible  et  purement  naturel  à  cet 
esprit.  Et  ce  n'est  que  pour  exprimer  cet  esprit  que  Tart 
se  sert  ici  de  l'élément  naturel,  et  qu'il  le  façonne.  C'est  la 
forme  intérieure  qui  ne  fait  que  se  manifester  elle-même 
extérieurement  (2).  C'est  ici  que  vient  également  se  placer 
le  point  de  vue  ultérieur  et  plus  élevé,  savoir,  que  la  nais- 
sance de  l'art  est  accompagnée  de  la  décadence  d'une  reli- 
gion qui  est  encore  liée  à  des  conditions  sensibles  et  extc- 
rieure  (3).  Pendant  que  l'art  paraît  (ft)  glorifier  la  religion, 
en  meltre  en  relief  le  caractère  dislinctif  et  ajouter  à  sa 
splendeur,  il  Télève  au-dessus  de  ses  limites  (5).  Car  le 

(4)  Ce  qui  a  lieu  dans  Tart  symbolique. 

(2)  Die  nur  sich  selhit  Husserl  :  expression,  qui  explique  Tautrc  ci- 
dessus,  que  c'est  Vextérionté  dans  l'intériorité.  Il  va  sans  dire  que, 
par  forme  on  doit  entendre  ici  la  pensée,  l*idée  absolue.  Voir  plus  haut, 
§553. 

(3)  An  sinnliehe  Aeusserlichkeit  :  à  Vextériorité  sensible. 

(4)  Scheinl,  Il  faut  prendre  ici  ce  mot  dans  le  sens  Hégélien,  c'est-à- 
dire  dans  le  sens  d'une  apparence  qui  a  aussi  sa  réalité. 

(5)  Les  limites,  ou,  comme  dit  le  texte,  de  la  limilabililé  de  la  reli- 
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génie  de  Tartiste  et  le  spectateur  se  familiarisent^  et  pour 
ainsi  dire  identifient  leur  pensée  avec  l'idée  sublime  de  h 
divinité  que  Tart  est  parvenu  à  exprimer^  et  trouvent  dans 
cette  idée  leur  satisfaction  et  leur  liberté.  C'est  ainsi  qu'où 
affirme  et  qu'on  atteint  l'intuition  et  la  conscience  de 
l'esprit  dans  sa  liberté  (1)^  et  que  les  beaux-arts  obtiennent 
de  leur  côté  le  même  résultat  que  la  philosophie;  qu'ils 
épurent,  voulons-nous  dire^  l'esprit  en  l'affranchissant  i;2). 
La  religion  che2  laquelle  se  produit)  et  par  cela  même  se 
produit  pour  la  première  fois,  le  besoin  de  l'art,  porte  dans 
son  principe  un  élément  sensible  et  irrationnel,  et  comme 
un  faux  idéal  auquel  elle  aspire  (â).  Les  images  qu'on  y 
vénère  sont  des  simulacres  sans  beauté;  ce  sont  comme 

gion.  Nous  ferons  observer  que  Hmitabilité  est  ici  une  expression  plos 
exacte  que  limites.  Car  Hegel  ne  veut  pas  dire  que  l'art  élève  la  reli 
giod  au-dessus  d'elle-tnême,  puisque  Tari  est  inférieur  à  la  religion, 
mais  seulement  qu'il  y  a  dans  la  religion,  et  dans  certai&es  religions 
plus  que  dans  d'autres,  une  limilabilité,  un  élément  de  comiptioa, 
qui  fait  que  la  religion  se  dissout  et  tombe,  pour  ainsi  dire,  au-dessou? 
d'eUe-même,  comme  uh  corps  organique  qui  retombe  dans  la  sphért 
dé  Tétre  inorganique.  C'est  par  ce  côté  que  l'art  attaqtle  la  religioD. 
et  qu'il  l'attaque  même  en  paraissant  la  représenter  et  la  glorifier. 
Et  c'est  en  l'attaquant  ainsi,  c'est-à-dire  en  éveillant  et  en  entre- 
tenant le  sentiment  de  l'idédl,  qu'il  élève  la  religion,  ou«  si  Toi 
veut ,  qu'il  contribue  à  l'épuration  et  au  renouvellement  de  Tespnt 
religieux. 

(4)  Le  texte  dit  :  de  i'e$prii  libre ^  c'est-à-dire  libre  dans  la  sphèr.' 
absolue  de  l'idéal. 

{%)  Le  texte  dit  :  dte  Reinfigun^  des  Geisies  vôn  der  Unfreiheii  :  lepn- 
ration  de  V esprit  de  la  servitude  :  c'est-à-dire  l'art  purifie,  affiranrkit 
l'esprit  de  la  servitude  où  le  fait  tomber  la  corruption  de  la  religion. 

(3)  Le  texte  a  simplement  t  hat  in  ihrem  Princip  ein  gendamàenlo9e 
und  einnliches  Jenseite  :  a  dans  son  principe  un  au-de^d  sans  penêec  et 
Sensible. 


des  talismans  miraculeux  qui  se  rapportent  à  ce  faux 
idéal  (l),  et  des  os  rempliraient  la*  même  fonction  que  ces 
images,  ils  la  rempliraient  même  mieux  qu'elles.  Cepen- 
dant les  beàai-arls  marquent  un  degré  de  la  délivrance  de 
l'esprit,  ils  ne  constituent  pas  sa  délivrance  absolue. — 
L'objectivité  véritable  (2),  qui  n'existe  que  dans  la  sphère 
de  la  pensée,  la  seule  sphère  où  le  pur  esprit  existe  pour 
l'esprit,  et  où  se  trouvent  conciliées  la  liberté  et  l'obéis- 
sance (â))  cette  joltjectivité  fait  défaut  à  la  beauté  sensible 
de  l'œuvre  d'art,  et  plu&  encore  à  cette  œuvre  setislble, 
exlérieure  et  sans  beauté  dont  nous  venons  de  parler  (4). 

(4)  Le  texte  dit  :  die  auf  eine  jensHtige  geiêilose  Objeetivilàt  §0hen: 
qui  ie  rapportent  à  une  objecUvité  $an$  esprit  qui  eêt  au  delà»  Bn  rappro- 
chant ce  passage  et  celui  de  la  note  précédente,  on  verra  que  les  expres- 
sions Jenseifi  eijenmtige  Objeettvitdt  ont  la  même  signification,  et  qu'elles 
expriment  cet  objet  qui  est  au  delà ,  cette  espèce  d*idéal  auquel  aspire 
la  religion, dont  il  est  ici  question;  et  Ton  verra  aussi  que  gendankenloe 
eigeistloê  sont  également  des  expressions  équivalentes.  Car  la  première 
veut  dire  que  cet  idéal  est  un  idéal  sans  pensée,  c'est-à-dire  qui  ne 
contient  pas  une  pensée  véritable  et  rationnelle,  et  geiêilo$  que  Tesprit 
n'y  est  pas  présent,  ou  qu'il  n'est  pas  conforme  à  l'esprit.  C'est  ce  que 
nous  avons  traduit  par  faux  et  irrationnel. 

(2)  Die  wahrkofte  ObjecthitUt,  11  ne  faut  pas  prendre  cette  expres- 
sion dans  son  sens  rigoureux,  puisque  nous  sommes  ici  au-dessus  de  la 
sphère  de  l'esprit  objectif,  dans  la  sphère  de  l'esprit  absolu,  mais  seule- 
ment comme  une  manière  de  s'exprimer,  pour  dire  que  ce  n'est  pas 
l'art,  mais  la  pensée  qui  seule  peut  atteindre  et  réaliser  l'objet  absolii 
de  l'univers,  l'unité  ou  l'idée  absolue. 

(3)  Le  texte  a  :  m  wetohem. . .  die  BefreiUfig  sugleieh  mit  der  EhetfuHhl 
ist  :  où  la  délivrance  va  efUemble  oûte  VobéiSMnce^  (a  crainte  ;  car  c'est 
le  même  esprit ,  la  même  pensée  qui  commande  et  qui  obéit,  et  qui 
commande  et  qui  obéit  pour  elle-même  et,  suivant  sa  nature  absoltie. 

(i)  Injener  àusseriichen,  uMchOtien  SinnUchkeit  :  dam  celte  choie  oU 
cet  objet  nensible  (le  fétiche,  le  talisman^  l'amulette)  extérieur  {tw  il 
n*e8t  pas  Tœ'ivre  d'une  pensée  rationnelle)  et  êdn$  beauté  (caf  ce  n'est 
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L'art  (ainsi  que  la  religion  de  l'art  proprement  dite)  (1) 
trouve  sa  vérité  (2)  dans  la  religion  véritable.  Le  conlenu 
limité  de  Tidée  passe  d'une  façon  absolue  (3)  dans  l'univer- 
sel qui  est  identique  avec  la  forme  infinie  (A).  L'intuition, 

pas  une  œuvre  d*art)  —  Ainsi,  bien  que  la  religion  soit  supérieure  à 
Tart,  il  y  a  cependant  des  religions  qui  ont  dans  leur  principe ,  c'est- 
à-dire  dans  cet  en  soi,  dans  cette  virtualité  indéterminée  qui  fait  qu*elles 
sont  toutes  des  religions,  un  élément  qui  est  comme  un  faux  idéil 
qu*elles  se  proposent,  et  qui  vicie  et  dégrade  l'idée  de  la  religion.  Par 
ce  côté,  ces  religions  se  trouvent  placées  au-dessous  de  l'art;  carTidéal 
de  l'art  est  un  idéal  rationnel,  c'est  l'idéal  de  la  beauté,  ou,  si  l'on 
veut,  l'idéal  proprement  dit.  Par  conséquent,  lorsque  le  besoin  de  Tart 
se  produit  dans  ces  religions,  et  qu'il  s'y  produit  pour  la  première  fois, 
précisément  parce  que  ces  religions  se  trouvent  placées  au-dessous  de 
l'art,  ces  religions  sont  comme  régénérées  et  élevées  au-dessus  d'elles- 
mêmes  par  l'action  de  l'art.  Maintenant,  bien  que  ces  considérations 
semblent  ne  s'adresser  qu'aux  religions  grossières  et  fétichistes,  et 
qu'elles  s'adressent,  en  effet,  surtout  à  ces  religions ,  elles  s'adressent 
aussi  à  toutes  les  religions,  auliint  que  celles-ci  laissent  pénétrer  eo 
elles  le  fétichisme. 

(4  )  La  religion  de  la  beauté^  qui  a  son  existence  spéciale  et  son  point 
culminant  dans  la  religion  grecque.  Voyez  Hegel  ^  Phtloêophie  de  b 
religion. 

'  {%)  Ihre  Zukunft  :  son  avenir  :  expressfion  que  nous  avoDS  déji  ren- 
contrée, et  qui  correspond  à  l'autre,  sa  vérité*  Car  c'est  d'un  areoir 
dans  l'ordre  idéal  qu'il  est  question. 

(3)  And-und-fûrsich  :  en  et  pour  sot. 

(4)  Car  ici  la  pensée  ou  l'idée,  en  tant  qu'idée  absolue,  est  i  la  fois 
l'universel  et  sa  forme,  ou,  si  l'on  veut,  est  forme  et  contenu  tout  â  la 
fois.  —  Nous  ferons  observer  que  l'expression  va  ici  au  delà  de  la  pen- 
sée de  Hegel.  Car  ce  qu'on  a  ici  c'est  le  passage  de  l'art  à  la  religion. 
Or,  ce  n'est  pas  dans  la  religion,  mais  dans  la  philosophie  que  se  réalise 
cette  idéalité.  Ce  que,  par  conséquent^  Hegel  a  voulu  dire  d'une  ma- 
nière générale,  c'est  qu*ici  on  entre  dans  une  région  où  disparaît,  non 


la  connaissance  immédiate,  et  liée  à  l'élément  sensible, 
passe  dans  la  connaissance  qui  se  médiatise  elle-même  et 
en  elle-même;  elle  passe  dans  une  existence  qui  est  elle* 
même  le  savoir  (1),  dans  la  sphère  de  la  manifestation 
absolue  (2)  ;  de  telle  façon  que  le  contenu  de  Tidéc  a  pour 
principe  déterminant  la  libre  intelligence  (â),  et  qu'en  tant 
qu'esprit  absolu  il  est  pour  l'esprit  (4). 

tout  élément  immédiat  et  donnée  mais  tout  élément  sensible  extérieur, 
ou  toute  immédiatité  extérieure,  et  où  il  n*y  a  plus  qu'un  rapport  spiri- 
tuel, un  rapport  d'esprit  à  esprit,  où,  comme  dit  le  texte  ci-dessous 
avec  une  expression  plus  exacte,  l'esprit  absolu  est  pour  l'esprit. 

(4}  Dcu  ulbit  dai  Wiisen  iit  :  c'est-<è-dire  qu'ici  on  a  une  existence 
(Daseyn)  qui  n'acquiert  pas  le  savoir,  ou  à  laquelle  le  savoir  est  donné 
comme  une  cbose  extérieure  et  adventice,  mais  qui  est  le  savoir  lui- 
même,  le  saToir  absolu. 

(2)  In  dai  Offenbaren.  Toute  religion  est  une  manifestation,  ou 
révélation  de  l'absolu.  On  doit  même  dire  qu'une  religion  n'est  une  re- 
ligion que  parce  que,  et  autant  que  l'absolu  y  est,  et  qu'il- y  est  comme 
être  manifesté.  Mais  la  religion  absolue  est  la  spbére  véritable  de  VOf^ 
fenbaren,  c'est-à-dire  de  la  manifestation  par  excellence,  de  la  manifes- 
tation  absolue.  Voy.  paragraphe  suiv. 

(3)  Le  texte  dit  :  pour  principe  la  déUrminatUm  de  Ut  libre  intelli*' 
genee  :  c'est-à-dire  que  la  libre  intelligence^  la  pensée  en  tant  que  pen- 
sée pure  et  absolue  détermine  et  £siit  ici  le  contenu  de  l'idée.  C'est  une 
expression  équivalente  à  Tautre  ci-dessus,  que  Vuniversel  ett  idenlifié 
avec  la  forme  ivfinie, 

(4)  Und  aie  abeoluler  Geist  far  den  Geisl  têt  :  ce  qui  ne  veut  pas  seu- 
lement dire  qu'il  est  en  tant  qu*esprit  absolu  pour  l'esprit,  ou  pour  un 
autre  esprit,  mais  qu'il  n*est  esprit  absolu  qu'autant  qu'il  est  pour  lui- 
même  en  tant  qu'esprit.  C'est  une  expression  plus  exacte  et  plus  vraie 
que  l'autre  :  la  religion  est  un  rapport  d^eeprit  à  etprit^  de  V esprit  infini 
avec  V esprit  fini ,  expression  qui  est  le  produit  de  la  réflexion  et  de 
Tentendement,  et  qui,  tout  en  parlant  de  rapport,  oublie  ou  cache  le 
vrai  rapport,  le  rapport  spéculatif,  ou  l'unité  des  deux  esprits.  —  Main- 
tenant ce  qu'il  faut  considérer  dans  cette  expression  c'est  le  passage  de 
l'art  à  la  religion.  Hegel  semble  avoir  compliqué  ce  passage  en  y  fai- 
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sant  intervenir  la  religion  elle-même,  car,  dit-il,  Tart,  ainsi  que  la  re- 
ligion de  Tart  passe  dans  la  religion  véritable  ;  de  telle  sorte  qu'on  pour- 
rait croire  qu'on  ii'a  ici  qu'uae  espace  de  tautologie,  qu'^n  n-a  p«s  le 
simple  passage  de  Tart  à  la  religion,  mais  auçsi  celui  ^e  la  religion  à 
la  religion.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  tautologie  apparente  qui  tient  à  la 
forme  condensée  de  l'exposition  hégélienne,  et  qui  trouve  d 'ailleurs  son 
explication  dans  les  développements  qu^  Hége)  a  4Qnnés  k  sa  pensée 
dans  sa  Philosophie  de  Vart  et  flans  sa  philosQphie  iie  la  religion,  0^  re- 
marque  d'abord  à  ce  sujet  que  ce  n'est  qu'en  parenthèse,  et  en  quelque 
sorte  qu'incidemment  que  Hegel  parle  ici  de  la  religion  de  la  beauté,  et 
qu'en  marquant  le  passage  de  cette  religion  dans  une  autve  sphèra,  i) 
dH  qu'elle  passe  dans  la  religion  ndrilable,  e'est-à-dire  dans  la  raftigies 
chrétienne  qui,  suivant  Hegel,  est  U  religion  absolue.  ûi|  pourra  diie 
qu^on  ne  voit  pas  pourquoi  Hége)  fait  ici  intervenir  la  religion  de  U 
beauté  plutôt  que  toute  autre  religion,  puisque  ee  n'est  pas  seulement 
la  religion  de  la  beaqté,  mais  ce  sent  toutes  les  religions  qui  trou*» 
veut  leur  vérité  daas  la  religion  absolue.  C'est  qu'en  citant  de  préfé- 
rence la  religion  de  l'art,  Hegel  a  voulu  faire  ressortir  la  haute  apbéfc 
de  Tartj  et  le  rapport  intime  de  l'art  el  de  la  religioq,  rapport,  pour  le 
dire  en  passant,  qu'on  oublie  souvent,  surtout  de  nos  jours.  £a 
effet,  Tart  est  virtuellement  déjà  la  religion,  et  l'qn  peut  dire  qi)'il  con- 
stitue le  moment  abstrait  ot  extérieur  de  la  religion.  Car  l'art  est  l'idée 
absolue  ;  seulement  c'est  l'idée  absolue  dans  sa  forme  immédiate.  C'est 
l'idée  qui,  tout  en  ayant  idéalisé  la  nature,  ne  s'est  pas  eneere  afiraa- 
chie  de  la  nature  extérieure,  ou,  suivant  l'expression  hégélienne,  de 
rex(ériorité.  Ou  bien  op  peut  dir^  que  c-est  l'extériorité  idéaliaée,  l'ci- 
tériorité  qui  n'est  plus  en  tant  que  simple  extériorité,  mais  qui  ne  s'est 
pas  encore  complètement  effacée  comme  extériorité.  Et  le  niouveoHSBt 
de  ridée  dans  l'art  consiste  précisément  à  faire  que  l'extériorité  disfia* 
raisse,  et  que  l'idée  soit,  et  se  connaisse  elle-même  comme  idée  inté- 
rieure et  extérieure  à  la  fois,  c'est-à-dire  comme  unité  de  la  nature  et 
de  ^esprit,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  comme  esprit  absolu.  Ain$i.  i 
ne  faut  pas  dire  que  l'art  est  la  splendeur  du  vrai,  mais  qu'il  est  lui- 
même  le  vrai,  et  le  vrai  absolu.  Seulement  il  est  le  vrai  absolu  dans  sa 
sphère  immédiate. 
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La  notion  de  la  vraie  religion,  c'est-à-dire  de  la  religion 
dont  le  contenu  est  Tesprit  absolu  îm|)Iique  nécessairement 
qu'elle  soit  révélée,  et  qu'elle  soit  révélée  par  Dieu* 
Car  lo  savoir,  oe  principe  par  lequel  la  substance  est  es^ 
prit,  en  tant  que  fornie  infinie  qui  est  pour  soi,  c^est  Pétre 
qui  se  détermine  lui-même,  et  qui  par  suite  est  tout  entier 
dans  la  manifestation  {%).  L-esprit  n*est  esprii  qu'autant 
qu'il  est  pour  l'esprit}  et  dtuis  la  religion  absolue  il  est 
l'esprit  absolu  qui  ne  manifeste  plus  des  moments  abstraits 
de  li|irmême,  mais  qui  se  manifeste  lui-même  (&). 

Remargiw. 

A  Tancienne  doctrine  de  la  Némésis  où  le  divin  et  son 
activité  dans  le  monde  n'étaient  conçus  par  l'entendement 
abstrait  (&)  que  comme  une  force  qui  iiivèle  et  brise 

(0  Geo/fenftarte  Religion.  Ainsi,  si  toute  religiop  en  généml  est  \x^f^ 
manifestation  de  l'absolu,  la  religion  absolue  est  la  religion  vraiment 
révélée,  la  religion  révélée  par  excellence,  en  ce  que  c'est  en  elle  que 
s'accomplit  la  révélation  finale  et  absolue.  Hegel  ne  parle  ici  que  de  la 
religion  absolue,  p^rce  que  c'est  1^  religion  qui  contient  totales  les  auffeS| 
et  qu'en  elle  l'esprit  absolu  existe,  en  tant  que  religion,  dans  sa  forme 
absolue. 

(!2)  Iich  fcàl^llm  kfanift$tirm' 

(3)  Comme  esprit  absolu,  ou  qui  manifeste  lui-même  sa  nature  ab- 
solue. 

(4)  C'est-à-dire  l'entendement  de  l'idenliié  abstraite,  e|  f)ui  sup- 
prime les  différences. 
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les  grands  et  les  puissants,  Platon  et  Aristote  substituèrenl 
le  principe  que  Dieu  n'est  poiîit  jaloux  (1).  On  pourrait 
aussi  opposer  ce  principe  à  cette  assertion  que  nous  enten- 
dons répéter  de  nos  jours  suivant  laquelle  Dieu  ne  peut 
être  connu.  Une  telle  assertion  purement  gratuite  (car  elle 
n'a  pas  d'autre  valeur]  est  d'autant  plus  inconséquente 
qu'elle  se  produit  dans  le  cercle  d'une  religion  qu*0D 
appelle  expressément  révélée.  Si  cette  assertion  était 
fondée,  il  faudrait  bien  plutôt  dire  de  cette  religion  que 
c'est  une  religion  où  l'on  ne  sait  rien  de  Dieu,  et  où  Dieu 
ne  s'est  point  manifesté  ;  et  les  vrais  sectateurs  de  cette 
religion  seraient  les  payens  qui,  à  ce  qu'on  prétend, 
n'avaient  aucune  connaissance  de  Dieu.  Si  dans  une  reli- 
gion on  prend  le  mot  Dieu  au  sérieux,  il  faudra  aussi  en  la 
déterminant  partir  de  lui  qui  fait  son  contenu  et  son  prin- 
cipe; et  si  l'on  prétend  qu'il  ne  se  manifeste  point,  tout  ce 
qu'on  pourra  dire  de  lui  c'est  qu'il  est  jaloux.  Et  ce  sera 
là  tout  son  contenu.  Mais  si  le  mot  esprit  doit  avoir  un 
sens,  ce  sens  est  que  l'esprit  doit  se  manifester. 

Lorsqu'on  songe  à  la  difficulté  de  concevoir  Dieu  comme 
esprit,  et  de  ne  pas  s'en  tenir  dans  cette  connaissance 
aux  simples  représentations  de  la  croyance»  mais  de  s*éle- 
ver  jusqu'à  la  pensée,  d'abord  à  la  pensée  qui  réfléchit 
suivant  l'entendement,  et  ensuite  à  la  pensée  spéculative, 
Ton  sera  fort  peu  étonné  d'en  rencontrer  un  si  grand 
nombre  —  surtout  parmi  les  théologiens,  obligés  comme 
ils  sont  de  s'occuper  de  plus  près  de  ces  matières  —  qui 

(4)  Et  que,  par  conséquenti  il  n'est  pas  cette  force  qui,  dans  son 
eiistence  abstraite  et  solitaire,  nivelle  toutes  choses,  mais  qui  maniléste 
et  livre  sa  nature. 
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s'éloignent  au  plus  vite  de  ces  recherches,  et  se  hâtent  de 
se  réfugier  dans  l'opinion  qu'on  leur  inculque  dans  ee  but, 
savoir,  que  le  résultat  le  plus  aisé  à  atteindre  est  celui  que 
nous  venons  d'indiquer  :  que  l'homme  n'a  aucune  con- 
naissance de  Dieu.  Ce  que  Dieu  est  en  tant  qu'esprit  c'est 
là  ce  qu'une  spéculation  profonde  peut  seule  saisir  »  d'une 
façon  exacte  et  déterminée,  dans  la  pensée.  Cette  connais- 
sance roule  surtout  sur  ces  propositions  :  Dieu  n'est  Dieu 
qu'autant  qu'il  se  connaît  lui-même  :  sa  connaissance  de  lui- 
même  est  de  plus  sa  conscience  de  lui-même  dans  l'homme, 
et  la  connaissance  que  l'homme  a  de  Dieu,  connaissance  qui 
aboutit  à  l'autre  où  l'homme  se  connaît  lui-même  en  Dieu. 
Voy.  l'explicaiion  détaillée  et  approfondie  de  ces  proposi- 
tions dans  l'écrit  d'où  elles  sont  tirées,  et  qui  a  pour  titre 
Aphorismen  ùber  Wissen  und Nicht-Wissen  [Aphorismes 
sur  le  savoir  et  le  non-savoir)^  par  E.  F.  Gôschel.  Berlin, 
1829  (1). 

§  566. 

L'esprit  absolu  qui  a  effacé  le  moment  immédiat  et  sen- 
sible  de  la  forme  et  du  savoir  est,  suivant  le  contenu,  Tes- 
prit  en  et  pour  soi  de  la  nature  et  de  l'esprit  (2),  et,  suivant 
la  forme,  il  existe  d'abord  pour  le  savoir  subjectif  de  la 

(4)  La  doctrine  qui  est  énoncée  dans  ces  propositions,  et  qui  est  ex« 
posée  dans  les  aphorismes  de  Gôschel,  Hegel  l'avait  développée  et  ex- 
posée lui-même  dans  ses  leçons  sur  la  philotophie  de  (a  religion ,  sujet 
qu'il  traita  pour  la  première  fois  dans  son  enseignement  en  4824.  Voir 
aussi,  sur  ce  point,  dans  notre  Introduction  à  la  philoeophie  de  Hégel^ 
appendice  I. 

(5)  1)6  l'esprit  fini.  C£  plus  loin,  §  569. 
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représentation.  D'une  part,  celle-ci  attribue  aux  momeBts 
de  son  contenu  une  existence  indépendante  (1)^  elle  en 
fait  des  moments  qui  se  présupposent  l'un  l'autre,  des  phé- 
nomènes (â)  qui  se  suivent,  et  des  événements  qui  sont 
liés  d'après  les  déterminations  finies  de  la  réflexion  ;  mais^ 
d'autre  part,  cette  forme  finie  de  la  représentation  se  trouve 
supprimée  dans  la  croyance  en  un  seul  et  même  esprit»  et 
dans  l-adoration  interne  (S)  du  culte, 

8  567, 

Dsins  cette  scission  (4)  la  forme  se  répare  du  contenu  (5), 
et  dans  la  première  les  différents  momenls  de  }a  notion  â§ 

(4)  SelbststUndigkeit. 

(i)  Br9ek9inungm' 

(3)  4ndaehl,  —  A>Qsi  on  n'a  plqs  ici  Tal^solu  d^n^  reUéporiU  dt; 
l'art ,  ou ,  si  Ton  veut ,  représenté  et  dispersé  extérieuremeni  dans 
l'œuvre  d'art,  mais  ou  a  l'absolu  dans  la  représentation  (ForateZ/nny) 
et  la  foi.  La  représentation  scinde,  d'une  part,  l'esprit  absolu  â  sa  fa- 
çon,  suivant  les  déterminations  finies  d^  la  réflexion,  ou  suivaut  l'en- 
tendement réfléchissant,  et,  d'autre  part,  la  foi  ramène,  elle  aussi  à  sa 
façon,  cet  objet  à  l'unité.  Vo^.  plus  loin  §  574 . 

(4)  In  diesem  Trennen  :  dam  ce  scinder.  Dans  cette  scission  qu'opère 
la  représentation,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  cet  état  de  scission  oà 
l'absolu  se  trouve  placé  ep  tant  qu'il  esi  daqs  et  pour  la  reprèseotalipa. 

(5)  Abscheidet  sich  die  Por^m  vom  dem  Inhail. —  C'est  cette  scission, 
qui  est  la  première  Erscheinung^  la  première  différenciation,  et  comme 
le  premier  brisement  de  l'unité  qui  apparaît  ainsi  dans  ses  différents 
moments  (voy.  plus  loin,  §  575  et  suiv.).  Maintenant  il  ne  faudrait  pas 
se  représenter  cette  séparation  de  la  forme  et  du  contenu  comme  û  la 
forme  allait,  pour  ainsi  dire,  d'un  cAté,  et  le  contenu  de  l'autre,  c'est- 
à-dire  comme  si,  en  se  séparant  ainsi,  la  forme  demeurait  cooime  fonie 
^ans  contenu,  et  le  contenu  demeurait  comme  contenu  aaits  forme,  nais 
de  cette  façon  que  l'unité  en  se  scindant  ne  se  scinde  pas  comme  forme, 
mais  comme  contenu  ;  ce  qui  fai(  quç  |q  contenu  aiiaolu  apiNiratt  coiame 


partagent  eq  des  sphères,  ou  éléinepts  particuliers  dans 
lesquels  le  contenu  absolu  se  produit,  a)  comme  contenu 
éternel  qui  ne  sort  pas  de  lui-même  dans  sa  manifestation  ; 
|3)  comme  diiTérenciation  de  l'essence  éternelle  d'avec  sa 
manifestation,  laquelle  devient  par  cette  différenciation  le 
monde  phénoménal,  monde  où  se  trouve  transporté  (1)  le 
contenu  ;  y)  comme  retour  infini  de  ce  monde  extérieur  (2) 
à  Tessence  éternelle,  et  comme  réconciliation  de  ce  monde 
avec  cette  essence  ;  ou  (3)  comme  retour  de  cette  dernière 

mulûple  dans  les  sphères  différentes  (comme  père,  comme  fils ,  etc.), 
tandis  que  la  forme ,  qui  est  dans  le  contenu  et  dans  ces  différentes 
sphères,  garde  son  unité.  D'après  cela,  Tunité  serait  dans  la  forme,  et 
la  différence  dans  le  contenu,  liais ,  en  ce  cas ,  l'unité  ne  serait  pas 
l'unité  véritable,  l'unité  absolue^  et  la  scission  ou  dualité  demeurerait 
Car  l'unité  absolue  est  celle  qui  est  à  la  fois  forme  et  contenu,  et,  par 
conséquent,  pour  que  la  forme  puisse  ramener  le  contenu  à  l'unité, 
il  faut  une  forme  qui  soit  à  la  fois  forme  et  contenu.  Et  c'est  I&  ce  que 
veut  dire  Hegel.  Car  la  forme  dont  il  s'agit  ici  est  la  forme  dans  le  sens 
aristotélicien,  sens  dans  lequel  Hegel  emploie  souvent  ce  mot^  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  d'acte  absolu,  ou  d'idée  ou  pensée  absolue.  C'est 
celte  forme,  qui  en  réalité  n'est  pas  une  simple  forme,  mais  qui  est  h  la 
fois  forme  et  matière,  forme  et  contenu,  comme  elle  est  tous  les  con- 
traires, c'est  cette  forme,  disons-nous,  qui  se  sépare  du  contenu,  maia 
qui  s'en  sépare  en  le  posant  et  en  le  ramenant  &  son  unité.  Ainsi,  si 
nous  disions  que  la  pensée  est  cette  forme,  et  que  Tèire  et  le  non- 
être,  etc.,  ou  bien  la  matière,  le  mouvement,  etc.,  sont  le  contenu, 
cette  forme  qui  pense  ces  choses  ou  ce  contenu,  se  séparera,  ou,  sî  Ton 
veut,  se  distinguera  de  ce  contenu  ;  mais  elle  fera  aussi  l'unité  de  ce 
contenu,  non-seulement  en  tant  que  simple  forme^  mais  en  tant  qu'unité 
concrète  et  absolue.  Voy.  plus  haut,  §  663.  Rem.,  et  plus  loin,  §  672. 
Rem. 

(4  )  Tritt  :  entre. 

(2)  Entàuseerten  :  monde  intérieur  devenu  esBtérieur,  monde  de  Vex^ 
tériorité  phénoménale. 

(3)  Ce  qui  revient  au  même. 
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àii  monde  de  l'apparence  à  Tunité,  et  à  la  plénitude  de  son 
existence  (1), 

§  568. 

a)  Ainsi  (2)  dans  le  moment  de  l'universel  (3),  dans  la 
sphère  de  la  pensée  pure  ou  de  l'élément  abstrait  de  Tes- 
sence,  c'est  l'esprit  absolu  qui  est  d'abord  le  principe  pré- 
supposé {l\)j  mais  le  principe  présupposé  qui  ne  demeure 


(1  )  In  die  Einheit  seiner  Fûlk  :  à  Vunité  de  sa  plénitude  :  c*est-j 
non  à  une  unité  abstraite,  mais  à  TuDité  concrète  et  absolue. 

(2)  On  reprend  ici,  et  l*on  développe  les  trois  moments  ou  sphères 
qu'on  a  sommairement  indiquées  dans  le  paragraphe  précédent  Ces 
trois  sphères  sont  la  logique,  la  nature  et  l'esprit,  non  comme  ils  sont 
dans  la  pensée  spéculative  ou  absolue,  mais  dans  la  représentation 
absolue  :  ce  qui  fait  que  la  religion  révélée  ou  absolue  tombe  elle  aussi 
par  ce  côté  dans  la  Unité,  et  qu'elle  fausse,  et,  pour  ainsi  dire,  vicie 
son  objet,  et  que,  par  suite,  en  elle  la  forme  est  encore  séparée  du 
contenu  :  ce  qui  veut  dire  qu'on  n'y  a  pas  cette  forme  absolue  qui  est  à  la 
fois  forme  et  contenu.  Yoy.  paragraphe  précédent. 

(3)  Allgeimenheit  ;  universaliU^  généralité.  Ce  qui  doit  être  ici  entendu 
surtout  dans  le  sens  d'abstrait.  C'est  le  moment  de  l'universel ,  non  de 
l'universel  concret,  mais  de  l'universel  abstrait,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  c'est  un  universel  indéterminé,  mais  seulement  l'universel  qui  ne 
s*est  pas  encore  déterminé,  particularisé  dans  les  sphères  plus  concrètes 
de  la  nature  et  de  l'esprit  proprement  dit.  C*est  Dieu  dans  le  moment 
de  son  éternité  abstraite  et  solitaire.  Dieu  dans  la  sphère  des  possibilités 
éternelles.  Dieu  qui  peut  créer,  mais  qui  n'a  pas  encore  créé.  C'est 
aussi  l'amour  éternel,  mais  Tamour  qui  n'a  pas  encore  réellement  en- 
gendre.  C'est  en  ce  sens  aussi  qu'il  est  la  pensée  pure.  La  pensée  pure 
n'est  pas  ici  la  pensée  spéculative,  mais  la  pensée  abstraite,  la  pensée 
qui  est  la  possibilité  absolue,  mais  seulement  la  possibilité  absolue  et 
la  nature  et  de  l'esprit,  et^  parlant,  aussi  de  la  pensée  spéculative. 
C'est  là  ce  que  la  pensée  représentative  a  appelé,  d'après  le  rapport  dr 
la  génération  naturelle,  Dieu  le  père. 

(4)  Dos  Voransegestzte  :  le  principe,  le  moment  préêupposé  ou  $up- 
po$é.  C'est-à-dire  que  dans  cette  sphère  on  a  déjà  l'esprit  absolu,  mais 
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pag  enveloppé  en  lui-même,  et  qui  en  tant  que  puissance 
substantielle  est,  dans  la  détermination  réfléchie  de  la  cau- 
salité, le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  (bien  que  dans 
cette  sphère  éternelle  îl  s'engendre  plutôt  lui-même  qu'il 
n'engendre  son  fils),  tout  en  gardant  son  identité  originaire 
avec  cette  différence,  par  là  que  cette  détermination  qui 
consiste  à  se  différencier  de  l'essence  universelle  s'annule 
éternellement,  et  que  par  cette  médiation  de  la  médiation 
qui  se  supprime  elle-même  (1)  la  substance  première  est 
essentiellement  l'individualité  et  la  subjectivité  concrète, 
c'est-à-dire  l'esprit  (2), 

non  en  tant  qu'esprit  absolu  proprement  dit,  en  tant  qu'esprit  absolu  dans 
sa  réalité  absolue  :  ce  qu'on  a  ici,  c'esl  Ten  soi,  la  possibilité  de  l'esprit 
absolu.  Par  conséquent,  Tesprit  absolu  n'est  pas  ici  l'esprit  actif,  Tesprit 
qui  pose,  et  qui  se  pose  lui-même,  et  qui,  en  se  posant  lui-même,  pose 
les  autres  sphères,  mais  c'est  l'esprit  absolu  en  tantqu*il  est  présupposé  ; 
en  d'autres  termes,  ici  on  a  une  présupposition,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  un  moment  subordonné  de  Tesprit  absolu. 

(1)  Durch  dièse  Vermitilung  der  sich  aupmbenden  VermiUlung,  On  a 
la  différenciation  de  l'essence  universelle.  Cette  différenciation  est  une 
médiation.  C'est  la  médiation  par  laquelle  Ttssence  uniyerselle  sort  de 
son  immédiatité.  Mais  celte  médialion  se  supprime  elle-même.  Or, 
cette  suppression  est,  elle  aussi,  une  médiation.  C'est  une  nouvelle 
ou  la  seconde  médiation  qui,  en  supprimant  la  première,  amène  Tunité. 
On  a,  par  conséquent,  la  médiation  de  la  médiation,  locution  équiva- 
lente h  la  négation  de  la  négation. 

(2)  Âipsi  la  religion  absolue  est  la  représenlaiion  absolue,  ou  la  re- 
présentation de  l'absolu  en  tant  qu'absolu,  ou  bien  encore  c'est  l'absolu 
représenté  comme  absolu  (§  566).  Dans  celte  représentation  absolue, 
par  cela  même  que  c'est  la  représentation  absolue  on  a  l'absolue  unité, 
mais  Tabsolue  unité  en  tant  que  représentation.  Par  conséquent ,  les 
différents  moments  de  cette  représentation  constituent  déjà  l'unité,  et 
sont  dans  l'unité,  de  telle  sorle  que,  pendant  que  l'un  est  lui-même,  il 
est  aussi  l'autre,  et  il  est  Tautreen  lui-même,  et  lui-même  dans  l'autre. 
C'est  là  l'idée  du  Dreieinigee,  c'est-à-dire  d'une  tripHcité  une  et  d'une 
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unité  triple  (*).  Or,  cette  connexion  intime  fait  que  la  natnre  et  l'esprit 
sont  déjà  dans  la  logique,  de  ëo^tè  que  si  nous  nous  représentons  I2 
Idgi^ue  comme  Id  sphère  de  la  (brnle  absolue,  cette  forme  absolue  sera 
la  forme  absolue  de  la  nature  et  de  l'esprit»  C'est  en  ce  sens  qu'il  est 
dit  dans  le  paragraphe  ci-dessus  que  le  père  est  déjà  le  créateur  du 
ciel  el  de  la  terre ,  bien  que  ianê  ia  iphère  il  s'Bngetidre  plutôt  lui-même 
^tt'tf  fi'en^èndrê  son  fils;  car  be  qu'il  engeildfe,  ou,  si  l'on  ?eut,  ce 
qu'il  est,  est  la  forme  de  son  fils.  Et  ainsi  cette  forme  est  déjà  virtuelle- 
ment la  nature»  Mais  elle  est  aussi  virtuellement  l'esprit  ;  car,  dans  ce 
retour  sur  elle-même  de  la  forme  absolue,  retour  par  lequel  la  forme 
absolue  supprime  la  sphêrb  de  la  médiation ,  et  se  pose  comme  indi- 
vidualité et  objectivité  concrète,  cette  fortne  est  la  forme  propre  et 
spéciale  de  Tesprit ,  et ,  en  ce  sens ,  elle  est  l'esprit.  Mais  »  dîra-t-on, 
s'il  en  est  ainsi,  où  est  la  différence,  et  où  est  l'unité?  Car,  si  chaque 
sphère  contient  et  est  l'unité  des  deux  autres,  il  n'y  aura  pas  de  diffé- 
rence enthe  elles^  et,  par  cela  même,  il  n'y  aura  pas  de  véritable  unité  ; 
car,  l'unité  étant  dans  chacune  des  trois  sphères,  on  aura  trois  onités, 
mais  ou  n  'aura  pas  l'unité .  A  cela  nous  répondons  que  l'unilé  eal  l'e^|»nl, 
et  l'esprit  absolu,  el  que  les  différences,  c'est-à-dire  la  logique  et  la 
nature,  sont  les  différences  de  l'esprit  absolu  ;  de  sorte  que  la  logique 
est  une  présuppoi^ition  de  l'esprit  absolu  lui-même,  lequel  cependant, 
en  tant  que  moment  logique,  est  un  moment  présupposé,  mais  présup- 
posé seulement  en  apparence.  Nous  voulons  dire  qu'en  réalité  la 
logique  est  une  présupposition  de  l'esprit  lui-même,  un  moment  que 
pose  l'esprit  lui-même  pour  être  lui-même  en  tant  qu'esprit.  G*est  U 
petisée  qui  pose  l'être,  et  qui  apparat!  dans  l'être  pour  être  eile-mèiDe 
la  pensée.  Car  l'esprit  est  |)récisément  cette  énergie  qui  présuppose 
elle-même  tes  moments  qu'elle  efface  pour  être  ce  qu'elle  est.  C'est 
le  fruit  qui  présuppose  le  germe,  c'est  la  fin  qui  présuppose  les 
moyens.  Et  l'esprit  absolu  est  cette  énergie  absolue.  Et  c'est  ainsi  qof . 
bien  que  présupj)ôsé  dans  la  logique,  il  ne  demeure  pas  enveloppé,  rpc- 
fermé  en  lui-même  (nfchi  VBrseMesten'bMbende),  comme  il  est  dit  dans 

(*)  Trinité,  triade^  trimûrti  ne  rendent  pas  aussi  exactement  Tidée  de  Tnnit  - 
des  trois  moments  que  le  Dreiemiges^  ou  le  7Vtun  des  Anglais.  Car  ce  qn^  ' 
a  ici  Ce  ne  sont  pas  trois  moments  qui  sont  contenus  dans  l'unité,  ou  une  un*:* 
qui  conUent  trois  moments,  puisqu'en  ce  cas  il  y  attrait  quatre  moments,  e'et:- 
à-dire  les  trois  moments  qui  sont  contenus,  et  Tunité  qui  les  contient,  mat»  on 
a  trois  momeats  d'une  seule  et  même  idée^  c'est-à-dire  d'une  idée  dont  VHt* 
et  Tunité  n'est  pas  hors  ou  au-dessus  de  ces  moments,  mais  dans  ces  momen:? 
dièmel,  dans  leUH  développements  et  âaol  lear  ra|iport; 
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|3)  Dans  le  moment  de  la  particularité,  mais  de  la  parti- 
cularité du  jugement  (1),  cette  essence  concrète  éternelle 
est  le  principe  présupposé  (2),  et  son  mouvement  est  la 
génération  de  Têlre  phénoménal  (8),  c'est  le  moment  éter- 
nel de  la  médiation,  du  fils  unique,  qui  entre  dans  Toppo- 
sition  indépendante,  formée,  d'un  côté,  par  le  ciel  et  la 
terre,  la  nature  élémentaire  et  concrète,  et,  de  l'autre^  par 
Tespril  en  tant  qu1l  est  en  rapport  avec  eux,  dl,  parlant, 

le  paragraphe  ci-dessus,  mais  qu'il  se  dé?eloppe  et  se  manifeste  ;  car 
c'est  précisément  cette  énergie  qui  meut  l'idée  logique  et  la  stimule  à 
se  développer.  Et  ce  que  nous  disons  de  la  logique  s'applique  aussi  h 
la  nature  dans  son  rapport  avec  Tesprit.  Et  ainsi,  la  logique  et  la  na- 
ture sont  deux  différences,  ou^  ce  qui  revient  ici  au  même,  deux  mo- 
ments abstraits  de  l'esprit  lui-même  ;  ce  qui  constitue  la  véritable  diffé- 
rence et  la  véritable  unité,  c'est-à-dire  la  différence  qui  n'est  pas  une 
différence  extérieure  à  Tunité,  mais  la  différence  de  l'unité  elle-même, 
et  Tunité  qui  est  l'unité  de  la  différence. 

(1)  Aber  dei  UrtheiU.  On  a  ici  le  moment  de  la  fMwUcularité 
[Bewnderheii),  et  de  la  particularité  en  tant  que  jugement,  c'est-à-dire 
en  tant  que  division  réelle  du  père  et  du  flls.  I.e  fils  n'est  plus  virtuel- 
lement dans  le  père,  mais  il  se  sépare  réellement  du  père,  et  entre 
dans  l'opposition  indépendante  (êeîbiMàndigen  Geçemattî^  comme  il  est 
dit  ci-dessous. 

(2)  Le  principe  ou  moment  présufiposé  (le  dae  Vorangenizte)  est  ici 
cette  eêience  concrète  éternelle,  c'est-à-dire  la  logique  et  l'esprit,  oo  la 
logique  en  tant  que  moment  de  l'esprit.  Car  on  est  ici  dans  la  nature 
qui,  en  apparence,  se  po^e  elle-même,  mais  qui  prétuppose  la  logique 
et  l'esprit. 

(3)  Die  Erichaffimg  der  Encheinung  :  c*est-à-dire  que  le  mouTemeot 
de  cette  essence  qui  est  le  principe  réel  de  la  nature,  et  qui,  comme  il 
est  dit  paragraphe  précédent,  ne  demeure  pas  enfermée  en  elle-même, 
est  la  génération  du  monde  phénoménal. 
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par  Tesprit  fini  (1),  lequel  en  tant  qu*extreme  de  la  néga- 
tivité en  elle-même  se  donne  une  existence  propre  et  indé- 
pendante dans  le  mal  (2).  En  même  temps  à  travers  son 
rapport  avec  une  nature  qui  est  en  face  de  lui,  et  sa  propre 
nat^ralité  qui  s'y  rattache  (3),  cet  extrême,  en  tant  qu'èlre 
pensant,  s'élève,  au  sein  même  de  celte  naturalité  (&),  à 
réternel,  avec  lequel  cependant  il  ne  soutient  qu'un 
rapport  extérieur  (5). 

(4)  Ce  qui  De  veut  pas  dire  que  les  termes  opposés  sont,  d'un  eôié, 
le  ciel  et  la  terre,  etc.,  et,  de  Tautre,  Tesprit  fini,  mais  que  celte  op- 
position indépendante  du  fils  avec  le  père  et  le  saint  esprit,  ou  Tcsprit 
infini,  se  compose  de  la  nature  et  de  Tesprit  fini  qui  est  dans  la  nature. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit  plus  haut,  §  566  ,  que  Tesprit  en  et  pour 
soi  est  Tesprit  de  la  nature  et  de  Tesprit. 

(f  )  Welcher  aU  dasExtrem  der  in  $ich  ieyenden  NegathUât  ikh  sm 
Bôsen  verselbststàiidigt  :  c'est-à-dire  que  l'esprit  fini  pousse  son  oppo- 
sition avec  l'esprit  infini  à  sa  limite  extrême  où  il  se  pose  comme  ma) 
La  négativité  qui  ett  en  elle-même  exprime  cette  concentration  en  lui- 
même  de  l'esprit  fini  qui  constitue  le  mal.  Voy.  plus  haut  §§  508,  513. 

(3]  Durch  seine  damit  gesetzte  eigene  NatUrlichkeit  :  par  ou  à  travers 
sa  naturalité  propre  qui  est  posée  par  là  :  c'est-à-dire  que  la  naturalit<^ 
propre  de  l'esprit  est  posée  par  son  rapport,  ou  est  une  conséquence, 
un  développement  de  son  rapport  avec  la  nature  extérieure,  la  nature 
qui  est  en  face  de  lui  {gegènuberslehende), 

(4)  Le  texte  a  seulement  :  in  dieser^  dans  cette  naturalité  :  c*est-â* 
dire  que  l'esprit  fini  s'élève  à  l'éternel,  à  l'esprit  infini,  non  hors  de  li 
nature  et  de  sa  naturalité  propre,  mais  à  travers  la  nature  et  sa  propre 
naturalité. 

(5)  Ainsi  l'esprit  fini,  en  tant  qu'esprit  pensant,  arrîre  à  un  poiotoù 
il  se  met  en  rapport  avec  l'esprit  infini  Mais  ce  rapport  n*est  d*ibonl 
qu'un  rapport  extérieur  des  deux  esprits.  C'est  cette  extériorilé  q«i^ 
font  disparaître  l'art,  la  religion  et  enfin,  d'une  manière  absolue Ja 
philosophie. 
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7)  Dans  le  moment  de  Tindividualité  comme  telle,  sa- 
voir, de  la  subjectivité  et  de  la  notion  elle-même,  en  tant 
qu'opposition  de  l'universel  et  du  particulier  qui  est  reve- 
nue à  l'identité  de  son  principe,  on  a  comme  présupposi- 
tion (1)  :  1")  la  substance  universelle  qui,  sortant  de  son 
état  d'abstraction,  s'est  réalisée  dans  la  conscience  de  soi 
individuelle,  el  cette  conscience  de  soi  comme  immédiate- 
ment identique  avec  l'essence,  avec  ce  fils  de  la  sphère  éter- 
nelle*descendu  dans  le  temps,  et  en  qui  le  mal  est  virtuel- 
lement supprimé  (2)  ;  mais  on  a,  en  outre,  celle  existence 
immédiate  et  partant  sensible  de  l'être  absolument  concret 
qui  s'est  placé  dans  la  scission  et  qui  a  expiré  dans  la  dou- 
leur de  la  négation,  dans  lesquelles  elle  s'est  réalisée 
comme  subjectivité  infinie  identique  avec  elle-même,  et 
dont  elle  s'est  alTrancliie  par  un  retour  absolu  sur  elle- 
même,  en  tant  qu'unité  universelle  et  pour  soi  de  l'essence 

(1)  Ici  dans  ta  sph>re  de  Tesprit  on  n'a  plus  Yétre  préêuppoié^  mais 
la  préBupposition  {VorauMetzung);  c'est-à-dire  que  si  Ton  n'a  pas  en- 
core l'esprit  qui  présuppose  d'une  façon  absolue,  et  qui  se  présuppose 
ainsi  lui-même  dans  la  logique  et  la  nature,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
la  sphère  de  la  pensée  spéculative ,  on  a  cependant  l'esprit  comme 
présuppositon  de  la  logique  et  de  la  nature,  et  qui  se  pose  déjà  comme 
unilé  de  la  logique  et  de  la  nature.  C'est  en  ce  sens  aussi  que  l'esprit 
est  l'individualité  comme  telle,  l'individualité  proprement  dite,  ou  abso- 
lue, en  ce  qu'en  lui  l'universel  et  le  particulier,  c'est-à-dire  les  deux 
moments  précédents,  y  reviennent  à  l'identité  de  leur  principe,  à  leur 
fondement  identique,  identisehen  Grund^  comme  a  le  texte. 

(2)  An  gich  aufgeboben  :  êupprimé  en  ioi  ;  car  le  mal  n'est  supprimé 
pour  soi,  ou  d'une  façon  absolue,  que  dans  l'esprit  absolu. 
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universelle  et  de  l'essence  individuelle  (1).  C'est  là  l'idée 
de  l'esprit  éternel,  mais  vivant  et  présent  dans  le  monde. 

S  B74. 

9^)  Cette  totalité  objective  est  la  présupposition  immédiate 
qui  ae  poae  devant  l'immédiatité  finie  du  sqjet  individuel, 
et  qui,  par  conséquent,  est  pour  lui  d'abord  un  oontraire 
et  un  être  dont  il  n'a  qu'une  intuition  (2),  mais  une  intui- 
tion qui  est  Tinluition  de  la  vérité  on  soi  (3),  Ce  témoi- 

(4  )  SomU  am  ^^enêlb^n  al«  absolut$  RucMtehr  und  allfem^im  EHtktii 

der  allgemeinen  und  eintelnen  Wesenheit  fur  sich  geworden  ist  :  litté- 
ralement :  partant  d'elles  (en  sortant  et  s'affranchissant  d'elles ,  c*e$t- 
è-*dire  de  la  tdssion  {UrtMl)  et  de  la  douleur)  m  tantquê  rêUmr  aknh 
ff  iinti^  univ^$elk  de  l'e$9enlialiti  utWnfrBplle  et  (d9  Peasenti alité)  oïdi- 
viduelle^  elle  (rexiâtence  immédiate)  e$t  devenue  pour  soi.  Ainsi  on  n*a 
pas  un  retour  absolu,  mais  le  retour  absolu.  Ce  retour,  en  effet,  de  Tidée 
lur  elle-même  qui  a  lieu  dans  la  sphère  de  Tesprlt  est,  ai  Ton  peut  alan 
dire,  le  position  absolue  de  ridée  ;  c'est  le  retour  absolu  d^  U  spbèiv 
de  la  différence  à  Tunité  absolue.  De  plus,  Tuoité  qu*on  a  ici  est  ruoMf 
pour  soi,  et  l'unité  pour  soi  dont  runiversalité  contient  toute  autre  es> 
aence,  ou  essentialité ,  comme  a  le  texte ,  Tessentialité  uniTerselle  et 
Teasentialité  individuelle,  e'eat-à-dire  rcpsemiatité  t«lle  qu'elle  e>! 
dans  la  logique,  et  reiseptiaUté  telle  qu'elle  est  dans  la  nalur»  «i  dav 
Teaprit  fini.  Car  ce  passage  rappelle  Tautre  ci-deaaqe,  que  4mtm  <#  m- 
mmt  de  l'individualité  l'oppoêitim  de  l'univerui  (ia  logique)  •!  du  paHt- 
mtti^r  (la  nature)  Ht  ramenée  à  l'uniié  de  ton  prmipe.  Quant  à  r< 
aion  Wêteinèmt,  elle  implique  eetle  pensée  que  les 
v<éflécbies  de  Tesseuce,  qui  sent  les  déternainatiens  suivant  letqu«llef 
preeôdent  l'eulendement  e|  la  pensée  repréa^nlalife  (§1  ft6B*l^6«>»  vee. 
diiparaflre  dans  Tunité  de  Teiprit. 

(I)  An  ^iid«ret  und  Àn§tHh(tute$, 

(3)  Car  la  vérité  eu  et  pour  soi  est  dans  la  iqédialiM  un  tm  deu; 
mementa  immédials,  c'eat-i«dire  de  eelte  totalité  olyeotîTe  qi  do  sujk 
individuel  qui  eu  a  Tintuitieu, 


r 

r 


RELIGION.  &83 

gnage  de  l'esprit  en  lui  fait ,  d'un  côté ,  que  par  suite 
de  sa  nature  immédiate  il  »e  trouve  déterminé  comme 
un  être  sang  réalité  et  mauvais  (1),  mais  que,  de  l'autre, 
d'après  l'exemplaire  de  la  vérité  qui  est  en  lui,  et  par  la 
croyance  en  l'unité  de  Tessence  universelle  et  de  l'essence 
individuelle  qui  est  virtuellement  contenue  (2)  dans  cet 
exemplaire,  il  se  sépare  de  sa  déterminabilité  naturelle 
immédialOi  abdique  sa  volonté  subjeçlivci  et  entre  en  com- 
munion avec  cet  exemplaire  et  sa  virtualité  absolue  (3)  dans 
la  douleur  de  la  négation,  se  reconnaissant  ainsi  comme 
uin  à  l'essence,  laquelle,  â*),  par  cette  médiation  opère  et  se 
réalise  comme  essence  qui  habite  la  conscience  de  soi  (&), 
et  constitue  la  présence  réelle  de  l'esprit  universel  et 
absolu  (5). 

(4)  Le  teite  dit  :  a/s  das  Nichtige  und  Bbw:  comme  être  qui  n'est 
pas,  qui  o'a  pas  de  réalité,  qui  s*anDule  lui-même  et  comme  mal. 

(I)  An  êioh  9ollbraehte  :  aehettée,  accomplie  en  tûi  ;  car  cette  unité 
n'est  elle  aussi  en  et  pour  soi,  n'est  réellement  accomplie  que  dans  la 
médiation.  Par  conséquent ,  elle  n*est  contenue  qu'en  soi  dans  cet 
eiemplaire  à  l'état  immédiat. 

(3)  Le  teite  a  seulement:  %9ine  ÂMich:  êon  en  $oi^  c'est-à-dire 
l'eiemplaire  qui  se  pose  devant  le  sujet  individuel,  et  qui  &  l'état  im- 
médiat est  l'en-eoi  et  l'en-soi  absolu  avec  lequel  le  sujet  doit  entrer  en 
communion. 

(h)  8ieh  aU  inwohnend  im  Setbstbevusstejfn  bewirki  :  il  s'effectue, 
se  réalise  lui-même  comme  Oasence  qui  a  sa  demeure  dans  la  conscience 
de  toi,  qui  est  et  atteint  à  sa  réalité  dans  cette  conscience. 

(5)  Diê  wirkHehe  GêgênwnrUgkeit  deê  an'fûr-iieh-aeyenden  Geisles  als 
de$  allgemein»n  i$t  :  la  préêenee  réelle  de  Veepril  en  et  pour  soi^  en  tant 
qu*(esprit  en  et  pour  soi)  universel .  -*  Les  deui  derniers  paragraphes 
(570-67  4  )  contiennent  :  \^\e  passage  de  la  sphère  du  fils,  en  tant  qu'unité 
de  la  nature  et  de  l'esprit  fini  qui  contient  un  rapport,  mais  un  rapport 
extérieur  avec  Teaprlt  infini  (§  569),  ou  Tesprit  virtuellement  infini, 
dans  la  sphère  de  ce  dernier;   V  La  sphère  de  l'esprit  iafloi,  mais 
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de  l'esprit  infini  en  tant  qu*il  est  dans  la  conscience  religieuse.  Ici  nous 
devons  nous  borner  à  quelques  indications  générales,  et  à  Texplication, 
pour  ainsi  dire^  littérale  de  ces  paragraphes,  renvoyant  pour  les  dé- 
tails à  la  Philosophie  de  la  reliçion.  El  d'abord,  par  ce  passage  on  entre 
dans  la  sphère  de  l'individualité  comme  telle,  qui  est  aussi  la  sphère  de 
la  subjectivité  et  de  la  notion  elle-même,  par  là  qu*on  entre  dans  la  sphère 
de  la  conscience  de  soi  infinie  ;  car  celte  conscience  de  soi  infinie  est  la 
subjeclivilé  et  la  notion  elle-même,  c'esl-à-dire  est  la  subjectivité  par 
excellence  où  la  notion  existe  et  se  sait  comme  notion  (et  plus  loin,  §  578). 
Nais  le  fils,  ou  l'esprit  fini,  pour  s'élever  d'une  façon  réelle  dans  cette 
sphère,  doit  triompher  de  lui-même  el  de  sa  finité^  et  il  doit  en  triom- 
pher en  effaçant  ce  qu'il  y  a  encore  en  lui  d'immédiat  et  de  sensible, 
en  s'arrachant  à  lui-même,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  et  en  ex- 
pirant dans  la  douleur.  Ce  qui  meurt  dans  ce  passage  et  dans  cette 
élévation  ce  n'est  pas  seulement  l'être  naturel  proprement  dit,  mais 
l'esprit  fini  aussi.  La  mort  de  la  nature  n'est  qu'un  moment  subordonne^ 
dans  la  mort  qui  a  lieu  dans  celle  haute  sphère  de  l'idée.  Le  Christ  est 
le  fils  de  Lieu,  parce  qu'il  a  réalisé  mieux  que  tout  autre,  et  d'une 
façon  absolue  ce  moment  de  l'idée.  Or,  le  fils  de  Dieu  qui  meurt  ne 
meurt  pas  seulement  parce  qu'il  est  l'espril  fini,  mais  aussi  et  surtout 
parce  qu'il  c&t  l'esprit  fini  dans  l'esprit  infini  ;  de  sorte  que  par  sa  mort 
il  entre  dans  le  royaume  de  cet  esprit,  el,  par  suite,  dans  ce  passage  il 
demeure  identique  avec  lui-même  en  tant  que  subjectivité  infinie,  c'est 
à-dire  en  tant  que  subjectivité  qui  est  revenue  sur  elle-même,  et  s'est 
élevée  par  là  à  son  unité.  De  son  côté,  l'esprit  iofioi  n'est  pas  tel  hors 
de  la  sphère  du  père  et  de  celle  du  fils,  et  de  leur  négation,  mais  dans 
ces  sphères  et  dans  cette  négation.  C'est  ainsi  qu'il  est  esprit  vérita- 
blement infini,  qu'il  e^t  l'unité  réelle  du  père  et  du  fils,  et  que  le  père 
et  le  fils  se  retrouvent  en  lui  transfigurés  et  dans  leur  unité.  Cependant 
cet  objet  absolu,  ou  cette  totalité  objective,  comme  a  le  texte  (§  571), 
n'est  encore  elle*même  qu'une  totalité  abstraite  en  ce  que  l'esprit  réel 
et  concret,  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même,  l'idée  réelle  et  concrète, 
n'est  pas  l'idée  qui  s'est  réalisée  une  fois  et  dans  un  temps  limité,  mais 
l'idée  qui  se  réalise  toujours  et  éternellement.  Par  conséquent,  cette  to- 
talilé  objective  ne  constitue  elle  aussi  qu'un  moment  immédiat,  qu'une 
présupposition  pour  la  conscience  immédiate,  laquelle,  par  là  qu'elle  a 
l'intuition  de  cette  totalité,  comme  de  l'exemplaire  de  la  vérité  ,  et  de 
sa  vérité,  se  met  en  rapport  avec  elle.  Et  c'est  ce  rapport,  ou  cette  mé- 
diation où  se  trouvent  reproduits  les  différents  moments  de  cette  totalité 
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Ces  irois  syllogismes,  qui  forment  un  seul  et  même 
syllogisme,  le  syllogisme  de  la  médiation  absolue  de  l'esprit 
avee  lui-même  (i),  constituent  sa  manifestation,  a  travers 
laquelle  se  déploie  sa  vie  dans  le  cercle  des  formes  concrètes 
de  la  représentation  (2).  De  sa  dispersion  et  de  sa  succes- 
sion dans  le  temps  et  dans  l'espace  le  développement  de  la 
médiation  vient  se  résumer  en  ce  résultat,  savoir,  en  le 
retour  sur  lui-même  et  en  la  concentration  en  lui-même 
de  l'esprit  ;  résultat  qui  n'aboutit  pas  seulement  à  la  sim- 
plicité de  la  foi  et  de  l'adoration  sensible,  mais  a  la  \mtnée 
aussi.  Dans  la  simplicité  immanente  de  la  pensée  il  y  a 

qui  constitue  la  vraie  réalilé  et  la  préaence  réelle  de  retprit  nni^tné, 
Gependapl  cet  esprit  uDiversel  es  et  par  soi  qui  est  et  se  réalise  dans  la 
communauté  des  fidèles  (GewteMe),  et  dans  Tonité  de  la  foi»,  n'est  en* 
core  que  virtuellement  Tuniié,  Tidée,  on  Tesprit  absolo*  Car  dans  la  foi 
ne  s'accomplit  que  la  première  condlialion  de  l'esprit  fini  et  de  Tes^rrit 
infini,  ou,  si  l'on  vent,  la  foi  n'est  qne  la  première  négation  de  Tesprit 
fini  ;  de  telle  sorte  que  Tesprit  infini  n'est  pas  dans  la  foi  Tesprit  abso* 
lument  actif,  absolument  libre,  l'esprit  qui  s'engendre  lui-ntéme  dans 
Tesprit  fini,  mais  l'esprit  où  il  j  a  eneore  on  élément  virtuel  et  passif, 
où  il  y  a  encore  scission,  en  ce  que  les  deux  r^tés  sont  en^'.ore  est/*^ 
rieurs  Tun  à  l'autre  dans  leur  rapport.  Or,  cela  montre  t^m  cet  esprit 
n'est  que  le  moment  virtuel  et  subordonné  de  l'esprit  iraiment  infini, 
de  l'esprit  qui  est  et  se  développe  dans  la  sphère  de  la  pensée^  ou  qui» 
mieux  dire,  est  la  pensée. 

(4)  C'est  cette  médiation  absolue  de  l'esprit  avee  lui-même  en  tsiil 
que  vue  et  pensée  [ois  gtwuui)^  comme  il  est  dit  ci'di'ssoiis,  qui  con- 
stitue la  philosophie. 

(ï)  Ainsi  ce  qui,  dans  le  cercle  (A're/i((iu/'-mouveirM)nt  similaire) 
des  formes  concrètes  {concreter  GtMtaWn)  de  la  re|fr/'feii(al!oii,  »«i  dé- 
veloppe à  traders  trois  syllogismes,  ne  forme  qu'un  seul  et  nïhm  syl- 
logisme dans  la  pensée  philosophique. 
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de  l'esprit  infini  en  tant  qu*il  est  dans  la  conscience  religieuse.  Ici  nous 
devons  nous  borner  à  quelques  indications  générales,  et  à  l*evpticatioii, 
pour  ainsi  dire^  littérale  de  ces  paragraphes,  renvoyant  pour  les  dé- 
tails à  la  Philosophie  de  la  religion.  Et  d'abord,  par  ce  passage  on  entre 
dans  la  sphère  de  l'individualité  comme  telle,  qui  est  aussi  U  sphère  ik 
la  subjectivité  et  de  la  notion  eUe-méme,  par  là  qu'on  entre  dans  la  sphm 
de  la  conscience  de  soi  infinie  ;  car  cette  conscience  de  soi  infinie  est  la 
subjectivilé  et  la  notion  elle-même,  c'est-à-dire  est  la  subjectivité  pir 
excellence  où  la  notion  existe  et  se  sait  comme  notion  (et  plus  loin,  1 578). 
Nais  le  fils,  ou  l'esprit  fini,  pour  s'élever  d'une  façon  réelle  dans  celt« 
sphère,  doit  triompher  de  lui-même  et  de  sa  finité^  et  il  doit  en  triom- 
pher en  effaçant  ce  qu'il  y  a  encore  en  lui  d'immédiat  et  de  sensible, 
en  s'arrachant  à  lui-même,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  et  en  em- 
pirant dans  la  douleur.  Ce  qui  meurt  dans  ce  passage  et  dans  ceVt 
élévation  ce  n'est  pas  seulement  l'être  naturel  proprement  dit,  mais 
l'esprit  fini  aussi.  La  mort  de  la  nature  n'est  qu'un  moment  subordonor 
dans  la  mort  qui  a  lieu  dans  celle  haute  sphère  de  Tldée.  Le  Christ  c^t 
le  fils  de  Lieu,  parce  qu*il  a  réalisé  mieux  que  tout  autre,  et  d'une 
façon  absolue  ce  moment  de  l'idée.  Or,  le  fils  de  Dieu  qui  meurt  ne 
meurt  pas  seulement  parce  qu'd  est  l'esprit  fini,  mais  aussi  et  surtout 
parce  qu'il  cbt  l'esprit  fini  dans  l'esprit  infini  ;  de  sorte  que  par  sa  nior. 
il  entre  dans  le  royaume  de  cet  esprit,  et,  par  suite,  dans  ee  passage  i 
demeure  identique  avec  lui-même  en  tant  que  subjectivité  infinie,  c>>t  i 
à-dire  en  tant  que  subjectivité  qui  est  revenue  sur  elle-même,  et  sV< 
élevée  par  là  à  son  unité.  De  son  côté,  l'esprit  infini  n'est  pas  tel  h«^r< 
de  la  sphère  du  père  et  de  celle  du  fils,  et  de  leur  négation,  mais  da*)^ 
ces  sphères  et  dans  cette  négation.  C'est  ainsi  qu'il  est  esprit  vérita- 
blement infini,  qu'il  e^t  l'unité  réelle  du  père  et  du  fils,  et  que  le  ^r 
et  le  fils  se  retrouvent  en  lui  transfigurés  et  dans  leur  unité.  Cepeadiu 
cet  objet  absolu,  ou  cette  totalité  objective,  comme  a  le  texte  (§  571 . 
n'est  encore  elle*même  qu'une  totalité  abstraite  en  ce  que  l'esprit  rt 
et  concret,  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même,  l'idée  réelle  et  concret'* 
n'est  pas  l'idée  qui  s'est  réalisée  une  fois  et  dans  un  temps  limité,  n>a'^ 
l'idée  qui  se  réalise  toujours  et  éternellement.  Par  conséquent,  cette  to- 
talité objective  ne  constitue  elle  aussi  qu'un  moment  immédiat,  qu':;a' 
présupposition  pour  la  conscience  immédiate,  laquelle,  par  là  qu'eli-.  i 
l'intuition  de  cette  totalité,  comme  de  l'exemplaire  de  la  vérité  ,  et  :• 
sa  vérité,  se  met  en  rapport  avec  elle.  Et  c'est  ce  rapport,  ou  cette  m  - 
diation  où  se  trouvent  reproduits  les  différents  moments  de  cette  totatu. 
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Ces  trois  syllogismes,  qui  forment  un  seul  et  même 
syllogisme,  le  syllogisme  de  la  médiation  absolue  de  Tespril 
avec  lui-même  (i),  constituent  sa  manifestation,  à  travers 
laquelle  se  déploie  sa  vie  dans  le  cercle  des  formes  concrètes 
de  la  représentation  (2).  De  sa  dispersion  et  de  sa  succes- 
sion dans  le  temps  et  dans  l'espace  le  développement  de  la 
médiation  vient  se  résumer  en  ce  résultat,  savoir,  en  le 
retour  sur  lui-même  et  en  la  concentration  en  lui-même 
de  Tesprit  ;  résultat  qui  n'aboutit  pas  seulement  à  la  sim- 
plicité de  la  foi  et  de  l'adoration  sensible,  mais  à  la  pensée 
aussi.  Dans  la  simplicité  immanente  de  la  pensée  il  y  a 

qui  constitue  la  vraie  réalité  et  la  présence  réelle  de  Tesprit  universel. 
Gcpendapt  cet  esprit  universel  en  et  par  soi  qui  est  et  se  réalise  dans  la 
communauté  des  fidèles  [Gemeinde),  et  dans  Tunité  de  la  foi,.n*est  en- 
core que  virtuellement  l'unité,  Tidée,  ou  l'esprit  absolu.  Car  dans  la  foi 
ne  s*accomplit  que  la  première  concilialion  de  l'esprit  fini  et  de  l'esprit 
infini,  ou,  si  l'on  veut,  la  foi  n'est  que  la  première  négation  de  l'esprit 
fini  ;  de  telle  sorte  que  l'esprit  infini  n'est  pas  dans  la  foi  l'esprit  abso- 
lument actif,  absolument  libre,  Tespril  qui  s'engendre  lui-même  dans 
Tesprit  fini,  mais  l'esprit  où  il  y  a  encore  un  élément  virtuel  et  passif, 
où  il  y  a  encore  scission,  en  ce  que  les  deux  côtés  sont  encore  exté- 
rieurs l'un  à  l'autre  dans  leur  rapport.  Or,  cela  montre  que  cet  esprit 
n'est  que  le  moment  virtuel  et  subordonné  de  l'esprit  vraiment  infini, 
de  l'esprit  qui  est  et  se  développe  dans  la  sphère  de  la  pensée,  ou  qui, 
mieux  dire,  est  la  pensée. 

(4)  C'est  cette  médiation  absolue  de  l'esprit  avec  lui-même  en  tant 
que  vue  et  pensée  [als  gewu$$l),  comme  il  est  dit  ci-dessous,  qui  con- 
stitue la  philosophie. 

(ï)  Ainsi  ce  qui,  dans  le  cercle  (^fr^fs/au/'-mouvement  circulaire) 
des  formes  concrètes  {concreter  GestaUcn)  de  la  représentation,  se  dé- 
veloppe à  travers  trois  syllogismes,  ne  forme  qu'un  seul  et  même  syl- 
logisme dans  la  pensée  philosophique. 
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aussi  un  développement  de  moments  différents  (1),  mais 
avec  la  connaissance  (2)  que  ce  développement  s'accomplit 
au  dedans  de  Tesprit  universel,  simple  et  éternel,  et  que 
cet  esprit  en  fait  Tunité  indivisible.  C'est  sous  cette  forme 
de  la  vérité  que  la  vérité  est  Tobjel  de  la  philosophie  (3). 

Remarque. 

Si  Ton  considère  ce  résultat,  c'est-à-dire  Tesprît  qui  est 
pour  soi,  et  en  lequel  se  sont  absorbées  toutes  les  tnédi.1' 
lions,  comme  n'ayant  pas  de  contenu,  mais  comme  ayant 
une  valeur  purement  formelle,  de  telle  façon  que  Tesprit 
ne  serait  pas  Tesprit  qui  est  aussi  en  soi  et  qui  se  développa 
objectivement,  cette  subjectivité  inflnie  ne  sera  qrre  Is 
conscience  de  soi  purement  formelle,  la  conscience  qui  se 
pense  elle-même  en  elle-même  comme  conscience  abso* 
lue  [b^'y  ce  sera  1  Vrom>  qui,  pendant  qu'elle  déclare  la  va- 
nité et  le  néant  de  tout  contenu  objectif,  montre  qu'elle  est 
elle-même  une  chose  vaine  et  sans  contenu,  et  qui,  en  tir»i( 
d'elle^^niéme,  et  en  se  donnant  pour  détermination  un  corn 
tenu  contingent  et  arbitraire,  un  contenu  dont  elle  dis(Kh>^ 
à  volonté,  et  qui  n'a  rien  de  nécessaire  pour  elle,  ge  flatw 
de  se  placer  au  point  culminant  de  la  religion  et  de  b 
philosophie,  tandis  qu'elle  tombe  en  réalité  dans  l'arbitraire 

(4)  Die  Entfaltung  ihre  Ausbreitung  hat:  le  développemeal  4  $oc 
extension. 

(î)  Aber  gewusst, 

^3)  Ce  qui  n*est  pas  un  pléonasme ,  car  ceUe  forme  de  la  vérité  ess 
non -seulement  un  élément  essentiel,  et  le  plus  essentiel  de  U  rérii<'. 
mais  la  vérité  absolue  elle-même. 

(4)  Sich  in  sich  al$  absolul  wissende  Selbstbewuisiseyn. 
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le  plus  vide«  C'est  Beuletnenl  en  écartant  le  côté  exclusif  de 
rêtre  aubjeotif,  côté  qui  fait  Tinanité  de  la  pensée^  que  la 
forme  pure  infinie  (la  manifestation  de  soi  qui  demeure  en 
elle-même)  (i)  est  la  libre  pensée i  en  laquelle  la  détermi- 
nation infinie  existe  aussi  comme  contenu  absolu  en  et  pour 
soi,  et  le  contenu  existe  comme  objet  où  elle  est  précisé- 
ment libre  (2):  En  ce  sens  on  peut  même  dire  que  la  pen- 
sée constitue  simplement  l'élément  formel  du  contenu 
absolu  (S). 

G. 

t'IllLoâOt'lIlÊ. 

S  673. 

Cette  science  est  Tunité  de  Fart  et  de  la  religion,  et  elle 
Test  de  cette  façon  que  Tinluition  extérieure,  suivant  la 
forme,  du  premier,  ses  prodtiits  subjectih,  ses  formes 
multiples  et  indépendantes  où  l'art  disperse  té  contenu 
substantiel  s'y  trouvent  réunis  oomme  dans  la  totalité  de  la 
seconde,  dont  les  différents  moments  qui  se  développent, 
se  divisent  et  se  médiatisent  dans  la  représentation  ne  sont 
pas  seulement  ra^nenés  à  un  tout,  mais  concentrés  aussi 
en  une  simple  intuition  spirituelle,  et  élevés  eneiiite  è  it 

(t)  G*att-è-dira  qua  k  fMoaét  vraim^at  librt  n'tii  j^as  eeUe  aoe^ 
■ciettGv  4e  toi  ^ui  Be  renlènne  eidiiuveneDi  Si  aWlunMm  eu  «Ua- 
même,  mais  la  pensée  qui  se  manifatia  afa^lifaneal i  qiâ  aat 
dana  l«a  diSéreiMa  momenta  da  sa  maaitetaliaDi  •(  fui,  as  aSme 
temps,  demeure  en  elle-même  dans  sa  manifestation.  €*tsi  ca  MHimr 
absolu  de  Pesprit  sur  lui-même  qui  constitua  aa  lifearté  al  bom  énergie 
abBohies. 

(S)  Voy.  plua  haat  |g  S5S.  Raw.»  ai  S67,  a«,  plua  iaim  |  574. 
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pensée  qui  a  conscience  d'elle-même  (1).  Ce  savoir  eà 
ainsi  la  notion  pensée  (2)  de  Tart  et  de  la  religion,  où  Ton 
connaît  la  nécessité  de  la  différence  du  contenu,  et  cette 
nécessité  comme  libre  (â). 

S  574. 

Par  là  la  philosophie  se  détermine  comme  connaissance 
de  la  nécessité  du  contenu  de  la  représentation  absolue  (&}, 
ainsi  que  de  la  nécessité  des  deux  formes,  c'est-à-dire, 
d-un  côté,  de  Tinluition  immédiate  et  de  sa  poésie  (5), 
ainsi  que  de  la  représentation  qui  fait  la  présupposition,  ou 
de  la  manifestation  objective  et  extérieure  (6),  et,  d'un 

(4)  C'est-à-dire  que  la  simple  intuition  si^iniueWe  [einfach  gduifi 
Au8chanung)y  qui  est  elle  aussi  une  pensée,  n*est  que  le  poiot  de  dé- 
part, le  moment  immédiat  de  la  philosophie,  mais  que  c'est  la  pensée  qei 
a  conscience  d'elle-même,  et  qui  a  conscience  d'elle-même  en  se  ma- 
nifestant, et  en  parcourant  les  divers  degrés  de  son  développement  et  de 
sa  réalité  qui  constitue,  à  proprement  parler,  la  philosophie.  Cf.  plss 
loin,  §  575. 

(t)  Die  dmkend  erkannte  Begriff  :  la  notion  penëonle  corniue,  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'est  pas  simplement  la  notion,  mais  la  notion  pensaaif. 
ou  en  tant  que  pensée,  et  en  tant  que  pensée  où  elle  se  connaît  coaiK€ 
notion,  et  ici  comme  notion  de  l'art  et  de  la  religion. 

(3)  C'est-à-dire  que  non-seulement  on  y  connatt  la  difTérence  ai 
contenu  (voy.  §  567),  mais  la  nécessité  idéale  et  absolue  de  cette  àâ- 
férence^  et,  de  plus,  que  cette  nécessité  n'est  pas  une  nécessité  eiiè- 
rieure,  mais  Tacte  libre  de  la  pensée,  l'acte  où  la  pensée  trouve  9 
liberté  (paragraphe  précédent). 

(4)  Du  contenu  de  la  religion,  et  partant,  et  à  plus  forte  raison,  ài 
contenu  de  l'art. 

(5)  La  forme  artistique. 

(6)  Le  teite  a  :  so  wie  der  vorauiseUenden  Vontellung^  der  obfectf- 
vên  und  Uutiserliehen  Offenbarung  :  aimi  qw  de  la  reprétmUaUom  prcur^ 
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autre  côté,  d'abord  de  la  concentration  subjective  en  soi- 
même  (1),  et  ensuile  de  ce  mouvement  où  le  sujet  s'iden- 
tifie par  la  foi  avec  sa  présupposition  (2).  Cetle  connaissance 
est  ainsi  la  reconnaissance  (3)  de  ce  contenu  et  de  sa 
forme  et  raiïranchissement  de  ce  qu'il  y  a  d'exclusif 
dans  les  formes,  et  une  élévation  de  celle-ci  à  la  forme  ab- 
solue, laquelle  se  détermine  par  sa  vertu  propre  comme 
contenu  (&),  demeure  identique  avec  lui,  et  y  constitue  la 
connaissance  de  cette  nécessité  absolue  (5).  Ce  mouve- 
ment, qui  n'est  que  la  philosophie  elle-même,  se  trouve 
déjà  achevé,  lorsqu'à  la  fin  la  philosophie  saisit  sa  propre 
notion,  c'est-à-dire  reporte  simplement  ses  regards  en  ar- 
rière sur  son  savoir  (6). 

poianie  ,  de  la  manifeêiatian  ol^iive  et  extérieure,  La  reprêsentatioD 
présupposante  ou  qui  présuppose,  et  qui  est  aussi  la  maoifestation  ob- 
jecliTe  et  extérieure,  est  la  représentation  ou  manifestation  de  l'absolu. 
Cetle  représentation  ou  manifestation  préiuppow^  ou,  ce  qui  revient 
ici  au  même,  est  présupposée  pour  Tart  et  pour  la  religion  elle-même, 
par  là  que  ni  l'art  ni  la  religion  n'en  connaissent  pas  la  nécessité. 
(Cf.  ci-dessus,  §§  568-570.) 

(1)  Svbjeeiiven  Innehgehenê  :  l'esprit  qui  de  la  sphère  de  rart  ren- 
tre, descend  en  lui-même.  C'est  dans  la  religion  le  moment  subjeetif^ 
en  ce  sens  que  le  sujet  ne  s'est  pas  encore  médialisé  avec  son  exem- 
plaire. 

(2)  Ce  sont  les  deux  moments  de  l'esprit  religieux.  Sa  présupposition, 
ou,  comme  a  le  texte,  la  présupposition  est  cette  totalité  objective  dont 
il  est  question  §  571 .  Voy.  aussi  §  566. 

(3)  Anerkennen  :  une  nouvelle,  une  seconde  connaissance  relative- 
ment k  la  connaissance  telle  qu'elle  existe  dans  l'art  et  fa  religion. 

(4)  Sich  eelbst  Zum  InhalU  bestimeiU  :  $e  détermine  eUe-mime  comme 
contenu,  Voy.  $§  573-553.  Rem.  et  567. 

(5)  De  la  nécessité  du  contenu  dont  il  est  question  an  commence* 
ment  de  ce  même  paragraphe. 

(6)  Voy.  page  suivante,  note  4 . 
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Remarque. 

On  pourrait  croii'e  qu0  c'est  id  le  lieu  d6  trftitef  d'une 
façon  spéciale  du  rapport  de  la  religldti  et  de  la  philoso- 
phie. Au  fond  cette  question  ne  porte  que  sur  Isi  dliTérenœ 
des  formés  de  la  pensée  spéculative  et  des  formes  dé  la 
représentation^  et  de  rentendemetit  réfléchissant.  Or  tous 
les  développement»  de  la  philosophie,  et  paHiculiérentent  la 
Logique,  n*ont  pas  seulement  exposé  cette  différence,  itiais 
ils  Tont  jugée^  ou^  pour  vamw  dire,  la  fiatbrë  de  cette 
différence  s'est  développée  et  démenlrée  elie^tnètne  ddbs  ces 

(4  )  Indem  sie  am  ScfUuss  ihrm  eigenen  Begriff  er(as$i  cL  i.  nur  auf  ikr 
WisBffn  zurUckHeht,  La  philosophie  est  un  trioùvemeat,  mais  un  mouve- 
ment qui  s'accomplit  dans  la  simplicité  immanente  de  la  pensée  (§  5721 
Ori  la  philMophie  n*eal  pàn  hors  de  ee  tnoat anient^  mais  dsiis  ce  moir- 
vetneat  mémè^  Una  philosophie  qui  sérail  b«rt  de  ea  oioatMiafti  aeraH 
hors  d*éUe  mèlne  i  elki  ne  serait  qu'une  abalfactidOt  ait,  pattr  |iarler 
avea  plut  de  préoiMon^  elle  ae  serait  pas  la  philoaepliia.  Par  ooMéqoem, 
cbaqtia  momaBl  da  ce  mauTeraeiH  âosaliltia  aa  réaHié  #t  sa  âèmtmsirê- 
tiaOf  en  ce  que  c'aal  le  momeal  d'un  aaid  ai  mèftie  prtneifpa ,  d*iiie 
seule  et  même  idée.  Par  conséquent  encore^  ce  liioQtinliiili  e'flW  à  dkt 
la  philosophie,  -^  aa  réalité  al  ai  démoosta*afiaB,  -^  eal  aoha?6e,  lers* 
qu'À  la  fin  alla  aaiait  «  oii^  pdur  oKieai  dira#  eaili^asae  («r/taaai),  et 
ambrasse  dans  sea  différenta  mementa ,  sa  notiott ,  c'esi-à-dktr  n- 
porte  en  arriére  ses  regards  sur  son  savoir  :  ce  qui  ne  veut  poial  dire 
que  la  philaeoplûe  ne  déttaotro  et  ne  ae  déoDrontra  elle^ffléne  qu'à  la  tiu 
de  ee  mouvaBseoty  mais  biea  le  eontraire^  qa*elle  eal  la  phMaiwpiiie  a 
son  point  de  départ  comme  à  sotf  poiàf  d'arrîTéa  ;  car  dans  la  av^wr  ah* 
selu  la  damier  ei  aasai  le  premier.  —  Hegel,  allaerl  aunlevariC  dr* 
rohjectiOBf  au  de  la  question  de  celui  qui  demaBdarail  qu^os  doMiii 
ici  une  défiBition  d^  la  philosophie^  répond  que  aatte  Mixàtàmk  «i  U 
vraie  et  réelle  définition  est  doaaée  dana  ee  finotof emelH,  el  que  4  par 
conséquent  ici,  à  la  fin  de  ee  mouvement/  il  n'y  a  qu'à  répeftef  se» 
regards  en  arriére,  c'est-à-dire  embrasser  la  pbilosa|)hia  éana  la  féaftiM 
de  sa  notion,  pour  entendre  ce  qu'est  la  phiioMpbiei 


PHILOftOPHlB.  /|91 

développements.  Ce  nV^st  que  sur  le  terrain  de  la  science 
de  ces  formes  qu'on  peut  arriver  à  la  vraie  conviction  dont 
il  s'agit  ici,  savoir,  que  le  contenu  de  la  philosophie  est  le 
même  que  celui  de  la  religion»  en  faisant  cependant  abs- 
traction de  la  nature  extérieure  et  de  Tespril  fini,  dont  le 
contenu  ne  tombe  pas  dans  le  cercle  de  la  religion  (1)«  Mais 
la  religion  est  la  vérité  pour  tous  les  hommes,  la  foi  s'ap-* 
puie  sur  le  témoignage  de  l'esprit,  lequel,  en  tant  qu'il  rend 
témoignage  (*2)  est  l'esprit  dans  l'homme*  Ce  témoignage 
à  l'état  virtuellement  substantiel,  par  là  qu'il  doit  se  déve* 
lopper  (â),  se  produit  (&)  d'abord  dans  cette  autre  sphère 

(4)  Hegel  06  Veut  pas  difê  pftf  li  que  lé  eoflteflu  de  là  religion  et 
eê\miê  la  philoioplnt  soiil  eaiaittiiifiii  l«l  mitdifa,  iliali  Moluliiaal  qiM 

le  continu  de  la  religion  est  aussi  celui  de  la  plûlosopbifl ,  ou ,  si  Ton 
veut,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  de  la  philosophie.  Cela 
résulte  d*aborrl  de  ce  qui  précède,  et  notamment  de  ce  qui  est  dit 
fli-dessoi  dans  le  même  paragraphe,  aavoif ,  que  la  fofme  absolue  se 
détermine  elle-même  comme  oonteoo  :  ce  qui  yeut  dire  que  la  forme 
absolue  a  un  contenu  qui  lui  est  adéquat,  un  contenu  absolu,  et  qui, 
par  suite,  se  distingue  du  contenu  de  la  pensée  représentative.  Ensuite, 
par  cela  même  que  cette  forme  comieat  la  religion  ^  elle  a  un  contenu 
qui  n*est  pas  dans  la  retigion,  quand  même  oe  nouveau  ceatenu  ne 
serait  qup  la  simple  forme  de  la  religion.  D'ailleurs,  cette  forme  alisolue 
est,  noua  l'avons  vu,  Vuniié  Ae  h  formé  et  du  contenu.  Par  conséquent, 
la  relfgieo  (sa  forme  ainsi  que  son  contenu)  n*est  plds  dans  cette  unité 
ce  qu'elle  est  dans  sa  sphère  propre^  SI  Hegel  dit  ici  d^une  manière 
générale  que  le  contenu  de  la  religiou  est  le  même  que  celui  dd  la 
philosophie,  c'est  qu'il  veut  montrer  dans  cette  remarque  que  la  philo- 
sophie spéculative  n'est  pas  en  désaccord  avec  la  religion,  mais  qu'elle 
la  contient  et  Texplique . 

(î)  Ala  Zeugend  :  en  tant  qu'il  rend  témoignage  de  lui-même. 

(3)  Sich  zu  explicireii  gtlrîeben  isi  :  est  stimulé  à  se  développer.  Il 
est  stimulé  h  se  développer  pour  passer  de  son  état  virtuellement  sub- 
stantiel (an  sich  subslanliell)  h  son  eiistence  concrète  et  pour  soi. 

(4)  Le  texte  a  :  sich  fassl  :  se  saisit  ;  car  la  sphère  de  Tesprit  est  la 
sphère  de  la  conscience  et  du  savoir. 


&93         PHILOSOPHIE   DE   L^ESPRIf. -^ESPRIT   ABSOLU. 

qui  constitue  la  sphère  de  sa  conscience  et  de  son  enten* 
dément  temporels.  C'est  par  là  que  la  vérité  tombe  dans  les 
déterminations  et  dans  les  rapporis  de  la  finité.  Mais  tout 
en  employant  les  représentations  sensibles  et  les  catégories 
finies  de  la  pensée,  l'esprit  n'en  maintient  pas  moins  in- 
ta(ît  vis-à-vis  d'elles  son  contenu,  qui  en  tant  que  contenu 
de  la  religion  est  un  contenu  essentiellement  spéculatif  (1). 
L'esprit  se  place  ainsi  dans  un  état  de  violence  et  d'incon- 
séquence à  leur  égard  (2)  ;  et  c'est  par  cette  inconséquence 
qu'il  corrige  leur  imperfection.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  aisé  pour  Tentendèment  que  de  montrer 
des  contradictions  dans  l'exposition  des  éléments  de  la  foi, 
et  de  préparer  ainsi  le  triomphe  de  son  principe,  l'ideotilé 
formelle.  Mais  en  adoptant  ces  procédés  de  la  réflexion 
finie  qui  se  donne  le  nom  de  raison  et  de  philosophie  (le 
rationalisme),  l'esprit  limite  et  défigure  le  contenu  deb 
religion,  et,  dans  le  fait,  il  l'annule.  On  ne  peut  donc 
qu'approuver  la  religion  lorsqu'elle  se  met  en  garde  contre 
une  telle  raison  et  une  telle  philosophie,  et  qu'elle  les 
repousse.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elle  attaque 
la  raison  qui  connaît  suivant  la  notion,  et  la  philosophie  eo 
général,  et  qu'elle  se  déclare  aussi  d'une  façon  détenninrv 
contre  une  philosophie  dont  le  contenu  est  un  conten»: 
spéculatif,  et  partant  le  contenu  de  la  religion  elle-mêav:. 

(4)  Et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  êire  entendu  que  par  la  pec- 
sée  spéculative. 

(2)  A  l'égard  des  représentations  sensibles  et  des  catégories  fiai^s 
de  la  pensée  :  ce  qui  veut  dire,  au  fond,  qu*il  se  place  daos  un  i  :i' 
d'inconséquence  vis-à-vis  de  lui-même.  Car,  après  s'être  produit  coma 
esprit  fini,  il  nie  sa  finilé  et  se  pose  comme  espiit  infini.  Mats  celte  i: 
conséquence  n*est  une  inconséquence  que  pour  TentendemeDl  fom:  - 
et  abstrait.  Cf.  plus  hâut^  §  442,  p.  97-98. 


Celle  altitude  hostile  de  la  religion  vient  de  ce  qu*on  ne  se 
rend  pas  bien  compte  de  la  nature  de  la  différence  que  nous 
venons  d'indiquer,  ainsi  que  de  la  valeur  des  formes  spi- 
rituelles en  général,  et  en  particulier  des  formes  de  la 
pensée,  mais  surtout  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  attention  à  la 
différence  du  contenu  et  de  ces  formes,  et  comment  le 
contenu  peut  être  le  même  dans  toutes  les  deux  (1).  Les 
reproches  et  les  accusations  que  la  religion  dirige  contre 
la  philosophie  s'adressent  à  sa  forme,  tandis  que  c'est 
son  contenu  spéculatif  qu'attaquent  une  soi-disant  philo- 
sophie, ainsi  qu'une  piété  fausse  et  vide.  Suivant  la  pre- 
mière, la  philosophie  ferait  une  trop  petite  part  à  Dieu; 
suivant  la  seconde,  elle  lui  en  ferait  une  trop  grande. 

L'accusation  d'athéisme,  qu'on  a  d'ailleurs  bien  souvent 
dirigée  contre  la  philosophie,  cette  accusation  que  la  philo- 
sophie fait  à  Dieu  une  trop  petite  part,  est  devenue  plus 
rnre  de  nos  jours;  mais  en  revanche,  l'accusation  de  pan- 
théisme,—  l'accusation  qu'elle  lui  fait  une  trop  large  part, 
—  est  devenue  plus  générale  ;  et  cela  ù  tel  point  qu'on  no 
se  croit  pas  obligé  de  In  justifier,  et  qu'on  la  présente  non 
comme  une  opinion  qui  n  besoin  d'être  appuyée  par  des 
raisons,  mais  comme  un  fait  qui  n'admet  pas  l'ombre  d'un 
doute.  C'est  surtout  celle  fausse  piété,  qui  dans  sa  pieuse 
suffisance  se  croit  toujours  dispensée  de  rien  prouver, 
c'est  cette  piété  surtout  ({ui  vous  assure,  en  se  donnant  l'air 
de  ne  répéter  qu'une  chose  parfaitement  connue,  que  la 
philosophie  est  la  doctrine  qui  enseigne  que  tout  est  l'un  (2), 

(1)  Dans  la  religion  et  dans  la  philosophie. 

(2)  Die  AU'Einê'Lehre  :  expression  qui  implique  non -seulement  que 
tout  est  l'un,  ou  que  l'un  est  toutes  choses,  mais  que  l'un  est  indîffé- 
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OU  le  panthéisme  ;  se  trouvant  sur  oe  point  d'accord  avec 
la  philosophie  de  l'entendement,  contre  laquelle  ausâi  elle 
B*élève,  mais  dont  elle  partage,  en  réalité,  les  principes. 
Il  faut  dire  que  l'accusation  d'athéisme  portée  par  le  pié- 
tisme,  et  par  la  théologie  elle-même  contre  un  système 
philosophique,  contre  le  système  de  Spinoza,  par  exemple, 
prouve  plus  en  faveur  de  leur  pénétration,  que  raccusation 
de  panthéisme,  bien  qu'au  premier  coup  d'œil  raccusation 
d'athéisme  puisse  paraître  plus  dure  et  plus  haineuse  (Cf. 
§  71,  Rem.).  Cette  dernière  accusation  part,  en  effet,  d'une 
représentation  déterminée  d'un  Dieu  qui  a  un  contenu,  et 
elle  vient  de  ce  que  cette  représentation  ne  retrouve  pas 
dans  les  catégories  philosophiques  les  formes  spéciales 
auxquelles  elle  est  liée.  La  philosophie  peut  bien  recon- 
naître ses  propres  formes  dans  les  catégories  de  la  repré- 
sentation religieuse,  comme  elle  peut  retrouver  son  con- 
tenu dans  le  contenu  de  la  religion,  et  faire  â  celui-ci  h 
part  qui  lui  revient,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
religion  à  l'égard  de  la  philosophie,  parce  que  la  représen- 
tation religieuse,  repoussant  la  critique  de  la  pensée,  et  ne 
s' entendant  pas  elle-même,  se  renferme  dans  son  ëlat  im- 
médiat, et  par  suite  exclusif.  L'accusation  de  panthéisnrte 
qui  a  remplacé  celle  d'athéisme  appartient  surtout  au  nou- 
veau piétisme  et  à  la  nouvelle  théologie.  Ce  sont  eux  qui 
affirment  que  la  philosophie  fait  une  trop  large  part  à  Dieu, 
et  qu'elle  enseigne  que  tout  est  Dieu,  et  que  Dieu  est  toute> 
choses.  C'est  qu'à  celte  nouvelle  théologie  qui  réduit  h 
religion  à  un  sentiment  purement  subjectif,  et  qui  nie 

ramment  toutes  choses,  et,  réciproquement,  que  toutes  choses  sont  in- 
dlfMrenmentrun. 
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qu'on  puisse  connaître  la  nature  divine,  il  ne  reate  qu'un 
Dieu  en  général,  aans  aucune  détermination  objective. 
N'attachant  ellemiême  aucune  importance  à  la  connais- 
sance de  la  nature  concrète  et  réelle  de  Dieu»  elle  con- 
sidère cette  importance  comme  une  importance  que 
d'autres  y  ont  autrefois  attachéCt  et,  par  suite,  elle  traite 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  acience  de  la  nature  divine 
comme  quelque  chose  de  purement  historique.  Mais  le 
Dieu  indéterminé  on  peut  le  trouver  dans  toutes  les  reli-^ 
gions.  Toute  forme  d'adoration  (S  72),  —  l'Hindou  qui 
adore  des  singes,  des  vaches,  etc.,  ou  le  Dalai^Lama,***- 
l'Égyptien  qui  adore  des  bœufs,  etc., -*•  s'adresse  à  un 
objet  qui,  à  côté  de  ses  déterminations  bicarrés,  contient 
réiément  abstrait  du  gonre,  Dieu  en  général.  Si  cette  ma- 
nière de  considérer  Dieu  suffit  pour  qu'on  découvre  un 
Dieu  dans  tout  ce  qu'on  appelle  religion,  l'on  devra  au 
moins  admettre  que  la  philosophie  reconnaît  un  Dieu,  et 
l'on  ne  pourra  plus  lui  adresser  le  reproche  d'athéisme. 
L'adoucissement  du  reproche  d'athéisme  par  celui  de 
panthéisme  n'a,  par  conséquent,  d'autre  fondement  <|ue  la 
représentation  superficielle  suivant  laquelle  cette  piété 
doucereuse  (1)  a  réduit  Dieu  à  un  être  vide  et  sans  sub- 
stance. Maintenant  si  cette  représentation  s'en  tient  A  sa 
généralité  abstraite,  et  qui  exclut  toute  déterminabilité, 

(1)  Dièse  Mildigkeit  :  cette  douceur,  cette  fausse  douceur  du  piétisme, 
qui,  écartant  toute  recherche  sur  la  nature  divine,  et  ayant  réduit  Dieu 
à  un  être  vide  et  sans  substance,  è  un  Dieu  indéterminé,  appelle  pan- 
théisme toute  doctrine  qui  détermine  la  nature  divine.  Ainsi,  pendant 
qu'elle  réduit  &  rien,  ft  un  simple  nom  la  nature  divine,  elle  accuse  la 
philosophie  de  panthéisme,  en  se  donnant  en  même  temps  Tair  et  le 
mérite  d*être  moins  sévère  qu'en  Taccusant  d'athéisme. 
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celle-ci  sera  simplement  le  contraire  du  divin  (1)  ;  ce  sera 
Texislence  temporelle  des  choses,  existence  qui  par  cela 
même  possédera  une  nature  substantielle  immuable.  Si  l'on 
part  de  cette  supposition  (2\  bien  que  les  choses  exté- 
rieures et  temporelles  n'aient  point  de  réalité  dans  cet  uni- 
versel en  et  pour  soi  en  qui  la  philosophie  reconnaît  Dieu, 
on  maintiendra  malgré  cela  que  ces  choses  gardent  leur  être 
dans  cet  universel,  et  que  ce  sont  elles  qui  fournissent  ce 
qu'il  y  a  de  déterminé  dans  l'être  divin.  C'est  de  celle  façon 
qu'on  fait  de  cet  universel  l'universel  qu'on  appelle  pan- 
théistique,  entendant  par  là  que  tout,  c'est-à-dire  les  choses 
empiriques  indistinctement,  les  plus  infimes  comme  le> 
plus  élevées»  sont,  qu'elles  ont  une  existence  substantielle, 
et  que  c*est  cet  être  des  choses  temporelles  qui  e^t  Dieu. 
— 11  n'y  a  que  le  défaut  d'une  pensée  vraiment  rationnelle, 
et  la  perversion  des  notions  qui  en  est  la  conséquence,  qui 
puisse  faire  naître  la  pensée  et  l'accusation  de  panthéisme. 
Mais  si  ceux  qui  voient  dans  une  doctrine  philosophiqu»' 
une  doctrine  panthéistique  ne  peuvent  et  ne  veulent  pâs 
examiner  ce  point, —  car  ce  qu'on  ne  veut  pas,  c'est  pré- 
cisément s'efforcer  d'entendre  la  notion, —  ils  devraient  il'i 
moins,  et  avant  tout  tacher  de  constater  comme  un  simi*  ; 
fait  s'il  y  a  jamais  eu  un  philosophe,  ou  même  un  hommr 
qui  ait  réellement  attribué  à  toutes  choses  une  réalité  ab- 
solue, une  existence  substanlielle,  et  qui  les  ait  considéi\t> 
comme  Dieu,  et  si  une  telle  pensée  est  jamais  venue  • 

(1)  Das  UngàltUche  :  le  non^dmin, 

(2)  De  la  supposition  d*un  Dieu  indéterminé,  et  de  la  nature  substsa- 
tielle  immuable  {ungcatùrlcr  SubslaniialUUi)  de  Texistence  temporr/ 
des  choses. 


I 


Pesprit  à\\n  homme,  hormis  le  leur.  C'est  aussi  ce  fait 
que  je  veux  examiner  dans  cette  exposition  exotérique; 
ce  que  je  ne  puis  faire  qu'en  mettant  des  faits  sous  les 
yeux.  Si  l'on  veut  prendre  ce  prétendu  panthéisme  dans 
sa  forme  poétique  et  la  plus  élevée,  ou,  si  Ton  aime 
mieux ,  dans  sa  forme  la  plus  grossière ,  on  n'a ,  comme 
on  sait,  qu'à  s'adresser  aux  poètes  de  l'Orient,  et  par- 
ticulièrement aux  poètes  de  l'Inde  qui  nous  en  offrent 
l'expression  la  plus  complète.  Parmi  les  riches  matériaux 
qui  sont  à  notre  disposition,  je  choisirai  le  poëme  le  plus 
authentique,  le  Bhogavad-Gita^  et  dans  ce  poëme  les  pas- 
sages les  plus  remarquables,  et  qu'on  a  cités  et  répétés, 
pour  ainsi  dire,  à  satiété.  Dans  la  10"*  Leçon  (Schlegel, 
p.  162),  Krischnas  dit  :  a  Je  suis  le  soufQe  qui  anime  le 
corps  de  l'être  vivant;  je  suis  son  commencement,  son 
milieu  et  sa  fin.—  Parmi  les  astres,  je  suis  le  soleil  qui 
darde  ses  rayons  ;  parmi  les  signes  lunaires,  je  suis  la 
lune.  Parmi  les  livres  sacrés,  je  suis  le  livre  des  hymnes; 
parmi  les  pensées,  je  suis  la  pensée  (1),  l'entendement  des 
êtres  vivants,  etc.  Parmi  les  Rudres,  je  suis  Sivas;  parmi 
les  cimes  des  montagnes,  je  suis  Méru,  et  parmi  les  mon- 
tagnes je  suis  l'Himalaya,  etc.  Parmi  les  animaux,  je  suis 
le  lion,  etc.;  parmi  les  lettres,  l'A,  etc.;  parmi  les  saisons 
de  Tannée,  le  printemps,  etc.  Je  suis  la  semence  de  toutes 
choses,  rien  ne  peut  exister  sans  a)oi,  etc.  x> 

Ainsi  même  dans  cette  peinture  poétique,  Krischnas  (et 
il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  ici  d'autres  Dieux,  ou  un 
Dieu  autre  que  Krischnas,  qui,  comme  il  a  dit  plus  haut 

(4)  UnUr  den  Sinnen  der  Sinn. 

II.—  32 
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qu'il  fest  Sivas,  et  îndfag,  dira  pliis  loin  (11*  Leçon,  p.  <5) 
que  Ër£lhmà  aussi  est  ëti  lui)  ne  se  présente  pas  cool/np 
étant  toutes  choses,  tuais  comme  ce  qu'il  y  â  J'excellenf 
dans  les  choses.  Toujours  oH  y  fait  une  distînctidfi  entre 
les  existerices  extérieures  et  àccidehtelles,  et  (Jfte  existence 
essentielle  qui  est  parmi  elles,  et  qui  est  RHschnâs.  Lors- 
qu'on y  dit  qUe  fcrischnas  efet  le  commencetnent,  le  milieu 
6t  \a  fin  des  êt^es  Vivants,  ici  aussi  on  distingue  cette  tota- 
lité des  moments  des  êtres  vivants  en  tant  qU'exislencfs 
individuelles.  Ainsi  même  cette  description  où  Diett  revéî 
plusieurs  formes  devrait  être  considérée  j[)lutôt  eommeno 
polythéisme  que  comme  un  panthéisnie.  Car  on  y  famènf 
le  nottibre  infini  des  existences  phénoménales,  le  iovfK< 
choses^  à  un  petit  notnbre  d'existences  essentielles.  E: 
cependant  dans  le  passage  cité,  niême  ces  existences  sub- 
stantielles, msiis  extérieures  ne  possèdent  pas  une  indt^ 
pendancé  telle  qu'on  puisse  les  appeler  des  Dieux,  de  sorte 
que  Sivas,  Indras,  etc.,  vont  s'absorber  dans  un  seule 
même  Dieu,  dans  Krischnas. 

C'est  cette  absorption,  ce  retour  à  l'unité  qu'on  a  pht 
expressément  eh  vue  dans  le  passage  suivant  (Leçon  7. 
p.  7  et  suiv.)  :  «  Je  suis,  dit  Krischnas,  l'origine  de  Tani- 
vers,  et  son  principe  destructeur.  Il  n'y  a  rien  de  pliisev 
cellent  que  moi.  A  moi  est  Suspendu  l'univers,  comme  un 
rangée  de  perles  est  suspendue  à  un  fil.  Je  suis  la  sav'^ir 

des  eaux,  Téclat  dU  soleil  et  de  la  lune,  le  nom  mvsii'i . 

«      I 

de  tous  les  livres  sacrés,  etc.,  h  vie  de  tous  les  etr - 
vivants,  etc.,  l'intelligence  de  toutes  les  intelUgcfices.  ; 
force  des  forts,  etc.  Et  il  ajoute  que  trompe  par  Ma. 
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(Schlegel  traduit  pnr  Magia),  —  qui  h'd  plis  non  plus  une 
existeiice  indëpetidante^  mais  qui  est  une  partie  de  lui- 
même^  -î—  c'est-à-dire  par  les  qualités  spéciales  (1),  le 
Inonde  ne  le  reconnaît  pas  lui  Krischnas^  l'être  suprême  et 
immuable,  car  il  est  difRcile  de  s'affranchir  de  Maia.  Ceux 
qui  participent  de  lui  (2)  ont  cependant  triomphé,  etc.  »  — 
Cette  conception  se  résume  en  une  pensée  simple,  a  A  la 
fin  de  plusieurs  générations^  dit  Krischnas,  Un  homme 
surgit  qui,  possédant  la  science,  s'élève  jusqu'à  moi,  et  qui 
sait  que  Basudévas  (c'est-à-dife  KrisChnas)  est  le  tout.  Mais 
rencontrer  un  homme  avec  une  telle  conviction,  et  un  sens 
ai  profond  est  chose  difficile.  D'autres  se  tournent  vers 
d'autres  Dieux.  A  ceux-là,  je  leur  accorde  des  récompenses 
selon  leur  croyance.  Mais  la  récompense  des  hommes  à 
vue  si  courte  est  bornée.  Les  insensés  me  considèrent 
comme  un  être  visible,  moi  qui  suis  l'invisible,  l'éter- 
nel, etc.  »  Ce  tout,  tel  que  Krischnas  se  représenle  lui- 
même  ici,  est  aussi  peu  toutes  choses  que  l'Un  des  Eléates 
et  la  Substance  de  Spinosa.  Le  toutes  choses,  la  multiplieité 
sensible  indéterminée  du  fini  est  bien  plutôt  représentée 
dans  toutes  ses  descriptions  comme  Tétre  accidentel  qui 
n'est  pas  en  et  pour  soi,  mais  qui  a  sa  vérité  dans  In  sub- 
slunce^  dans  l'un  qui,  se  distinguant  de  cet  être,  est  seul 
l'être  divin  et  Dieu.  La  religion  indienne  s'élève,  en  outre, 
'      à  la  représentation  de  Brahma,  de  l'unité  pure  de  la  pensée 

^      en  elle-même,  oii  s'absorbent  toutes  tes  existences  empi- 
f 

I  (I)  Dureh  di9  eigenthUmliehèh  QualUUUn  :  les  qualités  spéciales  des 

I       choses,  qui  sont  la  Maia  qui  trompe^  eu  ce  qu^elles  empêchent  de  saisir 
runité. 


I 

( 
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riqucs  de  FuBivers,  comme  aussi  ces  substances  plus  rap- 
prochées d'elles,  et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  Dieux. 
C'est  pour  cette  raison  que  Colebrooke,  et  d'autres  ont 
considéré  la  religion  indienne  dans  son  principe  essentiel 
comme  un  monothéisme.  Le  petit  nombre  de  passages  que 
nous  venons  de  citer  montrent  que  cette  opinion  n'est  pas 
sans  fondement.  Mais  cette  unité  de  Dieu,  et  d'un  Dieu 
spirituel  est  une  unité  si  peu  concrète,  et,  si  l'on  peut  dire, 
si  impuissante,  que  la  religion  indienne  présente  une  con- 
fusion monstrueuse  au  point  d'être  tout  aussi  bien  le  poly- 
théisme le  plus  bizarre.  Toutefois,  l'idolâtrie  de  l'Indien, 
qui  dans  sa  simplicité  adore  le  singe  ou  un  autre  objet 
semblable,  vaut  mieux  que  celte  notion  qu'on  se  fait  du 
panthéisme  suivant  laquelle  celui-ci  enseignerait  que  toutes 
choses  sont  Dieu,  et  que  Dieu  est  toutes  choses.  Au  surplus, 
le  monothéisme  indien  nous  oflre  lui-même  un  exemple  qui 
montre  combien  la  religion  purement  monothéiste  est  im- 
parfaite, lorsqu'on  ne  détermine  pas  profondément  l'idée 
de  Dieu  en  elle-même.  Car  cette  unité,  en  tant  que  c*est 
une  unité  en  elle-même  abstraite,  et  parlant  vide,  entraine 
avec  elle  Tindépendance  hors  d'elle  de  l'être  concret,  soit 
sous  forme  d'une  multitude  de  divinités,  soit  sous  celle 
d'individualités  empiriques  et  finies.  Si  l'on  était  consé- 
quent avec  la  conception  superficielle  du  panthéisme  dont 
nous  venons  de  parler,  on  pourrait  aussi  appeler  ce  paa- 
théisme  un  monothéisme.  Car  si,  d'après  cette  conception. 
Dieu  et  le  monde  ne  font  qu'un,  en  admettant  qu'il  n'y  ait 
qu'un  seul  monde,  il  n'y  aura  non  plus  dans  ce  panthéisoie 
qu'un  seul  Dieu.  L'unité  numérique,  unité  vide,  doit  bien 
s'affirmer  du  monde  ;  mais  cette  détermination  abstmite 
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n*a  pds  d'autre  importance  spéciale  (1).  Il  faut  plutôt  dire 
que  c'est  cette  unité  numérique  qui  constitue  par  son  con- 
tenu la  pluralité  et  la  multiplicité  indéfinie  des  êtres  finis. 
C'est  cependant  l'illusion  engendrée  par  cette  unité  vide 
qui  seule  rend  possible  et  amène  cette  fausse  opinion  tou- 
chant le  panthéisme.  C*est  seulement  en  se  représentant  le 
monde  d'une  façon  vague  et  indéterminée,  comme  une 
chose ^  ou  comme  le  touU  qu*on  peut  être  amené  à  con- 
fondre le  monde  et  Dieu.  Cela  seul  peut  faire  croire  qu'il 
y  a  une  doctrine  qui  enseigne  que  Dieu  est  le  monde.  Car 
si  l'on  considérait  le  monde  tel  qu'il  est  en  effets  c'est-à- 
dire  comme  toutes  choses^  comme  une  multitude  indéfinie 
d'existences  empiriques,  on  considérerait  aussi  comme 
impossible  qu'il  y  ait  un  panthéisme  qui  enseigne  qu'un  tel 
contenu  est  DFeu. 

Yeut-on  maintenant,  pour  en  revenir  aux  faits,  consi- 
dérer la  conception  de  l'Un,  non  dans  l'un  scindé,  tel  que 
nous  le  présente  l'Inde  où,  d'un  côté,  l'on  a  l'unité  indé- 
terminée de  la  pensée  abstraite,  et,  de  l'autre,  l'unité  qui 
va  en  se  réalisant  d'une  façon  fatigante  et  monotone  dans 
les  êtres  particuliers,  mais  daus  sa  forme  la  plus  belle,  la 
plus  pure  et  la  plus  sublime?  C'est  au  mahométanisme  qu'il 
faut  s'adresser*  Lorsque,  par  exemple,  dans  le  remarquable 
Dschelaleddin  Rumi,  on  fait  surtout  ressortir  comment 
l'âme  est  l'un,  et  aussi  comment  cette  unité  de  l'âme  et  de 
l'un  est  l'amour,  on  s'élève  dans  cette  unité  au-dessus  du 

(4  )  Hai  weiter  hein  besonderes  Intéresse  :  elle  n'a  aucun  autre  intéréi 
parliculier;  c*est-à-dîre  qu*e11e  n'est  qu'une  simple  délermination  nu- 
mérique qui  n*a  pas  d'autre  signification,  et  qui  ne  fait  en  aucune  façon 
connaître  la  nature  intrinsèque  et  concrète  de  Tètre  divin. 
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fini,  on  y  tr?insfigare  la  nalqre  et  Tesprit,  pn  ce  qtt'oR  y 
sépare  et  Ton  y  absorbe  Téléraent  extéiipur  ^t  trapsitpire 
non-seulement  de  l'être  naturel  ifpmédiqt,  mm  4Us«i  Û» 
l'être  spirituel  empirique  et  temporel  (1). 

(4  )  Je  ne  puis  m'empècher  d'en  citer  ici  quelques  passades  pour 
qu'oq  puisse  s'en  faire  upe  notion  plus  précise,  comme  aussi  pour 
mettre  sous  les  yeux  up  exeiy)ple  de  T^f^  ^pira^ile  que  nâcken  4  mis 
dans  sa  traduction  d'où  ces  passages  sont  tiré^  [note  de  Hegel). —liçtus 
avons  cru  devoir  reproduire  la  traduction  de  Rûckert  dans  sa  beauté 
priginsile,  en  y  s^joutant  une  traduction  littérale. 

III.  Ich  sah  empor,  und  sah  in  allen  Râumen  Eines, 
dinab,  und  sah  in  allen  Wellenschâumen  Einea. 

—  Ich  sab  in's  Hers,  es  war  ein  Meer,  eta  Raum  der  Welten 
Voll  (ausend  Trâumen,  ici)  sah  in  allen  Trâuo^en  Eines. 

—  Luft,  Feuer,  Erd  und  Wassef  fiin4  in  Eips  geschmolaf^p 
In  deiner  Furcht,  dass  dir  nicht  wagt  zu  bâuroeq  Ejnes. 

—  Der  Herzen  ailes  Lebens  zwischen  £rd  und  Hinnroel 
Anbetung  dir  zu  schlagen  soll  nicht  sâumen  Eines. 

V.   Obieigch  die  Sonn'ein  Scheinchen  ist  deines  Scheines  nur, 
Docl^  ist  mein  Licht  und  deines,  ursprûnglich  Eines  nur. 

—  Oh  Stauh  zu  deinen  Fûssen  der  Hiipmel  ist,  def  kreist  ; 
Doch  Eines  ist  und  Eines  niein  Seyn  und  deines  pur. 

—  Der  Rimmel  wird  zum  Staube,  zum  Rimmel  wri4  der  Staub 
Und  Eines  bleibt  und  Eines,  dein  Wesen  meines  nur. 

—  Wie  kommen  Lebensworte,  die  durch  den  Himmel  geh'n 
2u  ruhn  in  engen  Ràumen  des  Herzeensschreines  nurt 

—  Wie  bergen  Sonnenstrahlen,  um  heiler  aufzublûhn, 
Sich  in  die  sprôden  Hûllen  des  Edelsteines  nur  ? 

—  Wie  darf  Erdmoder  speisend  upd  trinkend  WasserscUamna, 
Sich  bilden  die  Yerklàrung  des  Rosenhaines  nur? 

—  Wie  ward,  was  als  ein  Trôpflein  die  stumme  Muschel  sog, 
Als  Perlenglanz  die  Wonne  des  Sonnenscheincs  nur  ? 

—  Herz,  ob  du  schwimmst  in  Fluthen,  ob  du  in  Glutben  glimmst  ; 
Fluth  ist  und  Gluth  ein  Was$er  ;  sey  deines,  reines  nur. 
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Je  m'en  tiendrai  à  ces  exemples  de  conceptions  reli- 
gieuses et  poétiques  qu'on  regarde  ordinairement  comme 
pantbéi^tiques.  Quant  aqx  philosophies  aux(]uelles  on  a 
donné  ce  nom,  telles  que  la  philosophie  de  Spinoza,  et 
celle  des  Eléa tes,  nous  avons  déjà  fait  observer  (§  50, 
Rem.),  qu'il  est  si  peu  exacte  de  dire  qu'elles  identifient 
Dieu  avec  Je  monc|e,  et  qu'elles  font  de  Dieu  un  être  fini, 
qu'elle^  refusent  plutôt  toute  réalité  aux  choses,  et  qu^il 

H,  Ici)  3age  âir,  wip  m^  dem  Thone  der  |le¥isc)i  geform)  jsl  : 
Weil  GoU  dem  Tbont)  ))lies  de^  ûdepa  eifi  der  {4ebe. 

—  Ich  sage  dir,  wanim  die  Himmel  immer  kreisen  : 
Weil  Gottes  Thron  sie  fâUt  mit  Widerschein  der  liebe. 

—  Ich  sage  dir,  warum  die  MorgeDwinde  blasen  : 
Frisch  au£Eublâttern  stets  den  Rosenhain  der  Liebe. 

—  Ich  sage  dir,  warum  die  Nacht  den  Scbleier  umhSingt  : 
Die  Welt  zu  einem  Brautzelt  eiazuweih*n  der  Liebe. 

—  Icb  kaon  die  Raibsel  aile  dir  der  Sc|iApluog  «figan  : 
Oenp  «ilter  fiatbsel  Usmig  ist  nlleiQ  die  Uebe. 

XV.  Wohl  endet  Tod  des  Lebens  Roth, 
Doch  schauert  Leben  vor  dem  Tod. 
So  schauert  vor  der  Lieb'ein  Hen 
Als  ob  es  sey  vom  Tod  bedrobt. 

—  D^no  wo  die  Ueb'erwachet,  stirbt 
Pas  ]cb,  der  duokele  Despot- 
Du  lass  ibn  sterben  in  der  Naebt 
Und  athme  frei  in  Morgenroth. 

Qui  pourra  reconnaître  dans  cette  poésie  qui  plane  au-d^stis  des 
êtres  extérieurs  et  sensibles  la  notion  prosaïque  qu'on  se  fait  du  pré- 
tendu panthéisme,  notion  qui,  elle  plutôt ,  dégrade  la  nature  divine  en 
la  faisant  descendre  dans  le  cercle  de  ces  êtres  ?  Les  riches  matériaux 
tirés  des  poésies  de  Dschelaleddin,  et  d'autres  que  Tboluck  nous  com- 
munique dans  sa  Blùthenêammelung  aus  cUr  morgenlàndiêchen  Myêtik^ — 
Florilège  de  la  myêtique  orientale,  —  sont  rassemblés  du  même  point 
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serait  plus  exact  de  les  appeler  des  monothéismes^  et  rela- 
tivement à  la  manière  dont  elles  se  représentent  le  monde, 
des  acosmismes.  Si  Ton  voulait  déterminer  d'une  manière 
précise  ces  systèmes,  il  faudrait  dire  qu'ils  n'ont  saisi  l'ab- 
solu que  comme  substance. 

Dans  les  diverses  formes  sous  lesquelles  les  Orientaux, 
et  en  particulier  les  Mahométans,  se  sont  représenté  l'ab- 
solu, celui-ci  apparaît  plutôt  comme  le  genre  le  plus  uni- 

de  vue  dont  il  est  ici  question.  Dans  l'introduction,  Tholuck  montre 
combien  son  sentiment  a  saisi  profondément  la  mystique.  Il  y  détermine 
aussi  d'une  manière  précise  le  caractère  de  la  mystique  orientale,  et 
celui  de  la  mystique  occidentale  et  chrétienne  en  face  de  la  première. 
Dans  leur  différence,  elles  ont  cela  de  commun  :  c'est  d'être  toutes  deux 
la  mystique,  c  L'alliance  de  la  mystique,  dit-il  p.  33,  avec  ce  qu'on 
appelle  panthéisme  engendre  cette  vie  intérieure  du  sentiment  et  de 
l'esprit  qui  consiste  essentiellement  à  faire  disparaître  ce  (otites  ehoMn 
extérieur  {jeneÈ  aeuiserliche  Ailes)  que  l'on  attribue  ordinairement  au 
panthéisme.  >  Ailleurs,  et  en  géhéral  Tholuck  s'arrête  &  la  notion  vague 
qu'on  est  habitué  à  se  faire  du  panthéisme.  Un  examen  plus  approfondi 
de  cette  notion  ne  pouvait  avoir  d'intérêt  pour  Tholuck,  placé  comme  il 
était  au  point  de  vue  du  sentiment  {Gemùihi),  Mais  on  le  voit  saisi  lui- 
même  d'un  enthousiasme  extraordinaire  pour  une  mystique  qu'on  doit 
appeler  panthéistique ,  suivant  Texpression  ordinaire.  Et  cependant, 
lorsqu'il  aborde  les  questions  philosophiquement  (voy.  p.  42  et  suiv.), 
il  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la  métaphysique  ordinaire  de  l'enten- 
dement, et  des  catégories  qu'elle  emploie  sans  critique  (und  ikre  «m- 
kritischen  Kategorien),  Note  de  Hegel, 


J'ai  levé  les  yeux,  et  j'ai  vu  dans  toute  retendue  de  l'espace  un  seul  être, 
Je  les  ai  abaissés,  et  j'ai  vu  dans  les  vagues  écumantes  un  seul  être. 

J'ai  regardé  dans  les  cœurs,  et  j'y  ai  vu  un  océan,  un  nombre  infini  de 

mondes 
Remplis  de  mille  rêves,  et  c'est  un  seul  être  que  j'ai  vu  dans  ces  rêves. 

L'air,  le  feu,  la  terre  et  l'eau  se  sont  fondus  en  un  seul  être 
Dans  la  crainte  de  loi,  ê  uaité,  car  rien  n'ose  te  résister. 
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versel  qui  est  immanent  aux  espèces  et  aux  existences  en 
général,  de  telle  façon  que  ces  espèces  et  ces  existences 
n'ont  pas  de  réalité  véritable.  Le  défaut  de  toutes  ces  con- 
ceptions et  de  toutes  ces  doctrines,  c'est  qu'elles  ne  se  sont 
pas  élevées  à  la  détermination  de  la  substance  en  tant  que 
sujet,  et  en  tant  qu'esprit. 

Ces  conceptions  et  ces  doctrines  partent  toutes  d'un  seul 
et  même  besoin,  besoin  qui  est  commun  à  toute  philoso- 

Le  cœur  de  tout  ce  qui  vit  entre  la  terre  et  le  ciel 
Ne  doit  cesser  de  liattre  pour  l'adorer,  A  unité. 

V.   Bien  que  le  soleil  ne  soit  qu'un  pâle  rayon  de  ta  splendeur. 
Ma  lumiire  et  la  tienne  ont  une  seule  et  même  souree. 

Bien  que  le  ciel  qui  tourne  soit  de  la  poussière  pour  tes  pieds, 
Ton  être  et  le  mien  sont  pourtant  un  seul  et  même  Atre. 

Le  ciel  devient  poussière,  et  la  poussière  devient  ciel. 

Et  ton  essence  et  la  mienne  demeurent  une  saule  et  même  essence. 

—  Comment  les  paroles  de  vie,  qui  voyagent  à  travers  les  espaces, 
Viennent-elles  se  reposer  dans  l'espace  étroit  des  replis  du  c«ur  ? 

—  Comment  les  rsyons  solaires  se  cachent-ils  pour  briller  d'un  |4us  vif  éclat 
Dans  la  dure  enveloppe  de  la  pierre  précieuse? 

—  Comment  se  nourrit  le  limon,  et  de  quoi  s*iroprèfne  la  vase 
Pour  se  transformer  en  un  bosquet  de  roses  T 

—  Comment  la  gouttelette  qu'a  sucée  la  coquille  muette 

Fait  dans  l'éclat  de  U  perte  les  délices  de  la  lumière  solaire  î 

—  0  mon  cœur,  que  tu  nagfs  dans  les  flots  ou  que  tu  brftles  dans  la  flamme 
Les  flots  et  la  flamme  ont  une  seule  et  mém$  eau.  Ne  sols  qu'à  iuUmémei 

vis  dans  ta  pureté. 

IX.  le  te  dirai  comment  rhomme  a  été  formé  d'aryila  ; 

C'est  que  Dieu  a  soufllé  dans  l'arylle  un  souflla  de  l'amour. 

_  le  ie  dirai  pourquoi  les  cieux  tournent  sans  ctêM  t 

C'est  que  le  trône  de  Dieu  Us  remplit  d'un  reflet  de  l'amour. 

—  le  te  dirai  pourquoi  souflle  le  vent  du  matin  ( 

C'est  pour  feuilleter  toujours  de  nouveau  U  rosier  de  l'smour. 
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phie  comme  à  toute  religion,  du  besoin,  voulons-nous  dire, 
de  saisir  la  notion  de  Dieu  d'abord,  et  ensuite  le  rapport 
de  Dieu  avec  le  monde.  La  philosophie  démontre  (1)  que 
)e  rapport  de  Dieu  avec  le  monde  découle  de  la  nature 
même  dp  Dieu,  et  est  déterminé  par  elle.  L'entendement 
réfléchissant  commence  ici  par  rejeter  les  représentations 
Pt  les  doctrines  du  spntiment,  de  l'imagination  et  de  la 
pcRsée  spéculative  qui  expliquent  (2)  ce  rapport,  et  pour 
avoir  Dieu  sans  ombres  dans  la  croyance  ou  dans  la  con- 


—  Je  te  dirai  pourquoi  la  nuit  tend  son  voile  : 

C'est  qu'elle  convie  le  monde  à  la  chambre  nuptiale  de  l'amour. 

—  Je  puis  t'expliqiieF  l'éiiigipe  de  )a  cf^tioQ  : 
Car  Texplication  de  toute  énigme  est  l'amour. 

XV.  C'est  un  bien  que  la  mort  mette  un  terme  ^tff  i^e«sf(és  de  h  vie  : 
Et  cependant  la  vie  tremble  devant  la  mort. 

C'est  ainsi  qu'un  cœur  tremlile  devant  l'amoiir, 
Gomme  s'il  avait  devant  lui  la  menace  de  la  mort. 

—  Car  où  l'amour  s'éveille,  meurt 
Le  moi,  le  soml>re  despote. 

Tu  le  laisses  expirer  (ians  la  nuit, 

Et  libre  tu  respires  dans  la  lumière  du  matin. 

(4)  In  der  Philosophie  foir4  e$  ndher  erkqnx\çl  :  daps  la  piiilosophie, 
on  connatt  de  plus  près,  d'une  façon  plus  exacte,  etc.  Par  philosophie 
on  entend  ici  I4  philosopliie  spéculative. 

(2)  Le  texte  a  :  ausdrùcken  —  expriment.  Les  représentations  et  les 
doctrines  qui  expriment  ce  rapport,  en  contiennent  par  cela  même  Tex- 
plication.  Ainsi^  ces  différentes  doctrines,  fondées  sur  le  sentiment, 
rimagination  et  la  pensée  spéculative,  expliquent  ce  rapport,  mais 
elles  les  expliquent  chacune  i  sa  façon.  Il  va  sai^s  dire  que  la  pensée 
spéculative  peut  seule  en  donner  la  véritable  explication.  Mais  la 
critique  de  Hegel  est  diri^fée  contre  Tentendement  réfléchissant,  qui 
rend  impossihie  togte  explication,  et  qui,  par  |à,  se  place  au-dessous 
non-seulement  de  la  pensée  spéculative,  mais  du  sentiment  et  de 
l'imagination. 


3cienpe,  il  l@  sépare  en  taqt  qu*a&sepoe  du  phénooièqei  eq 

t^t  qu'infini  dn  tlni.  Mm  (^Ue  séparation  pst  suivie  aussi 
par  la  conviction  du  rapport  de«  pbénoniènps  avep  y^ 
sence,  du  ftni  avec  rinflnii  etc.,  et  par  la  question  qu'a- 
mène la  réflexion  sur  la  nature  de  ce  rapport.  Toute  la  dif- 
ficulté du  problème  vient  de  ja  forme  réfléchie  qu'on  y 
emploie.  C'est  ce  rapport  que  ponsid^rent  comme  inoont- 
préhensible  ceux  qui  nient  qu'on  puisse  rien  connflître  de 
la  nature  divine.  Ce  sérail  peine  perdue  que  de  vouloir 
es^pliquer  ici,  à  la  fin  du  systèmei  e)  par  dea  considéra- 
tions ei^otériques,  ce  que  c'est  que  connaître  suivant  la 
notion-  Mais  comme  la  science,  ainsi  que  les  accusations 
qu  on  dirige  contre  elle,  se  lient  à  la  connaissance  de  ce 
rapport,  on  pourra  rappeler  ici  que  l'objet  de  la  philosophie 
est  funitéi  non  l'unité  abstraite,  la  simple  identité,  et  Tab- 
sohj  vide,  mais  l'unité  concrète,—  la  notioUt —  et  que  c'est 
^pulament  cette  unité  qui  fait  son  olyet  d^ns  tous  les  mo- 
ments de  son  développement.  Car  chacun  de  ces  moments 
est  une  détermination  spéciale  de  cette  upilé,  et  la  dernière 
et  la  plus  profonde  de  ces  déterminations  est  l'esprit  ab- 
solu. Maintenant  on  devrait  demander  à  ceux  qui  se  croient 
en  dioit  de  porter  un  jugement  et  d'exprimer  leur  opinion 
sur  la  philosophie  de  donner  leur  attention  A  ces  détermi- 
nations de  Tunité  (1),  et  de  s'efforcer  de  les  entendre.  Par 
là  ils  apprendraient  du  n)oinp  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  elles. 
Mais  ils  montrent  d'en  savoir  si  peu  de  celte  question,  et  de 
s'inquiéter  aussi  si  peu  d'en  savoir,  que  lorsqu'ils  entendent 

(4j  C'est-ll-dire  &  cet  formel  diveriei  de  l'unité,  ou,  li  Ton  veut,  & 
ces  unités  diverses. 
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parler  de  Tunité  (et  le  rapport  contient  aussi  Tunitc)  ils 
s'en  tiennent  à  l'unité  purement  abstraite  et  indéterminée, 
tandis  qu'ils  font  abstraction  de  ce  qui  fait  toute  l'impor- 
tance ici,  savoir,  du  mode  suivant  lequel  T unité  est  déter- 
minée. Ainsi  tout  ce  qu'ils  savent  dire  de  la  philosophie, 
c'est  que  son  principe  et  son  résultat  est  l'identité  vide  (1) 
et  qu'elle  est  la  doctrine  de  l'identité.  Emprisonnés  dans 
cette  fausse  conception  de  l'identité,  ce  qu'ils  aperçoivent 
ce  n'est  nullement  l'unité  concrète,  la  notion  et  le  contenu 
de  la  philosophie,  mais  bien  plutôt  le  contraire.  Il  leur 
arrive  dans  cette  sphère  ce  qui  arrive  au  physicien  dans  la 
sienne.  Celui^-ci  sait  bien  lui  aussi  qu'il  a  devant  lui  un 
grand  nombre  de  propriétés  et  de  substances  sensibles»  ou 
simplement  des  substances,  comme  il  les  appelle  ordinai- 
rement (car  il  admet  lui  aussi  que  les  propriétés  se  chan- 
gent en  substances)  (2),  et  de  plus  que  ces  substances  sont 
en  rapport  entre  elles.  11  s'agit  maintenant  de  savoir  de 
quelle  espèce  est  ce  rapport,  car  la  nature  spéciale  et  la 
difTérencc  de  tous  les  êtres  de  la  nature,  des  êtres  inorga- 
niques comme  des  êtres  vivants,  reposent  sur  la  délermi- 
nabilité  différente  de  cette  unité  (3) .  Or,  au  lieu  de  saisir 
cette  unité  dans  ses  différentes  déterminabilités,  la  phy- 
sique ordinaire,  sans  en  excepter  la  chimie,  ne  saisit  que 
l'unité  la  plus  extérieure  et  la  moins  rationnelle,  savoir 
la  composition^  et  en  appliquant  cette  espèce  d'unité  à  la 

(4  )  Trockne  :  êèehe. 

(2)  Voy.  logâgtw. 

(3)  Car  Tunité  de  Têtre  mécanique  n*e8t  pas  la  même  que  Tunilé  de 
Têtre  chimique  ;  l'uniié  de  l*ètre  chimique  n'est  pas  la  même  que  Tunité 
de  Têtre  organique,  etc. 
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série  entière  des  fornialions  de  la  nature,  elle  sHnterdit  par 
cela  même  la  faculté  de  les  entendre. — Ainsi,  c'est  la  pen- 
sée vide  de  Tidentité  qui  donne  naissance  à  cette  conception 
superficielle  touchant  le  panthéisme.  Ceux  qui  tournent 
contre  la  philosophie  cette  création  de  leur  esprit,  en  consi- 
dérant le  rapport  de  Dieu  et  du  monde,  voient  que  dans 
cette  catégorie  de  rapport  un  des  moments  est  l'identité, 
qui,  cependant,  n'est  qu'un  des  moments,  et  le  moment  de 
l'indéterminabilité.  Ne  voyant  que  ce  moment,  ils  ne 
voient,  et  ne  reconnaisent  que  la  moitié  de  cette  catégorie, 
et  ils  affirment  contrairement  au  k\i  que  la  philosophie  en- 
seigne l'identité  de  Dieu  et  du  monde;  et  comme  dans  leur 
opinion  le  monde  possède  aussi  bien  que  Dieu  une  nature 
substantielle  et  propre,  ils  font  sortir  de  là  cette  conclusion 
que  l'idée  que  la  philosophie  se  fait  de  Dieu  est  un  com- 
posé de  Dieu  et  du  monde.  C'est  là  la  notion  qu'ils  se  font 
du  panthéisme,  et  qu'ils  attribuent  à  la  philosophie. 

Ceux  qui  dans  leur  pensée  et  dans  l'interprétation  de  la 
pensée  des  autres  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  ces  caté- 
gories, et  qui  attribuent  ces  catégories  à  la  philosophie  (ces 
catégories,  on  ne  les  rencontre  apparemment  nulle  part 
ailleurs  que  dans  la  philosophie),  poussés  qu'ils  sont  comme 
par  un  prurit  de  la  harceler,  ceux-là,  disons-nous»  en  pré- 
sence de  la  question  du  rapport  de  Dieu  et  du  monde,  se 
tirent  facilement  d'embarras,  en  avouant  que  ce  rapport 
contient  une  contradiction,  inexplicable  pour  eux,  et  que 
par  suite  on  doit  s'en  tenir  à  la  représentation  indéter- 
minée de  ce  rapport,  et  à  ses  formes  diverses,  telles  que 
l'omniprésence,  la  prescience,  etc.  D'après  cela,  avoir  la 
foi  consisterait  à  ne  point  s'élever  à  des  représentations^ 
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déterminées^  A  ne  point  Votlldif  tidtiMitre  la  tiâliit^  des 
choses.  Qu'il  y  ait  des  bomtnes  et  des  triasses  d'bdttirties 
sans  culture  qui  s'en  iletihetlt  ft  des  tepréseiltiitldtis  in- 
déterminées, d'est  ce  qui  se  cotiçoit.  Mais,  ldrd(|ii'tine 
intelligence  cul tivi^e,  et  qui  se  livl-e  à  litie  techerchè  scien- 
tifique sur  les  problèmes  leâ  plus  élevés  et  les  plus  impor- 
tants, et  sur  le  plus  élevé  et  le  plus  important,  s'arrête  â 
des  représentations  indéterminées,  et  s'en  montre  satisfaite, 
on  a  de  la  peine  à  admettre  qu'elle  pt'end  au  sérieux  l'ob- 
jet de  ses  recherches.  Mais  si  celui  qui  fie  peut  se  débar- 
rasser de  ces  formes  froides  de  rerttendement  que  nous 
venons  d'indiquer,  de  l'omniprésence  de  DieU,  par  exemple, 
voulait  se  rendre  sérieusement  compte  de  sa  croyance  et  se 
la  représenter  d'une  façon  déterminée,  dans  quel  dédale  de 
difficultés  sa  croyance  en  la  réalité  des  choses  sensibles  ne 
se  trouverait-elle  pas  engagée?  Il  ne  voudrait  pas  admettre 
avec  Épicure  que  Dieu  demeure  dans  les  interstices  des 
choses,  c'est-à-dire  dsins  les  pures  des  physiciens,  en  tant 
que  ces  pores  sont  l'élément  négatif  qu'on  doit  placer  à 
côté  de  l'élément  matériel  positif  (1).  Car  dans  cette  juxta- 
position,  il  aurait  déjà  son  panthéisme  dans  l'espace;  il 
aurait  son  tout  déterminé  comme  extériorité  de  l'espace  (2). 
Et  puis,  comme  il  attribuerait  à  Dieu,  dans  son  rapport  avec 
l'espace  et  le  monde,  une  action  sur,  et  dans  l'espace  rem- 
pli, ainsi  que  sur,  et  dans  le  monde,  il  devrait  admettre 
aussi  la  dispersion  indéfinie  de  l'activité  divine  dans  la  ma* 
tiéralité  indéfinie  ;  ce  qui  veut  dire  qu'on  aurait  précisément 

(4)  Cf.  Logique, 

(2)  AuneniMmdjer  des  Raumei, 


PHILOSOPHIE.  511 

cette  fausse  représetitation  qu'il  appelle  panthéisme,  ou 
doctrine  qui  enseigne  que  tout  est  l'un,  et  qu'on  Tsitirail 
dans  le  fait  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  fausse 
notion  qu'il  se  fait  de  Dieu  et  du  monde. 

Ainsi  chez  ceux  qui  veiilent  mettre  âbl*  lé  compte  de  la 
philosophie  cette  unité  ou  identité  qui  est  aujourd'hui  dâUs 
toutes  les  bouches,  il  y  a  Un  tel  oUbli  de  la  justice  et  de  li< 
vérité  qu'on  ne  saurait  l'expliquer  que  pnr  h\  difficulté 
qu'ils  éprouvent  à  faire  entrer  dans  leur  cerveau  les  pen- 
sées et  les  notions,  c'est-à-dire  à  y  faire  entrer  non  Funité 
abstraite,  mais  les  forme$$  diverses  de  sa  détertninsibilité. 
Lorsqu'on  énonce  et  l'on  affirme  deâ  faits,  et  que  ces  ftiitS 
sont  des  pensées  et  des  notions,  il  est  itidispehsdbled'aboM 
de  les  entendre.  Mais  on  se  croit  dispensé  de  remplir  même 
cette  condition;  car  c'est  une  vérité  reconnue  depuis  long- 
temps, et  qui  n'a  nullement  besoin  d'être  prouvée,  que  la 
philosophie  est  le  panthéisme,  la  doctrine  suivant  laquelle 
tout  est  identique,  tout  est  l'uh,  à  tel  point  que  celui  qui 
ignorerait  ce  fait  serait  regardé  ou  comme  ignorant  ce 
qui  est  connu  de  tous,  ou  comme  ayant  peut-être  un  but 
en  faisant  croire  qu'il  l'ignore. —  C'fcst  pour  fépondre  à  ce 
chorus,  et  pour  montrer  le  faux  de  ce  prétendu  fait,  soit 
qu'on  le  considère  comme  un  fait  proprement  dit,  soit 
qu'on  le  considère  dans  sa  raison  intrinsèque,  que  j'ai  cru 
devoir  entrer  dans  ces  considérations,  lesquelles  du  reste 
n'ont  qu'une  valeur  exotérique  ;  car  on  ne  peut  parler  que 
d'une  façon  exotérique  dans  une  discussion  où  l'on  traite 
les  notions  comme  de  simples  faits,  ce  qui  précisément  les 
défigure  et  les  change  en  leur  contraire*  Quant  à  la  pen« 
sée  exotérique  de  Dieu  et  de  l'identité,  ainsi  qUe  de  la  codl- 
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naissance  et  de  la  nolion,  cette  pensée  est  la  philosophie 
elle-même. 

§  575. 

Celte  notion  de  la  philosophie,  c'est  l'idée  qui  se  pense 
elle-même,  c'est  la  vérité  qui  connaît  (§  236),  c'est  l'idée 
logique  (1)  avec  cette  signification,  qu'elle  est  l'universel 
qui  s'est  démontré  (2)  dans  le  contenu  concret,  en  tant  que 
celui-ci  fait  sa  réalité  (3).  La  science  est  par  là  revenue  à  son 
commencement,  et  la  logique  est  son  résultat  tout  aussi  bien 
que  l'esprit  (&);  car  la  logique,  en  partant  du  jugement 
présupposant  (5),  où  la  notion  n'est  qu'en  soi,  et  où  le 
commencement  n'est  qu'un  moment  immédiat,  et  par  suite 
en  parlant  de  la  forme  phénoménale  qu'elle  y  prend  (6), 

(I)  Da$  Logischê, 

(S)  Bewàhrte  Allgemenheit  :  Vunioersalité  qui  ê*e$t  démontrée^  affir- 
mée^ en  entendant  ce  mot  dans  le  sens  que  nous  avons  sourent  ren- 
contré,  c*est-&-dire  affirmée  en  se  développant,  et  en  parcourant  ses 
divers  degrés. 

(3)  Ainsi  c'est  Tidée  logique,  ou  le  moment  logique  [dag  Logiseht), 
mais  ridée  logique  qui  est  sortie  de  sa  sphère  abstraite  et  qui  s*est  af- 
firmée et  réalisée  dans  les  sphères  concrètes  de  la  nature  et  de  Tespht. 

(4)  Le  terme  résultat  doit  être  entendu  dans  Pacceptioa  bégélienoe 
du  mot. 

(5)  Auê  dem  voransetzend^n  UrlheiUn  :  du  jugement  de  la  division 
primitive  qui  est  la  présupposilion,  le  point  de  départ  des  positions  ul- 
térieures et  plus  concrètes  de  la  notion. 

(6)  Aui  der  Erscheinung,  diê  es  darin  an  ihm  halte  :  en  partant  de  ta 
forme  phénoménale  qu^efle  (la  logique  ou  le  das  Logisehe^  le  moment  lo- 
gique, comme  a  le  texte)  avait  en  luiy  c'est-à-dire  dans  ce  jugement  : 
ce  qui  montre  d'une  façon  plus  précise  encore  que  dans  ce  qui  précède 
le  sens  du  terme  Erscheinung,  Car  la  logique  elle-même,  en  tant  que 
moment  de  ce  jugement,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  tant  que  s^ 
pfirée  de  l'absolue  penséei  est  un  ISrseheinungf  un  moment  phénoméRal 
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S'est  élevée  à  son  principe  pur,  et  en  s'y  élevant  elle  est 
revenue  à  son  élément  (1). 

§  576. 

C'est  cette  phénoménalité  (2)  qui  d'abord  (3)  fait  le 
fondement  du  développement  ultérieur.  Le  premier  mo- 
ment phénoménal  constitue  le  syllogisme  qui  a  pour  fon- 
dement comme  point  de  départ  la  logique,  et  pour  moyen 
la  nature,  laquelle  enveloppe  en  elle  l'esprit  (4).  La  logique 
devient  la  nature,  et  la  nature  devient  Tesprit. 

un  moment  qui  tombe  dans  la  sphère  de  la  réflexion ,  ou  une  simple 
intuition  spirituelle,  comme  il  est  dit  plus  haut  §  573.  Car  ce  passage 
éclaircit  ce  qui  est  dit  dans  ce  paragraphe ,  savoir,  que  la  pluiosophii* 
s*élève  d'une  simple  intuition  spirituelle  à  la  pensée  qui  a  conscience 
d'elle-même. 

(4)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu*on  n'a  ici  de  nouveau  que  la  simple 
idée  logique,  mais  qu'on  a  l'idée  logique  comme  résultat,  c'cst-iVdire 
dans  la  pensée  et  dans  l'unité  de  la  pensée.  Et  ainsi,  on  a  l'être  pur, 
mais  l'être  pur  en  tant  que  pensée.  Et  si  l'on  dit,  comme  on  doit  dire, 
que  l'être  pur  est  une  pensée,  il  faudra  ajouter  que  ce  n'est  qu'une 
pensée  en  soi,  que  ce  n'est  pas  la  pensée  pour  soi,  la  pensée  proprement 
dite,  la  pensée  concrète  et  absolue.  C'est  en  ce  sens  aussi  que  la  scicMire 
revient  à  son  commencement.  Et  elle  revient  à  son  commencon)t>nt 
comme  elle  revient  à  tous  les  moments  qu'on  a  parcourus  ;  car  ce  sont 
des  pensées  en  soi  de  l'absolue  pensée.  Voy.  plus  haut,  .^  574,  et  ci- 
dessous,  §  578. 

(2)  Dieies  Erscheinen  :  cet  apparaître  dont  il  est  question  dans  le  pa- 
ragraphe précédent  ;  car,  dans  ce  paragraphe  et  dans  les  paragraphes 
suivants,  on  y  reprend  et  l'on  y  développe  le  paragraphe  qui  précède. 

(3)  D* abord  veut  marquer  que  ce  n'est  que  comme  point  de  dépar(, 
comme  moment  le  plus  abstrait  que  celte  phénoménalité  est  le  fonde- 
ment du  développement  ultérieur. 

(4)  Die  den  Gci$t  mit  dem$elben  zusammenuMieêsl  :  qui  (la  nature) 
unit  l*eiprit  avec  elle,  c'est-à-dire  avec  la  logique,  ou  avec  le  moment 
logique  {das  Logische),  comme  dit  le  texte. 

11.^33 
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La  nature  qui  est  placée  entre  Tesprit  et  son  essence  (1) 
ne  scinde  pas  ceux-ci  de  façon  à  en  faire  des  extrêmes 
suivant  l'abstraction  finie  (2),  de  même  qu'elle  ne  se  distin- 
gue pas  non  plus  d'eux  comme  un  terme  indépendant  qui 
unirait  en  tant  que  contraire  simplement  des  contraires  (â); 
car  le  syllogisme  est  dans  l'idée,  et  la  nature  est  essentiel- 
lement déterminée  comme  un  simple  point  de  passage  (4), 
et  comme  un  moment  négatif  (5),  et  elle  est  virtuellement 
l'idée.  Mais  la  médiation  de  la  notion  prend  la  forme  d'un 

(4)  L'essence  delà  nature^  c'esl-à-dire  la  logique.  Hégel,  comme  oo 
a  déjà  TU  §§  567  et  568,  désigne  parfois  par  ce  terme  la  logique  en 
géoéral. 

(2)  Trennt  sie  zwar  nicht  9u  Extremen  endlicher  Abslraction,  L'ab- 
straction finie  est  celle  qui  unit  les  termes  séparés,  ou  qu'elle  a  séparés, 
d'une  façon  extérieure,  et,  en  un  certain  sens,  accidentelle.  C'est  ainsi 
que  l'ancienne  logique  unit  les  extrêmes. 

(3)  Das  aïs  Anderes  nur  Andere  zusammenschlôsse  :  littéralement, 
un  terme  indépendant  (einem  SeIbstHndigen),  qui  en  tant  que  autre  uni- 
rait seulement  des  choses  autres  (que  lui).  Autre  chose  est  unir  les 
contraires  de  telle  façon  que  ce  qui  les  unit  se  distingue  des  contraires, 
comme  un  terme  ayant  une  existence  propre  et  indépendante,  et  qui  vient 
s'ajouter  d'une  façon  extérieure,  et  l'on  ne  sait  comment,  et  qu'ainsi, 
et  réciproquement,  les  contraires  se  distinguent  de  lui  ;  autre  chose 
est  unir  les  contraires,  de  telle  façon  que  ce  qui  les  unit  soil  en  eux, 
et  qu'ils  soient  à  leur  tour  en  lui,  et  qu'ainsi  ils  se  développent  les  uns 
des  autres,  et  forment  une  seule  et  même  unité .  Dans  le  premier  cas, 
on  a  le  rapport,  l'unité  extérieure  de  l'entendement  abstrait,  ou  ai 
l'abstraction  finie,  c'est-à-dire  on  n  a  pas  d'unité  véritable.  Dans  le  se* 
cond  cas  seulement  on  a  cette  unité,  l'unité  spéculative. 

(i)  Durchgangspunkt  :  ce  qui  n'est  pas  complètement  rendu  p^r  poin; 
de  passage  y  Car  il  signifie  potnl  de  passage  à  troueri:  Hégel  voulant  dire 
par  là  que  si  la  nature  n'est  qu'un  point  de  passage,  elle  est  cependao: 
un  point  de  passage  de  l'idée,  qu'elle  est  intérieurement,  ou,  comme  ti 
est  dit  dans  la  même  phrase,  virtuellement  {an  sieh)  l'idée. 

(5)  C'est  un  moment  négatif,  par  là  que  c'est  un  point  de  passage. 
et  que  l'idée  ne  s'y  arrête  pas. 
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passage  extérieur  (1),  et  la  science  (2)  prend  la  forme  du 
mouvement  de  la  nécessité  (3),  de  telle  sorle  que  ce  n'est 
que  dans  un  seul  extrême  (ft)  que  se  trouve  posée  la  liberté 
de  la  notion  en  tant  que  sphère  où  la  notion  s'enveloppe 
elle-même  en  elle-même  (5). 

S  577. 

Cette  phénonïénalité  (6)  est  supprimée  dans  le  second 
syllogisme  pour  autant  que  celui-ci  est  déjà  le  point  de  vue 

(\)  Hat  die  àusserîiche  Form  des  Uebergehens.  C*est  ce  qui  conGrme 
la  remarque  que  nous  venons  de  faire  dans  la  note  ci-dessus.  Car 
Uebergehen  se  distingue  de  Durchgangspunt,  Uebergehen  exprime  un 
passage  extérieur  d'un  terme  à  Tautre,  un  passage  où  le  terme  dans 
lequel  on  passe  laisse,  pour  ainsi  dire,  derrière  lui  le  terme  qu'on  vient 
de  passer,  comme  si  ce  dernier  ne  se  retrouvait,  et  ne  se  continuait 
pas  en  lui.  Ainsi  le  texte  dit  :  a  la  forme  extérieure  du  passage.  Mais, 
comme  passage  ne  rend  pas  exactement  le  texie,  nous  avons  modifié 
l'expression  en  ajoutant  extérieur  à  passage,  et  en  le  supprimant  dans 
forme j  ce  qui  rend  bien  la  pensée  de  Hégel. 

(2)  Die  Wissensehaft.  La  science,  ou  connaissance  empirique  et  finie 
en  général. 

(3)  Des  Ganges  der  Nothwendigkeit  :  de  la  marche  de  la  nécessité^ 
Car,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Philosophie  de  la  nature^  la  nature  est  la 
sphère  spéciale  de  la  nécessité,  par  là  que  c'est  la  sphère  de  l'extériorité. 
Par  conséquent,  le  savoir,  en  tant  qu'il  est  dans  la  nature,  a  la  forme 
de  la  nécessité  ou,  conmie  on  dit,  de  la  nécessité  extérieure. 

(43  G'estrà-dire  dans  l'esprit,  qui  est  ici  en  tant  qu'esprit  fini. 

(5)  Àk  seine  Zusammeschliessen  mit  sich  selbst»  La  liberté  de  la  no- 
tion en  tant  que  cette  liberté  constitue  sa  conclusion  ^  son  union  avec 
elle-mémey  cette  unité  où  elle  fait  retour  sur  elle-mime,  et  où  elle 
n'est  qu'elle-même  dans  ses  différences  :  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
l'esprit. 

(6)  C'est-à-dire,  non  la  pbénoménalité,  mais  ce  premier  moment  de 
la  pbénoménalité. 
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de  Tesprit  lui-même,  qui  est  le  moyen  terme  de  ce  pro- 
cessus, présuppose  la  nature,  et  unit  la  nature  à  la  logique. 
C'est  le  syllogisme  de  la  réflexion  spirituelle  dans  l'idée  (1). 
La  science  y  apparaît  comme  un  savoir  subjectif  dont  la 
fin  est  la  liberté,  et  qui  constitue  lui-même  la  voie  par 
laquelle  on  s'élève  à  cette  fin  (2). 

S  578. 

Le  troisième  syllogisme  est  Tidée  de  la  philosophie. 
Ici  (3),  c'est  la  raison  qui  se  connaît  elle-même  [k),  Tabso- 

(1)  C'est-à-dire,  ce  n'est  pas  le  syllogisme  de  la  simple  réflexiùn 
logique,  mais  de  la  réflexion  logique  spirituelle  {geisligen)^  ou  dans 
l'esprit.  Et  c'est  ainsi  que  l'esprit  est  ici  le  moyen  qui  unit  la  nature 

à  la  tagique. 

(2)  Das  selbst  der  Wcg  ist  sich  dieselbe  hervorztU>ringen  :  Qui  (le  .sa- 
voir subjectif)  est  lui-même  la  voie  de  se  donner  ou  de  réaliser  pour  lui- 
même  celte  liberté  y  ou,  ce  qui  revient  ici  au  même,  cette  fin.  Le  »ich, 
tel  qu'il  est  employé  ici,  est  intraduisible.  Il  veut  dire  que  le  savoir  sub- 
jectif,  en  se  développant,  atteint  un  but  qui  ne  vient  pas  s'ajouter 
à  lui  accidentellement  ou  du  dehors,  mais  qui  est  virtuellement  en 
lui-même,  et  que,  par  conséquent,  il  se  le  donne  et  le  réalise  comme 
un  moment  essentiel  de  lui-même,  comme  son  propre  but.  —  Ainsi, 
bien  que  le  savoir  soit  encore  ici  un  savoir  subjectif,  en  ce  que  ce 
d'est  pas  encore  le  savoir  absolu,  on  a  cependant  déjà  un  savoir  plus 
haut  que  celui  de  la  sphère  précédente  ;  car  on  n'a  pas  seulement  la 
réflexion  de  l'esprit,  mais  la  réflexion  de  l'esprit  dans  Vidée,  c'est-à-dire 
dans  l'idée  proprement  dite,  ou  idée  absolue.  Par  conséquent,  ce  syllo- 
gisme se  développe  surtout  dans  les  sphères  de  l'état,  et  plus  encore 
dans  celles  de  l'art  et  de  la  religion,  qui  sont  cette  voie  par  laquelle 
Tesprit  s'élève  à  la  sphère  de  la  liberté  et  du  savoir  absolu. 

(3)  Le  texte  a  :  l'idée  de  la  philosophie  qui  a  pour  moyen  la  rataon,  etc. 

(4)  Die  sich  wissende  Vernunft  :  expression  équivalente  à  celle  dtt 
§  575,  où,  comme  on  a  dû  le  remarquer}  on  renvr  ie aussi  à  la  logique. 
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lument  universel  (1)  qui  est  le  moyen,  lecjuel  se  partage 
en  l'esprit  et  en  la  nature»  faisant  du  premier  la  présup* 
position,  en  tant  que  processus  de  Tactivité  subjcclive  de 
ridée,  et  de  la  seconde  l'extrême  universel,  en  tant  que 
processus  de  l'idée  qui  est  en  soi  et  objectivement  (2).  La 

(4)  Dos  absolut' A llgemeine  :  ViuùveTséi  qui  n'est  pas  un  universel 
abstrait,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  degré  d'abstraction,  mais  l'uni- 
versel absolument  concret. 

(2)  AU  dm  Process  der  an  sicht  objectiv,  êeyenden  Idée  :  en  tant  que 
proceuus  de  tidée  qui  est  en  soi  (et  qui  n'est  pas  seulement  idée  en  soi, 
mais  aussi  idée),  objectwe  ou  dbjeeiivement,  —  L'esprit  qu'on  a  ici 
comme  un  des  extrêmes  e^t  l'esprit  en  général,  c'est-i-dire,  non  seu- 
lement l'espnt  fini,  mais  l'esprit  infini,  tel  que  eet  esprit  est  dans  l'art 
et  dans  la  religion.  Maintenant  cet  esprit  en  général  est  non  une  pré- 
supposition ,  mais  la  présupposition,  c'est-à-dire  la  présnpposition  par 
excellence,  la  présupposition  absolue  du  moyen,  ou  de  la  raison  qui  se 
connaît  elle-même,  ou,  suivant  l'expression  plus  déterminée  (expr^^n 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  les  paragraphes  précédents ,  et 
qui  termine  ce  paragraphe),  de  l'esprit  absolu  :  c'est  la  présupposition 
où  l'esprit  absolu  se  présuppose  lui-même  en  tant  qu'esprit  phénoménal 
pour  être  esprit  absolu.  Or,  cette  présupposition  et  le  mouvement  de 
cette  présupposition  à  travers  les  différents  moments  de  l'esprit  consti- 
tuent le  processus  de  Vcati'ûitè  subjective  de  l'idée.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  rappeler  qu'il  ne  faut  pas  entendre  cette  subjectivité  de 
l'idée  dans  l'acception  kantienne  du  mot,  mais  en  ce  sens  que  c*est 
dans  l'esprit  que  l'idée  entre  en  possession  d'elle-même,  qu'elle  est  pour 
elle-même,  qu'elle  est  sujet  véritable,  moi,  conscience  de  soi^  etc.  Du 
reste,  la  distinction  du  subjectif  et  de  l'objectif  va  de  plus  en  plus  en 
s'effacant  à  mesure  qu'on  s'élève  à  l'esprit  absolu;  ot,  dans  l'esprit 
absolu,  elle  n'a  plus  de  sens.  Quant  à  la  nature,  en  tant  qu'elle  forme 
l'autre  extrême  de  ce  syllogisme,  il  faut  entendre  par  nature  non- 
seulement  la  nature  proprement  dite,  mais  ta  nature  dans  l'esprit, 
ou  la  naturalité  de  l'esprit.  Ainsi  entendue,  la  nature  forme  l'autre 
extrême  de  ce  syllogisme,  et  l'autre  processus  dn  Tidée  où  celle-ci 
est  en  soi  et  objectivement,  en  face  de  l'esprit  qui  est  pour  sbi  et 
subjectivement. 
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scission  spontanée  de  Tidée  (1)  en  les  deux  moments  phé- 
noménaux (§  51&-1)  détermine  ces  moments  comme  ses 
manifestations  (comme  manifestation  de  la  raison  qui  se 
connaît  elle-même),  et  c'est  dans  cette  raison  qu'elle  a  son 
unité  (2),  parce  que  c'est  la  nature  de  la  chose  — la  notion 
—  qui  se  meut  (3)  et  se  développe,  et  que  ce  mouvement 
est  tout  aussi  bien  l'activité  de  la  connaissance,  parce  que. 
en  un  mot  (4),  c'est  l'idée  éternelle  en  et  pour  soi  qui  se 
démontre  et  s'engendre  éternellement  elle-même,  et  jouil 
éternellement  d'elle  mçme  comme  esprit  absolu  (5). 

(i)  Dos  Sich^Ur^heilen  der  Idée  :  i#  m  }uger,  leê»  èoindêr  eUe^nènK 
4e  ridée. 

(2)  Und  es  vereinigt  »ich  in  ihr  :  et  elle  (c'est*i-dire  celte  swm- 
Es  se  rapporte  à  Sich  Uriheikn)^  s* unifie  (uniûe  les  deux  momeols  ph^ 
uoméDaux  —  Erscheinungen  —  qu'elle  eogendre  et  détermine)  m  lUf. 
c'esif  à-dire  dans  la  raisoa  qui  se  connaît  elle-même. 

(3)  Sich  fortbewegi. 

(4)  En  un  mot  n'est  pas  dans  le  texte ,  nais  il  est  indifié  pir  It 
contexte. 

(5)  Die  ewige  an-und  fUr  $iek  seyende  Idée  sieh  ewig  ois  <M»^ 
Geist  bethUtigty  erzeugt  und  gewiessS^  -—  Ainsi,  les  trois  syllogisntf  oi 
moments  qui  se  développent  dans  la  sphère  de  la  religion,  c'est-à-^if< 
de  la  représentation  et  de  la  croyance,  se  reproduisent  ici  dans  la  9f^ 
de  la  pensée  (§  572).  Et,  de  même  que  les  trois  moments  de  la  religict 
reproduisent  le  tout,  mais  en  tant  que  le  tout  est  dans  U  religioD;  ^ 
même  les  trois  moments  de  la  pensée  spéculative  reprodoiseat  * 

1^  tout,  c'est-à-dire  tous  les  autres  moments  de  l'idée,  et  la  religioa  ell<" 

même,  mais  en  tant  que  ce  tout  est  dans  cette  pensée.  Car  c'est  tà  ■' 
système,  et  T unité  systématique  ou  spéculative,  n  y  a  cependant  "•< 
différence  entre  cette  unité  spéculative  et  absolue  et  ks  autr<*s  d>*' 
ments  de  cette  unité.  C'est  que  pendant  que  les  autres  moments  se  pro- 
duisent et  s'enveloppent  les  uns  les  autres  d'une  façon  abstraite  et^i^* 
tuelle,  ou  en  soi,  cette  unité  les  reproduit  et  les  enveloppe  tous  (i^*^* 
leur  forme  et  dans  leur  existence  absolue.  Or,  cette  unité  spéralatir^^ 
son  développement  au  dedans  d'elle-même  constituent  la  spbère  prop 
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Aristotbles,  Métaphysique^  XI,  7. 

ij  fiaXcaTa,  toû  [ixÙKixQL. 

7àp  7iv£Tat  di77avG)v  xae  voâv,   Gaore  tâuTov  voûç  xoïc 
vo)Qtdv.  tb  7àj0  dsxttxbv  toû  votixoù  xal  ti^ç  oûaïaç,  vovs* 

de  la  philosophie  ;  ils  sont  la  philosophie.  Nous  disions  que  cette  unité 
reproduit  le  tout.  Mais,  pour  parler  plus  exactement,  il  faut  dire  que 
c*est  qu'elle  engendre  toutes  choses,  et  qu'elle  les  engendre  pour  être 
ce  qu'elle  est,  et  de  telle  façon  qu'elle  est  dans  les  choses  et  que  les 
choses  sont  en  elles,  sans  cependant  se  confondre  avec  les  choses,  et 
sans  rien  perdre  de  sa  nature  propre  et  absolue.  Or  cette  unité  con- 
crète et  absolue,  qui  est  aussi  l'activité  et  la  liberté  absolue,  n'est  telle 
que  parce  qu'elle  contient  différents  moments^  et  qu'elle  s'engendre 
elle-même  dans  ces  moments,  qu'elle  est  causa  sut,  suivant  l'expression 
de  Spinoza  :  ce  qui  veut  dire  que  cette  unité  va  de  sa  notion,  ou  sa  vir- 
tualité, à  son  idée  (§§  575-278).  C'est  ce  mouvement  qui  constitue  son 
Encheitien^  sa  phénoménalité  ;  de  telle  sorte  que  le  système  est  dans 
son  unité  parfaite,  ou,  si  l'on  veut,  dans  l'acte  absolu,  la  position  et 
le  mouvement  de  la  phénoménalité,  et  la  suppression  de  cette  position 
et  de  ce  mouvement.  C'est  là  l'esprit  absolu,  ou  la  pensée  absolue, 
ou,  suivant  le  mot  d'Aristote,  la  pensée  de  la  pensée  (*).  Car  la 
seconde  pensée  est  VErscheinen  de  la  première,  en  ce  qu'elle  est  à  la 
fois  engendrée  et  supprimée  par  la  première.  Par  là,  la  pensée  aris- 
totélicienne se  trouve  rajeunie  et  élevée  à  sa  vérité.  Car  cette  pensée 
qui,  dans  Aristote,  garde  encore  une  forme  abstraite  et  indéterminée, 
reçoit  dans  Hegel  sa  forme  et  son  contenu  absolus,  en  ce  qu'elle  est 
la  pensée  concrète  et  systématique. 

(*)  Le  passage  ci-dessus  d'Aristote  avec  lequel  Hegel  termine  sa  Philosophiô 
de  V esprit  y  comme  pour  montrer  le  rapport  intime  de  sa  philosophie  avec  celle 
d'Aristote,  ne  contient  pas  ce  mot  qui  se  trouve  liv.  III,  9.  Mais  la  pensée  des 
deux  passages  est  au  fond  la  méme^  et  si  Hegel  cite  plutôt  celui  du  liv.  XI, 
c'est  d'abord  qu'il  est  plus  complet,  et  aussi  plus  propre  à  être  cité,  et  ensuite 
que  l'autre  passsage  il  l'a  déjà  cité  §  553. 
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Les  quatre  Georges,  par  Tackeray,  trad.  do  l'anglais  par  L«foycr.  1    vol. 

in-18 3  50 

La  Constitution  anglaise,  par  W.  Bagehot,  traduit  de  l'anglais.  1  vol. 

in-18.  .   ; 3  50 

LombartStrbbt,  le  marché  fiDancier  en  Angleterre,  par  W.  Bagehot,  i  vol. 

in-18 3  50 

Lord  Palmerston    bt  lord    Russel,  par  Aug.  laugel.  1   volume  ia-18 

(1876) 3  50 

ALLEMI6NE 

La  Prusse  contemporaine  et  ses  institutions,  par  X.  HiUebrand.  1  vol. 
io-18 3  5) 

Histoire  de  la  Prusse  ,  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Sadowa,  par  Rug.  Véron.  1  vol.  in-18  .  .   .  .  ' 3  50 

Histoire  de  l'Allemagne,  depuis  la  bataille  de  Sadowa  jusqu'à  nos  jours, 
piT  Sug.  Véron.  i  vol.  ln-18 3  50 

L'Allemagne  CONTEMPORAINE,  par  Ed. /?ourto/on.  1  vol.  ia-18.  ...      350 

AUTRICHE-HONGRIE 

Histoire  de  L'Autriche,  depuis  la  mort  de  Marie-Thérèse  jusqu'à  nos  jours, 
par  L.   Asseline.  i    volume  in-18 3  50 

Histoire  des  Hongrois  et  de  leur  littérature  politique  de  1790  à  1815,  par 
Bd.Sayma*iyo\.ia-ÎB - 3  50 
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ESPAGNE 

L'EsPACNB  coNTEiiMRAiiw»  jouroal  d'un  ToyagwT,  fv  Louis  7>sle.tvoL 
Ui-18 3  50 

HlSTOlRK  DB  L'EsPAGKB,  depois  la  mort  de  Charles  III  jusqu'à  ma^ 
jours,  ^tAT  H.  RepnaUt,  1  ipoI.  ia-i8 350 

RUSSIE 

La  RussiB  coNTBMPORAnŒ.  par  Herbert  Barry,  traduit  de  l'anglais.  1  vol. 

in-18 3  50 

HiSTOiRB  coTTKMPORAirrB    DB   LA  RussiB.   par  F.  BruntHére.   i    Tehunc 

in-18.  {Sous  presse.) 3  5>> 

SUISSE 

La  Suissb  CONTBIIPORAIMB,  .pat  H.  DixM.  1  Tol.  in-i8,  traduit  de  l'ao- 
grlaia 3  »^ 

SCAIDIIAVIE 

HiSTOiRB  DBS  Etats  scandina^-bs,  depuis  la  laort  de  Chories  XII  JH^n'à 
DOS  jours,  par  Alfred  Deberle.  1  vol.  iii-i8 3  50 

ITALIE 

Histoire  de  l'Italib,  depuis  1815  Jus<{u'à  nos  jours,  par  Elu  Sorm. 
1  vol.  iii-18 3  50 

AMÉRIQUE 

Histoire  de  l'Amérique  du  Sud,  depuis  sa  conquête  jusqu'à  nos  jours,  par 
Alf.  Deberle.  i  vol.  in-i8 ...       .       3  50 

Histoire  de  l'Amérique  du  Nord  (Étals-Unis,  Canada,  Mexique),  par  Ad. 
Cohn.  4  vol.  in-18 {Sous  presse,) 

Les  Etats-Unis  pendant  la  guerre,  1881-1865.  SouTenirs  personnels . 
par  Aug.   Laugel.   i  vol.  in-18 3  50 

Btis.  oeupla.  Lb  Vaiwalismb  RÊvoLunoNNAiRB.  rbodalMH»  liUdrsif . 
scientifiques  el  artistiques  de  la  Convention.  1  vol.  ia-18 3  50 

▼letor  Hevnler.  Science  et  Démocratib.  3  roi.  in-18,  dncon  s^a- 
rément 350 

JTules  Barnl.  Histoire  des  idées  morales  et  politiques  vu  Fiuiicb  au 

xviii«  siicLB.  S  vol.  in-18.  chaque  volume 3  50 

—  Napoléon  I*  et  son  historien  M.  Tribrs.  1  vol.  in-18.  ...      3  50 

—  Les  Moraustes  PRAiiçâiB  ao  xvih*  sitcLB.  1  ToL  ia  18.  .  .  .      3  5d 

^■alle  MttiiCésal.  Les  Pays-Bas.  Impressions  de  voyage  et  d*ait.  I  vol. 
ln-18 9  50 

Emile  Veausslre.  La  guerre  ÉTRANoàRS  et  la  guerre  a\itc.  I  '«ol 
in-18 3  SO 

S.  Clamai^eraii.  La  France  rApubligainb.  1  volume  in-18.  .  .     3  5o 

M.  Duvernier  de  BAiirAnne.  La  R^cdliqub  co.tssRVATifticr 
1  vol.  io-18 as»» 


ÉDITIONS  ÉTBANCABSS 


Éditions  anglaises, 

Auguste  Lacgkl.  The  United  Stntes  dw- 
ring  the  war.  In-8.  7  sbill.  6  p. 

ÀLBEhT  RâviLLB.  Hlstory  of  thb  doctrine 
of  the  deitj'  of  Jesiiê-Cbrisl.  3  «h.  6  p. 
B .  Ta  m,  Italy  (Nople«  el  Rome).?  sh.  6  p. 
H.  Tainb.  The  Pbilosophy  of  art.'  3  sh. 


Paul  Jaakt.  The  Malerialiiim  of  pi 
di^.  1  vol.  in-18,  rel.  3  ah  ... 

Éditions  allemandes* 
JvLMS  RARRt.  Napoléon  I.  in^fS.     3  m. 
Paul  Jamr.  Der  MaCinnaltMBna  aoesn- 

Zeit,  I  vol.  in-t6i>  3  m. 

H.  Tainb.  Philosophie  der  Kna»!,  t  *r . 
in-18.  »  ^ , 


—  il  — 

» 

.  BIBLIOTHÈQUE   SCIENTIFIQUE 

INTERNATIONALE 

La  Bibliothèque  scientifique  intemationaie  n'est  pas  une  entre- 
prise de  librairie  ordinaire.  C'est  une  œuTre  dirigée  par  les  au- 
teurs mêmes,  en  vue  des  intérêts  de  la  science,  pour  la  popu- 
lariser sous  toutes  ses  formes,  et  faire  connaître  immédiate- 
ment dans  le  monde  entier  les  idées  originales,  les  directions 
nouvelles,  les  découvertes  importantes  qui  se  font  chaque 
jour  dans  tous  les  pays.  Chaque  savant  exposera  les  idées  qu'il 
a  introduites  dans  la  science  et  coadensera  pour  ainsi  dire  ses 
doctrines  les  plus  originales. 

On  pourra  ainsl^  sans  quitter  la  France,  assister  et  participer 
au  mouvement  des  esprits  en  Angleterre^  en  Allemagne,  en  Amé- 
rique, en  Italie,  tout  aussi  bien  que  les  savants  mêmes  de  chacun 
de  ces  pays. 

La  Bibliothèque  scientifique  internationale  ne  comprend  pas  seulfr- 
ment  des  ouvrages  consacrés  aux  sciences  physiques  et  naturelles,  elle 
aborde  aussi  les  sciences  morales  comme  la  philosophie,  l'histoire,  la 
politique  et  Téconomie  sociale,  la  haute  législation,  etc.;  mais  les 
livres  traitant  des  sujets  de  ce  genre  se  rattacheront  encore  aux  sciences 
naturelles,  en  leur  empruntant  les  méthodes  d'observation  et  d'expé- 
rience qui  les  ont  rendues  si  fécondes  depuis  deux  siècles. 

Cette  collection  paraît  à  la  fois  en  firancais,  en  anglais,  en  allemaad, 
en  russe  et  en  italien  :  à  Paris,  chez  Germer  Baillière  et  C^^'  ;  à  Londres, 
chez  Henry  S.  King  et  C^';  à  New-York,  chez  Appleton;  à  Leipzig,  cfaet 
Broclihaus  ;  à  Saint-Pétersboiirg,  ehez  Koropchevslii  et  Goldsmitti,  et  h 
Milan,  chez  Dumolard  frères. 


EN  VENTE  : 

VOLUMES  IN-8,  CARTONNÉS  A  L'ANGLAISE  A  ft  FRANCS 

Les  înémM,  en  demi-reliure,  venu.  —  lO  francs. 

J.  TTNDALL.  i^s  «laeiers  et  les  iraBefomuOloiMi  de  Temi^  avec 

flgures.  1  vol.  in-8.  2*  édition.  6  fr. 

MAREY.  liS  maetalne  «Blmale^  locomotion  terrestre  et  aérienne, 
avec  de  nombreuses  flgures.  1  vol.  in-8.  2*  édition.  6  fr. 

BÂGEHOT.  littifl  0«leiitlllqaee  du  déveleppemeni  dee  BatleiMi 

dans  leurs  rapports  avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle  et  de 
l'hérédité.  1  vol.  in-8,  3'  édition.  G  fr. 

BAIN.  l/eeprlt  et  le  eerpe.  1  vol.  in-8,  3*  édition.  6  fr. 

PETT16REW.  I«A  ■•«•metlen  etaem  lee  «nlmaiix,  marche,  nata- 
tion. 1  vol.  in-8  avec  figures.  6  fr. 
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HERBERT  SPENCER.  La  science  Mclale.  1  vol.  în-8.  &«  éd.       6  r 

VAN  BENEDEN.  Leii   «•mmensaax  et  les  pAraflifte«'  <■*■«  i 

rèsne  aiiIiiiaI.  1  voL  in-8,  avec  figures.  2*  édit  6   - 

0.  SCHMIDT.  La  deseen^Miee  de  rtaonme  et  le  4l«rwlml»n<' 

1  vol.  in-8  avec  figures,  2'  édition.  6  . 

HAUDSLEY.  I.e  Crime  et  la  Felie.  1  vol*  in-8«3«  édition*         6   - 

BALFOUR  STEWART.  I«a  conservaUen  de  rénersie,  suivie  d  j 

étude  sur  la  nature  de  la  force,  par  M.  P.  de  Saint-Robert,  i. 
figures.  1  vol.  in-8^  2*  édition.  ô  / 

DRAPER.  JLem  eenfUtu  de  la  «clenee  et  de  la  relisfon.  1  vol.  i  -■ 
à*  édition^  ri  .- 

SGHUTZENBERGER.  I^a   ffermentatloM.   1  vol.    in-8«    avec    .* 

2*  édition.  ù  .;. 

L.  DUMONT.   Théerie   0eleBlia4ne   de   la    ■eaalMIité.    I    ^ 

in-8.  2*  édiUon.  6  :- 

WHITNEY.  I.a  vie  du  lansase.  1  vol.  in-8.  2«  éd.  6  : 

COOKE  ET  BERKELEY.  Lea  ehainpisaeiifl.l  vol.  in-8,  avec  figur- 

2«  édition.  6 

BERNSTEIN.  I«efl  «ena.  1  vol.  in-8,  avec  91  figures.  2«  édit.    0  " 
BERTHELOT.  I.a  «ynUièfle  ehimlque.  1  vol.  in-8,  2*  édit.         6   : 

VOGEL.  Iiaphetosrapkieei  la  ehlailede  la  lainière^  avec  95  '; 

1  vol.  in-8.  2«  édit.  6 

LUYS.  i«e  eerveau  et  aea  reneilena,  avec  figures,  i  vol.  ii-^ 
Z^  édition.  t  : 

STANLEY  JEVONS.  Iaê,  mennale  ei  le  mécaniame  île  i*éeteans< 

1  vol.  in-8.  2*  édition.  ( 

FUCHS.  I«ea  voicana.  1  voi   in-8,  avec  figures  dans  le  texte  et  u. 
carte  en  couleurs.  2*  édition.  6   • 

GÉNÉRAL  BRIALMONT.    I.ea  eampa  retranehéii  et   le«r   roy 
dana  la  déffenae  dea  Étaia,  avecAg.  dans  le  leste  et  2  plat.  - 
hors  texte.  û  : 

DE  QUATREFAGES.   I««eapèee  humaine,  i  vol.  in-8.  3*  hin: 

1877.  t 

BLASERNA  et  HELMOLTZ.  i^  aon  et  la  nmaliivie,  et  /^5  /    • 

physiologiques  de  Vharmonie musicale,  \  v. in-8,  avec  fig.  1 877.  » 

ROSENTHAL.  I«ea  nerffa  et  lea  muaelea.  1  vol.  in-S,  avec  75  * . 

res.  1877,  » 

OUVRAGES  SUR  LE  POINT  DE  PARAlTRe  : 

BRUGKE.  Théorie  aelentlflqae  dea  arta. 

SEGGHI  (le  Père).  I.ea  éteilea. 

WURTZ.  Atomea  et  atomicité. 

BALBIANI.  Lea  iBhiaolrea. 

BROGA.  I.ea  pHmatea. 

GLAUDE  BERNARD.  Hlatoire  dea  théorlea  de  la  vir. 

£.  ALGLAYE.  Lea  prtnelpea  dea  eonvtltallaaa  P4»llta^«r«*. 

FRIEDEL.  I«ea  fonetloaa  en  ehlmii^  •r^aiii^aie. 


—  13   — 

RECliNTES  PUBLICATIONS 

HISTORIQUES  ET   PHILOSOPHIQUES 

ÇuS   ne  fe   trouvent   pas   dang  les   Bibliothèque*. 

ACOLX.AS  (Emile),  l^'enraiit  né  hor«  niArlase.  3*  édition. 
1872,  1  vol.  iQ-18  de  x-165  pages.  2  fr. 

ACOLLAS  (Emile).  Tr^lfl  leçons  «ur  le  marlase.  In-8.  1  fr.  ÔO 
ACOLLAS  (£mileV  l^'idée  da  droit,  ln-8.  1  tr.  50 

ACOLLAS  (Emile).  liéeesnité  de  refondre  rensemlile  do  non 
eodcfi^  et  notamment  le  code  Napoléon,  au  point  de  vue  de  l'idée 
démocratique.  1866^  1  vol.  in-8.  3  fr. 

Aclmlnlatration   départementale   et  eomninnale.   Lois  — 
Décrets  —  Jurisprudence,  conseil  d'État,  cour  de  Cassation,  dé- 
cisions et  circulaires  ministérielles,  in-A.  2®  éd.  15  fr. 
ALAUX.  La  religion  yroffressive.  1869,  1  vol.in-18.   3  fr.  50 

ARRÉAT  (Lucien).  Une  éducation  Intelieetueiie.  1  vol.  in-18, 
1877.  2  fr.  60 

ASSëLINE  (Louis).  Histoire  de  TAutrlehe  depuis  la  mort  de 
Marie-Thérèse  jusqu'à  nos  jours.  1  vol.  in-18  de  la  îhhlioih, 
d'hisL  contemp.,  1877.  3  fr.  50 

AUDIFFRET-PASQUIER.  Dlocouni  devant  len  eommlMlonii  de 
la  réorsanisatloa  de   rarmée  et  des   mareliéfi.    In- A. 

2  fr.  50 
L'art  et  la  vie  de  Stendhal.  1869,  1  fort  vol.  in -8.  U  fr. 

6AGEH0T.  liOlonelentlIlqacif  du  développement  des  nation» 

dans  leurs  rapports  avec  les  principes  de  Tliérédité  et  de  la  se- 
lectioa  naturell*;  1  vol.  in-8  de  la  Biblioihètjue  xcieiiiifi(fuc  t>i- 
ternnlionale,  cartonné  à  l'anglaise.  2'  édit.,  1876.  0  fr. 

BARNI  (Jules).  Mapoléon  l<*^  édition  populaire.  1  vol  in-18.  1  nr. 

BARNl  (Jules).  Manuel  répnbilealn.  1872,  1  voL  in-18.  1  IV.  50 

BARNI  (Jules).  Les  martyrMde  la  libre  pennée,  cours  professé 
à  Genève.  1862,  1  vol.  in-18.  3  ît,  50 

BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE.  Pennéen  de  Marr  Anréle,  tra- 
duites et  annotées.  1  vol.  in-18.  A  f^'.  50 

BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE.  De  la  I^slque  d*/irlfilote. 
2  vol.  ifr.  in-8.  10  IV. 

BARTHELEMY  SAINT- HILAIRE^  L'Éeole  d'âlesandrle.  1  vol. 
in-8.  0  fr. 

BAUTAIN.  La  pblloMOpiile  morale.  2  vol.  in-H.  12  IV. 

CH.  BËNARD.  De  la  PhlIoMphle  dannrédueatlon  rl«MMli|U««, 
1862.  1  fort  vol.  in-8.  6  fr. 

6ERS0T.  lA  ptallOMoptale  de  Voltaire.  1  vol.ln-12.     3  IV.  50 

BERTAULD  iV.-K],  Introdnetlon  *  la  rerlK«ri*he  Hc«M  f«MM0M 
première*.  De  la  méthode.  Tornn  I",  1  vnl.  Iri-IH.    W  fr.  50 

6LAIZE  (A.).  DeM  mont«»-de-pl/*lé  nt  dim  lmrM|iinii  do  pr^ti  mir 
gnj^es  en  France  et  dans  lo»  divers  t\Ai%,  2  tott»  volume»  g:rnnd 
in-8.  15  fr. 

BL\NC  aouK).  lllMtoIre'de^ls  ann  (iHno  IH/liO}.  12*  <^(tition. 
5  vol.  in-8,  1877.  Chaque  vol.  s/pan'MriMfil.  5  fr. 

BLANCHARD,  i^en  métamorpHo^f*» ,  Ii*m  ni(i*ttrM  t^t  I<*pi 
inutinetii  dei»  inMerteM,  par  M.  Kmllft  Rl,4M('.HAnti«  de  rtnuti- 
tut,  professeur  au-  Muséum  d'hlslolrn  nnlutf'Dn.  1  m^(((tl- 
fique  volume  in-8  jénus,  nvAc  100  fl((Mr»N  lttli«rr4l^«iii  dnii^  l« 
t^xte  et  40  grandies  plnnohos  liom  t««(0.  V  H\\\m,  1877, 
Prix,  broché.  2&  fr. 

Relié  en  demi^iaroquin.  lo  fr^ 
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BLANQUI.  I^*éceral4é  par  les  Milre«,  hypothèse  astronomique. 

1872,  in-8.  2  U . 

BORËLY  (J.).  IVoave««i  «yatème  éleeêmml,  re|iré«eBt«tioB 

yroyortloAiMlle  de  lamajorlié  et  de» mUioritéA.  iS/u 

1  vol.  in-18  de  xvin-194  pages.  2  fr.  f 

BORÉLY.  De  la  Jaatlee  et  des  Jases,  projet  de  réforme  ju 

Claire.  1871,  2  vol.  in-8.  12  i: 

BOUCHARD  AT.  Le  travail,  son  influence  sur  la  santé  (confèrent- 

faites  aux  ouvriers).  1863,  1  vol.  in-18.  2  fr.  : 

ÉD.  BOURLOTON  et  E.   ROBERT.  La  CommoBe  et  ses  idées 

travers  l'histoire.  1872,  1  vol.  in-18.  3  fr.  5 

BOUILLET  (Adolphs).  L^amée  d'nearl  W.  —  I.e»  iMiirseoi* 

«entllMliominefl  de  tS9t.  1  voL  in-12.  3  fr.  5o 

BOUILLET  (Adolphe).  L'armée  d^Hearl  ▼.  —  Les  iM«rse«i« 

sentllshanmes.  Types  nouveaux  et  inédits,  iv.  in-18.  2  fir.  5. 

BOUILLET   (Adolphe).    L'amée    d'Henri  W,   —   Boars^^i*» 
sentilshommes.  — Arrière-ban  de  Tordre  moral.  1873*187  • 
1  vol.  in-18.  3  fr.  :.: 

BOURDET  (Eug.).  TeeabvlaUre  den  prlnelpanx  4era»ea  de  u 

pbilefiophle  positive,  avec  notices  biofpraphiques  apparteiiai  t 
au  calendrier  positiviste.  1  vol.  in-18  (1875).  3  fr.  r»- 

BOURBON  DEL  MONTE  (François).  l/toemaM  et  les  amHnaat 

essai  de  psychologie  positive.  1  vol.  in-8,  avec  3  planches  h  r 
texte.  5  If. 

BOURDET  (Eug.).  IPrinelpe  d'édoeaflen  positive,  nouvelle  r  i  - 
tion,  entièrement  rerondue,  précédée  d'une  préface  de  M.   i  i 
RoBm.  1  vol.  in-18  (1877).  ^  fr.  .  • 

BOUTMY.  flaelqnes  ol»servatloBs  sur  la  réforme   de  Ten» 
scignemcBt  supérieur.  1  brochure  in-8  (1876).  7  à 

BOUTROUX.   De  la  eontlnsenee  des  lois  de  la  nattire,  in-\ 
.  1874.  4  T 

BOUTROUX.  De  veritatibns  leternls  apnd  Carteaêam  ;  !>t 

apud  facultatem  litterarum  parisiensem  disputabat.  In-8.       *2  '-. 

BUCHNER  (Alexandre).  Poétliiae  ou  Introduction  A  Tes^io- 
tlqne  de  J.-P.  Richter,  traduit  de  l'allemand  en  coUabor."  - 
avec  Léon  Dumont.  2  vol.  in-8.  .  15  j- 

BUSQUET  (A.).  Représollles,  poésies  (le  blocus,  après  la  çvtfrT\ 
portraits  à  la  sanguine,  nationalité).  Un  joli  volume  sur  f-iff 
vélin,  caractères  elzéviriens.  3  '. 

CADET.  Hygiène,  Inhumation,  erématlosi  on  ineinéraUori  <:.  > 
corps.  1vol.  in-18,  avec  figures  dans  le  texte.  t!  \\ 

CARNOT.  Mémoires  sur  Carnet  par  son  ftls,  orné«  d*on  y  •- 
trait  de  Garnot.    h  parties.  Chaque  partie  séparément   3  fr.    > 

GHASLES  (Philarètb).   Questions   dn  temps  et  ^T^IOéwat* 
d'antrerois.  Pensées  sur  l'histoire,  la  vie  sociale,  l.i  littèratnr- 
1  vol.  in-18,  édition  de  luxe.  3  fr 

CHASSERIAU.  Du  prinolpe  autoritaire  et  dn  prinetpe  m- 
tlonnel.  1873,  1  vol.  in-18.  3  fr.  '^ 
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l'homme  et  mœurs  des  sauvages  modernes.  1877,  1  vol.  graAd 

in-8  avec  figures  et  planches  hors  texte.  Traduit  de  l'anglais  par 
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SCHELLING.  Écrits  philosophiques  el  morceaux  propres  à  don- 
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TISSANDIEK.  Ktade»  de  Tbéodlrce.  1869,in-8de  270  p.  A  fr. 

TISSOT.  Prinelpe»  de  morale ,  leur  caractère  rationnel  et 
universel ,  loiir  application.  Ouvrage  couronné  par  riastitut. 
1  vol.  iii-8.  6  fr. 

VACilKHOT.  iliMtolre  de  PReole  d'Alcxaadrte.  3  vol.  io-8. 
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in-8.  «  3  fr.  60 

VËRA.  I«'HegéllanlMne  et  la  piyioaoïiliic.  i  vol.  itt-18. 
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ENQUÊTE  PARIEHENTAIRE  SDB  LES  âCTES  DU  GOUVERNEHERT 
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préfecture  de  police  en  1870-1871.  ~-  Circulaires,  proclamations  et  bulletins 
du  GottTernement  delà  Défense  nationale. —  Suspension  du  tribunal  de  la  Rochelle  ; 
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TOME  II.  M.  Saint-Mare  Girardin,  la  chute  du  seeond  Empire.  —  M.  île 
Sugny^  les  événements  de  Marseille  sons  le  Gour.   de  la  Défense  nat. 

TOME  III.  M.  U  comte  Iktru,  la  politique  du  Gonrernement  de  la  Défense 
nationale  à  Paris. 
TOME  IV.  M.  Chaper,  de  la  Défense  nat.  au  point  de  vue  militaire  à  Paris. 

TOME  V.  Bortau^Lajanadie,  l'emprunt  Morgan.  <—  M.  de  ia  Borderie^  le  camp 
de  Conlie  et  l'armée  de  Bretagne.  —  M.  de  la  SieoHire^  l'affaire  de  Dreux. 

TOME  VI.  M.  de  RainnevUle,  Wt  actes  diplomatiques  du  Gout.  de  la  Défense 
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SAINT-MARC  GIRARDIN.  —  La  chute  du  second  Empire.  In-4.  4  fr.  50 
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BOREAU-LAJANADIE.  Rapport  sur  les  actes  de  la  Délégation  dn  Gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  à  Totirs  et  à  Bordeaux.  1  vol.  m  4.  5  fr. 

Dépêches  tclégraphiguet  officielles*^  vol.  in-4.  35  fr. 

Procès-verhmix  de  la  Commune.  1  vol.  in-4.  5fr. 

Table  générale  et  analytique  des  dépositions  des  témoins.  1  vol,  in-4.         Sfr.  50 


LES  ACTES  DU  GOUVERNEMENT 

DE  LA 

DÉFENSE  NATIONALE 

(DU  4  SEPTEMBRE  1870  AU  8  FÉVRIER  1871) 

ENQUÊTE  PARLEMENTAIRE  FAITE  PAR  L*ASSEMBLÉE  NATIONALE 
RAPPORTS  DE  LA  COMMISSION  ET  DES  SOUS-COMMISSIONS 

TÉLÉGRAMMES 

PIÈCES  DIVERSES  —  DÉPOSITIONS  DES  TÉMOINS  —  PIÈCES  JUSTIFICAnVES 

TABLES  ANALYTIQUE,   GÉNÉRALE  ET  HOMINATTV'K 

7  forts  volumes  iii-4.  —  Chaque  volume  séparément  16  fr. 
lL<es    If    volu.xn.es    lliî    fr. 

Ctitt  édition  populaire  réunit,  en  tept  volumet  avec  une  Table  oiuzIytî^iM 
par  volume,  lous  les  documenta  distribuét  à  l'Assemblée  natùnuUe^  — 
Une  Table  générale  et  nominative  tertnine  le  7"  volume. 


enquête"  parlementaire 


sua 


L'INSURRECTION  DU  18  MARS 

1*  RAPPORTS.  ~  S*  DÉPOSITIONS  de  MM«  Thiert,  maréchal  MaisUahoa,  gènAraJ. 
Trochu,  J.  Kavre,  Ernest  Picard,  J.  Ferry,  général  L«  FlA,  général  Vinoy,  rolooai 
Lambert,  colonel  Gaillard,  général  Appert,  Floqnet,  général  Cremar,  amiraLl  SauMt , 
Schœlcher,  amiral  Pothnau,  colonel  Langlois,  etc.  —  8*  HÉCES  JUSTIFICATIVES. 

1  vol.  grand  în-4°.  —  Prix  :  ■•  fr. 
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COLLECTION    ELZËVIRIENNE 

l.eUre0  de  Joseph  MaMinl  à  Daniel  Stern  (186M872),  mtt 
une  lettre  autographiée.  3  fr.  50 

Amour  allemaBd,  par  MAX  MULLER,  traduit  de  l'allemand. 
i  vol.  in-18.  3  fr.  50 

i^a  mort  des  rois  de  France  depuis  François  1*''  jusqu'à  la 
Révolution  française,  études  médicajies  et  historiques,  par  M.  le 
docteur  CORLiEUf  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

l^^Alsérle,  impressions  de  voyage,  par  M.  Clamageran.  1  vol.  in-18. 

3  fr.  50 

La  Répabllqae  de  1949,  par  J.  Stuart  Mill,  traduit  de  l'an- 
glais, avec  préface  par  M.  Sadi  Garmot,  1  vol.  in-18  (1875). 

3  fr.  50 

Epprii  de  la  CoBsUtiitioB  du  25  février  1875^  par  M.  Léonce 
KiBERT.  1  vol.  in-18,  3  fr.  50 

Mémoires  d'un  imkéelle,  par  £u6.  NoEL,  précédé  d'une  pré- 
face de  M,  Liilré.  1  vol.  in-18,  2«  édition  (1876).  ^  fr.  50 

Jarousseau,  le  PasCear  du  désert,  par  Eug.  PELLETArf.  1  vol. 
in-18  (1877).  Ouvrage  couronné  par  l^cadémie  française.  3  fr.  50 

Éllifée^  voyage  d'an  homme  A  la  recherche  de  lul-méine, 
par  Ëug.  Pelletan^  1  vol.  in-18  en  caraetéres  eizéviriens 
(1877).  3  fr.  50 

.     BIBLIOTHÈQUE    POPULAIRE 

ifapoléoB  l*%  par  M.  Jules  Barni,  membre  de  l'Assemblée  na* 

tionale.  1  vol.  in-18.  1  fr. 

ntasiael  répnhlieaiB»  par  M.  Jules  Barni,  membre  de  l'Assembléd 

nationale.  1  vol.  in-18.  1  fr. 

Cïaritoaldi  et  Tannée  des  Tosges,  par  M.  Aug.  Marais.  1  vol. 

in-18.  1  fr.  50 

I/O  panpérisme  parisien,  ses  progrés  depuis  vingt-cinq  ans,  par 

£.  Fribourg.  '      1  fr.  25 

T 
ÉTUDES   CONTEMPORAINES 

LfMi  hourseolo  senillohommes.   —  L*armée  dVenrl  W, 

par  Adolphe  Bouillet.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

Léo  bonrseolo  senillohonuneo.   —  T/armée  d'Henri   T. 

Types  nouveaux  et  inédits,  par  A.  Bouillet.  1  y.  in-18«  2  tr.  50 
l/oo  Bonrscoio  sentlisbommeo.  —  L'armée  d^Henrl  V. 

L'arrière-ban  de  l'ordre  moral,  par  A.  Bouillet.  1  vol.  in-18. 

3  fr.  50 
L'eupion  pmMlea,  roman  anglais  par  Y.  Yalmomt,  traduit  par 

M.  J.  DuBRisAY.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

E,m  Commune  et  oeo  Idéeii  à.  iravero  rhhitolre,  par  Edgar 

BouRLOTOR  et  Edmond  Robert.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

Du  principe  aniorttaire  ei  dn   prlnolpe   rationnel,  par 

H.  Jean  Cbasseriau.  1873. 1  vol.  in-18.  3  fr.  50 

l>a  mépnkiMine  radicale,  par  A.  Naquet,  membre  de  l'Assem- 
blée nationale.  1  vol.  ln-18.  3  fr.  50 
l>es  domeotiiinefi,  par  M.  Edmond  Robert   1  vol.  in-18  (1875). 

2  fr.  50 
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ŒUVRES 


DE 


EDGAR    QUINET 


Chaque  volume  se  vend  séparément. 
Édition  iQ-8 G  fr.  |  Édition  in-18. . 


I.  —  Gëmo  des  Religions.  —  Do  l'ori- 
gine des  Dieux.  (Nouvelle  édilion.) 

II.  —  Lof  Jésuites.  —  L'Ullramonla- 
nismc.  —  Introduction  à  U  Philoso- 
phie de  l'histoire  derHnraanité,  non- 
Telle  édition,  avec  préface  inédite. 

II.  —  Le  Christianisme  et  la  Révo- 
Jution  françaiite.  Examen  de  la  Vie 
de  Jcsus-Chrisi,  par  Strauss.  — 
Philosophie  do  l'histoire  do  France. 
(Nouvollc  édition.) 
fV.  —  Les  Révolutions  d'Italie.  (Nou- 
velle édition.) 

V.  —  Marnix  do  Salotc-Aldegondo.  — 
La  Grèce  moderne  et  ses  rapports 
avec  r.Vnliquilé. 

VI.  —  Los  Romains.  ~  Allemagne  et 
Italie.  —  Mélanges. 


. .     3  ff.  50 

vu.  —  Asbavérus.  —  Les  Tablettes 
du  Juif  errant. 

VIII.  —  Prométhée.  —  Napoléon.  — 
Les  Esclaves. 

IX.  —  Mes  Vacances  en  Espagne.  — 
DeTHistoire  delà  Poésie.  —  Des  Epo- 
pées françaises  inédites  du  Xli'siècle. 

X.  —  Histoire  de  mes  idées.  —  4815  ni 
1840.  —  Avertissement  au  pays.  — 
La  France  et  la  Sainte-Alliance  en 
Portugal.  —  Œuvres  diverses. 

XI.  —  L'Enseignement  du  peuple.  — 
La  Révolution  religieuse  nu  xix'  siè- 
cle. —  La  Croisade  romaine.  —  Le 
Panthéon.  — .  Plébiscite  et  Concile. 
—  Aux  Paysans. 


Wiew^neÈêi    de   puwaîtwe  s 

Correspondance.  Lettres  à  sa  mère,  2  vol.  in-18. ...  7  > 

Ijcs  mêmes ,  2  vol.  in-8 42  • 

I^a  révolution,  3  vol.  in-18 10  50 

I«A  campagne  de  f  fïlft,  1  vol.  in-1 8 3  50 

LOUIS    BLANC 

HISTOIRE    DE    DIX    ANS 

<1S30-1S40) 

12»  ÉDinON. 

5  beau.v  volumes  in-8 25  fi*. 

Chaque  volume  se  vend  séparémentt  5  fr. 

ELIAS    REGNAULT 


HISTOIRE    DE    HUIT    ANS 

(IS'IO-IS^S) 

à^   ÉDITION. 

3  beaux  vol.  in-8 15  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 5  fr. 

V Histoire  de  Dix  ans  et  YHistolre  de  Huit  ans  réunies  com- 
prennent :  PHisloire  de  la  Révolution  de  1830  et  le  règne  de 
Louis-Philippe  I^^'  jusqu'à  le  Révolution  de  1848. 
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BIBLIOTHEQUE    UTILE 

60  centimes  le  vol.  de  190  pages 

I.  ^-  Morand.  lotroduction  à  l'étude  des  Seiencefl  physiques. 

II.  —  Cravellher.  Hygiène  générale.  4«  édition. 

III.  —  Corbon.  De  renseignement  professtonnH.  2^  édition. 

IV.  —  l<.  Pleliat.  L*Art  et  les  Artistes  en  France.  3"  édition. 

V.  —  Biiehes.  Les  Mérovingiens.  3<^  édition. 
VI. —  Bnehes.  Les  Garlovingiens. 

VII.  —  F.  MorlB.  La  France  au  moyen  âge.  3<>  édition. 
Vin.  —  Bastide.  Luttes  religieuses  des  premiers  siècles.  3*  édi- 
tion. 

IX.  —  Ba0<ide.  Les  guerres  de  la  Réforme.  3«  édition. 

X.  —  E.  Pellelan.  Décadence  de  la  Monarchie  française.  ^^  édi- 
tion. 

XI.  —  li.  Brothier.  Histoire  de  la  Terre,  à*  édition. 

XII.  —  (HaiMsen.  Principaux  faits  de  la  Chimie.  3*  édition. 

XIII.  —  Tnrek.  Médecine  populaire..  A®  édition. 

XIV.  —  MortB.  Résumé  populaire  du  Code  civil.  2"  édition. 

XV.  —  Filia*.  L'Algérie  ancienne  et  nouvelle.  (Épuisé.) 

XVI.  —  A.  oii.  I/Inde  et  la  Chine. 

XVII.  —  Cafalaa.  Notions  d'Astronomie.  2*  édition. 

XVIII.  —  Crttttal.  Les  Délassements  du  Travail. 

XIX.  —  Vietor  Meunier.  Philosophie  zoologique. 

XX.  —  c.  Joardan.  La  justice  criminelle  en  France.  2*  édi- 
tion. 

XXI.  —  Ck.  Rolland.  Histoire  delà  Maison  d'Autriche. 

XXII.  —  E.  Be«|K>l0.  Révolution  d'Angleterre.  2*^  édition. 

XXIII.  —  B.  daiitlBeaii.  Génie  de  la  Science  et  de  l'Industrie. 

XXIV.  —  H.  I^enevenx.   Le  Budget  du  foyer.  Economie  domes- 
tique. 

XXV.  —  i>.  €}aiake«.  La  Grèce  ancienne. 

XXVI.  —  Fréd.  i<oek.  Histoire  de  la  Restauration.  2«  édition. 

XXVII.  —  I,.  Braililer.    Histoire  populaire  de  la   philosophie. 
2«  édition. 

XXVIII.  —  E.  Marsoilé.  Les  pliénomènes  de  la  Mer.  3®  édi- 
tion. 

XXIX.  —  i«.  C^liaa.  Histoire  de  l'empire  ottoman. 

XXX.  "—  SurelMr.    Les  Phénomènes  de  l'atmosphère.  3^  édi 
tion. 

XXXI.  —  E.  Baymand.  L'Espagne  et  le  Portugal. 

XXXII.  —  Eusèae  lV€»ël.  Voltaire  et  Rousseau.  2*  édition 

XXXIII.  —  A.  ou.  L'Asie  occidentale  et  l'Egypte, 

XXXIV.  —  Ck.  Biekard.  Origine  et  fin  des  Mondes.  3*  édition. 

XXXV.  — Enrantln.  La  vie  éternelle.  2*  édition. 

XXXVI.  —  li.  Brolkler.  Causeries  sur  la  mécanique. 

XXXVII.  —  Alfred  Boneand.   Histoire  de  la  Rlarine  française. 

XXXVIII.  —  Fréd.  I^ock.  Jeanne  d'Arc. 

XXXIX.  —  CarBoi.  Révolution  française.  —  Période  de  création 
(1789-1792). 

XL.  —  Carnoi.  Période  de  conservation. 

XLI.  —  Zareker  et  Marsollé.  Télescope  et  Microscope. 
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REVUE  PHILOSOPHIQUE 

DE    liA    FRANGE    ET    DE    L'ETRANGER 

Paraissant  toiis  les  mois 

DIRIGES  PAR 

TH.    RIBOT 

Açrégë  de  philosophie,  Docteur  ds  lettres 

La  Revue  philosophique  paraît  tous  les  mois»  depuis  le 
1*' janvier  1876,  par  livraisons  de  6  à  7  feuilles  grand  in-8,  et 
forme  ainsi  à  la  fm  de  chaque  année  deux  forts  volumes  d'environ 
680  pages  chacun. 

CHAQUE  NUMÉRO  DE  LA  REVUE  CONTIENT  : 

1^  Plusieurs  articles  de  fond;  2^  Des  analyses  et  comptes  rendus  des 
nouveaux  ouvrages  philosophiques  français  et  étrangers;  3^  Un  compte 
rendu  aussi  complet  que  possible  des  publications  périodiques  de  l'é- 
tranger pour  lout  ce  qui  concerne  la  philosophie;  li^  Des  notes,  docu- 
ments, observations,  pouvant  servir  de  matériaux  ou  donner  lieu  à  des 
vues  nouvelles. 

Prix  d'abonnement: 

Un  an^  pour  Paris 30  fr. 

—    pour  les  départements  et  l'étranger 33  fr. 

La  livraison 3  fr. 


REVUE  HISTORIQUE 

Paraissant  tous  les  deux  mois 

DIRIGts  PAR  MM. 


Ancien  élève 

de  l'École  normale  supérieure 

Aijrégé  d'histoire 

Directeur-adjoint  à  l'Ecole 

pratique  des   Hautes -Etudes 


CrSTjLVE  FAGHIIfiZ 

Ancien  élève  de  TÉcoIe  des  Chartes 

Archiviste 

aux  Archives  nationales' 

Auxiliaire  de  l'Institut. 


La  Revue  historique  paraît  tous  les  deux  mois,  depuis  le 
1^'  janvier  1876,  par  livraisons  grand  in-8  de  15  à  16  feuilles, 
de  manière  à  former  à  la  fin  de  l'année  deux  beaux  volumes  de 
900  p.  chacun. 

CHAQUE  LIVRAISON  CONTIENT  : 

I.  Plusieurs  articles  de  fond,  comprenant  chacun^  s'il  est  possible, 
un  travail  complet.  II.  Des  Mélanyes  et  Variétés^  composés  de  docu- 
ments inédits  d'une  étendue  restreinte  et  de  courtes  notices  sur  des 
points  d'histoire  curieux  ou  mal  connus.  III.  Un  Bulletin  historique  de 
la  France  et  de  l'étranger^  fournissant  des  renseignements  aussi  complets 
que  possible  sur  tout  ce  qui  touche  aux  études  historiques.  IV.  Une  ana- 
lyse  des  publications  périodiques  de  la  France  et  de  l'étranger,  au  point 
de  vue  des  études  historiques.  V.  Des  Comptes  rendus  critiques  des  livres 
d'histoire  nouveaux. 

Prix  d'abonnement  : 

Un  an,  pour  Paris 30  fr. 

—     pour  les  départements  et  l'étranger 33  fr. 

La  Uvraison 6  fr. 


—  29  — 


REVUE 

Politiqne  et  Littéraire 

(Revue    des  cours  littéraires, 
"    2*  série.) 


REVUE 

ScientiBqne 

(Bévue  des  cours  scientifiques, 


2"  série.) 

m 

Dlreeteor*  i  lIBf.  Eus.  VUMG  et  Ém.  iii<C;i«A¥B 


<  La  septième  année  de  la  mevne  de*  €}«vra  iiiléraires  et 

\  de  la  mevue  de«  C^urs  «eientiOqnes,  terminée  à  la  fln  de  Juin 

I  1871^  cl6t  la  première  série  de  cette  publication. 

\  La  deuxième  série  a  commencé  le  1^' juillet  1871,  et  depuis 

cette  époque  chacune  des  années  de  la  collection  commence 
à  cette  date.  Des  modifications  importantes  ont  été  introduites 
dans  ces  deux  publications. 

mETIJE  POIilTIQVÈ  ET  lilTTÉmAimS 

La  Revue  politique  continue  à  donner  une  place  aussi  large 
à  la  littérature,  à  l'histoire^  à  la  philosophie,  etc.,  mais  elle 
a  agrandi  son  cadre,  afin  de  pouvoir  aborder  en  même  temps 
la  politique  et  les  questions  sociales.  En  conséquence,  elle  a 
augmenté  de  moitié  le  nombre  des  colonnes  de  chaque  numéro 
(àS  colonnes  au  lieu  de  32). 

Chacun  des  numéros,  paraissant  le  samedi,  contient  régu- 
lièrement : 

Une  Semaine  politique  et  une  Causerie  politique  où  sont  ap- 
préciés, à  un  point  de  vue  plus  géuéral  que  ne  peuvent  le 
faire  les  journaux  quotidiens,  les  faits  qui  se  produisent  dans 
la  politique  intérieure  de  la  France,  discussions  de  l'Assem- 
blée, etc. 

Une  Causerie  littéraire  où  sont  annoncés,  analysés  et  jugés 
les  ouvrages  récemment  parus  :  livres,  brochures,  pièces  de 
théâtre  importantes,  etc. 

Tous  les  mois  la  Revue  politique  publie  un  Bulletin  géogra- 
phique qui  expose  les  découvertes  les  plus  récentes  et  apprécie 
les  ouvrages  géographiques  nouveaux  de  la  France  et  de 
l'étranger.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  Timportance 
extrême  qu'a  prise  la  géographie  depuis  que  les  Allemands 
en  ont  fait  un  instrument  de  conquête  et  de  domination. 

De  temps  en  temps,  une  Revue  diplomatique  explique  au 
point  de  vue  français  les  événements  importants  survenus 
dans  les  autres  pays. 

On  accusait  avec  raison  les  Français  de  ne  pas  observer 
avec  assez  d'attention  ce  qui  se  passe  è  l'étranger*  La  Revue 
remédie  à  ce  défaut.  Elle  analyse  ettriduit  les  livres,  articles. 
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discours  ou  conférences  qui  out  pour  auteurs  les  hommes  les 
plus  éminenls  des  divers  pays. 
Oomuie  nu  temps  où  ce  recueil  s'appelait  la  Revue  des  cours 

littéraires  (1864-1870),  il  continue  à  publier  les  principales 
leçons  du  Collège  de  France,  de  la  Sorbonne  et  des  Facultés 
des  départements. 

Les  ouTrages  importants  sont  analysés,  avec  citations  et 
extraits,  dès  le  lendemain  de  leur  apparition.  £n  outre,  la 
Bévue  politique  publie  des  articles  spéciaux  sur  toute  question 
que  recommandent  à  Tatlention  des  lecteurs^  soit  un  intérêt 
public,  soit  des  recherches  nouvelles. 

Parmi  les  collaborateurs  nous  citerons  : 

Articles  politiques,  —  MM.  de  Preftsensé,  Gh.  Bigot,  Anat. 
Dunoyer,  Anatole  Leroy-Beaulieu,  Clamageran. 

Diplomatie  et  pays  étrangers.  —  MM.  Van  den  Berg,  Albert 
Sorel,  Reynaid,  Léo  Quesnel,  Louis  Léger,  Zezierski. 

Philosophie.  —  MM.  Janet,  Caro,  Gh.  Lévèque,  Véra,  Th.  Ribot, 
E.  Boulroux,  Nolen,  Huxley. 

Morale.  —  MM.  Ad.  Franck,  Laboulaye,  Jules  Barni,  LegoaTé, 
Bluntschli. 

Philologie  et  archéologie,  —  MM.  Max  Millier,  Eugène  Benoîst^ 
L.  Havet,  £.  Ritter,  Maspéro^  George  Smith. 

Littérature  ancienne,  —  MM.  Egger,  Uavet,  George  Perroi, Gaston^ 
Boissier,  Geffroy. 

Littérature  française. —  MM.  Gh.  Nisard,  Lenient,  L.  de  Loménie^ 
Edouard  Fournier,  Bersier,  Gidel^  Jules  Claretie^  Paul  Albert. 

Littérature  étrangère.  —  MM.  Mézières,  Buchner,  P.  Stapfer. 

Histoire.  —  MM.  Alf.  Maury,  Littré^  Alf.  Rambaud,  G.  Monod. 

Géographie  y  Economie  politique,  —  MM«  Levasseur,  Himly, 
Gaidoz^  Alglave. 

Instruction  publique,  —  Madame  C«  Goignet,  MM.  Buisson,  Em; 
Beaussire. 

Beaux^arts,  —  MM.  Gebhart,  G.  Selden^  Justi,  Schnaase^  Yischer, 
Gh.  Bigot. 

Critique  littéraire,  —  MM.  Maxime  Gaucher,  Paul  Albert. 

Ainsi  la  Revue  politique  embrasse  tous  les  sujets.  £lle  con- 
sacre à  chacun  une  place  proportionnée  à  son  importance. 
Elle  est, pour  ainsi  dire,  une  image  vivante,  animée  et  fidèle 
de  tout  le  mouvement  contemporain. 


Mettre  la  science  à  la  portée  de  tous  les  gens  éclairés  sans 
l'abaisser  ni  la  fausser,  et,  pour  cela,  exposer  les  grandes 
découvertes  et  les  grandes  théories  scientifiques  par  leurs  au* 
teurs  mêmes  ; 
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^uÎTre  le  mouvement  des  idées  philosophiques  dans  le 
.V.  iDiofs  h^  (màA  savant  de  tous  les  pays. 

Tel  est  le  double  bat  que  la  Aet^tce  sctentifiqve  poursuit  de« 
puis  dix  ans  avec  un  succès  qui  Ta  placée  au  premier  rang  des 
publications  scientifiques  d'Europe  et  d'Amérique. 

Pour  réaliser  ce  programme,  elle  devait  s'adresser  d'abord 
aux  Facultés  françaises  et  aux  Universités  étrangères  qui 
comptent  dans  leur  sein  presque  tous  les  hommes  de  science 
éminents.  Mais,  depuis  deux  années  déjà,  elle  a  élargi  son 
cadre  afin  d'y  faire  entrer  de  nouvelles  matières. 

En  laissant  toujours  la  première  place  à  l'enseignement 
supérieur  proprement  dit,  la  Revue  scieniifigue  ne  se  restreint 
plus  désormais  aux  leçons  et  aux  conférences.  Elle  poursuit 
tous  les  développements  de  la  science  sur  le  terrain  écono- 
mique,  industriel,  militaire  et  politique. 

Elle  publie  les  principales  leçons  faites  au  Collège  de  France, 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  à  la  Sorbonne,  à 
l'Institution  royale  de  Londres,  dans  les  Facultés  de  France, 
les  universités  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Italie,  de  Suisse, 
d'Amérique,  et  les  institutions  libres  de  tous  les  pays. 

Elle  analyse  les  travaux  des  Sociétés  savantes  d'Europe  et 
d'Amérique,  des  Académies  des  'sciences  de  Paris,  Vienne, 
Berlin,  Munich,  etc.,  des  Sociétés  royales  de  Londres  et 
d'Edimbourg,  des  Sociétés  d'anthropologie,  de  géographie, 
de  chimie,  de  botanique,  de  géologie,  d'astronomie,  de  méde- 
cine, etc. 

Elle  expose  les  travaux  des  grands  congrus  scientifiques, 
les  Associations  française,  britannique  et  américaine^  le  Congrès 
des  naturalistes  allemands,  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  les  congrès  internationaux  d'anthropologie  pré- 
historique, etc. 

Enfin,  elle  publie  des  articles  sur  les  grandes  questions  de 
philosophie  naturelle,  les  rapports  de  la  science  avec  la  poli- 
tique, l'industrie  et  l'économie  sociale,  l'organisation  scienti- 
fiquedes  divers  pays,  les  sciences  économiques  etmililaircs,  etc. 

Parmi  les  collaborateurs  nous  citerons  : 

Astronomie,  météorologie.  -—  MM.  Faye,  Balfour  -  Slewart, 
Janssen,  Normann  Lockyer,  Vogel,  Laussedat,  Ttiomson,  Rayet, 
Secchi,  Briot,  A.  Herschel,  etc. 

Physique.  —  MM.  Helmholti,  Tyndall,  Desains,  Mascart,  Car* 
penter,  Gladstone,  Becquerel,  Fernet,  Bertin. 

Chimie.  —  MM.  Wurti,  Berthelot,  H.  Sainte-Glaire  Deville,  Pat- 
leur,  Grimaux,  JungHeiscli,  Odling,  Dumas,  Troosl,  Peligot, 
Cahours,  Friedel,  Frankland. 

Géologie.  —  MM.  Hébert,  Bleicher,  Fouqué,  Gaudry,  Ramsay, 
Sterry-Hunt,  Gontejeao,  Zittel,  Wallace,  Lory,  L]rell>  Daubrée. 
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Zoologie.  —  MM.  Âgassiz,  Darwin^  Haeckel^  Milne  Edwards, 
Perrier,  P.  Bert,  Van  Beneden,  Lacaie-Duthiers,  Giard,  A.  Moreau, 
E.  Blanchard, 

Anthropologie.  —  MM.  Broca,  de  Quatrefages,  Darwin,  de  Mor- 
Ullet,  Virchow,  Lubbock,  K.  Vogt. 

Botanique,  —  MM.  Bâillon,  Cornu,  Faivre,  Spring,  Chatio, 
YanTieghem,  Duchartre. 

Physiologie^  anatomie,  —  MM.  Claude  Bernard,  Chauveau, 
Charcot,  Molescbott,  Onimus,  Ritter,  Rosenthal,  Wundt,  Poucbet, 
Ch.  Robin,  Vulpian,  Yirchow,  P.  Bert,  du  Boîs-Reymond,  Helm- 
holtz,  Marey,  Brucke. 

Médecine.  —  MM.  Cbauffard,  Ghauveau,  Cornil,  Gubler,  Le  Fort, 
Verneuil,  Broca,  Liebreich,  Lasègue,  G.  Sée,  Bouley,  Giraud- 
Teulon,  Bouchardat,  Lépine. 

Sciences  militaires.  —  MM.  Laussedat,  Le  Fort,  Abel,  Jervois, 
Morin,  Noble,  Reed,  Usquin,  \***» 

Philosophie  scientifique.  —  MM.  Âlglave,  Bagehot,  Garpenter, 
Hartmann,  Herbert  Spencer,  Lubbock,  Tyndall,  Gavarret,  Ludwig^ 
Ribot. 
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